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PREFACE. 


La  réforme  est  un  phënomëne  double ,  so- 
cial et  religieux.  Schuderofï,  Voigt,  Buchholz^ 
Thym,  Schmidt,  Charles  Villers,  en  ont  re- 
cherché les  causes  et  les  effets.  Â  son  avè- 
nement, Luther  trouva  les  éléments  de  ce 
mouvement  qui  devait  agiter  le  monde  tout 
rassemblés  :  il  ne  les  créa  pas,  ainsi  qu'on  l'a  si 
souvent  répété ,  il  s'en  servit.  Car  les  idées  ne 
liaissent  pas  fécondées  y  il  faut  un  cerveau  pour 
les  faire  éclore.  Le  sol  de  l'intelligence  ressem- 
ble au  sol  terrestre  qui  ne  porte  que  s'il  est  en- 
semencé. Le  germe  du  protestantisme  existait 
donc  quand  vint  Luther.  L'action  du  docteur 
de  Wittenberg  sur  son  siècle  a  été  le  sujet  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  où  sa  parole  est  re 
présentée  plus  puissante  que  celle  d'aucun  écri- 
Tain,  où  sa  pensée  est  peinte  saisissant  l'avenir 
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qu'elle  a  devine  d'intuition,  où  sa  science  du 
Verbe  divin  est  mise  au  dessus  de  celle  de  tous 
les  génies  catholiques,  où  sa  mission  est  trans- 
formée en  apostolat,  et  son  œuvre  comparée  à 
la  révélation.  N014S  verrons  dans  son  duel  avec 
l'autorité  si  le  moine  Augustin  est  homme,  et 
si  les  misères  de  notre  nature  lui  ont  manqué  ! 

La  réforme  fut  violente  dans  le  principe  : 
elle  ne  se  contenta  pas  de  chasser  nos  religieux 
de  léilr^  cb'uvëhts  et  nos  prêtres  de  leurs 
pî'ësbytëbes;  elle  les  calomnia  dans  leurs 
riiœiîf^  et  leurs  doctrines,  les  rapetissa  et  brûla 
oti  dis[)ërsd  leurs  livres  :  ces  pamphlets  catholi- 
(|ues  surtciiit  si  âct-és,  si  mordants,  si  incisifs 
où  récrivàiri,  prêtre,  moine,  juriste,  se  prenait  à 
l'enseighethêht  du  docteur,  à  sa  rhission  évangé- 
Hque,  à  son  intérieur  de  ménage,  à  sa  vie  intime, 
à  scj  doctrines,  et  le  jouait  à  son  tour  sur  un 
théâtre  où  lili-mêrtië  l'avilit  joué  sans  pitié.  Le 
drame  de  là  réfôrttiea(:corfiplî  ^  Luther  resta  seul 
sur  la  scène,  sàiis  riiraui,  saris  contradicteurs. 
Pour  jugèfr  ses  adversaires,  6n  n*eut  donc  plus 
que  l'œuvre  littéraire  qu'il  avait  laissée  après 
sa  mort,  et  où  il  trace  un  si  abominable  por- 
trait des  catholiques  :  êtres,  selon  lui, — déchus, 
s&ns  Savoir,  sans  discerriement;  misérables  écc- 
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llers  se  trainarit  siir  les  pas  d'Aristote  qu'ils 
n  ont  sa  jamais  lire;  hum?lhistes  toiit  farcis  d*un 
ktia  qui  ferait  pitié  à  un  pédant  de  village; 
chrétiens  qui  répudient  là  parole  évangélique; 
théologiens  qui  bhantènt  victoire  quand  ils  ont 
cité  Thomas  ou  Scot;  — au  moral,  hommes  de 
convoitise  et  de  luxure;  livrés  au  vin,  aux 
femmes,  esclaves  de  leurs  appétits  et  prêts, 
comme  Judas,  à  dire:  que  me  donnerez- 
vous,  je  vous  le  livrerai.  A  peine  si,  dans 
leur  lutte  avec  Luther,  vous  pouvez  saisir  une 
noble  parole  qui  sorte  de  ces  cœurs  de  crétins,  à 
frarersune  phraséologie  qui  va  se  perdant  dans 
un  dédale  d'arguments  àans  coloris,  et  souvent 
aussi  grotesques  que  leur  figure  ;  car  talent  et 
figure,  tout  est  fait  par  Luther  à  la  même 
image. 

Voilà,  si  vous  en  croyez  le  réformateur,  les 
hommes  que  Dieu  avait  suscités  au  seizième 
siècle,  pour  défendre  l'église  d'Allemagne! 

Le  cœur  se  serre  en  assistant  à  ces  débats, 
où  Luther  se  donne  une  parole  si  éblouissante 
et  en  fait  une  si  terne  à  ses  adversaires  :  lui 
véritable  géant,  eux  misérables  pygmëcs!  chez 
lui  une  imagination  de  feu,  chez  ses  antago- 
nistes une  organisation  décrépite.  Ils  ont  à 
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leur  disposition  les  eaux  vives  où  TertuUien, 
Cyprien^  Lactance,  puisaient  des  flots  d'images, 
et  ils  n'osent  en  approcher  leurs  lèvres!  On 
rougit  pour  des  rhéteurs  encapuchonnés  qui 
ne  savent  lire  ni  la  Bible ,  ni  les  pères.  La  foi , 
qui  transporte  des  montagnes,  ne  leur  délie 
pas  même  la  langue.  Maintenant  étonnez-vous 
que  des  historiens,  qui  ne  connaissent  la  polé- 
mique du  seizième  siècle  que  par  les  récits  de 
Luther,  aient  une  idée  si  triste  de  nos  doc- 
teurs ,  et  qu'ils  se  passionnent  pour  leur  apôtre  ! 
étonnez-vous  qu'ils  le  comparent  à  saint  Paul, 
qu'ils  en  fassent  un  autre  Arminius  et  un  ro- 
main des  anciens  temps  i)  ! 

Luther  a  fait  de  la  caricature,  et  on  a  cru  à  la 
ressemblance  ;  mais  Dieu  n'a  pas  plus  manqué 
à  son  Eglise  au  temps  de  la  réforme  que  le  ta- 
lent à  ses  défenseurs.  Dans  l'intérêt  de  l'his- 
toire, nous  nous  sommes  constitué  à  notre 
tour  juge  d'un  homme  qui  jugea  ses  frères 
avec  tant  de  sévérité  ;  c'était  notre  droit.  Nous 
avons  dit  à  chacun  de  ces  morts  qu'il  coucha 
dans  la  tombe  :  Lève-toi  !  nous  les  avons  éveil- 
lés de  leur  sommeil  et  cités  devant  notre  tri- 
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bunal  !  On  verra  si  la  poussière  catholique  ne 
recouvre  pas  des  ombres  illustres,  des  hommes 
de  foi  et  d'inspiration,  des  âmes  de  poète,  des 
cœurs  chauds,  de  dignes  héritiers  des  gloires 
de  notre  école  ;  on  verra  si  toute  étincelle  de 
génie  faillit  à  ces  moines  à  la  façon  de  Luther; 
si  £ck  est  un  théologien  sans  science^  Alean- 
dro  un  esprit  vulgaire^  Gaietano  un  diplomate 
inhabile,  Léon  X  l'Antéchrist  prédit  par  les 
prophètes;  on  verra  qui  a  soutenu  les  arts,  qui 
a  veillé  sur  les  monuments  de  notre  foi  ;  et  si, 
comme  Kant  Fa  défini,  le  beau  n'est  que  le 
symbole  de  la  moralité ,  on  saura  qui,  dans  cet 
antagonisme  des  deux  cultes,  a  fait  défaut  à 
la  mission  du  Christ ,  mission  de  civilisation  et 
de  progrès  social. 

Il  n'est  pas  d'écrivain,  quelque  faible  part 
qa'il  ait  prise  à  ces  débats,  soit  qu'il  appartienne 
à  notre  école  ou  à  celle  de  Luther,  dont  nous 
n'ayons  soigneusement  étudié  les  productions. 
Pour  juger  le  réformateur ,  nous  avons  visité 
nne  à  une  ces  vastes  nécropoles  où  dorment 
pêle-mêle  les  cendres  des  réformés  et  des  ca- 
tholiques. Nous  avons  fouillé  les  bibliothèques 
de  Mayence,  d'Erfurth,  de  Cologne,  de  Stras- 
bourg, de  Lyon,  de  Florence  et  du  Vatican 
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^rtoat  oh  tant  de  trésors  sont  enfouis  i  )  :  dia- 
mants que  trois  écrivains  contemporains^  tous 
trois  de  la  réforme,  ont  attachés  à  leur  cou- 
ronne littéraire.  —  Ranke  dans  son  histoire  de 
la  papauté,  Raumer  dans  ses  annales  de  la  mai- 
ion  de  Hohenstaufen,  et  Adolphe  Menzel  dans 
sa  chronique  allemande  depuis  les  temps  de 
Luther  jasqu'à  nos  jours:  nobles  intelligences, 
dignes  de  toute  admiration,  qui  ont  cru  le  mo- 
ment venu  où  Fesprit  de  secte  ne  pouvait  pré- 
valoir contre  la  vérité. 

Il  est  une  œuvre  littéraire  dont  la  seule 
transcription  userait  une  vie  de  scribe,  car  ce- 
lui qui  la  produisit  ressemblait  au  fantôme 
de  la  ballade  alllemande,  il  allait  vite; 
chaos  où  Fauteur  a  jeté  de  tout  :  poésie,  élo- 
quence, images,  colère,  boue,  mensonge,  et 
jusqu'à  des  vérités  ;  épopée  où  il  a  mis  en  scène 
tout  son  siècle:  des  papes,  des  empereurs,  des 
pères,  des  docteurs,  des  juristes,  et  le  diable, 

son  héros ,  qui  tient  suspendues  par  un  fil  tou- 

.»...■-«.  I  I  II  ■  ■     —    ■  • 

I)  Les  aichives  du  Vatican  renferment  la  correspondance  iiiétliu* 
du  nonce  Aleandro  ;  la  bibliothèque  de  Mayence  et  cellede  Colojjjne 
les  pamphlets ,  intionvabies  ailleurs,  des  deux  Eck ,  de  Tezel, 
d  iluchstraet  ;  celle  de  Lyun,  un  grand  nombre  de  libelles  tliéolo» 
giipu^  du  seizième  siècle,  que  son  savant  administrateurj  M.  Pêiicaud 
a  mis,  arec  une  rare  complaisance,  à  notre  disposition. 
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tes  ces  têtes  qii*il  agite  et  fait  mouvoir;  mosaï- 
que oh  Luther  représenté  Démpsthënes^  Atha- 
nase,  saint  Paul,  le  paysan  du  Danube,  et  souvent 
inême  Pétrone  :  éxomolôgèse  qu  il  faut  étudier 
si  Ion  douté,  pour  cesser  de  douter;  symbolique 
de  vingt  mille  pages  pour  prouver  Finanité  des 
doctrines  protestantes.  En  effet ,  assemblez  ces 
pages;  rapprochez  celles  que  sa  main  desséchée 
qui  déjà  touchait  les  premières  ombres  de  l'éter- 
nité, laissait  tomber  à  Eissleben,  de  celles  qu'il 
répandait  presque  enfant  au  sortir  du  couvent 
d'ErfuTth  ;  comparez-les,  et  vous  n'en  ferez  ja- 
mais surgir  une  dogmatique.  Car  les  ensei- 
gnements a  s'y  brisent  comme  des  avalanches, 
les  doctrines  s'y  heurtent  à  l'instar  des  tem- 
pêtes »  i);  pas  un  rayon  de  soleil  qui  vous  in- 
dique la  voie  du  salut;  c'est  un  abîme  de  néo- 
logies ,  de  contradictions  et  d'antilogies.  Quel- 
que haute  que  soit  la  colonne  oii  ils  placent  leur 
Stylite,  nous  portons  le  défi  aux  apologistes  de 
Luther  de  le  grandir  jusqu'à  l'affirmation  :  il 
n'a  su  que  nier ,  et  nier  c'est  détruire. 

C'est  parce  que  nous  l'avons  lu  et  médité 
que  nous  en  parlons  ainsi.  Plusieurs  fois  notre 
cœur  s*est  contristé  en  voyant  Tusage  que  le 


1)  SBicIonb'é  O&cront 
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moine  Augustin  a  fait  des  dons  que  Dieu  lui 
avait  accordés.  Nous  avons  mis  en  relief  ses 
variations  continuelles,  les  impossibilités  qu'il 
donne  pour  des  évidences,  ses  prophéties 
sur  la  chute  de  Féglise  romaine^  ses  blas- 
phèmes contre  la  chaire  de  saint  Pierre,  ses 
outrages  aux  lumières  de  la  tradition,  aux 
splendeurs  du  sacerdoce  et  de  l'humanité^  et 
tout  ce  merveilleux  de  fiel  et  dlnjures  dont  il 
se  sert  pour  flétrir  quiconque  ne  croit  pas  en 
lui.  Notre  livre  tombera  souvent  des  mains  ;  le 
doute  se  dressera  contre  notre  récit  :  mais 
quon  se  débatte  tant  qu'on  voudra,  notre 
preuve  est  là ,  il  faut  s'y  soumettre  ou  renier 
Luther.  C'est  sa  parole  que  nous  reproduisons, 
et  sa  parole  toute  nue.  Un  moment  nous  avons 
hésité,  n^osant  traduire  des  images  qui  révol- 
tent à  la  fois  l'œil  et  l'oreille  ;  mais  nous  nous 
sommes  enhardi  en  pensant  que  ce  n'était 
point  à  nous  de  rougir  pour  Luther.  S'il  y  a  de 
la  honte,  quelle  retombe  sur  son  front;  seule- 
ment nous  regrettons  de  n'avoir  pas  eu  comme 
lui  à  noire  usage  le  lexique  et  le  vocable  latins. 
Quand  Luther,  ce  Samson  de  la  réforme, 
s'attacha  pour  les  renverser  aux  colonnes  du 
temple,  de  nombreux  ouvriers  vinrent  à  son 
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aide:  c étaient  ICarlstadt,  OEcolampade^  Agri- 
cola,  Major  et  beaucoup  d'autres  encore,  aux- 
quels^ pour  récompense^  il  décernait  des  cou- 
TODnes  sur  la  terre  et  dans  le  ciel.  Mais  ces 
esprits  voulurent  travailler  pour  leur  compte 
et  se  passer  de  Luther.  Alors  s'agite  un  drame 

trop  sérieux  pour  prêter  aux  rires Qui  êtes- 

Toas^  crie  le  docteur^  pour  annoncer  un  autre 
é?angile  ?  Quels  sont  vos  miracles  ?  Où  sont  les 
signes  que  vous  avez  posés  dans  le  ciel?  Pas  un 
ne  répond;  pas  un  qui  ait  seulement,  suivant 
Ëxasmej  redressé  un  cheval  boiteux.  Eux  ne  sont 
pas  interdits  :  ils  demandent  à  leur  tour  à  Lu- 
ther :  —  Et  toi,  qui  t'a  envoyé.»^  A  quels  signes 
pouvons-nous  reconnaître  ta  mission  .^^   Quel 
miracle  as-tu  produit?  Luther  n'a  pas  même 
ouvert  les  yeux  à  un  aveugle.  A  défaut  de  si« 
pes^  il  a  sa  prodigieuse  colère.  Donc  il  s'ir- 
rite, il  bondit,  il  se  met  à  fouiller  les  livres  de 
ces  nouveaux  apôtres  qu'il  pousse  pêle-mêle 
derant  son  tribunal;  qu'en  plein  prétoire,  et 
au  éclats  de  rire  des  assistants ,  il  fustige  et 
marque  au  front  comme  Gain  ;  puis  de  sa  voix 
de  prophète,  il  les  xhasse  en  ces  mots  :  —  Al- 
W  au  diable  si  vous  ne  vous  repentez.  Tous 
BKiQrareot  dans  Timpénitence.  Mais  avant  de 


qaîtter  cette  TÎe,  ils  eurent  leor  tour,  et  citè- 
rent a  leur  barre  le  réformateur.  X^attendez 
pas  des  moavements  oratoires  y  lear  parole  e$f, 
rampante,  mais  iriye;  nous  TaTons  recuei|Up 
dans  des  feuilles  rares  à  trouver. 

# 

Ainsi  voila  Tanarcfaie  dans  Tëglise  de  Wit^t 
tenberg  !  Les  frères  utérins  de  la  réforme  allait^, 
de  son  lait ,  se  maudissant  entre  eux ,  et  ^  appe!7 
lant  Fun  l'autre  aux  pieds  du  juge  suprêm^,, 
Luther  pour  demander  compte  à  Miinzer  d§: 
toutes  les  âmes  qu  il  a  enivrées  de  ses  poison^; 
et  Mîinzer  pour  lui  jeter  à  la  &ce  le  sang  çios. 
anabaptistes; 

Karlstadt  pour  accuser  Luther  d'avoir  per*^ 
verti  le  Verbe  divin ,  et  Luther  pour  se  moquer 
des  visions  de  Tarchidiacre  ; 

OËcolampade  pour  expliquer  à  Luther  le  ^ 
sens  des  parole^  de  la  Cène;  et  Luther^  pour  ; 
dire  anathème  à  l'interprétation  d'OEcolam-- 
nade;  » 

Zwingii  pour  reprocher  à  Luther  d'avoir,  ' 
au  mépris  de  l'Ecriture,  fait  de  l'homme  un  * 
esclave,  un  enfant  des  téftèbres,  impuissant'^ 
de  lui-même  à  choisir  la  voie  de  lumière;  et' 
Luther  pour  béuir  Dieu  du  coup  d'épée  qui 
biess4  qiortellemeuL  Zwingii  à  Kappel. 
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N  est-ce  pas  un  singulier  spectacle  que  ce 
(iraoïe  oii  np  paraît  aucune  individualité  ça^ 
tbolique^  e{:  dont  to^s  les  acteurs  sont  des  re- 
D^ts,  tonsurés,  moines^  clerc$,  prêtres,  qui 
ont  pris  femnaePévangélistes  qui  se  croient  illu* 
ininés  d'eu  haut  qt  se  disent  anathème  ;  pror 
pbëtes  et  apôtres  du  Christ  qui  se  vantent  de 
posséder  le  criteriunj  de  la  vérité  et  ne  s  en- 
teudent  pas  plus  entre  eux  que  les  ouvriers  de 
Babel!  —  Nous  avons  découvert  cette  plaie  de 
h  réforme  personnifiée  dans  ses  athlètes  les 
plus  connus,  toutefois  en  négligeant  la  repré- 
sentation du  sens  spirituel  de  la  dispute,  le- 
quel  ressort  du  domaine  de  la  dogmatique. 

Un  homme  tel  que  Luther  ne  revit  pas  seu-  ; 
lement  dans  ses  œuvres  et  dans  les  récits  de 
ses  contemporains.  Son  pied ,  partout  où  il  a 
passe  s'est  si  fortement  empreint  au  sol,  qu'il 
y  a  laissé  des  traces  impérissables.  La  vie  du 
Saxon  iut  à  la  fois  un  combat  et  un  pèlerinage 
i  travers  l'Allemagne.  Des  âmes  enthousiastes 
Tont  visiter  aujourd'hui  les  lieux  où  se  passè- 
sèrent  les  phénomènes  de  la  réforme,  comme 
autrefois  nos  pères  étaient  poussés  vers  la  Terre- 
Sainte.  Nous  aussi,  nous  avons  entrepris  ce 
loyage.  Nous  avons  vu  Ëissleben,  Ëisnach,  Er- 
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furth,  Worms,  Spire,  Wittenberg;  recueillant 
des  souvenirs  et  des  images  qui  aideront  à  la 
compréhension  de  notre  narration ,  et  qui  nous 
fourniront  quelquefois  d'utiles  enseignements. 
Ainsi  s'il  arrive  qu'on  nous  montre,  avec  un 
respect  idolâtrique,  le  verre  où  s'attachèrent 
les  lèvres  de  Luther,  nous  demanderons  qu'on 
nous  explique  le  dédain  de  nos  adversaires 
pour  les  ossements  des  martyrs  de  notre  foi; 
si  le  protestant  s'assied  avec  émotion  sous  l'ar- 
bre qui  abrita  Luther  près  d'Oppenheim  ;  il 
nous  sera  bien  permis  à  nous  de  baiser  la 
main  de  l'un  de  nos  saints  qui  préféra  la 
mort  au  parjure  ;  et  si  l'on  nous  fait  voir  les 
gouttes  d'encre  qui  jaillirent  de  Técritoire  que 
Luther  jeta  à  la  tête  du  diable,  nous  aurons 
moins  de  peine  à  obtenir  grâce  pour  les  su- 
perstitions de  quelques  unes  de  nos  campa- 
gnes. 

Notre  Histoire  de  Luther  est  un  livre  de 
conviction  et  de  bonne  foi  :  qu'on  le  juge 
comme  nous  l'avons  écrit. 


nnuiB(DiDi!F<s^maDn, 


m)  Hé  rîdé*  ptotestante  av^at  l'époque  de  la  réfonne. 

Dieu  a  donné  à  rhomme  le  sentiment  et  la  rai- 
son 1  )  :  sources  d^où  procèdent ,  dans  Tordre  in- 
tellectuel ,  toute  pensée  et  tout  acte  ;  flambeaux 
lumineux  qui  ne  brillent  qu^autant  qu^ils  seprètent 
uoe mutuelle  lumière.  L^und^eux,  le  sentiment, 
Tient- il  à  s^affaiblir,  alors  commence  le  doute; 
s'éteint-il,  alors  nait  le  scepticisme.  Que  la  raison 
sVfface,  il  y  a  superstition.  Du  sentiment  émane 
la  foi ,  cette  grâce  de  Dieu,  que  Luther  exalta  au 
dessus  de  Fœuvre.  Inquiète»  infatigable  de  sa  na- 
ture^ la  raison  ne  connaît  ni  bornes  ni  repos.  Son 
travail  est  éternel.  Elle  recommence  son  ouvrage 
quand  l'œil  le  croirait  achevé ,  et  sa  route ,  quand 
on  n^aperçoit  plus  rien  au-delà.  Quelquefois  on  a 
pensé  qu'elle  était  lasse  et  enchaînée;  on  se  trom- 
pait, car  elle  savait  bientôt  briser  ses  liens.  Pour 


1}  Dr.  Sonatines  IBoigt:    Umotcrol^^ifbnfc^e  Sbcen  ûbn  bit 
l^otfKORttisfdt  b€?  dteformotioiit  ^ffiîfmaùtion^tTiimùmâi,  p.  1817. 
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elle  il  n*y  a  pas  de  vérité,  tout  est  problème,  in- 
certitude, question  et  doute.  Elle  a  nié  jusqu^à 
celui  dont  elle  reçut  la  vie;  elle  s'^est  niée  elle-mê- 
me quand  elle  n^a  pu  rejeter  Dieu.  Sans  la  foi ,  la 
raison  serait  la  plus  fupestç  facuU^  que  le  ciel  au- 
rait faite  à  Thomme. 

La  foi  n^analyse  ni  ne  décompose ,  elle  n^aspire 
pointa  des  évidences  que  Dieu  ne  lui  donnera  ja- 
mais daps  ce  mpodç.  £11^  sait  que,  ^ansla  vie  spi- 
rituelle, il  y  a  des  mystères  dont  il  s^est  réservé  le 
secret ,  et  elle  attend  en  paix  ces  cieux  nouveaux 
qui  lui    ont  été  promis ,  où  il  n^  aura  plus  pour 

elle  ni    ténèbres   ni  incertitudes:    où  la  vue   du 

■  .        ^1  ... 

Verbe  divin  lui  révélera  tout  ce  qu^elle  était  con- 
damnée à  igfnorer  sur  cette  terre.  On  comprend 
combien  en  nous  la  foi  doit  avoir  plus  de  puis- 
sance que  la  raison.  Voyez  aussi  Thistoire  reli- 
gieuse des  peuples,  comme  elle  témoigne  de  tous  les 
obstacles  qu^ont  rencontrés  ces  hommes  de  nou- 
veauté ,  connus  sous  le  nom  d^hérétiques,  qui  vou- 
laient s^élever  contre  la  croyance  commune!  Cest 
que  rhomme  sent  plus  qu^il  ne  pense  ;  quHl  croit  tout 
d^abord  et  qu^il  n'examine  qu'après  avoir  cru.  Plus 
la  raison  s'étudie  à  altérer  en  lui  le  sentiment ,  plus 
il  s'attache  à  ses  croyances:  mais  parce  que  la  foi 
résiste,  la  raison  ne  lâche  pas  prise;  au  contraire, 
la  lutte  n'en  devient  que  plus  vive,  jusqu'à  ce  que 
l'un  de  ces  principesl'emporte.  Cet  antagonisme  se 
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manifeste  parmi  toutes  les  nations.  C^ez  les  unes, 
c^est  le  sentiment  qui  abonde;  chez  |es  autres  Qu'est 
la  raison  ou  Fesprit.  Dans  la  vie  du  peuple  grec  , 
il  est  facile ,  ainsi  que  T-a  constaté  Niebuhr ,  de  ^e- 
connaitre  la  prédominance  du  sens  religieux;  mais 
toujours  la  foi  s'^appuie  chez  lui  sur  la  raison;  et  de 
cette  alliance  naissent  toutes  ces  merveilles  d^art, 
de  science,  de  philosophie,  qui  exercèrent  sur 
lliumanité  une  si  grande  influence.  La  vie  chez  les 
Romains  obéit  beaucoup  plus  à  la  raison  qu^à  la  foi; 
leursens  religieux  est  moinsabondant,moins  fécond, 
moins  riche  ,  moins  poétique  ;  leurs  mythes  sont 
moins  brillants ,  leurs  Dieux  tombent  plus  sous  les 
sens.UIliadeet  FEnéide  sont  les  deux  livres  où  Fop 
peut  étudier  Faction  diverse  du  sentiment  et  de  1^ 
raison  sur  la  politique,  la  législation  et  les  croyan- 
ces des  deux  peuples. 

Quand  apparut  le  Christ  la  foi  sommeillait,  mais 
elle  n^était  pas  morte;  la  raison  régnait  dans  Fécolq 
sons  le  nom  de  philosophie,  ^une  et  Fautre  se 
prirent  aux  nouveauté^  que  FEvangile  apportait 
au  monde;  mais  ses  vérités  étaient  tout  entières 
du  domaine  de  la  foi  :  faute  de  pouvoir  les  expli^ 
quer,  la  raison  dut  se  taire.  La  foi  régna  donc  toute 
seule  un  moment. 

Aussi  ne  voyons- nous  apparaître,  au  berceau 
de  llËlglise,  aucune  opposition  en  forme  contre  le 
dogmatisme  évangélique.  Ce  n^est  que  plus  tard 


4  HISTOIRE  DE  LUTHER 

qu^a  lieu  la  révolte  de  certaines  intelligences  con- 
tre quelques  uns  des  symboles  du  christianisme. 
Ces  hommes  qui  se  sont  séparés  de  la  commu*- 
nauté  religieuse  font  peu  de  bruit ,  mais  ils  ont 
donné  Texemple  de  la  rébellion.  La  raison  sVst 
réveillée  ;  voici  Cérinthe  qui  veut  tenter  son  bi- 
zarre système  des  esprits;  Manès,  qui  veut  ration- 
naliser  le  dogme  en  Fexpliquant.  Ils  devaient 
succomber.  La  foi  puisait  sa  vie  et  ses  inspirations 
dans  le  mystère  même.  Supposez  un  enseignement 
autre  que  celui  de  Jésus,  qui  tombât  sous  les  sens; 
peut-être  n^aurait  -  il  eu  que  peu  de  jours  d'exi- 
stence ,  parce  que  Fhomme  de  sa  nature  aime  le 
merveilleux.  Que  les  apôtres,  pour  enseigner  le  re* 
noncement  aux  vanités  terrestres ,  aux  choses  de 
ce  monde,  Pabnégation  de  soi-même  ,  Thumilité, 
ce  que  saint  Paul  appelle  si  éloquemment  la  folie 
delà  croix,  se  fussent  inspirés  de  la  raison;  au 
lieu  de  martyrs,  nous  eussions  eu  des  sophistes. 

M  Po'urquoi  adores-tu  la  croix?  demandait  un 
juge  à  un  de  ces  néophytes  qui  allait  de  son  sang 
gagner  Téternité  1).  — Parce  que  cette  croix  a  été 
un  gibet.  —  Et  ton  Dieu  né  d'un  charpentier?  — 
Parce  qu'il  a  été  crucifié  et  qu'il  a  subi  l'ignominie 
de  la  potence.  —  Et  ces  signes  nouveaux  pour  nos 
oreilles?  —  Parce  qu'ils    sont  absurdes,  fous  et 

I)  Voyez:  Histoire  de  la  religion  de  notre  Seigneur^ Jésos-Chritl 
par  Stolberg  :  (Befdl^i^te  ^et  Religion  Sefu  (S^vifti. 
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inintelligibles.  Ainsi  la  foi  subjuguait  Penten- 
dement  et  gagnait  le  monde ,  la  foi  qui  s^appujait 
sur  la  promesse  du  Christ  :  c^étaient  alors  les  beaux 
jours  du  christianisme!  aucun  nuage  ne  voilait  sa 
lumière. 

Mais  à  mesure  que  s^effaçait  la  trace  des  pas  du 
Sauveur,  cette  foi  perdait  de  sa  vivacité  et  de  son 
exaltation;  la  raison  profitait  de  ces  affaiblisse- 
ments, en  venant  se  poser  sur  le  terrain  même  du 
dogme,  pour  Fenvisager  en  face  et  en  parler  comme 
dans  les  écoles  anciennes. 

Bientôt  naissent  toutes  ces  grandes  apostasies  qui 
Iroublent  le  monde,  et  dont  FEglise  a  conservé  le 
doulourenx  souvenir. 

Cette  Eglise  du  Christ  avait  gardé  le  dépôt  des 
vérités  que  le  Sauveur  lui  avait  léguées  ;  elle  les 
avait  défendues  de  ses  lumières,  de  son  éloquence 
et  quelquefois  même  de  son  sang.  Les  dogmes 
étaient  intacts;  la  raison  chercha  à  les  expliquer, 
cVst  à  dire  à  les  combattre  ;  elle  voulut  se  révolter 
contre  des  doctrines  qui  Thumiliaient  ;  c^est  le  pre- 
mier essai  de  protestantisme.  Buchholz  a  donc  rai- 
son :  «  Luther,  le  réformateur,  n^a  pas  fondé  Fidée 
protestante  qui  est  presque  aussi  vieille  que  la  pa- 
pauté 1).  M  De  nos  jours  la  réforme  n^a  fait  souvent 


i)  ChQltiéi  Sut^ec  ber  erfle  SReformotor  toat,  fo  toav  ev  hoé^  ni^tf 
mai«ct,  a\é  bcv  erfte  ^rotcftant:  Soitcnat  ffic  Dctttf^tanb  eon  9(* 
^Mfi^,  iSn,  p.  195. 
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qne  remettre  en  lumière  quelques  erreurs  cTan- 

eiêns  hérétiques ,  par  exemple  celle  de  Manès,  !et 
de  les   reproduire   comme    une    rêTélation  d*en 

haut  Ij. 

Ainsi  la  raison  veillait  déjà  au  berceau  du  chris- 
tianisme, non  pour  le  protéger,  comme  c^était  sa 
mission,  mais  pour  en  contester  Forigine,  pour 
nier  les  titres  des  apdtres«  et  pour  refaire  ou  amen- 
der Tœuvre  de  la  réTélation;  pour  expliquer  la 
stmboliqne  icripturaire ,  autrement  que  ceux  qui 
Tavaient  reçue  de  la  bouche  du  Sauveur;  pour  sur- 
prendre dans  rÉrangile  quelque  interprétation  qui 
s^accommodât  facilement  aux  exigences  de  notre 
orgueil.  Aussi  tous  ces  hommes  de  folles  nouveau- 
tés é^appliquent  -  ils  à  recomposer  à  leur  manière 
un  nouvel  Evangile.  Arius  se  prend  au  dogme  de 
la  Trinité,  inconciliable  selon  lui  avec  la  raison  hu- 
maine,  comme  Pa  fait  de  nos  jours  M.  Chenevières 
de  Genève.  Uévèque  Macedonius  de  Constanti- 
nople  attaque  la  consubstantialité  du  Verbe,  que 
rejette  le  docteur  Paulus ,  et  avec  lui  tous  les  pas- 
teurs de  la  Silésie.  Les  Apollinaires  nient  la  nature 
divine  de  Jésus,  comme  Strauss,  ce  ministre  qui 
n^a  vu  dans  le  Christ  qu^un  phénomène ,  et  dans 
TEvangilequ^ûn  assemblage  de  mythes. 
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Un  moitié  de  k  Grande-Birétàgrié ,  t^ëlage ,  sou- 
tient que  rhomiilë  piiisè  assez  dé  Ibrôe  dàb^  sa 
natnrê;  toute  déchiië  qu'elle  est;  pbttt-  tishièt  et 
mériter  :  erreur  que  vôuJ  rétroutefèz  dàn^  lés  ré- 
formés du  itvi^  siècle.  Nestotiiis ,  plus  Mhdî ,  at- 
taque en  face  le  Crucifie ,  et  liii  dit  c^  ^ut  t^ètiève 
OD  lui  dit  de  nos  jours  :  Til  n^es  pai  l)ieii.  AitisI 
la  raison ,  se  soulevant  côif tt*è  toute  lettre  itlysté- 
rieuse  des  livres  saints;  allait  se  hêûrtér  tête 
baissée  contre  le  dogiiië  :  troj)  orgueilleuse  pour  se 
laisser  guider  par  là  foi;  elle  abandonnait  la 
chaîne  de  traditioilè,  qui  va  se  lier  à  Nazareth  pour 
se  dénouer  à  Josaphat. 

Alors  se  passe  tin  grand  spectacle.  L'Eglise  qui 
souffre,  qui  gémit,  qui  pleure,  appelle  à  son  aide 
tout  ce  qu'elle  a  enfanté  à  la  foi  ;  et  à  sa  voix  ac- 
courent pour  la  défendre  ses  fils  zélés.  Les  uns  lui 
apportent,  comme  Tertullien,  une  mâle  éloquence  ; 
d'autres ,  comme  Cyprien  ,  une  parole  exercée  et 
qui  a  dérobé  au  cirque  des  victimes  humaines  ; 
d'autres,  comme  Lactancé,  une  période  toute  cicé- 
ronienne;  d'autres,  comme  Augustin,  ûii  génie 
âpre,  vigoureux,  et  qui  s'est  nourri  et  enflammé 
aux  Ecritures.  Ceux  qui  n'ont  pas  reçu  le  don  des 
langues  viennent  lui  offrir  leurs  membres  muti- 
lés ,  leurs  plaies  encore  ouvertes  ,  le  sang  qui  tâché 
encore  leur  robe  de  mariyrs.  Il  vïéiit  des  évoques 
qui  descendent  dé  t^oâiiti,  qui  iouchâit,  Itif ,  aux 


i 

apdCfW  f  pMV  tcaKMgnrr  if «ne  éatsiimt  qu  de  la 
fcMtdie  dm  Ctanl  tu  inilirr  sor  kxn  lèvres.  Oo 
dirait  q«  une  éloOe  BomeDr  a  parm  dans  FOncnt. 
A  M  faunière  aecoarcnt  des  doctevrs,  des  pôes, 
de» moines,  de  fiinples  prêtres,  des  lévites:  tous 
se  ffrtmeai  zuUmr  du  mmwtl  ap6€re,  da  succcs- 
ieor  de  Pierre ,  et  rhérésie  est  loodroTée ,  la  foi 
MiiTée  et  les  {grands  desseins  de  la  proTÎdeiicc  ac- 
complis. La  raisofo  nz  po  préralDÎr. 

Elle  Uitlera  cependant  et  recommencera  le  com* 
bat.  On  n*a  point  assez  remarqué  que  c*est  la  foi 
surtout  coulant  à  pleins  bords  des  lèvres  des  pre- 
miers écrivains  du  christianisme ,  qui  imprime  à 
leur  voix  cet  ascendant  que  ne  pourrait  donner  tout 
Tart  mondain.  Sans  doute  il  faut  s^incliner  de- 
vant la  parole  tour  à  tour  éloquente^  passionnée» 
amère,  railleuse,  grave,  sévère,  qn^em ploient  les 
p#;res  pour  défendre  Tœuvre  de  Dieu  ;  il  faut  leur 
rendre  (p^ce  de  cette  étude  profonde  qu'*ils  ont 
faite  de  Téloquence  antique,  qui  sans  eux  était 
perdue  peut -être;  de  ce  culte  qn^ils  ont  voué  à  la 
muse  qui  inspirait  Cicéron ,  quand  tout  le  monde 
Pabandonnait,  et  reconnaitre  qu'ails  ont,  aux  pre-^ 
miers  siècles  de  TEglise ,  travaillé  aussi  efficace- 
fiient  à  Tavancement  des  lumières,  qu^Erasme, 
Scaliger,  Aléander  au  moyen  -âge ,  h  la  résurrec- 
tion de  la  pensée.  Mais  gardons  -  nous  de  croire 
que  tout  Fart  mondain  eût  suffi,  sans  un  souffle 
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divin,  pour  sauver  les  lettres  du  naufrage,  et  Tidée 
chrétienne  de  Fignorance,  de  la  méchanceté 
païenne  ou  incrédule.  Cest  la  foi  qui  parlait  en 
eux,  plus  puissante ,  plus  irrésistible  qu^une  pa- 
role de  rhéteur ,  quand  cette  parole  eût  valu  celle 
de  Démosthènes  lui-même.  On  voit  dans  tout  ce 
qa'ils  écrivent,  soit  qu^ils  attaquent  ou  qu^ils  se 
défendent ,  Pâme  ardente  qtie  le  doute  n^a  pu  as- 
saillir ,  qui  croit  sans  examen ,  qui  ferme  les  yeux 
et  Toreille,  sûre  du  temps  qui  lui  a  été  prophétisé  ; 
prophète  elle-  même,  abritée  sous  Faile  du  Christ, 
et  attendant  avec  confiance  Favenir  ;  certaine  que 
tout  flot  de  parole  humaine  viendra  se  briseri 
comme  le  flot  de  la  mer,  devant  ce  roc  où  Jésus 
a  placé  son  arche  sainte* 

Mais  la  raison,  devant  ce  triomphe  du  senti- 
ment intérieur,  ne  restait  pas  inoccupée.  Clouée  au 
doute,  sa  nature  et  sa  vie ,  et  son  châtiment,  elle 
fouillait  partout,  s^'attaquait  aux  vivants  et  aux 
morts,  allait  jusque  dans  les  cimetières  païens 
pour  y  remuer  la  cendre  des  philosophes,  de  Fanti- 
quité;  soufflait  su|r  cet  argile  et  tâchait  d^en  com- 
poser je  ne  sais  quel  cadavre  philosophique  qu^elle 
opposait  au  christianisme  :  comme  si  Jésus  n^eût 
iait  que  répéter  ce  quVvaient  dit  autrefois  ces 
cendres  éteintes!  comme  si  sa  voix  n^eût  été  que 
Técho  de  cette  voix  qui  avait  parlé  par  la  bouche 
des  hommes    d^Alhènes  ou  de  Rome!   Vains  ef- 
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torts  !  Il  toi&sait  d*oafTir  le  Uire  des  ETangiles , 
pour  démoDlrer  que  la  parole  qai  j  était  dépo- 
tée était  nenre  pour  tonte  oreille  de  chair  oa  d^es- 
pnt* 

Que  £iit  la  raison  ?  Comme  autrefois  le  serpent 
tentateur,  elle  dit  à  Thoinnie  :  «  Tû  es  Dieu.  »  Elle 
ne  S^adresse  plus  aux  philosophe^  ^  mais  aux  hom- 
mes qui  portent  couronne. 

La  papauté  s^était,  à  son  institution ,  trouvée  en 
face  du  pouvoir  qui  d^abord  avait  repoussé  la  croix, 
parce  qu'ail  en  avait  eu  peur.  Caduc  comme  ses 
dieux,  il  avait  vieilli  et  craquait  de  toutes  parts.  11 
crut  rajeunir  dans  le  sang  et  essaya  du  bourreau 
pour  étouffer  les  premiers  germes  du  christia- 
nisme; mais  c^était  Dieu  qui  les  avait  semés.  Sa 
hache  fut  impuissante  :  il  appela  à  son  aide  des 
rhéteurs ,  qui  lui  prêtèrent  leurs  syllogismes ,  tout 
aussi  stériles.  Les  temps  étaient  marqués;  le  pou- 
voir, comme  toute  chose  humaine ,  devait  être  pu- 
rifié et  adorer  la  croix.  Il  se  fit  chrétien  et  reçut  le 
baptême  ;  mais  il  ne  put  dépouiller  entièrement  la 
loi  même  du  pouvoir:  il  resta  ombrageux. et  trop 
plein  du  souvent^  de  ^és  grandeurs  d^àutrefois:  lë 
chrétien  avait  êfftébrè  Tôrgùeil  du  pistïéii.  La  pa- 
pauté lui  tourndit  là  tête;  aussi  lé  voit-on,  Fœil 
attaché  sur  cette  ifistitution  divine,  se  troubler  dé 
son  élévation ,  souffrir  de  tout  ce  qui  lui  arrive  de 
félicités  temporelle^,  lui  susciter  des  obstacles. 
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cacher  dans  son  palais  et  honorer  les  évêques  ambi- 
tieux qui  ont  oublié  leur  foi  et  renié  Jésus.  Pour 
abaisser  la  papauté ,  le  pouvoir  descend  à  tous  les 
rôles:  il  se  fait  magistrat,  bourreau,  rhéteur,  so- 
phiste et  théologien  même ,  comme  Léon  Flsaurien 
dans  la  dispute  sur  les  images. 

Cétait  à  l'ouverture  du  vili*  siècle;  la  raison, 
vaincue  dans  la  dispute  dogmatique  ,  avait  laissé 
le  mystère ,  et,  sous  les  apparences  de  foi ,  venait 
troubler  TEglise  en  attaquant  la  tradition.  Dès  les 
premiers  âges  de  la  catholicité,  Timage  du  Christ  dé- 
core nos  temples ,  c'est  le  signe  qu'eil  mourant  tout 
chrétien  veut  qu'on  grave  sur  son  tombeau.  Une 
croix,  une  colombe,  Tagneau  qui  a  porté  les  péchés 
du  monde,  l'esprit  de  Dieu  qui  est  descendu  sur  les 
apôtres,  voilà  les  primitifs  hiéroglyphes  que  revê- 
tent aujourd'hui  les  murs  du  Vatican  ;  signes  mysté- 
rieux à  Tœil  du  païen,  mais  pour  nos  frères,  em- 
blèmes de  la  vie  éternelle  :  ainsi  dans  nos  premières^ 
églises  nous  voyons  partout  l'image  symbolique 
sur  la  chape  du  prêtre ,  ou  sur  le  vase  du  sacrifice , 
sculpté  de  cette  vigne  mystérieuse  dont  parle  Ta- 
pôtre  saint  Jean  1  ). 

Lédn  l'Isaurien,  fanatique  comme  le   réformé 
Karlstadt,  brisait  de  sa  main ,  ainsi  que  l'archidia- 


4)  Voyez  le  cours  d'Archéologie  de  M.  Raoal  RocheUe:  — Erasmî 
Epist.  :  in  Pseudo  Evangelieos,  £p.  47. 
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cre  renégat,  les  emblèmes  pieux  offerts  au  culte  des 
chrétiens,  pour  raviver  leur  foi  ;  et  les  peuples 
d^Asie  répétaient  les  scènes  de  vandalisme  que 
nous  verrons  plus  tard  se  reproduire  à  Witten- 
berg. 

Alors  la  raison  disait  en  Asie  comme  en  Saxe  : 
Vous  adorez  des  images ,  vous  êtes  des  idolâtres  : 
et  la  foi  faisait  cette  même  réponse:  Vous  mentez; 
ces  images  que  nous  honorons  sont  vieilles  à  Pégal 
de  notre  culte;  elles  étaient  honorées  dans  Pan- 
cien  tabernacle  ;  ce  sont  des  signes  pieux  qui  nous 
rappellent  notre  Dieu ,  les  traits  du  Sauveur  des 
hommes,  de  sa  mère ,  de  ses  disciples ,  de  nos  mar- 
iyvs^  de  nos  docteurs,  de  nos  frères  en  Jésus- 
Christ  1). 

En  Asie,  si  la  raison  eût  triomphé  en  trouvont 
un  point  d^appui  hors  de  la  foi ,  les  statues  fussent 
descendues  de  leur  piédestal,  les  représentations 
graphiques  des  murs  de  nos  temples  ;  nos  autels 
auraient  été  renversés ,  Fart  anéanti,  et  le  monde 
retombait  dans  les  ténèbres.  Alors  le  paganisme 
aurait  ressaisi  ses  dieux,  et  jeté  une  seconde  fois  les 
chrétiens  aux  bêtes  de  ses  cirques!  Pareil  phéno- 
mène de  barbarie  se  fût  reproduit  si  Tidée  pro- 


i)  Luther  a  plaidé  admirablement  la  cause  des  images;  et  Erasine 
dans  ses  cptires  les  a  vengées  en  artiste  et  en  cliréiien  des  blaspliè- 
nies  et  des  sottises  de  Karistadt  et  de  ses  disciples.  — -  Voyez  :  Episi, 
Erasmi  fratribus  Germaniie  inferioris* 
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lestante,  que  le  bras  de  Karlstadl  remuait  à  Wit- 
tenberg,  eût  eu  plus  d'empire  sur  rintelligeDce; 
mais  ce  bras  était  trop  débile:  trop  de  lumière 
avait  lui  dltalie,  ets^était  reflétée  en  Allemagne, 
pour  qae  Ticonoclaste  moderne  triomphât.  Le  ri- 
dicule était  une  arme  que  le  catholique  du  viii*  siè- 
cle n^avait  pas  trouvée,  et  qui  aurait  tué  irrémissi- 
blement,  manié  par  Erasme,  ces  vandales  chrétiens. 
Du  haut  de  son  trône  tout-puissant ,  la  papauté 
représentée  par  Léon  X  veillait  du  reste  sur  ces 
images  matérielles  qu^elle  rassemblait  avec  un  zèle 
si  poétique  dans  Home.  Le  danger  était  bien  autre- 
ment sérieux  au  temps  de  Léon  Tlsaurien:  alors 
la  théocratie  était  pauvre,  abaissée,  dépendante. 
Rome  avait  dû  comprendre  qu^appelée  à  civiliser 
le  monde,  elle  avait  besoin    d^être  elle  *  même 

grande,  forte  et  puissante  pour  accomplir  sa  mis- 
sion. 

Etudions  cette  nécessité  de  grandeurs  humaines 
pour  la  papauté. 

Dans  Tantiquité,  le  sacerdoce  s^était  assimilé  au 
pouvoir  ;  Péglise,  c^était  Fétat  ;  ses  dieux  étaient  la 
propriété  du  citoyen  et  non  de  Phumanité.  Cha- 
que peuple  avait  à  lui  son  ciel:  un  ciel  de  fantaisie, 
tout  rempli  de  dieux  de  toutes  formes  et  de  toute 
nature,  trop  nombreux  pour  le  temple  païen  qui 
ne  peut  les  loger:  des  dieux  qui  s^usent  et  passent 
comme  des  vêtements^,  des  dieux  authocthoneé  et 
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étrangers;  des  dieux  quW  prend  à  un  peuple 
vaincu  ,  comme  on  lui  prend  ses  villes  ou  ses  fem- 
mes ;  qu^on  adore  un  moment ,  et  qui  passent  de 
mode  et  tombent  bientôt  dans  Foubli.  Il  y  a  un 
moment  dans  Thistoire  de  Rome,  au  temps  de 
Caligula,  où  le  scepticisme  railleur  étouffe  de  rire 
à  la  vue  de  cetfe  myriade  d^immortalités  dont  le 
catalogue  est  impossible  à  dresser:  Tolympe  était 
tombé  dans  le  ridicule.  Et  quand  on  pense  que  la 
raison  livrait  alors  aux  bêtes  les  chrétiens  qui  ne 
voulaient  pas  adorer  ces  êtres  sortis  de  cerveaux 
humains  ,  et  que  pendant  plusieurs  siècles  le  sang 
coula  en  Thonneur  de  quelqu^un  de  ces  dieux 
immortels  qui  participent  de  toutes  nos  misères, 
et  qu^on  ne  peut  reconnaître  qu^à  leurs  difformités; 
quelle  idée  triste  on  a  de  cette  puissance  rationa- 
liste qui  se  croit  si  grande  et  si  fière  ! 

Le  christianisme  vint,  qui  abolit  le  panthéisme; 
alors  il  n^  eut  plus  qu'un  Dieu  ,  qu'aune  foi,  quW 
baptême:  il  ne  devait  plus  y  avoir  qu'une  église  et 
qu'un  prêtre  :  cette  église  était  la  communion  ca- 
tholique, et  ce  prêtre ,  le  pape. 

Il  fallait  conserver  l'unité  :  sans  l'unité  la  foi 
tombait  et  le  catholicisme  s'éteignait;  le  salut  de 
la  foi,  c'était  la  mission  et  l'œuvre  de  la  papauté, 
et  elle  l'accomplit  avec  intelligence  et  courage.  Il 
faut  bien  reconnaître  qu'elle  n'eut  peur  ni  des  so- 
phistes ni   des  empereurs  :  sa  force  venait  d'en 
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haut  :  Dieu  le   lui  ayait    dit  :  Fenfei:  ne  poi^rfa 
préyaloir. 

Alors  la  forme  extérieure  deyaif  ^^erper  §a  fasci- 
nation accoutumée  ^ur  pn  peuplj;  en  qui  vivait  |e 
souvenir  des  merveilles  de  Tart;  qui  de  toutes 
parts  était  entopré  4^^  rçsteç  de  U  grandeur  ro- 
maine; qui  marc)iait  spr  le  m^vhj^  ;  qui  vpyait  sur 
les  épaules  dç  se^  maître^  des  étqffes  q^  17or  ruisse- 
lait; qui  s^inclinait  devant  la  n^ajesté  des  faisceaux  ; 
qui  tremblait  à  la  vue  des  gardes  du  souverain.  Le 
pouvoir  avait  besoin  de  frapper  la  vue  par  Téclat 
de  ses  armes ,  par  s^s  pierreries ,  ses  vêtements,  ses 
sièges  dCoTy  ses  palais  de  porphyre,  pour  retenir  un 
reste  de  respect  qu^qp  était  tenté  de  lui  retirer  et  de 
reporter  tout  entier  sur  le  successeur  de  Tapôtre , 
cette  grande  image  de  Tépoque.  La  papauté  n^était 
plus  à  ce  temps  merveilleux  où  la  foi  suffisait  pour 
subjuguer  Pimagination.  Le  doute  était  venu,  il 
avait  tenté  Thomme  qui  était  tombé.  Des  empe- 
reurs apostats ,  pour  grandir  llhérétique  aux  yeux 
des  peuples ,  avaient  versé  sur  son  front  quelques 
rayons  de  leur  couronne. 

La  papauté,  qui  ne  voulait  pas  laisser  périr  Pœuvre 
de  Dieu,  chercha  hors  dVlIe,  dans  le  rang  suprême, 
des  auxiliaires.  Si  Tempire  d^Orient  lui  manquait, 
elle  s^alliait  au  chef  d^une  nouvelle  dynastie ,  à  Pé- 
pin, à  Charlemagnë ,  aux  empereurs  d^Allemagne , 
qui  lui  prêtaient  des  trésors ,  des  soldats  ou  des 
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armes;  ainsi  s^établissait  Tempire  temporel  de  la 
papauté.  Elle  posséda  ,  elle  fut  reine  ,  elle  eut  une 
couronne  d^or,  de»  palais,  des  ambassadeurs:  il  fal- 
lait que  son  règne  fût  de  ce  monde,  car  dépouillée 
des  attributs  de  la  royauté  humaine ,  que  de- 
viennent la  société ,  le  monde  moral ,  le  christia- 
nisme? Sans  remonter  si  loin,  sait-on  quel  eût  été 
le  sort  de  Tintelligence ,  si,  au  temps  de  Luther, 
Léon  X  n^eût  eu  pour  la  protéger  que  le  vêtement 
de  bure  de  Papôtre?  Et  croyez- vous  qu\i  la  nais- 
sance de  la  réforme ,  quand  Luther  criait  aux  peu- 
ples qu^il  fallait  laisser  passer  les  Turcs  qui  mena- 
çaient TAllemagne ,  sous  peine  de  dam  éternel; 
croyez  -  vous  que  si  la  thiare  n'eût  valu  une  cou- 
ronne d'empereur,  Tislamisme  n'aurait  pas  planté 
sur  les  murs  de  Vienne  l'étendard  du  prophète? 

Mais  l'empire  ne  tarda  pas  à  s'inquiéter  des  splen- 
deurs de  la  papauté,  il  se  crut  menacé:  il  ne  vit  pas 
que  Rome  n'aspirait  à  la  puissance  temporelle  que 
pour  s'^attacher  l'esprit  inconstant  des  peuples,  que 
pour  assurer  le  dogme  catholique,  que  pour  répan- 
dre et  propager  les  lumières  évangéliques ,  que 
pour  civiliser  les  nations ,  et  sauver  Thumanité  de 
l'asservissement  où  l'eût  jeté  tôt  ou  tard  un  empe- 
reur ambitieux.  Car  ôtez  la  foi  à  Charlemagne,  la 
peur  d'un  juge  tout  puissant  à  Frédéric  II ,  et  qui 
vous  dit  que  le  monde  chrétien  ne  fût  pas  retombé 
dans  le  paganisme  et  l'esclavage?  Voulez- vous  juger 
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Tesprit  de  la  papauté?  A  Lyon,  Innocent  IV,  ([ui 
est  venu  pour  terminer  les  différends  de  Pempire  et 
du  sacerdoce,  songe  à  unir  les  deux  rivesde  la  cité  ; 
et  il  pose  sur  le  Ahône  la  première  pierre  d^un 
pont  qui  existe  encore  :  beau  témoignage  de  la 
sollicitude  papale  pour  les  besoins  matériels  de  la 
société.  Lyon  a  perdu  la  mémoire  du  cœur.  Une 
pierre  avait  été  chargée  de  porter  aux  siècles  à 
venir  le  souvenir  reconnaissant  de  ses  habitants  ; 
elle  a  été  renversée ,  et  avec  elle  cette  inscription, 
naïve  relique  qu'il  fallait  conserver  par  amour  du 
vieil  idiome  1). 

Il  y  a  dans  Thistoire  de  ce  pape  une  grande  scène  : 
c^est  au  concile  de  Lyon  quand  il  lève  sa  main  pour 
maudire  Frédéric  II ,  et  que  d^uue  voix  éteinte  ])ar 
Tâge  il  dit  anathème  sur  la  tête  du  prince,  au 
milieu  des  pâles  reflets  de  lumière  qu^un  cardinal 
éteint  à  mesure  que  les  paroles  de  sainte  colère 


i)  Virtulnm  papa ,  virtotam  framea  papa  , 
Progenie  ma^iis ,  feras  ut  leo ,  mitis  utagnns  ; 
loQocuus  vere  dicius ,  de  nulle  nocere. 
Poasel  ul  bic  fieri  ponit ,  sumplus  fecit  haberi* 
Ponleoi  peiranini  construxit1[K>n8  animarom. 
Taulo  poniiflci  q  liM^uis  benedixerit  isli 

/ 

Integer  annus  ei ,  qaadragenaque  fit  jubllei. 

Sumibi  poolUkis  opus  est  pons  nobilis  iste; 

Isiios artifiets  libi  grata  sit  acUo  ,  Cbibte. 

Papirias  Masso:  Description  des Flenves  de  France. 
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sortent  de  la  bouche  du  pontife  1  ).  Uenvoyé  de 
Fempeieur  était  là  se  couvrant  la  figure  de  ses  deux 
mains,  tant  cette  parole  avait  de  puissance  3). 

Les  papes  élevaient ,  comme  vous  Pavez  vu  ,  des 
monuments  que  le  temps  n^a  pu  renverser;  suivez 
au  moyen-âge  les  pas  de  ces  augustes  pèlerins ,  et 
partout  où  ils  se  poseront ,  soyez  sûr  que  vous  ver- 
rez surgir  un  bel  édifice  ,  naitre  une  grande  insti- 
tution ^  germer  quelque  idée  civilisatrice.  Qui  -ne 
connaît  la  ligue  lombarde  organisée  sous  les  aus- 
pices d^up  autre  pape,  Alexandre  III,  le  restaurateur 
des  libertés  italiennes?  Cette  union  politique  de 
tous  les  états  transalpins  arracha  Pltalie  au  joug 
des  empereurs  d^Âllemagne.  Innocent  IV  en  jeta  la 
première  idée  parmi  les  Lyonnais  :  bourgeois  et 
artisans  s^allièrent  sous  son  patronage  pour  résister 
à  la  puissante  maison  d^ Autriche.  Sans  ce  pape , 
c^en  était  fait  des  privilèges  du  Lyonnais  et  de  ses 
vieilles  franchises;  il  allait  être  envahi ,  subjugué 
peut-être ,  et  c^eût  été  un  joyau  de  plus  que  les 
successeurs  de  Barberousse  auraient  attaché  à  leur 
couronne  3). 


4)  Sententiam  excommanicalioniS;  non  sine  omnium  andienlium  et 
circamstantiumstuporeet  liorrorelerribili fulguravit.  Math.  Paris, 
Hist.  Angl. 

5)  Dies  isle,  diea  irae,  calamilatisetiniserie.  Id. 
5)  Revue  Lyounaite  ,50  \hr,,  décembre  4857. 
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Et  cependant  la  papauté  était  assaillie  de  tous 
côtés;  Fempire  et  Thérésie  lui  avaient  déclaré  la 
guerre.  Ejle  faisait  front  à  ses  ennemis.  Dieu  était 
a?ec  elle^câr  s^il  lui  eût  fait  faute  d^un  instant  elle 
eût  succombé:  mais  le  monde  ne  devait  pas  re- 
tourner à  ses  anciennes  erreurs.  Les  empereurs  s'*é-» 
taient  faits  sophistes,  ils  faisaient  du  dogme ^  vou- 
laient régir  Véglise,  et  le  culte,  et  la  discipline 
catholique.  Ainsi ,  lors  de  la  grande  querelle  entre 
Innocent  iV  et  Frédéric  II,  Tempereur,  qui  avait 
rêvé  la  conquête  de  TOrient  et  de  TOccident,  veut 
^e  le  prêtre  de  Rome  boive  dans  des  calices  de 
plomb;  qu^il  n^ait  ni  suite  ni  garde;  qu^une  cata- 
combe  lui  serve  d^asile,  ainsi  qu^autrefois  à  Tapé- 
tre  saint  Pierre.  II  n^a  pas  assez  deson  épée,  il  prend 
la  lyre  pour  combattre  son  rival  et  prophétise  la 
chute  imminente  du  siège  apostolique,  et  la  ruine 
de  cette  Rome  qui  chancelle  et  qui  s^écrbulera 
bientôt  sous  le  poids  de  ses  iniquités  1  )  :  changez 


4)  Fata  notant  stelUefjue  vocanl  aviomque  Yoktns, 
ToliuB  et  subito  maliens  orbU  ero  : 
Roma  diu  titubans  longis  erroribns  aetsr 
Decidet ,  et  miuidi  desinet  esse  caput. 
Historia  abbat.  Senonensis:  Spicilegiom  d'Achery,  T.  III, 
p.  S66. 

Le  moine  Ricber,  dans  son  histoire  du  monastère  de  Sens ,  dit  que 
le  pontife  répondit: 

«Rome,  dont  ta  prédis  la  chute ,  ne  périra  pas  :  j*ai  pris  le  gonver- 
Diil  de  la  barque  de  S(-Pîerre,  pour  la  diri|tr  an  mtlie^dssiots 
«gitÀ  d'âne  Marfrasease  9  s»  j9 1»  préferforti  dir  Rtnflrage.v 
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les  termes  et  faites-les  un  peu  plus  violents,  et  vous 
aurez  la  vaticination  de  Luther.  Ce  prince,  qui  se 
lamentait  sur  les  désordres  de  la  cité  catholique, 
avait  un  sérail  de  concubines  qu^rl  traînait  avec 
lui  ;  il  fut  excommunié ,  et  tout  ce  qu^il  y  eut  drames 
sceptiques  chanta  son  courag^e.  L^idée  protestante 
ne  mourait  pas  :  tout  prince  hostile  à  la  cour  de 
Rome  était  sûr  d'une  apothéose.  Ainsi  plus  tard 
Luther  exalta  la  mort  de  Jean  Hus,  et  le  plaça 
dans  la  gloire  de  Dieu. 

Il  y  a,  dans  la  vie  pontificale  des  huit  premiers 
siècles  de  notre  Eglise,  tant  de  grandeur,  d^hé- 
roïsme  chrétien,  de  vertus  et  de  moralité,  que  le 
protestantisme  lui-même,  ne  pouvant  trouver  une 
tache  sur  la  robe  du  successeur  de  saint  Pierre  1), 
fut  obligé  de  se  taire.  Cependant  ce  n'était  pas  sa 
ÙLute  :  il  allait  partout  interrogeant  les  cendres 
des  morts ,  demandant  à  la  tombe  tous  ses  secrets , 
fouillant  dans  la  vie  privée  et  dans  la  vie  publique , 
évoquant  tous  les  souvenirs.  Mais  en  752  ,  un  mi- 
sérable historien  deTéglise  de'Ravenne,  un  écri- 
vain sans  foi ,  un  chroniqueur  qui  vivait  de  scan- 
dale, et  dont  la  parole  mesquine  et  basse  est  invo- 
quée comme  celle  d^un  honnête  homme  par  M.  Sis- 


i)  Histoire  du  pipe  Grégoire  VII  et  de  son  siècle  ,  par  Voi^t , 
traduite  par  l'abbé  Jager ,  2  vol.  in-8«,  introducUon. 


BT  OB  SES  icRiTS.  tl 

mondî  i)j  vient  accuser  de  despotisme  et  dW- 
gueil  Etienne  II ,  qui  eut  la  gloire  de  délivrer  Flta- 
lie  du  joug  lombard,  et  de  fonder  Tindépendance 
temporelle  du  saint-siège;  double  crime  que  le 
protestantisme  ne  peut  pardonner  à  la  papauté: 
du  reste  il  est  forcé  d^admirer  avec  nous  Téclat  de 
lumières  et  de  vertus  qu^a  répandu  jusque  alors 
b  chaire  romaine. 

Les  pieuses  libéralités  de  Charlemagne  et  de  ms 
successeurs  surtout  avaient  accru  ,  en  Italie ,  les 
richesses  et  Tinfluence  du  sacerdoce;  c^était  moins 
des  dons  que  des  sacrifices  expiatoires  qui  devaient 
payer  aux  yeux  du  monde  leurs  désordres  et  leurs 
iniquités.  Il  eût  été  difficile  de  les  reprendre;  à 
défaut  de  violence  on  employa  la  ruse. 

Triste  spectacle  alors  que  Tinvasion  des  puinés 
des  princes  séculiers  dans  les  dignités  ecclésiasti- 
ques! une  des  plaies  les  plus  honteuses  de  Tépo- 
que!  Gorgés  dW,  ils  se  mirent  à  mettre  aux  en- 
chères les  choses  saintes:  il  y  avait  un  tarif  qui 
accordait  au  plus  offrant  les  dignités  du  sacerdoce; 
et  comme  elles  donnaient  du  relief,  de  Téclat,  de  la 
grandeur,  les  acheteurs  pullulaient;  simonie  in- 
fâme dont   FEglise  souffrait.    Quel  remède  à  ce 
trafic? On  dit  que  les  papes  auraient  dû  s^armer  du 
fouet  de  Jésus,  et  chasser  du  temple  tous  ces  vendeurs 


\)  Uulolre  des  Républiques  italiennes^  |)ar  Sirmondi ,  1. 1,  p.  186 
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sacrilèges;  c^est  qu^on  se  fait  une  idée  fausse  de  la 
puissance  pontificale  à  cette  époque,  ^oligarchie 
nobiliaire  étendait,  son  influence  sur  une  grande 
partie  de  Pltalie;  les  nobles  possédaient  d'^immenses 
revenus,  des  chAteaux-forts  nombreux,  des  soldats 
soumis,  et  des  courtisanes  qui  faisaient  servir  leur 
beauté  à  corrompre  les  âmes;  la  papauté  elle* 
même  fut  avilie  et  tomba  dans  les  mains  de  filles  de 
)oie. 

Ces  scandales,  dit  Tabbé  Jager,  ne  sont  pas  Pou- 
vrage  de  TEglise;  elle  en  gémissait  et  elle  les 
pleurait  chaque  fois  qu^elle  était  libre.  Elle  se 
trempstit  rarement  sur  le  choix  de  ses  pontifes; 
mais  quand  elle  était  asservie ,  et  que  les  élections 
étaient  entre  les  mains  dû  souverain ,  les  dignités 
ecclésiastiques  étaient  données  sans  discernement; 
la  papauté  mise  à  Penchère:  des  sujets  indignes 
occupèrent  le  siège  de  saint  Pierre.  Cest  donc  à  la 
puissance  séculier^,  et  non  à  TEglise,  qu^il  faut  at* 
tribuer  les  scandales  de  Rome;  et  nous  pouvons 
dire  hardiment  au  monde,  en  nous  servant  de 
Fexpression  d^un  célèbre  écrivain:  Il  y  a  eu  de 
mauvais  papes,  mais  c^est  vous  qui  les  avez  farts. 

Ce  fut  une  idée  toute  pleine  de  germer  de  civi- 
lisation, que  le  rêve  par  la  papauté  de  la  conquête 
de  Jérusalem ,  qui  a  valu  du  reste  au  monde  la  plus 
belle  épopée  des  temps  modernes.  Cest  du  cerveau 
d^uu  prêtre  catholique  qu^elle   sortit  toute  brû- 
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lante^entrainant  sur  ses  ailes  de  fer  les  empires.  Les 
papes  avaient  bien  pressenti  tout  ce  que  cette  déli- 
vrance du  tombean  de  Jésus  devait  donner  an 
monde  chrétien  d^art ,  de  poésie ,  de  trésonr  de 
pensée  et  de  réalités  positives  !  Heeren,  qoi.a  renda 
liommage  à  cette  grande  idée,  estime  pourtant  que 
les  croisades  durent  ôter  à  la  foi  son  prestige  le 
plus  décevant,  le  merveilleux  dn  lointain;  donner 
le  branle  à  la  raison^  et  la  réveiller  de  ce  demi- 
sommeil  où  elle  se  reposait ,  tandis  que  Fempiré 
travaillait  pour  elle  dans  sa  lutte  avec  le  sacerdoce. 
En  efiet,  pendant  que  les  croisés  allaient  baiser  le 
sépulcre  qui  avait  recouvert  le  corps  du  Sauveur, 
vous  voyez  la  raison  nier  quelques  uns  des  mys* 
tires  qnMl  avait  laissés  en  quittant  le  monde,  pour 
être  une  pierre  d^achoppement  aux  esprits  orgueil- 
leux, et  attaquer  jusqu^à  la  divinité  de  Jésus:  en 
sorte  que  tous  ces  flots  de  peuples  poussés  des  qua- 
tre vents,  et  rassemblés  sous  Fétendard  de  la  croix, 
ne  se  seraient  précipités  sur  lH>rîent  que  pour 
lanver  le  tombeau  d^un  imposteur!  Il  est  certain 
que  le  sentiment  religieux  de  tous  ces  pèlerins  se 
refroidit  devant  les  réalités  de  la  terre  sainte  1)  ; 
que  ces  grandes  reliques  de  Jérusalem  faisaient  de 
loin  une  impression  qui  s^amoindrissait  en  hce  ) 
que  le  merveilleux  inconnu  excitait  arec  plus  de 
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puissance  rimagination  chrétienne  que  leur  appa- 
rition aux  regards;  que  la  foi  vit  surtout  de  poésie, 
et  que  cette  poésie  était  autrement  brillante ,  fé- 
conde, enivrante,   quand  Tame  s^en  nourrissait 
dans  le  yague  de  Tespace.  Après  s^être  rassasiée  par 
une  contemplation  sans  obstacle  de  tout  le  parfum 
des  lieux  saints,  Tame  n^eut  plus  ni  rêve,  ni  désir 
à  former,  ni  soupirs  à  adresser  au  ciel  pour  là  dé- 
livrance du  tombeau  miraculeux  ;  elle  dut  perdre 
nécessairement    le  goût    du   pèlerinage,    pieuse 
nourriture  des  temps  du  moyen-àge.  Il  était  im- 
possible que  des  goûts  terrestres  ne  vinssent  pas  se 
mêler  aux  idées  religieuses  de  quelques  croisés  ;  les 
Italiens  surtout    visitaient    TOrient  avec    Tenvie 
d^accroitre  leurs  relations  commerciales  ;  d^autres 
rêvaient  pour  Pavenir  des  trésors ,  des  richesses , 
un  bien  matériel  que  cette  terre  allait  mettre  à  leur 
disposition  :  c^était  pour  eux  le  jardin  des  Hespé- 
rides;  ils   avaient   trouvé    la    pomme  d^or.  Des 
âmes  poétiques  y  cherchaient  matière  à  leurs  mé- 
ditations sur  la  transformation  de  Tarchitecture , 
de  la  sculpture,  et  sur  des  modes  architectoni- 
ques,  que  la  Grèce  nVvait  pas  devinés;  brillants 
caprices  du  génie  oriental ,  dont  on  pouvait  essayer 
Tintroduction  en  Europe.  Gênes ,  avec  ses  vais- 
seaux, voyait  les  mers  s^ouvrir  et  FOrien  t  lui  donner 
ses  tissus,    ses  cotons,  ses  laines   précieuses  en 
échange  d^autres  produits.   Des  empereurs,  trai- 
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naient  avec  eux  en  captifs  leurs  grands  vassaux 
doDt  ils  cessaient  un  moment  de  redouter  la  puis- 
sance. L^ Allemagne  et  ses  monarques  rayonnaient 
de  joie  dans  Fespoir  que,  pendant  la  guerre  contre 
les  Infidèles ,  ils  pourraient  reprendre  cette  Rome 
qae  Louis-le-Débonnaire  nVvait  donnée  au  pape 
qa^à  titre  de  fief  1). 

Ce  mouvement  spéculatif  des  esprits  éveilla 
une  inquiète  curiosité  de  sciences  et  de  savoir,  de 
théologie  et  de  dogmatisme,  dont  le  protestantisme 
sot  habilement  se  servir  contre  l^glise  romaine. 
Cette  fois  il  ne  parle  plus  par  la  bouche  des  so- 
phistes, des  rhéteurs,  des  beaux  diseurs  ;  il  choisit 
pour  apôtres  des  hommes  vulgaires,  sans  lumières, 
sans  science,  tels  qae  le  Christ  les  avait  appelés 
autrefois  pour  convertir  le  monde  ;  seulement  il  ne 
leur  donne  pas,  comme  avait  fait  Jésus,  le  don  des 
langues  et  des  miracles. 

Les  Vaudois  tiraient  leur  origine  d^un  mar- 
chand de  Lyon;  c^étaient  de  pauvres  âmes  sans 
aucune  espèce  d^étude ,  qui  s^étaient  mises  à  lire  la 
Bible  dans  une  traduction  fautive,  et  qui,  dans 
leur  piétisme  naïf,  se  croyaient  une  intelligence  du 
Verbe  divin  plus  grande  que  celle  que  Dieu  avait 
départie  aux  docteurs  de  l^Eglise.  Elles  faisaient 
même  parade  de  leur  ignorance,  prétendant  que 


I)  Revue  du  LyoDuab/  4857. 
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Dieu  ie  rérèle  aux  simples  et  dédaigne  les  vases 
à^OT.  A  entendre  leurs  prédicateurs ,  qui  laissaient 
croître  leur  barbe  à  Tinstar  d^Aaron ,  et  portaient 
de  grandes  robes  à  queue,  tout  ce  qui  avait  vécu 
avant  elles  avait  été  frappé  de  cécité,  et  marché 
dans  les  ténèd>res.  EUUs  étaient  la  lumière  qui  avait 
lui  d^Orieiit ,  Tétoile  qui  avait  paru  sur  la  crèche^ 
le  phare  du  salut  et  la  pierre  angulaire  de  la  nou- 
velle Jérusalem.  Toute  la  doctrine  que  promulgua 
depuis  Luther  est  enfermée  dans  renseignement 
oral  de  ces  nouveaux  prophètes  ;  en  sorte  qa^on 
peut  leur  appliquer  ce  que  de  son  temps  on  disait 
£iussement  d^Ërasme ,  quHl  avait  pondu  Toeuf  de  la 
réforme ,  et  que  le  moine  Pavait  lait  éclore.  Si  voua 
étudiez  le  dogruatisme  nouveau  qui  vient  se  dresser 
contre  la  vieille  parole  catholique,  vous  restez  con« 
fondu  de  sa  ressemblance  avec  le  dogmatisme  que 
Luther  introduisit  dans  le  monde,  et  émerveillé  de 
voir  dans  quel  cercle  uniforme  de  mensonge  Thé- 
résie  est  condamnée  de  Dieu  à  tournoyer.  Qu^elle 
s^ingénie,  quVle  se  tourmente,  qu^elle  s'agite  à  son 
aise  pour  faire  mentir  le  Verbe  :  elle  est  stérUe  ^ 
impuissante  \  ell^  ^  be^vi  se  dire  enceinte  de  la  vé^ 
rite  ,  elle  n^accoi^be  ^ue  de  Terreur;  être  informa, 
rabougri ,  marqué  au  front  d^un  sceau  à  le  faire 
reconnaître  au  premier  coup  d^œil,  etqu^on  a  déjà 
vu  de  par  le  monde,  y  passer  faisant  un  peu  de 
bruit ,  puis  retomber  dans  le  néant  d^où  la  voix  de 
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Dien  le  laiisera  sortir  Déanmoins  ,  car  il  Ta  dit:  il 
hnt  quMl  j  ait  des  hérésies,  comme  il  faat  au 
moode  physique  des  tempêtes  et  des  ouragans. 
Aiosi  j  que  celui  qui  se  proclamera  bientôt  FEcclé- 
siaste  de  Wittenberg,  se  vante,  dans  les  ténèbres  de 
son  orgueil ,  d^avoir  trouvé  le  critérium  de  la  vé^ 
rite;  on  lui  répondra  qu^il  n^avait  pas  besoin  de 
Tenir,  que  les  Vaudois  disaient  tout  comme  lui: 
querEcriture  est  seule  juge  en  matière  de  foi  i). 
Qu^il  ne  crie  pas  anathème  aux  catholiques  qui 
croient  à  la  tradition  ,  qui  la  respectent  et  Thono- 
rent;  caries  Vaudois  ont  enseigné  que  la  tradition 
est  une  parole  humaine  sujette  à  faillir,  et  qu^il 
ny  a  que  la  lettre  de  feu  de  TEcriture  qui  brille 
à  régal  du  soleil  et  ne  puisse  tromper.  Que  Lu- 
ther ne  se  glorifie  pas  d'^avoir  annoncé  au  monde 
que  le  pape  n^est  que  FAnte- Christ;  ce  n^était  ^as 
une  révélation,  les  Vaudois  avaient  dit  aussi  au 
successeur  de  saint  Pierre:  Fils  d^enfer  et  Satan 
tombé  de  Tablme  1  Qu^a  - 1  -  il  donc  trouvé  de  nou- 
veau ?  que  la  messe  est  un  acte  idolàtrique  ?  Voyez 
les  Vaudois:  ils  n^ont  pas  eu  besoin  d^un  songe  avec 
Satan  ;  ils  ont  renoncé  dès  le  premier  jour  au  culte 
extérieur.  —  Que  la  foi  seule  suffit  pour  obtenir  le 
royaume  des  cieux?  les  Vaudois  ontdit  de  même.  — 


I)  2)k  irflc  mib  einiise'ftotm  i>ec  «e^  wax,  voit  M  tutf^an, 
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Que  la  chaire  de  Rome  lomberail  ud  jour?  les 
Vaudois  l'assignaient  ce  jour  du  Seigneur  comme 
ils  rappelaient  1),  où  la  Babylone  moderne  s*é^ 
croulerait  aux  cris  de  joie  des  nations.  Enfin  veut- 
il  se  vanter  de  cette  constance  dont  le  Seigneur 
Favait  armé  pour  défendre  sa  vérité?  les  Vaudois , 
ces  cœurs  de  roc  et  de  fer,  marchaient  au  supplice 
en  chantant ,   pour  le  triomphe  de  la  parole  de 
Dieu  1).  Singulière  destinée  de  cette  parole  mysté* 
rieuse,  dont  tant  d^intelligences  ont  prétendu  seules 
avoir  le  secret.  Si  on  les  avait  écoutées,  si  leur  sens 
eût  été  pris  pour  guide,  que  serait  le  christianisme 
à  rheure  où  nous  parlons,  au  xii'  siècle?  Le  Fils  de 
Dieu  né  serait  plus  venu  pour  racheter  le  pécheur, 
Arius  avait  proclamé  son  humanité  ;  Thomme  n^eùt 
plus  été  qu^une  machine,    Manès    avait   trouvé 
qilMl  marche  en  aveugle  et  sans  liberté;  nos  tem- 
ples seraient  tombés  ou  dépouillés  d^images,  car 
Léon  risaurien  et  les  iconoclastes  avaient  lu  qu^il 
ne  faut  pas  se  faire  des  dieux  d^argile.  Pelage  aurait 
marqué  du  sceau   de  la  réprobation  le  front  du 
nouveau  né,  prédestiné,  selon  ce  quHI  lisait  dans 
la  Bible,  à  la  mort  éternelle.  Voici  un  hérésiarque 
qui  repousse  le  mystère  de  la  sainte  Trinité  ;  un 


I)  ®ie  betotefen  etne  fo  fetfenftfie  €^tanb^cifttgteit,  finen  fol^en  eu 
fernen  ^uti^,  hùf  Sut^ct  fte  borin  faum  ûbertreffrn  Fonntc.  So^an» 
ne<  fBotgtS  untoerfa^tfionfc^e  Sbeen  ûbn  bie  Slotbiofiibtgfeit  bcv 
9tefbnnatîon. 
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autre,  les  peines  éternelles  ;  un  autre  riinuiatéria- 
lité  de  la  pensée.  Le  beau  triomphe  du  protestan- 
tisme, si  Foreille  de  Thomine  se  fût  laissé  prendre 
à  ses  tromperies  !  Plus  de  révélation ,  un  imposteur 
au  lieu  da  Fils  de  Dieu  ;  plus  de  liberté ,  Phomme 
courbé  sous  la  verge  du  fatalisme;  plus  de  morale, 
plus  de  bien  ni  plus  de  mal ,  un  Dieu  cruel  assis 
aux  cieux;  plus  de  christianisme  ni  plus  de  livre 
inspiré.  Quelle  parole  que  celle  de  TEvangile ,  si 
ridée  protestante  peut  dominer  la  société;  voyez-la 
donc  se  ployer  à  tous  les  caprices  des  exégèses  les 
plus  disparates;  se   dévoiler  à    toutes  les  folles 
imaginations  qui  veulent  connaître  la  pensée  in- 
time du  Christ,  pour  se  cacher  à  Tintelligence 
des  pères,  des  docteurs  ,  des  martyrs  de  notre  foi 
catholique  !  Illuminer  Arius ,  et  laisser  Anastase 
dans  les  ténèbres;  se  cacher  à  saint  Augustin ,  pour 
descendre  en  langue   de  feu  sur  Pelage  !  Quoi  ! 
cette  parole  qui  s^échappe  incertaine ,  vacillante  , 
du  cerveau  de  Cerdon ,  de  Cérinthe ,  et  qui ,  ré- 
pandue sur  le  papier,  prèchée  à  la  multitude  ou 
aonoDcée  en  chaire,   ne  s^accorde  pas  avec  elle- 
même,  se  heurte  et  se  contredit;  cette  parole,  qui, 
revêtant  dans  sa  langue  native  les  mêmes  signes , 
reçoit  tant  de  diverses  j^acceptions,  éclairerait  cha- 
cun de  ses  interprètes  qui  auraient  trouvé  la  vérité  ! 
Et  il  faudrait  se  laisser  aller  à  tous  les  flots  de  ces 
interprétations  au  lieu  de  suivre  la  tradition  !  Mais 
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Nestorius ,  Béranger,  Pierre  de  Vaud  et  Luther,  de 
qui  ont-ils  donc  reçu  cette  parole  de  vie  et  de  salut? 
des  hommes  sans  doute.  Qui  leur  en  a  attesté  Pau* 
thenticité?  des  hommes  encore!  Ainsi  vous  rejetez 
la  tradition  pour  expliquer  les  Ecritures ,  et  vous 
vous  en  servez  pour  prouver  leur  légitimité  !  Quelle 
contradiction  ! 

Avant  la  dispersion  des  Vaudois ,  le  protestan- 
tisme religieux  eut  un  beau  triomphe:  il  sépara 
TEglise  grecque  de  PEglise  romaine ,  en  rompant  le 
chaînon  d^unité  qui  les  liait  Tune  à  Fautre ,  sans  que 
toutefois  il  se  vante  d^avoir  brisé  ou  altéré  la  foi 
des  Grecs,  Il  n^était  question  que  de  suprématie 
spirituelle  :  Torgueil  fut  plus  fort  chez  Photius  que 
Fobéissance.  Malheureuse  scission  qui  livra  bientôt 
aux  Turcs  G)nstantinopie  et  ses  vieux  ten^ples  ca- 
tholiques, remplaça  la  croix  par  le  croissant,  et 
jeta  sur  les  rives  du  Bosphore  une  nation  qui  pen« 
dant  plusieurs  siècles  menaça  la  chrétienté  !  Long* 
temps  après  cette  séparation,  un  moine,  un  prê- 
tre disait  aux  peuples  :  a  Laissez  passer  le  Turc ,  le 
vengeur  de  la  Divinité  ;  qui  s^oppose  à  sa  marche , 
contrevient  à  la  volonté  du  ciel ,  car  le  Turc  est  en* 
voyé  pour  nous  châtier  :  d^ailleurs  mieux  vaut  le 
Turc  que  le  pape.»  Cétait  Luther  qui  parlait  ainsi , 
au  moment  où  une  armée  nombreuse  de  Musul- 
mans désolait  TAllemagne  et  menaçait  Vienne. 
Cétait  une  voix  protestante  qui  donnait  aux  chré*- 
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tiens  ses  frères  ces  abominables  conseils!  Il  Ait 
trop  heureux  de  ne  pas  trouver  des  cœurs  pour 
Técouteri)! 

Vers  ce  temps  ^  les  esprits  se  prirent  d^un  y  if 
amour  pour  la  philosophie  grecque  2),  qu^on  avait, 
long-temps  auparavant,  essayé  de  réveiller  dans  la 
dispute  des  gnostiques.  L^Orient  avait  versé  sur  les 
iotellîgences  comme  un  nuage  de  poésie,  Tépoque 
elle-même  était  poétique.  Les  fréquentes commu- 
oicatioQS  de  Pltalie  avec  la  France,  TEspagne, 
TAngleterre  et  TAlIemagne;  de  TOrient  et  de  TOc* 
cideut,  avaient  donné  à  Famé,  comme  au  lan- 
^ge,  des  inspirations  neuves,  hardies  et  colorées. 
Platoo  parlait  aux  sens;  ou  Tétudia  avec  ferveur. 
La  foi  aimait  les  vagues  rêveries ,  les  songes 
dorés  de  ce  philosophe  :  elle  n^avait,  pour  satis- 
£iire  la  raison,  trouvé  quW  lui  Texplication  du 
Logos  ou  Verbe  divin,  résidant  en  Dieu  de 
toute  éternité.  Les  papes  aidèrent  d^abord  ce 
mouvement  spiritualiste  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à 
atiandonner  cette  philosophie  sans  terminologie, 
trop  yagoe^  trop  mystique  pour  ne  pas  exalter 
reprit  et  effrayer  le  dogmatisme  catholique.  Mais 
le  mouvement  était  imprimé  :  le  flot  porta  les  in- 


I)  Dans  sa  correspondance:  dans  roavrage  De  Captivilate  Ba- 
l^jlooicaetdanssesa^if^^ebcQ.   . 
1)  Ss^anneS  9oi^u 
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telligences  vers  une  autre  école  dont  les  formes  se 
prêtaient  mieux  à  Pexamen  des  matières  lhéolog[i- 
ques  j  ce  grand  aliment  des  esprits  au  moyen  -âge. 
Alors  naquit  la  scolastique,  qui  devait  régner  plus 
de  trois  siècles,  jusqu^à  ce  que  la  parole  mordante 
de  Reuchlin  vint  la  frapper  au  cœur.  Luther  la  ' 
trouva  encore  dans  sa  gloire  quand  il  entra  au  cou- 
vent. Il  lui  voua  dès  sa  jeunesse  une  de  ces  haines 
vivaces  que  la  mort  seule  pouvait  arracher  de  sa 
poitrine.  Pourtant  la  scolastique  était  nécessaire  à 
ses  desseins  et  aux  voies  de  Dieu  sur  le  monde.  Car 
c^està  Técole  d^Aristote  que  Luther  apprit  à  raison- 
ner, à  travailler  Targument,  à  le  retourner  de  tous 
côtés  j  à  le  varier  sous  mille  formes,  à  le  faire  scin- 
tiller comme  un  diamant.  C'est  dans  les  livres  de  ce 
grand  maître  du  syllogisme  qu'il  avait  étudié  cette 
ratiocination ,  qu^il  rendit  depuis  si  pressante ,  si 
colorée  ;  c^est  de  son  école  quMl  s^élança  armé  de 
pied  en  cap  comme  un  chevalier  de  la  Souabe , 
pour  déclarer  la  guerre  aux  moines  qui  avaient  fait 
leur  idole  d^Aristote ,  et  aux  papes  qui  Pavaient 
glorifié.  Aristote  lui  avait  préparé  le  terrain;  qui- 
conque s^inspirait  de  sa  logique  était  disputeur  ; 
etc^était  ce  qu^il  fallait  au  réformateur,  qui  laissait 
ses  ennemis  se  débattre  dans  ce  dédale  de  subtili- 
tés où  ils  s^étaient  jetés  et  d^où  ils  ne  pouvaient 
sortir. 

Suivons  le  protestantisme  :  c^est  un  véritable 
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protée  qui  revêt   toutes  les  formes  pour  séduire; 
déiste,    briseur  d^imagesi    fataliste ,  millénaire  , 
athée  au  besoin ,  et  qui ,  dans  son  étemel  tra- 
yail    de  transformation ,  n^a    qu^un    but ,    celui 
d^éteindre  jusqu^au  dernier  rayon  de  la  foi  catho« 
liqoe  !  Il  était  platonicien  il  n^  a  qu^un  moment , 
et  à  l'aide  dMmages  poétiques,  de  songes  enchantés, 
de  rêves  d^or ,  il  voulait  tourmenter  et  gâter  Tœuvre 
de  la  rédemption.  Les  esprits  s^amusaient  assez  de 
tes  fictions  psychologiques  empruntées  au  monde 
de  Platon ,  et  la  vérité  commençait  à  souffrir  ;  heu- 
reusement Oieu  veillait  d^en  haut  sur  son  église,  et 
les  temps  n^étaient  pas  encore  venus  où  il  devait 
permettre  que  Terreur  prévalût.  Les  peuples  con-* 
tinuaient  de  marcher  dans  la  voie  de  Tunité.  Le 
protestantisme  se  transfigure  de  nouveau;  il  étudie 
Aristote,  il  dispute  ,  il  argumente  sur  les  bancs  de 
Técole,  et  déchaîne  par  tout  Fesprit  de  révolte  con- 
tre les  vieilles  traditions  de  la  catholicité.  Il  n^est 
pas  heureux,  et  Dieu  en  soit  loué  ;  car  s^il  eût  vain- 
cn,  Fanité  se  dénouait,  et  le  troupeau  du  Christ  eût 
en  autant  de  pasteurs  quMl  y  avait  alors  de  cer- 
veaux où  germait  un  désir  de  nouveauté. 

Philippoponus  aurait  régi  un  monde  dMntelligen- 
ces  chrétiennes ,  sans  verbe  divin  ;  Bérenger  aurait 
offert  aux  fidèles  les  symboles  de  la  chair  et  du 
sang  de  Jésus;  Abeilard  aurait  poussé  devant  lui 
des  esprits  obéissant  à  une  divinité  aussi  aveugle 
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que  la  nécessilé  des  anciens  ;  son  disciple ,  Arnold 
de  Brescia  ,  aurait  composé  une  communion  ca-* 
tholique,  sans  cérémonies  et  sans  hiérarchie,  et 
Anselme  de  Cantorbéry  érigé  un  culte  d^où  la  rai- 
son aurait  chassé  la  foi.  Et  le  monde,  que  serait-il 
devenu?....  S^il  y  a  une  vérité ,  elle  doit  être  une; 
où  était-elle  donc  dans  ce  grand  choc  de  doctrines  ? 
Place&-la  où  bon  vous  semble  :  que  son  astre  re-- 
luise  sur  le  front  d^un  de  ces  novateurs  y  nous  som- 
mes prêts  à  le  saluer:  voici  Fange  de  lumière.  Mais 
les  autres ,  que  sont-ils?  des  hommes  de  ténèbres , 
car  ils  n^adorent  pas  ce  que  Fange  adore,  ils  n^en* 
seignent  pas  ce  quUl  enseigne,  leur  parole  n^est 
pas  la  même.  Mais  avant  Favènement  de  cet  esprit 
céleste,  sa  doctrine  était  inconnue  ou  répudiée; 
avant  que  sa  voix  parlât,  son  enseignement  eût  été 
regardé  comme  un  blasphème:  où  était  donc  alors 
la  vérité?  Etait -elle  remontée  aux  cieux,  ou  n^en 
était- elle  jamais  descendue  ?  Qu^on  choisisse.  Il  y 
aurait  donc  eu  un  instant  où  le  monde  errait  ea 
aveugle,  abandonné  de  Dieu;  où  Fhomme  cher- 
chait sans  espoir  les  eaux  du  salut  ;  où  FEvangile 
était  un  livre  sorti  de  la  main  tl^un  imposteur  qui 
avait  osé  dire:  «  Et  voilà  que  je  suis  avec  vous  jus- 
qu^à  lacoBSoaitfiatiÔB  des  siècles  »  ;  un  moment  dans 
la  vie  où  tout  n^était  qu^erreur  et  folie?... 

L^empire,  au  spectacle  de  toutes  ces  hérésies  qui 
Fune  après  Fautre  venaient  s^essayer  contre  FEgliae 
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du  Christ,  s^était  enhardi.  Il  ne  s^opposait  plus  seu- 
lement aux  empiétements  de  la  papauté ,  il  lui  dis- 
putait le  don  même  quUl  disait  Lui  avoif  fait  dans 
un  moment  de  culte  trop  fervent.  Il  voulait  que  le 
pape  ne  fût  plus  qu^un  évêque,  sans  possession  ter- 
restre ;  qu'il  relevât  en  vassal  du  pouvoir  civil  j  et 
qu^il  fût  soumis  à  la  déchéance.  Le  pape  eût  été 
obligé  d^obéir  à  Fempereur,  de  s^incliner  à  son  ap- 
proche ,  de  s^effirayer  de  ses  colères ,  de  descendre 
dans  les  catacombes,  sa  demeure  des  temps  anciens, 
si  le  prince  avait  fait  de  trop  joyeuses  libations,  ou 
le  fut  endormi  dans  les  bras  de  courtisanes;  ce 
qui  lui  arrivait  assez  souvent.  Alors  Pempereur, 
maître  des  intelligences,  eût  été  ce  que  Henri  VUI 
fîit  depuis  en  Angleterre ,  chef  de  TEglise  et  des 
consciences. 

Le  langage  des  monarques  était  plein  d^emporte-^ 
inent  et  d^insultes.  Quand  Frédéric  II  apprit  qu^il 
était  excommunié ,  il  porta  la  main  à  son  épée  et 
i^écria  :  «  Je  lui  ai  obéi  jusqu^à  ce  jour,  je  Phono- 
lais;  dès  ce  moment  plus  de  soumission,  pluBde 
lespect,  plus  de  paix  avec  cet  orgueilleux  i).» 
Le  protestantisme  était  dans  Fivresse ,  il  croyait 
que  le  pape  succomberait.  On  le  voit  attiser  ks 
haines,  les  préjugés,  les  colères  des  souverains  con« 
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tre  la  tiare;  profiter  habilement  des  fautes  de  quel- 
ques pontifes  que  nous  ne  voulons  point  excuser,  et 
prendre  avec  une  pitié  hypocrite  la  cause  des  rois 
contre  les  papes,  ainsi  qu^il  avait  pris  celle  des  no* 
vateurs  contre  VEg^lise  catholique.  Lors  de  la 
grande  querelle  des  Guelfes  et  des  Gibelins ,  il  se 
hâte  de  seprononcer  ;  il  enhardit  les  Guelfes  ,  leur 
souffle  des  idées  de  révolte,  inspire  les  poètes  qui 
célèbrent  leurs  succès  à  venir,  et  prend  la  lyre  h  la 
vue  de  Tincendie  qui  menace  d^embraser  Tltalie, 
Dante, aigri  par  la  douleur,  jet(e-t-il  contre  le  pape 
un  vers  où  se  peint  Tame  du  poète  plutôt  que  la 
pensée  du  chrétien  ;  il  répand  dans  TEurope  cet 
hémistiche,  et  dit  au  peuple  que  toute  ame  chré- 
tienne doit  haïr  Rome.  Lors  des  démêlés  de  Boni- 
face  VIII  avec  le  roi  de  France,  le  protestantisme  ac- 
court et  il  tente  de  soulever  dans  le  cœur  du  mo- 
narque des  pensées  de  schisme;  puis  il  traverse  les 
mers,  s^abat  en  Angleterre  quMl  voudrait  déta- 
cher de  Funité,  sous  prétexte  d'exactions  delà  cour 
romaine.  Vous  le  croyez  occupé  à  cette  œuvre  de 
désorganisation,  quMlest  déjà  en  Allemagne,  à  la 
diète  de  Nuremberg,  au  moment  de  cette  lutte  si  vive 
entre  le  sacerdoce  et  Pempire.  11  est  le  conseiller  et 
Porateur  de  Louis  IV  dont  il  irrite  Tesprit ,  dont  il 
envenime  les  griefs,  dont  il  exalte  Torgueil ,  et  qu^il 
voudrait  bien  pousser  dans  des  voies  de  rébellion 
ouverte  :  un  moment  le  monde  crut  à  une  scission 
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de  rAllemagne  avec  Rome  ;  le  protestantitme  goo- 
Hé  de  joie  disait  déjà  son  triomphe  et  la  gloire 
du  prince  dans  les  siècles  à  venir. 

Car  il  avait  toujours  des  couronnes  tressées  pour 
le  prince  qui  rêvait  Tindépendance ,  Timmortalité 
pour  toute  intelligence  qui  voulait  se  mettre  en 
guerre  ouverte  avec  la  foi  de  nos  ancêtres ,  des 
hymnes  pour  les  novateurs,  des  larmes  pour  les  peu- 
ples qui  vieillissaient  et  mouraient  dans  Thérésie. 
Voyez  tout  ce  qu^il  a  fait  pour  Ârius ,  Bérenger , 
Nestorius,  Photius ,  pour  les  deux  Frédéric  d^Alle* 
magne,  pour  les  Guelfes  et  lesVaudois  !  Il  attend  au 
passage  les  générations  pour  jeter  à  celle  qui  se 
soulèvera  contre  Rome,  des  louanges  et  des  fleurs  à 
pleines  mains  !  Et  avouez  que  c^était  une  tentation 
bien  séduisante  pour  une  ame  avide  de  renommée, 
que  cette  lutte  contre  Rome  autrefois  la  maîtresse  du 
monde ,  aujourd'hui  la  souveraine  des  intelligences! 
Qui  entrait  en  lice  avec  elle  était  sûr  d'occuper  Tat- 
tention,  de  faire  du  bruit  dans  cet  te  vie  et  dans  la  vie 
à  venir,  de  remuer  les  populations,  de  soulever  des 
haines,  d'assister  à  <le  grands  désordres  ,  et,  vain- 
queur ou  opprimé ,  d'occuper  le  monde.  Que 
d'exemples  le  protestantisme  pouvait  citer  pour 
exalter  la  vanité  !  C'était  ce  Dante  Alighieri,dont  les 
vers  hardis  qui  enchaînent  deux  papes  en  enfer, 
Boniface  VIII  et  Nicolas  III,  étaient  répétés  par  des 
esprits  insensibles  d'ailleurs  à  toute  beauté  Çoêti- 
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que  1).  (Tétait  Occam  qui  osait  dire  à  un  autre  pon- 
tifie :  a  Tu  es  un  hérétique 2)  »,  et  dont  la  sentence 
était  regardée  par  les  princes  temporels  comme 
un  jugement  de  Dieu.  Cétait  Marsilius  de  Padoue, 
dont  le  livre  insultant  pour  les  droits  du  saint- 
siège  était  vanté  tout  à  la  fois  comme  un  livre  mer- 
veilleux, et  un  défi  porté  aux  papistes.  Combien 
de  liobles  esprits  qui  se  repentirent,  mais  trop  tard , 
de  s^ètre  laissé  entraîner  aux  séductions  du  protes- 
tantisme !  Si  vous  lisez  les  œuvres  de  quelques- 
uns  des  écrivains  néologues,  c'est  le  nom  que  FAlle- 
magne  donne  aux  novateurs ,  vous  êtes  émerveillés 
d^j  retrouver  en  germe  toute  la  doctrine  que  Lu- 
ther plus  tard  professa  sur  le  pouvoir  spirituel ,  à 
Leipzig,  dans  sa  dispute  avec  Eck  ;  par  exemple  , 
que  la  primauté  de  saint  Pierre  est  une  chimère. 
«Car  ou  est -il  dit  en  TEcriture  que  Pierre  est  le 
prince  des  apôtres?  C'est  à  Fempereur  qu'est  dé- 
volu le  droit  d'élection  papale  :  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Ëglise ,  les  chrétiens  le  reconnaissaient, 
après  le  Christ,  comme  leur  maître  souverain. 
Cest  l'épée  de  César  qui  a  protégé  le  berceau  du 
christianisme  ;  c'est  cette  épée  toute  puissante  qni 
a  fait  le  pape  ce  qu'il  est;  la  hiérarchie  spirituelle 


4)  AowecS  etW^tt  ber  rdmif^ien  ^à^ftt,  p.  99. 
p.  951. 
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fondée  depuis  n^est  que  Tœuvre  de  sa  grâce  : 
qn^est-ce  donc  que  le  pape?  un  sujet  de  Pefnpe- 
reiir  4).»  PTesi-ce  pas  là  que  Luther  est  venu  puiser 
toute  son  argumentation  contre  le  théologien  d^In- 
golstadt  ?  Il  n^a  rien  inventé  j  comme  tous  voyez  : 
Marsilins  de  Padoue  et  son  livre,  Defensor  pa- 
cis ,  qu^on  lui  aura  prêté  au  couvent,  Tout  inspiré, 
et  lui  ont  prêté  »e$  théories  sur  le  pouvoir  spirituel , 
nées  avant  lui ,  et  qui ,  deux  siècles  auparavant , 
murmuraient ,  comme  de  soa  temps ,  si  doucement 
à  Toreille  des  princes.  Pour  Louis  IV,  comme  pour 
Maximilien  de  Saxe,  cfétstit  un  langage  bien  déce- 
vant, que  celui  qtie  ces  deux  hommes  leur  par- 
laient !  Louis  se  laissa  prendre  au  pifige  ;  Maximi- 
lien ferma  les  yeux,  mais  prêta  f  oreille. 

Les  universités,  ces  fiNes  brillantes  de  la  papmité, 
qui  se  répandirent  apr^s  Tavèncment  d^Arîstôte 
dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  favorisèrent  le 
mouvement  protestant.  Ecloses  à  peine ,  elles  s'in- 
quiètent des  libertés  qu'on  leur  a  faites ,  veulent 
seules  aider  à  répandre  la  lumière ,  régler  seules 
lés  mojrens  les  plus  propices  de  diffusion ,  juger  en 
maîtresses  des  questions  religieuses  qui  continuent 
d'occuper  le  monde  moral  ;  et  toutes  remplies  des 
subtilités  de  la  philosophie  nouvelle ,  venue  d'O- 
rient ,  elles  se  jettent  au  milieu  des  disputes ,  où 
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elles  apportent,  malheureusement  pour  les  éterni- 
ser^ un  arsenal  de  sophismes.  Dans  la  querelle  de 
Tempire  avec  le  sacerdoce,  elles  apparaissent  comme 
des  anges  de  paix ,  pour  juger  et  apaiser  les  partis , 
mais  presque  toujours  elles  sont  du  côté  du  pou- 
voir temporel»  qui  a  pour  les  récompenser  des  dons 
autrement  séducteurs  que  ceux  de  la  papauté  :  des  ' 
faveurs,  de  For  et  des  dignités:  Elles  succombèrent 
souvent  à  ces  dangereux  appâts,  mais  souvent  aussi, 
on  leur  doit  cette  justice  ,  elles  comprirent  le  rôle 
que  Dieu  leur  avait  départi,  et  représentèrent  la 
justice  et  Tintelligence.  Le  protestantisme  applau- 
dissait à  leurs  travaux,  et  surtout  à  leur  antago- 
nisme contre  Rome.  Ainsi ,  quand  Funiversité  de 
Paris  condamna  Nicolas  V  comme  hérétique,  ce 
fut  pour  le  protestantisme  une  joie  qu^il  ne  sut  pas 
dissimuler  !  Il  battit  des  mains,  chanta  en  vers  et  en 
prose  les  pères  de  ce  concile ,  et  fut  tout  prêt  à  leur 
accorder  Finfaillibilité  en  matière  de  foi  !  l).  Lais- 
sez s^écouler  quelques  siècles,  et  vous  verrex^ 
comme  son  langage  va  change^  !  Cesi  quand  Fapô- 
tre  de  la  réforme  en  appelle  au  jugement  de  Funi- 
versité de  Paris  pour  décider  si  sa  doctrine  est  hé- 
rétique :  Funiversité  la  flétrit,  et  le  protestantisme 
retire  sa  parole,  et  se  met  à  bafouer  le  tribunal! 
Ses  d\eux  d^autrefois  ne  sont  plus  que  de  vaines 
—        '■  ■  ■  11— — — ^— ^     I         ^1  , 
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idoles ,  affablées  du  capuchon  j  et  que  le  premier 
passant  a  droit  de  conspuer.  Vous  retrouvez  ici  le 
rationalisme  flottant  à  tous  les  vents,  se  laissant 
emportera  toutes  les  imaginations  écloses  d^un  cer- 
veau d^homme,  sain  ou  malade,  soutenant  à  la  face 
dasoleilquechacune  deces  folies  est  une  inspiration 
du  ciel,  qu^on  doit  révérer  ;  une  illumination  qu^on 
doit  prendre  pour  guide  ;  poussant  le  chrétien  à  se 
£iire  martyr  pour  Fhonneur  de  mythes  mobiles 
comme  la  pensée,  ou  de  symboles  qui  changent  à 
chaque  phase  sociale.  Que  si  vous  suivez  attentive- 
ment dans  rhistoire  de  PEglise  la  procession  du 
protestantisme,  vous  ne  le  verrez  formuler  aucune 
doctrine  que  la  conscience  humaine  puisse  embras- 
ser définitivement.  Il  a  une  charte  qui  change 
à  la  venue  de  chaque  sectaire  où  il  s^incame  ;  en 
sorte  que  vous  ne  savez  plus  comment  il  faut  le 
combattre  ,  car  il  porte  le  poids  de  toutes  les 
erreurs ,  et  il  n^  <^n  ^  aucune  qu^il  enseigne  con- 
stamment. Il  a  été  manichéen,  arien ,  nestorien, 
pélagien,  tout  en  annonçant  quMl  procède  de  Jésus. 
Ainsi  se  transforme  et  se  métamorphose  inces- 
samment ridée  protestante;  incompréhensible  de 
sa  nature,  revêtant  toutes  les  formes  religieuses, 
sans  en  adopter  aucune,  et  accomplissant  dans 
son  mouvement  palingène ,  cet  arrêt  divin  qui  a 
voulu  que  le  monde  fût  travaillé  par  Phérésie  jus- 
qu^à  la  consommation  des  siècles....  D^autres  temps 
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sont  venus.  Un  douloareux  spectacle  nous  était 
réservé:  TEglise  est  déchirée  par  des  divisions  in- 
testines. Ce  n^est  pas  que  la  papauté  abandonne  un 
instant  la  voie  de  la  vérité  ;  le  dogme  ne  souffre  pas, 
mais  le  prêtre  qui  porte  la  tiare  est  homme  et 
condamné  à  toutes  les  infirmités  humaines;  il  est 
faible,  orgueilleux,  -disputeur,  intempérant;  et 
toutes  ces  mauvaises  passions,  qu^il  ne  peut  répri- 
mer et  qu^il  étale  trop  souvent,  aiaiblissent  chez 
les  peuples  les  liens  d^amour  et  de  respect  qui  les 
attachaient  à  la  chaire  de  saint  Pierre  :  Topposition 
religieuse  a  profité  de  ces  débats;  elle  attaque  Tin- 
stitution  au  lieu  de  s^en  prendre  à  Thomme. 

Le  premier  cri  de  réforme  est  parti  de  l'Allema- 
gne ,  de  cette  contrée  où  le  pouvoir  dépossédé  vou- 
drait à  tout  prix  ressaisir  une  domination  que  la 
papauté  a  brisée  dans  Tintérêt  de  Phumanité,  et 
reprendre  Pltalie  affranchie  du  joug  impérial. 

Hetiri  de  Langenstein  de  la  Hesse  a  proclamé  la 
nécessité  d'un  concile  général  pour  guérir  les  plaies 
de  TEglise.  Ce  cri  était  déjà  sorti  de  lèvres  catholi- 
ques, mais  U  était  resté  sans  retentissement:  poussé 
par  lin  prince  sétnîier,  il  devait  foire  écho. 

Léopold  de  Babenbtsrg  demande  uue  réformation 
énergique,  pleîtiê  et  efficace;  îi  ne  veut  pas  seule- 
ment qu'on  émonde  Tarbre,  mais  qu'on  l'abatte. 

Jean  Vessel  de  Grœningue  va  plus  loin  :  il  s'élève 
contre  le  dogme ,  et  attaque  les  indulgences ,  le 
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purgatoire,  la  messe  qu^ll  qualifie  dMdolàtrique ,  le 
pouvoir  des  defs  ;  il  veut  que  la  foi  soit  libre.  Ses 
écrits,  où  Tironie  s'allie  à  une  éloquence  d'ame  vive 
et  pétulante,  sont  lus  avec  avidité  et  répandus  avec 
enthousiasme.  Cest  la  lumière  du  chrétien,  suivant 
$e$  partisans;  un  maitre de  contradiction,  suivant 
les  catholiques  ;  aux  yeux  de  Luther,  un  homme 
envoyé  de  Dieu  pour  enseigner  le  monde  et  le  re- 
tirer de  Fabime  de  perdition  1).  Vous  vous  rappelez 
les  louanges  que  le  protestantisme  a  prodiguées  au 
marchand  lyonnais ,  à  Pierre  de  Vaud  qui  vient 
de  Dieu,  lui  aussi,  pour  laver  les  péchés  du  monde. 
Il  y  a  toujours  un  Messie  que  saluent  ces  esprits 
d'erreur.  Plus  tard,  ce  sera  le  tour  de  Wiclef. 

En  Italie,  vers  1490  est  apparu  Jérôme  Savona- 
rola  qui  veut  refaire  la  papauté,  bouleverser  PE- 
glise  ,  réformer  le  culte,  détruire  la  hiérarchie ,  et 
qui  meurt  martyr  de  rEvangile2),  disent  les  pro- 
testants ,  mats  plutôt  martyr  de  son  fol  orgueil  qui 
voulait  renverser  cet  ouvrage  «  que  Dieu  a  Ikît  au  >< 
milieu  de  nous ,  qui  détaché  de  toute  autre  cause , 
et  ne  tenant  qu'à  lui  seul,  remplit  tous  les  temps  et 
tous  les  lieux ,  et  porte  par  toute  la  terre,  avec  Pim- 
pression  de  sa  main ,  le  daractète  de  son  autorité: 
Jésus-Christ  et  son  Eglise  3)  »  • 


4)  2)et  !Rann  muf  feine  Se^re  wn  ®ott  ge^bt  ^6en* 
5;  B  08 8  u e  t  :  Oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine. 
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Les  paroles  de  révolte  et  de  mécontentement  du 
prédicateur  éveillèrent  dans  quelques  cœurs  ita- 
liens une  vive  sympathie  :  Famé  s^attache  toujours 
à  qui  meurt  pour  ses  convictions.  L^Italie,  on  se  le 
rappelle,  avait  été  depuis  long*^ temps  travaillée  par. 
cet  esprit  de  nouveautés  qui  ne  se  donnait  aucun 
relâche ,  et  volait  comme  la  flamme  d^un  empire  à 
un  autre.  La  papauté  avait  fait  une  grande  faute 
politique;  elle  avait  quitté  Rome,  cette  cité  tout 
arrosée  du  sang  des  chrétiens,  toute  pleine  desbien*- 
faitsdes  pontifes,  et  était  venue  fixer  son  siège  à  Avi* 
gnon,  où  elle  avait  signalé  son  entrée  par  des  œu-> 
vres  admirables  de  peinture  et  d'architecture.  Mais 
de  là,  la  papauté,  outre  qu^elle  tombait  dans  Toubli, 
ne  pouvait  surveiller  Pintelligence  italienne.  Cette 
migration  est  regardée  aujourd'hui  par  le  pro- 
testantisme comme  un  beau  triomphe  sur  le  pa- 
pisme 1). 

Les  vers  du  poète  dans  sa  peinture  de  PEglise, 
«  toute  sale  d'ordures  et  d'immondices  »  ,  allaient 
soulevant  les  passions  contre  Romej  sur  la  mer  de 
Venise,  le  gondolier  redisait  dans  un  rhythme  ca-* 
pricieux  le  portrait  de  la  ville  papale,  «  cetteBaby- 
lone  impie  d'où  s'est  enfuie  toute  pudeur  et  toute 


I)  Qin  îQ^eiflcrfKlct  unb  cm  Srtump^  M  5)rotefiantiéinu0.  3o(oii« 
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vertu;  cette  hôtellerie  de  mifu^res,  ceKe  mer  ilVr- 
reurs  qu^il  faut  délaisser  si  Ton  tient  à  la  vie  1).  » 
Bocace  ,  dans  ses  contes,  s^amusait  aux  dépens 
des  moines  et  des  nonnes ,  en  attendant  que  Luther 
leur  ouvrit  la  porte  des  couvents  ,  après  les  avoir 
surpris  jetant  dans  Fétang  claustral  le  fruit  impar- 
fait de  leurs  amours  incestueux  2).  Pogge,  qui 
a  retracé  avec  tant  de  piété  les  derniers  instants 
de  Jérâme  de  Prague  ,  se  moquait  de  tout ,  du 
pape,  des  cardinaux,  des  évéques,  des  moines, 
et  de  la  hiérarchie  cléricale.  Ses  Facéties  étaient 
le  livre  à  la  mode  en  Italie  ;  le  premier,  et  long- 
temps avant  Ulrièh  de  Hutten,  sa  mordante  iro- 
nie avait  fait  rire  des  gens  d^église  3).  Il  faudrait 
bien  se  garder  de  prendre  au  sérieux  ces  fantaisies 
d^artîstcs.  Ni  Dante ,  ni  Bocace,  ni  Pogge,  n'ont 
déserté  la  foi  romaine  ;  le  catholicisme  les  réclame 

* 

comme  ses  gloires,  tout  en  protestant  contre  leur  li- 
bertinage ou  leurs  colères.  Nul  d'entre  eux  n'est  le 


T-P 


I)  Dell'  impia  Babiloiiia ,  ond'  è  fugilta 
OgnlTergo^na ,  ond' dgni bene è fori > 
Alliergotdî  dolor' ,  raadre  d'errori , 
Son  fugiU'  io  periallungar^  la  vita. 

Petrarca. 

2)  Nous  verrons  dans  le  chapitre  des  Sif^^cben  Luther  affirmer, 
le  plus  sérfensemént  (kl  monde,  qa*en  vidani  l'étang  d'un  couvent 
d'Allemagne,  on  trouyaéOO  crânes  d'enfants  noureau-nés. 

S  )       De  1470  à  1S00  ses  Faceiiœ  ollinrept  dix  éditions. 
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reflet  de  ces  hommes  «Terrear  qui  sonl  Tenus  ayant 
eax  :  leur  s}  mbole  est  le  srmbole  cathoUque.Voilà 
ce  qui  les  sépare  de  tons  les  sectaires  qni  n^en  ont 
jamais  pu  former  nn  senl  ;  qni  n^arant  pu  se  gran- 
dir jnsqn*à  Tailirmation ,  sont  toml^  de  mensonge 
en  mensonge  dans  le  doute.  Qo*est-ce  an  £ut  que 
la  foi  de  Bérenger  ,  de  Jérôme  de  Brescia ,  de  Sa- 
Tonarola,  que  la  négation  de  quelques  uns  de  nos 
incompréhensibles  mystères ,  «  qu^ils  ne  sauraient 
croire,  dit  notre  Bossuet ,  eux  qçi  suivent  Tune 
après  Tautre  d^'incoropréhensibles  erreurs  1)?» 

La  raison  voulutenfîn  essayer  de  formuler  un  acte 
de  foi.  Elle  remplit  Wiclef  qui  prophétisa  en  son 
nom  la  fin  du  règne  de  Tantechi^îst;  son  présage 
est  encore  à  s^accomplir.  On  a  dû  remarquer 
que  les  novateurs  commencent  toujours  ainsi  par 
annoncer  au  monde  que  Satan  s^est  incamé  dans 
la  personne  du  pape ,  que  Dieu  leur  a  donné  par 
un  miracle  de  sa  grâce  de  voir  ce  honteux  accou- 
plement ,  et  que  les  temps  sont  venus  où  le  démon 
sera  enchaîné  :  c^est  Thistoire  de  Luther  qui  à  son 
avènement  se  hâte  d^apprendre  à  ses  amis  de  cœur 
que  la  papauté  est  Tantechrist  en  chair  et  en  os  2). 

Or  donc  Wiclef,  cette  grande  iniquité  révélée, 


\ )  Bossu t  \  :  Oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine» 
2)  IBBir  glauben  %\ix  fefl,  baf  baé  9>û|)ftt(m  bel  UN^fcen  un^  M^ 
ioftm  2(ntf4|tf|l«  etu^^l  feç*  8utî)et«SBrt!e,éd,  Walch. ,  v.JLV,  40». 
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dit  aux  hommes:  «Voulez-vous  être  sauvés  ^  prenez 
et  lisez  la  Bible  ;  d  justement  le  livre  des  Grégoire  , 
des  Innocent ,  des  Clément,  de  tous  les  successeurs 
de  saint  Pierre ,  c'est  à  dire  de  ces  évéques  fils  des 
ténèbres  qui  remontent  jusqu^a  celui  à  qui  Jésus 
avait  dît  :  «  Vous  êtes  Pierre.  »  L^Evangile  était 
aux  yeux  de  Wiclef  l'arche  où  étaient  déposées  toutes 
les  vérités  nécessaires  au  salut,  et  où  son  œil  seul 
avait  encore  su  lire  :  Que  le  chrétien  ne  boit  et 
mange  dans  Feucharistie  que  Timage  du  corps  et 
du  sang  de  son  Sauveur  ;  que  les  vœux  de  célibat 
sont  une  infraction  aux  lois  de  la  Providence  ;  que 
la  suprématie  de  Pévêque  de  Rome  est  une  chimère; 
quePE^lise  doit  obéissance  entière  à  Tétat  dont  elle 
est  dépendante;  que  le  clergé  ne  saurait  posséder 
aucuns  biens  ;  que  les  ordres  monastiques  sont  une 
piperie  sataaique  1  )•  Wiclef  ne  scella  pas  du  sang 
ses  erreurs;  il  mourut^  dit-on ,  en  les  pleurant. 
Luther  les  raviva,  moins  la  négation  du  pain  eu- 
charistique, erreur  quUl  regarda  constamment 
comme  une  pensée  de  Pesprit  de  ténèbres  2); 
et  pourtant  Wiclei  Pavait  trouvée  dans  PEvangile. 
Des  disciples  de  Wiclef  déposèrent  en  Bohème 
les  ^rmes  de  la  doctrine  de  leur  maître  :  long- 


4}  3o(ann«  IBoigtS  tmioerfal^iftodf^eSbren/U^Hame's  Hîstory 
oTEngland,  Banl.,  t.  m ,  p.  444. 
2)  Voir  le  eiispiiie  des  Saersmentalres. 
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temps  après  qu^on  la  croyait  tout  à  fait  éteinte^  ces 
germes  furent  recueillis  par  un  prêtre  de  Bethléem , 
petite  bourgade  ;  il  se  nommait  Jean  Huss.  Sa  lutte 
religieuse  présente  tous  les  phénomènes  que  nous 
rencontrons  dans  la  lutte  des  hérésiarques  avec 
Rome.  — Une  foi  orgueilleuse  en  eux ,  un  insolent 
dédain  de  tout  ce  qui  s^appelle  lumière  de  FEglise^ 
et  qui  les  a  devancés  dans  les  voies  où  ils  marchent; 
la  prétention  que  Dieu  les  a  suscités  pour  sauver 
rhumanité  de  sa  ruine  ;  Tintuition  du  sens  secret 
des  Ecritures  que  PEsprit  saint  leur  a  dévolu  à  eux 
seuls  ;  le  besoin  de  faire  du  bruit ,  et  un  amour 
de  leurs  œuvres  qui  leur  ferait  braver  la  mort  plu- 
tôt que  de  les  renier.  Cest  ainsi  qu^ils  procèdent 
tous.  Dites-leur  à  ces  fiers  génies  que  Cyprien, 
Lactance  y  Augustin  et  tous  les  flambeaux  du  catho- 
licisme enseignaient  d^autres  dogmes  ;  ils  se 
mettent  au  dessus  de  ces  grandes  intelligences,  et 
au  besoin  ils  les  voueront  aux  flammes  éternelles  , 

m 

ainsi  que  Luther  a  fait  de  saint  Jérôme.  Tout  un 
concile  ne  put  vaincre  Finflexible  opiniâtreté  de 
Huss.  11  mourut  avec  un  héroïque  courage,  debout 
sur  son  bûcher,  annonçant  que  des  cendres  de 
Toie  1)  qu^on  brûlait  naîtrait  un  cygne  qui  plane- 
rait sur  les  nations ,  et  que  son  sang  serait  expié 
par  des  guerres  et  des  famines  ,  double  prophétie 


1)  AIlll^ion  au  nom  de  Huss,  qui  en  bohémien  signifie  oie. 
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qui  ne  tarda  pas  à  s^accomplir,  au  dire  des  réfbr-* 
mes  ;  car  le  cygne  c^était  Luther  ^  et  la  guerre  et  la 
&mine  c^était  tout  ce  désolant  spectacle  que  de- 
vait offrir  la  Bohème  après  la  mort  de  son  apôtre: 
mystère  incompréhensible  que  nous  offrent  les  in- 
teUigences  qui  se  sont  attachées  à  Terreur,  quand 
elles  se  vantent  de  croire  à  la  parole  de  Huss  sur  son 
bûcher,  etqu^elles  repoussent  la  voix  traditionnelle 
de  quatorze  siècles.  On  verra  Luther  ,  qui  ne  peut 
échapper  à  cette  maladie  de  Fcsprit ,  flétrir  dans 
les  premiers  jours  de  sa  mission ,  du  nom  d^héré- 
tique,  le  prêtre  de  Bohème  que  plus  tard  il  glori- 
fiera du  titre  de  martyr  !  Heureusement  pour  nous 
autres  catholiques ,  la  Providence  nous  envoie  de 
ces  leçons  qui  valent  tous  les  enseignements  de  la 
parole:  et  de  nos  jours  un  beau  nom  parmi  les 
protestants  ne  nous  met-il  pas  en  garde  contre  les 
intuitions  d^avenir  dont  le  protestantisme  vou- 
drait se  prévaloir  ?  Ecoutez:  n  n^ètes-vous  que  ce  que 
nous  sommes ,  sans  plus  dUnspiration  ,  dUnfiaiilli- 
bilité  que  nous  ?  cessez  de  rendre  des  arrêts  que 
Dieu  n^a  point  dictés.  Étes-vous  prophètes ,  ètes- 
vons  inspirés?  donnez- nous  la  preuve  de  votre 
apostolat,  de  votre  mission  céleste.  Voilà  un  aveu- 
gle, ouvrez-lui  les  yeux  ;  voilà  un  muet,  fiûtes  quM 
éclate  en  chants  de  louanges;  voilà  un  mort  que 
pleurent  ses  deux  sœurs  ;  appellez-le ,  prononcez  le 
mot  :  Sors  dehors ,  et  nous  vous  croirons ,  et  nous 
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nous  humilierons  dans  les  châtiments  que  Totre 
yoix  dénoncera  1).  » 

Cest  à  peu  près  dans  ces  termes  que  Luther 
demandait  aux  Anabaptistes  des  signes  au  ciel  et 
sur  la  terre  qui  prouvassent  leur  mission  divine, 
et  les  Anabaptistes  se  taisaient  ;  et  Luther ,  Vœïl 
enflammé^  oriait  de  sa  chaire  aux  Wittenbergeois  : 
K  Ces  prophètes  ne  ressuscitent  pas  les  morts ,  ils 
ne  rendent  pas  Poule  aux  sourds ,  ni  la  vue  aux 
aveugles;  arrière,  enfants  de  Satan!  s  Qu^on  nous 
dise  donc  à  quels  signes  éclatants  nous  devons  re- 
connaître Tapostolat  de  Huss ,  de  Wiclef,  de  Pierre 
de  Yaud  et  de  Luther  ? 

Nous  arrivons  aux  temps  marqués  de  Dieu  pour 
le  triomphe  momentané  de  la  raison  sur  la  foi. 
Dans  notre  examen  sur  les  luttes  de  leurs  prin- 
cipes représentatifs,  le  protestantisme  et  la  papauté, 
nous  avons  dû  omettre  une  foule  de  détails  que 
nous  ramènerons  dans  le  cours  de  notre  ouvrage. 
Le  protestantisme,  quelque  temps  après  Pavèné- 
ment  de  Jésus ,  n^a  plus  laissé  ses  apôtres  un  seul 
jour  en  repo^.  Vous  le  voyez ,  de  siècle  en  siècle , 
déposer  dans  les  esprits  de  nouveaux  germes  d*tr^ 
riialion  contre  Téglise  catholique,  remuer  toutes 
les  mauvaises  passions  des  sociétés ,  chercher  sans 


1)  Coquerel,  Sermon  en  actions  de  grâce  psor  la  ces^sUiop  du 
Choléra. 
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ceste  k  afiaiblir  ou  a  voiler  Pœuire  sainte^  susciter 
d^àge  en  âge  de  nouveaux  désordres  ^  pousser  k  la 
révolte ,  et  oiFrir  à  ceux  qui  étaient  tentés  de  suc- 
comber à  la  tentation  )  du  bruit  et  des  applaudis- 
sements, et  cette  folle  fumée  qu^on  appelle  gloire; 
armer  Tempire  contre  le  sacerdoce  en  ameutant 
la  défiance  et  Forgueil  des  princes ,  et  outrager 
toutes  les  hautes  intelligences,  couronne  de  notre 
communion.  Il  élève  Arius  au  dessus  d^Athanase , 
refuse  à  nos  docteurs  Fintelligence  du  texte  script 
turaire  pour  en  douer  le  premier  venu,  un  homme 
comme  Pierre  de  Vaud  ;  pour  le  douer  seul  du  don 
de  lumière  !  et ,  prophète  au  besoin ,  il  annonce  à 
tonte  heure  ladernière  heure  de  la  papauté.  Jusqu^à 
présent  il  n^a  rénssi  qu^à  égarer  quelques  hommes, 
quelques  populations  qui  encore  ne  sont  pas  tou- 
jours mortes  dans  les  ténèbres.  Un  beau  triomphe 
devait  enfin  le  consoler  de  tant  de  pertes  et  de 
mécomptes  ,  la  réforme  allait  se  produire  en  Alle- 
magne. 

Nous  pouvons  juger  si  cette  lutte  a  servi  les  desti- 
nées de  Ffaumanité  !  Partout  où  le  protestantisme 
a  essayé  son  action ,  on  voit  les  intelligences  s^é- 
garer,  Tesprit  s^user  péniblement  à  des  disputes 
qui  troublent  son  repos ,  ses  forces  ;  les  popula- 
tions se  heurter  violemment'et  donner  souvent  au 
monde  des  spectacles  sanglants;  Tempire  qui  veut 
étouffer  le  sacerdoce ,  et  qui  croit  hériter  des  pou- 
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Yoirs  dogmatiques  des  évoques  ;  Tart  dégradé  ou 
avili  ;  les  monuments,  les  tableaux ,  les  statues  ,  les 
représentations  matérielles  de  notre  foi,  livrés  à 
d^indignes  profanations;  Phomme  fait  à  Fimage  de 
Dieu  déshérité  de  son  libre  arbiti'e  ;  FOrient  jeté 
au  sabre  des  Osmanlis.  Et  pourquoi  tout  cela?  En- 
core si  de  ce  duel  de  la  raison  contre  la  foi  était 
sortie  quelque  grande  vérité  qui  consolât  Thuma- 
nité  !  Mais  qu^a  donc  trouvé  le  protestantisme?  Son 
titre  de  gloire,  c^est  quUl  a  proclamé  FEcriture, 
seul  juge  de  notre  croyance.  Laissons-lui  ce  prin- 
cipe, source  de  tant  d^erreurs,  et  reconnaissons  que 
ce  n^est  pas  la  réforme  luthérienne  qui  Fintroduisit 
dans  le  monde,  car  il  préexistait  à  Luther  qui  s^en 
servit  pour  détacher  FAllemagne  de  Funité. 

Voyons  maintenant  les  causes  internes  qui  hâ- 
tèrent en  Saxe  ce  mouvement  religieux  dont  le 
monde  entier  ressent  encore  le  contre -coup  1). 


1)  fBerfu4  eincc  C^fi^e  ûhn  bie  golgen  hn  Stefbtmatioii,  «on  <BotU 
fdeb  (Sbin.  yetti  IDiafonui  in  iittau  $  —  Uebet  yrotcflantilmuS  unb 
Mité9tnSttfotmation ,  t)on  Sonat^an  Zâiuhtxoff,  Cuprrintmbfnt  unb 
Cbnpfoner  in  9lonneburs« 
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La  réforme  ne  fut  donc  pas ,  comme  on  Ta  cru , 
un  accident ,  mais  quelque  chose  de  plus  grand , 
Pœuyre  progressive  des  siècles.  Luther  fut  suscité  de 
la  Providence  pour  accomplir  ce  que  le  rationa- 
lisme, en  travail,  cherchait  depuis  si  long-temps. 
Il  souffla  comme  Elisée  sur  un  cadavre;  mais  si 
rétincelle  de  vie  n^eût  point  existé ,  il  ne  lui  aurait 
pas  été  donné  de  la  rallumer  ;  à  moins  d'^un  miracle, 
il  n^eût  pu  lui  dire  :  Lève-toi  et  marche. 

Vous  trouverez  dans  Fhistoire  de  la  vie  intellec- 
tuelle en  Allemagne  un  moment  où  la  pensée  ne 
donne  plus  signe  apparent  de  vie  ;  c^est  un  demi- 
siècle  avant  Luther.  A  peine  Thomme  se  doute- t-il 
qu^il  y  a  en  lui  autre  chose  que  de  la  matière.  S^il 
souffre,  s^il  meurt,  c^est  pour  gagner  quelques 
miettes  de  pain.  Il  a  oublié  quMl  a  une  ame  qui  vit 
de  sa  vie  propre ,  c^est  à  dire  de  tout  ce  qui  pro- 
cède de  la  bouche  de  Dieu ,  qui  Fa  créée  à  son 
image.  II  la  délaisse,  cette  pauvre  ame,  emprison- 
née qu^elle  est  dans  ses  liens  terrestres,  où  elle  lan- 
guit et  dessèche  comme  une  plante  dans  une  terre 
sans  soleil.  Si  dans  ce  sommeil  des  intelligences 
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nous  cherchons  un  front  où  selisent  les  signes  de  no- 
tre origine,  il  lious  faut  entrer  dans  la  chapelle  d^un 
couvent.  Là ,  quelques  moines  qui  prient  proster- 
nés représentent  seuls  la  pensée  immatérielle  qui 
ne  finira  jamais  ;  Pesprit  pur,  la  foi  qui  se  nourrit 
de  science  ;  l'ange  déchu  qui  a  retrouvé  par  Texpia- 
tion  la  vie  à  venir.  Otez  ce  moine,  tout  un  symbole 
s^eiface:  il  n^  ^  plus  dans  le  jardin  mystérieux 
d^Eden  qu^un  seul  arbre,  l'arbre  de  mort  :  le 
monde  retombe  dans  Tidolàtrie ,  mais  la  pire  de 
toutes  les  idolâtries,  un  culte  sans  poésie. 

Jusqu^au  xvi""  siècle,  la  voix  du  prêtre  allemand, 
le  représentant  de  la  science  et  de  la  foi,  avait  été 
écoutée  dans  un  i^eligieux  recueillement;  estait 
plus  que  Técho  du  Verbe  vivant,  c^était  la  voix  de 
Dieu  même  et  sa  lumière  :  pauvres  et  riches ,  su- 
jets et  monarques,  obéissaient  à  cette  parole  qui  do- 
mine tous  les  bruits  du  monde ,  comme  celle  qu^en- 
tendit  Moïse  sur  la  montagne.  Si  par  intervalles 
une  nature  rebelle  essayait  d^interpréter  ou  d^altérer 
renseignement  du  prêtre ,  alors  on  s^écartait  d^elle 
comme  si  elle  6ût  été  frappée  de  la  lèpre  ;  on  la 
laissait  seule,  abandonnée  à  sa  folie,  jusqu^à  ce 
qu^elle  eût  pleuré  et  fait  pénitence.  Persistait-elle 
dans  son  péché?  alors  Famé  hautaine  était  con- 
damnée, analhématisée;  les  portes  du  temple  lui 
étaient  fermées  et  la  table  sainte  refusée,  jusqu^à  ce 
qu^elle  se  fût  amendée  dans  les  larmes  et  la  prière. 
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Toutes  les  pompes  que  TËglise  déployait  dans  sa 
colère  serTaieot  en  Allemagne  à  accroître  le  respect 
et  Tefiroi  de  la  multitude.  Comme  il  n^y  avait  de 
science  que  dans  le  cloître ,  la  révolte  sortait  ordi- 
nairement du  sanctuaire.  Cétait  un  pauvre  moine 
tout  épris  de  passion  pour  ses  livres ,  sa  seule  joie , 
ses  seules  amours  en  ce  monde,  dont  il  rêvait  la 
nuit  et  jusque  dans  ses  prières,  et  qui ,  devenu  fou 
à  force  d^étude,  jetait  toutes  sortes  de  capricieuses 
imaginations  à  la  multitude,  qui,  ne  comprenant 
rieu  à  sa  parole ,  le  laissait  dire.  Mais  le  moine  averti 
par  ses  supérieurs  se  hâtait  de  revenir  sur  ses  pas , 
et  d^expier  ses  hardiesses  par  le  jeune  et  la  morti- 
fication. Dans  ces  temps  naïfs,  le  clergé  se  défit  trop 
vite  de  cet  amour  de  la  science  qui  lui  allait  si  bien, 
et  à  Taide  duquel  il  eût  pu  opérer  de  si  grandes 
merveilles.  Parce  que  le  monde  moral  était  à  lui^  il 
estima  qu^il  ne  pourrait  lui  échapper.  En  Alle- 
magne surtout,  cette  flamme  pour  Tétude,  si  ndble, 
si  pure^  qui  détachait  le  prêtre  de  tous  ces  hommes 
soumis  àFempire  de  la  matière,  va  s^afTaiblissant 
tellement  à  partir  du  xv^  siècle,  qu^il  n^en  reste  au 
xvr  que    quelques  lueurs.    Le  prêtre    redevient 
homme,  de  pur  esprit  quUl  nous  apparaissait  d^a- 
bord.  La  langue  de  Virgile,  qui  revit  en  écho  affai- 
bli dans  les  poèmes  de  Prudence ,  dans  Lactance, 
dans  saint  Augustin,  et  qui  devrait  se  refléter  dans 
la  parole  du  prêtre  catholique ,  perd  de  sa  gr,ace , 
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se  rouille,  se  ternit,  et  n'^est  bientôt  plus  une  lan- 
grue,  mais  un  idiome  barbare.  En  vain  les  papes 
essayèrent  à  divers  intervalles  de  raviver  en  Al- 
lemagne le  culte  des  lettres  antiques  y  comme  ils 
Pavaient  fait  en  Italie ,  soit  par  de  simples  exhorta- 
tions j  soit  par  des  honneurs  rendus  à  ceux  qui  les 
cultivaient  à  Fimitation  d^rasme  1).  Leur  voix, 
pas  plus  que  Faiguillon  de  la  gloire,  n^était  assez 
puissante  pour  secouer  des  âmes  endormies  dans 
un  sommeil  de  chair.  Les  libéralités  de  Charlema- 
gne  après  la  défaite  des  Saxons  s^étaient  répandues 
sur  les  évêques  allemands,  qui  se  servaient  des 
grâces  du  prince,  non  point  en  prêtres  du  Seigneur, 
pour  distribuer  des  aumônes ,  mais  en  seigneurs 
féodaux,  pour  traîner  à  leur  suite  des  cavaliers 
bardés  de  fer,  des  lances,  des  instruments  de  guerre. 
Sous  Louis-le-Débonnaire,  le  fils  de  Charlemagne, 
on  entendit  dans  la  Westphalie  une  voix  qui  criait  : 
«  Malheur,  malheur  !  aujourd'hui ,  le  poison  a  été 
versé  sur  l^lise  !  »  Cette  voix  avait  prophétisé  Fa- 
venir  de  Fépiscopat  allemand  corrompu  par  le 
grand  empereur  2). 

4)  Lettres  de  Léon  X  à  Erasme ,  40  juillet  4815 ,  pour  l'eihorter  à 
publier  les  œuvres  de  saint  Jérôme,  et  soa  travail  sur  le  Nouveau-Tes  - 
tament.— Du  26  janvier  4516  :  «Dilecte  fili^  Vitas  morumque  tuonim 
honeslas,  etc.» 

5)  llodie,  Vas  y  Vae ,  venenum  isparsiim  est  per  uiiiversiim  £c- 
clesi'im.  — Toute  l*idée  de  Ranke  sur  l'influence  <Je  la  sécularisai i'>n 
du  cierge  est  dans  celte  prophétie  rapportée  par  le  père  '''homassin. 
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Tons  les  prélats  germains  ne  ressemblaient  pas 
du  reste  à  cebn  qa^a  peint  Erasme  dans  sa  lettre  à 
François  I*'  -f).  Uévéque  de  Brandebourg  s^était 
placé  noblement  à  la  tète  des  humanistes  ;  les  évè- 
ques  de  Paderbom  et  de  Posen  aimaient  les  lettres 
et  entretenaient  4ans  leur  diocèse  de  nombreuses 
écoles;  mais  d^autres  membres  du  haut  clergé 
étaient  malheureusement  trop  occupés  du  monde 
matériel  y  pour  penser  à  leur  ame  et  à  ses  besoins 
intellectuels.  Il  eût  fallu ,  pour  briser  cette  vie  de 
mollesse,  de  faste  et  de  sensualisme ,  une  secousse 
imprévue  :  elle  eut  lieu ,  lorsque  un  pauvre  ouvrier 
eut  trouvé  Timprimerie. 

La  pensée  sortit  alors  de  son  cercueil  et  prit  des 
ailes  ;  ce  fut  comme  un  nouvel  arbre  de  la  science. 
Prêtres  et  laïques,  hommes  de  robe  et  d^épée, 
moines  et  magistrats ,  artistes  ,  ouvriers ,  jusqu^aux 
femmes,  voulurent  cueillir  des  fruits  de  vie  2).  Plus 
ce  mouvement  des  esprits  se  répandait ,  plus  ren- 
seignement oral  du  prêtre  perdait  de  sa  puissance 
sur  les  masses.  Les  âmes  avaient  ti^uvé  une  exis- 
tence nouvelle,  une  source  inconnue  de  jouis- 
sances ;  Milton  a  peint  cette  ivresse  de  tous  les  sens, 


1)  énsme ,  dans  m  lettre  à  François  F»  parle  de  l'an  de  ces  ëvé- 
qocs  :  «  qui  Ireoentes  equitas  balislist  lanceis ,  ac  bombardis  instrac- 
tosiecirai  doeti.  »  Liv.  99,  In  Kvang.  Marc 

2)  Qaîn  potiiu  ceduiit  reliciori  («culo,  qiiodfaeminae  latine  sciant. 
Eras.  Epist.,  Nicol.  Evcrardo  Ilolland.  Prae^id. 
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qugit4  rhomme .  ouvre  pour  la  première  foi^  $es 
jeux  à  la  lumière^  Lies  disciples  les  plus  ferveuts 
abandonuèreut  leurs  maitres,  desquels  purent  lire 
ailleurs  que  dans  oes  livres  éblouissants  dW  et  de 
peintures,  que  les  eouvents  conservaient  si  précieu- 
sementi  et  qu^on  vendait  autrefois  à  si  haut  prix. 

LMmprimerie  devait  être  une  arme  puissante 
dans  les  mains  de  la  raison.  Le  clergé  allemand  eût 
pu  imiter  Texemple  du  clergé  dltalie^  sVmparer  de 
cet  instrument,  le  manier,  s^en  servir  à  son  profit  et 
à  sa  gloire,  et  personne,  assurément,  n^eût  été  tenté 
de  lui  en  disputer  la  possession.  Malheureusement 
les  évêques  de  la  Germanie  en  général  ne  parurent 
pas  assez  comprendre  renseignement  que  Dieu  leur 
donnait  ett  la  mission  qu^ils  pouvaient  accomplir; 
ils  ne  s^aperçurent  pas  assez  des  changements  qui 
s^étaient  opérés  dans  la  société  ;  ils  ne  pressentirent 
pas  complètement  f  avenir.  Quelques  vives  sjmpa- 
thies,  il  est  vr«|i,  sen^anife$tèrent  dans  le  sacerdoce 
inférieur  pouf  Tam^lioration  de  Tesprît  humain } 
mais  au  lieu  d^aller  s^inspirer^  comme  ea  Italie^  aux 
sources  antiques,  il  aima  mieux  rester  dans  ses 
cloître»^  j  étudier^  pMr  fessusciter  les  lettrea^  les 
œuvres  de  ses  théologiens ,  admirables  comme  en- 
seignement dogmatique,  mais  dont  la  formé  avait 
vieilli.  Tout  ce  qu^il  fit  pour  se  donner  un  air 
d^érudition  mondaine ,  ce  fut  d^associer  ,  dans  ses 
études  psychologiques  ,AristoteàsaintThomas;  mais 
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Aristote)  areo  ta  terminologie  aride  ^  8a  froide  rai« 
son  et  sa  parole  incolore ,  ne  pouvait  tonjourt  avoir 
prise  sur  Fimagination  d^on  peuple  qui  tôt  ou 
tard  devait  appartenir  à  la  poésie. 

Or,  cette  poésie  se  trouvait  répandue  a  pleines 
mains  dans  la  philosophie  de  Platon ,  que  les  Grecs 
bannis  de  Constantinople  avaient  récemment  em« 
portée  en  exil,  et  qu'ils  avaient  révélée  à  ces  âmes  , 
italiennes  qui  s^étaient  tout  à  coup  éprises  d^amour 
pour  les  rêves  mystérieux  du  maître  de  Socrate  1  ). 
Ainsi  deux  grands  systèmes  de  philosophie  ve- 
naient d^être  mis  en  présence  et  se  disputaient  le 
domaine  de  Tesprit:  Tun  représenté  par  Aristote, 
grave  et  systématique;  Tautre  par  Platon ,  brillant 
et  coloré;  Fun  ne  parlant  qu^à  la  raison ,  Tautro/ 
enchantant  les  sens;  Aristote,  positif  dans  ses  dé- 
ductions comme  une  formule  algébrique ,  et  répu- 
diant tonte  parure  comme  une  iblie;  Platon  f  va- 
gue comme  un  rêve ,  et  pouvant  revêtir  dans  ses 
révélations  les  formes  les  plus  musicales  de  la  lan- 
gue. L^Italie  tout  entière,  avec  ses  clercs,  ses  laïques 
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4)  Marsile  Ftcin ,  Pic  delà  Miraodole,  Laurent  de  Médicis  le  père 
de  Léon  X  y  contribuèrent  surtout  à  répandre  les  dogmes  de  cette 
phUosophie  nouvelle,  qui,  malgré  son  hétérodoxMr,  sédolsii  beâtf* 
coup  d'hommes  religieux,  au  lieu  d'un  Dieu  en  (rois  personnes  , 
c'est  une  aiue  unique  qu'admettent  les  platoniciens j  ame ,  rayon , 
parcelle  de  la  Divinité,  unie  à  la  matière  ;  après  les  épreuves  de  la  vie, 
famé  rompt  ses  liens ,  el  va  se  perdre  dans  le  sein  de  la  Divinité  9 
comme  onegmitte  d'eau  dans  la  mer.  Voyei  Roscoe,  Vie  et  poB- 
tiûcat  de  Léon  X,  t.  m. 
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et  jusqu^à  $es  papes,  embrassa  ayidement  les 
théories  platoniciennes,  tellement  qu'un  instant  les 
chants  de  son  Eglise  en  furent  tout  imprégnés  1). 
U Allemagne ,  en  tant  que  représentée  dans  le  mou- 
vement progressif  de  Tintelligence,  adopta  Aris- 
tote;  mais  en  dehors  du  clergé;  Platon  trouva  plus 
d^une  ame  enthousiaste.  Les  humanistes,  les  lettrés 
penchaient  pour  Platon;  Ulrich  de  Hutten,  Reu- 
chlin,  natures  poétiques,  répudiaient  Aristote ,  et 
poussaient  la  multitude  vers  Tantiquité:  la  multitude 
obéissait  et  se  moquait  des  moines ,  qui ,  à  l'aide  de 
Pierre  Durand,  de  Gabriel,  de  Scot,  de  Thomas  et  de 
tous  les  anges  de  couvent ,  croyaient  régénérer  Fen- 
tendement  humain.  Reuchlin  avait  pris  la  bonne 
voie,  celle  qu^on  suivait  à  Florence  et  à  Rome.  Vous 
concevez  maintenant  que  le  jour  où  le  prêtre  alle- 
mand put  être  raillé,  et  sa  parole  discutée,  où  on  put 
rire  en  toute  conscience  de  ses  doctrines  littéraires, 
le  doute ,  par  une  réaction  naturelle  à  notre  or- 
gueil, dut  se  prendre  plus  tard  à  sa  parole  dogma- 
tique. Le  raisonnement  vint  donc  aflfaiblir  la  foi. 
Pour  un  peuple  léger  ou  indifférent,  c'eût  été  une 
bonne  fortune  que  ce  mystère  de  Tinanité  de  la 
parole  sacerdotale  se  dévoilant  à  tous  ;  il  y  aurait 


1)  Gingnené  pense  qu'on  a  trop  accordé  d'infloence  à  la  chute  de 
FOrienl  sur  la  renaissaoce  des  lettres  en  Italie.  Il  croit  que  sans  Té- 
migralion  des  Grecs  en  Occident,  l'Italie  n'en  eût  pas  moins  ressus- 
cité le  culte  de  rantiquiié.  Il  a  raison. 
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ea  de  quoi  amuser  loDg-temps  la  méchanceté  frau- 
çaiie  ;  mais  pour  une  populatioa  religieuse ,  ainsi 
que  celle  d^Allemagne,  c^était  un  malheur,  une 
découverte  qui  lui  brisait  le  cœur  «  qui  menaçait  la 
foi  dans  son  essence.  Ainsi ,  pour  quelques  moines 
qui  ont  mal  compris  leur  siècle ,  qui  ont  eu  peur  à 
tort  des  lumières ,  que  de  bruit  fit  Reuchlin  et  sou 
école  !  <c  Comment  voulez  -  vous  que  je  croie  à  ce 
purgatoire,  disait- il,  annoncé  par  une  bouche  pi^ 
leuse,  qui  nesaitpas  même  décliner  mtiMt  ?  »  On  riait, 
et  pas  un  de  ses  écoliers  ne  se  levait  pour  lui  dire  : 
c  Maitre ,  est  -  ce  que  Sadolet ,  qui  chante  en  latin 
comme  Horace ,  n^enseigne  pas  aussi  ce  dogme?  » 
Cétait  alors  la  coutume  en  Allemagne,  quVu  sortir 
des  écoles  de  droit  ou  de  médecine,  les  jeunes  gens 
allassent  compléter  leurs  études  en  Italie  ,  à  Bo- 
logne ou  à  Padoue.  Car  poésie ,  peinture ,  musi- 
que, science  naturelle ,  tous  les  modes  de  la  pen- 
sée s^épanouissaient  et  florissaient  à  la  fois  sur 
cette  terre  privilégiée.  Et  tandis  qu^à  Rome  et  à 
Florence  Tartiste  cherchait  ses  inspirations  dans  la 
contemplation  des  chefs  -  d^œuvre  antiques ,  aux 
universités  de  Padoue  ou  de  Bologne  la  science 
étudiait  Fhomme  dans  Thomme ,  sans  s^inquiéter 
des  doctrines  des  maîtres  anciens.  Ce  double 
spectacle  de  spontanéité  et  d^imitation  artistique 
également  fécondes  en  résultats  dut  frapper 
vivement     des     imaginations    allemandes ,    qui 
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noyaient  encore  poursuivi  la  science  dans  aucune 
intuition  active  ou  passive.  Tous  quittaient  donc 
ritalie  emportant  des  germes  dUndépendance  in- 
tellectuelle quUls  devaient  répandre  à  leur  retour 
dans  leur  pays,  ou  de  nouvelles  idées  sur  la  résur«- 
rection  de  Part  par  Timitation ,  qui  devaient  éga- 
lement développer  en  Allemagne  le  gbùt  et  Famour 
'deTétude.  La  raison  trouvait  son  compte  à  ces  pé«- 
lerinages,  elle  en  entretenait  le  goût ,  elle  y  applau- 
dissait, elle  y  poussait  les  esprits,  persuadée  que  de 
ces  migrations  scientifiques  naîtrait  quelque  beau 
triomphe  pour  elle ,  et  pour  sa  rivale ,  la  foi ,  un 
obscurcissement  prochain.  Ce  qui  devait  aider  au 
triomphe  du  protestantisme,  c^était  justement  ce 
spectacle  moral  qui  avait  frappé  ces  écoliers,  plus 
que  les  fôtes  du  catholicisme,  que  les  splendeurs  de 
la  cour  de  Rome,  que  la  vie  joyeuse  des  artistes  ouïes 
miracles  de  Part  :  c^était  Tétat  de  la  pensée;  qu^ils 
avaient  laissée  en  Allemagne  si  soumise ,  si  austère, 
si  dévote,  et  quUls  trouvaient  à  Rome ,  à  Venise  et  à 
Florence,  affranchie,  ne  relevant  de  personne,  ne 
reconnaissant  ni  joug  ni  maître.  Rieuse ,  libertine, 
incrédule ,  cette  pensée  va  se  jouant  de  tout,  du  chris- 
tianisme, de  la  morale,  du  clergé  et  des  moines  eux- 
mêmes.  Elle  a  pour  organes  Dante  qui,  nous  Pavons 
dit,  jettrles  papea  tout  vifs  dans  lea  enfers  1  )  ;  Pétrar- 
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I)  Daiite,Inf.t.  19. 
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qoe^  qai  fait  de  Rome  une  prostituée  1),  et  jusqu^à 
on  moine  nommé  Baptiste  de  Mantoue ,  qui  sVst 
mis  à  chanter  les  amours  des  prêtres.  Leurs  livres^ 
quoique  défendus  par  la  censure ,  circulaient  dans 
Romesous  Jules  II  et  Léon  X,  et  se  trouvaient  dans  la 
bibliothèque  de  la  plupart  des  cardinaux.  Sadolet 
et  Bembo  en  savaient  par  cœur  de  longs  fragments 
qa^iU  s^amusaient  à  réciter  tout  haut  2).  Ce  n^était 
pas  seulement  une  parole  froide  et  morte  de  quel- 
ques hardis  penseurs,  que  ces  écoliers  empor- 
taient pour  la  réchauffer  bientôt  de  leur  souffle  et 
lui  donner  la  vie  ;  mais  bien  d^autres  trésors.  D^a- 
bord  des  livres  de  poésie ,  comme  ceux  de  Dante , 
de  rArioste^  que  ne  connaissait  pas  encore  PAlIema- 
gne,  qui  ne  les  fôta  que  plus  tard;  puis  des  livres 
d^art  comme  ceux  de  Yitruve  )  des  historiens  comme 
Hacchiavelli ,  des  livres  de  critique  sacrée ,  des  Bl**- 
bles  en  langue  vulgaire.  Quand  des  théologiens  de 
Cologne  essayaient  de  persécuter  Capnion  qui 
voulait  ranimer  Tétude  dès  langues  d^Orient  3), 
Léon  X  appelait  à  Rome  un  savant  pour  professer 
Pbébrea  4),  et  il  plaçait  dans   sa  bibliothèque 

le  lexique  du  juif  David  Kimchi ,  imprimé  à  Ve- 

•  Il  ■  ■ 

4}  Petrarca :  Fianmadal ciel8i\ le  tae  treçcte  piova^ 

8)  SbephercTs,  Life  ofPoggio  BràccioliDi»  p.  88,  4S8.  -*Gin- 
gaené»  Hlsi.  (f  Iulie,  tof.  yil,  p.  308, 515, 5^4. 

5)  Mail ,  Vita  Reuchlini. 

4)  Tirabosehi,  t.  VII^  parUII,  |lI065.  —  LeloagiVoKI, 
part.  I,  p.  97  ;  vol.  Il,  part.  II,  p.  534. 
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Dise  4).  Pendant  qu^en  Saxe  des  moines  tonnaient 
contre  la  traduction  des  Ecritures ,  un  Camal- 
dule  translatait  en  italien  la  Bible  1);  Sadolet 
commentait  Pépitre  aux  Romains  et  corrigeait  les 
barbarismes  de  la  Vulgate  2):  et  ce  livre  inspiré, 
qu^on  accusait  TEglise  d^Allemagne  de  cacher  au 
peuple  ou  de  n^expliquer  que  dans  un  latin  bar- 
bare ,  en  Italie  était  publié  dans  toutes  les  langues 
que  parlent  les  hommes.  Les  pèlerins  littéraires 
emportaient  avec  eux  les  cantiques  de  Salomon  en 
éthiopien  ,  œuvre  de  Jean  Potken  3) ,  le  Psautier 
chaldéen,  arabe,  grec,  latin,  de  Pévèque  Justinien 
et  dédié  à  Léon  X  ;  TEvangile  en  syriaque,  etc.  4). 
Et  au  moment  où  ces  nouveaux  mages  venaient 
annoncer  à  leurs  compatriotes  cette  étoile  lumi- 
neuse qui  les  avait  guidés  en  Italie ,  où  ils  étaient 
allés  Padorer,  et  qui  devait  éclairer  bientôt  tous  les 
peuples;  en  Allemagne,  une  révolution  s^était  opé- 
rée ,  qui  allait  puissamment  contribuer  à  étendre 
le  règne  des  idées ,  et  aider  la  raison  dans  sa  lutte 
contre  la  foi  ;— les  communes  achevaient  lentement 
leur  affranchissement,  et  la  bourgeoisie  se  formait 
des  débris  de  la  féodalité.  La  force  brute ,  ou  le 


1)  ^isti  ortcntolifte  tnib  cnsctiMe  »iMiotf<l,  t.  I,  p.  85, 44. 

2)  Foounini ,  p.  €78.  Une  aatre  U^ductioa  de  ia  Bible  parut  à 
Venise  en  1471.  Bib.  Spencer,  toI.  I,  p.  05. 

3)  S i  mo  n ,  HIst.  critiqoe  da  Noav.-Test.,  850-856. 
4}  Lelong,  vol.  I, psrt.  Il,  p.  146, 147. 


R7  DR  SES  KCaiTS.  ûH 

travail,  avaitgràduellenienlaméliorc  le  sort  de  quel- 
ques individus  ,  êtres  privilégiés  qui  avaient  fini 
par  se  grouper,  s^entendre  et  se  constituer  :  hommes 
nouveaux  dans  la  famille  sociale,  qui  participent  à  la 
fois  du  seigneur  et  du  vassal.  Ces!  le  bourgeois  du 
xvi^  siècle ,  qui,  dans  le  mouvement  des  idées  de 
cette  époque,  joue  un  rôle,  et  un  rôle  important  1). 
Propriété  d^autrui  d^abord  ,   esclave  de  ses  mains 
ensuite ,  et  à  la  fin  ne  relevant  plus  que  de  Dieu 
seul,  quand  ces  mains  ont  été  assez  puissantes  pour 
assurer  son  avenir  ;  le  bourgeois  commence  à  sen- 
tir le  prix  de  son  triomphe,  quMl  veut  conserver  à 
tout  prix ,  et  il  comprend  que  la  force  assemble 
bien  des  pierres,  mais   que  Pintelligence  seule 
élève  les  édifices;  que  la  force  livrée  à  elle  -  même 
peut  faire  des  conquêtes ,  mais  fragiles,  qui  s^usent 
et  meurent  bien  vite ,  si  Tintelligence  n^est  com- 
mise à   leur  garde.    Aussi  vit-on  ces  affranchis 
de  la  veille ,  une  fois  que  le  corps  eut  son  avenir 
gagné ,  songer  aussitôt  à  délivrer  leur  ame.  Cette 
lumière  spirituelle  qui  se  dégageait  des  Alpes  at- 
tira tout  d^abord  leurs  regards  :  livres ,  arts,  idées, 
philosophie,  tout  ce  qui  venait  dltalie  occupa  leur 
pensée.  Les  bourgeois  saxons  sont  les  premiers  dis- 
ciples de  Fécole  philosophique  allemande  repré- 
sentée par  Reuchlin  ,  école  sceptique  et  railleuse^ 

4)  Rossi:CkNirstféooiioiiiieprofeiiétaC!oUègedeFnuioe. 
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et  qui  a  pour  devise  :  haine  aux  moines  et  à  tout  ce 
qui  vient  des  couvents.  Vous  les  voyez  se  prendre, 
comme  s^ils  les  comprenaient,  à  ces  disputes  plato- 
niciennes et  aristotéliciennes  y   qui  commencent  à 
agiter  en  Allemagne  toutes  les  existences,  et  comme 
à  kome,  adopter  pour  représentant  celui  qui  parle 
à  Pâme,  qui  rêve,  qui  met  de  la  poésie  dans  toutes 
ses  spéculations.  Ces  disputes,  où  le  monachisme 
laissait  une  trop  large  part  aux  humanistes  laïques, 
contribuèrent  à  ^avancement  de  la  réforme  ^  en 
donfaant  à  un  peuple  singulièrement  méditatif  le 
goût  de  discussions  tout  excentriques ,  où  Pesprit 
venait  jouer  avec  des  forces qu^il  n^avait  appliquées 
qu^à  la  contemplation  intérieure. 

^Allemagne  voulut  imiter  Fltalie  :  Tubingue , 
en  1477,  Mayence  en  1482,  Wittenberg  en  1502,  et 
Francfort-su r-FÔder  en  1 506 1  ),  avaient  élevé  et  doté 
des  écoles  ,  et  comme  au  -  delà  des  Alpes ,  des  uni- 
versités où  Fantiquité  était  expliquée ,  commentée 
devant  une  foule  de  disciples  fervents,  parmi  les- 
quels   venaient    s^asseoir   assidûment  ces    voya- 
geurs enfants ,  d^étranges  figures  toutes  hàlées  par 
le  travail,  et  quelquefois  même  des  hommes  du 
peuple  :    hommes  de  chair  et  de   matière ,    qui 
n^entenaaiefat  que  peu  de  chose  sans  doute  à  ce 
culte  a  âmes  épurées  par  Fétude  pour  un  passé 

I  )  R  0  b  e  1 0 1  :  Influence  de  la  Réformalion  de  Lother,  in-8^,  p.  540. 
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tout  intellectuel,  dont  la  forme  ne  pouvait  tomber 
sous  les  sens.  Mais  les  signes  destinés  à  repré- 
senter la  pensée  du  maître  n^avaient  pas  besoin 
cette  fois  d^èlre  traduits ,  et  pouvaient  sans  truche- 
ment parvenir  jusqu^à  leur  oreille;  car  c^était 
dans  le  langage  du  peuple  que  se  faisaient  les  le- 
çons orales  du  professeur  allemand,  suivant  la  cou- 
tume observée  en  Italie.  Cétait  toute  une  révolution 
que  ce  simple  changement  de  langage.  Lltalie  Pa- 
vait fait  la  première  sans  danger  pour  la  foi.  Mais 
un  peuple  rêveur  et  mystique ,  comme  le  peuple 
germain ,  devait  tôt  ou  tard  abuser  d^un  aliment 
qui  exaltait  avec  trop  d^énergie  son  penchant  aux 
méditations  ascétiques.  Ainsi  les  évêques  qui 
avaient  fondé  ces  universités  avaient,  sans  s^en 
douter,  travaillé  au  triomphe  du  rationalisme ,  et 
préparé  la  voie  aux  nouveautés  religieuses. 

Le  clergé  catholique  eût  pu  dispenser  au  peuple 
cette  manne  nouvelle  s'il  eût  voulu  la  chercher  où  la 
trouvaient  les  laïques  :  mais  il  prit  un  autre  che- 
min ,  et  comme  il  vit  que  le  passé  était  la  grande 
source  d^inspiration,  il  songea  à  Tappeler;  mais  au 
lieu  de  ces  ombres  qui  avaient  rempli  l'antiquité  de 
leur  gloire  ,  il  évoqua  d^autres  morts^  Cétaient 
Durand,  d^Ailly ,  saint  Thomas ,  Scot.  On  vit  donc 
tous  ces  dieux  de  l'école  théologique,  troublés  dans 
leur  silence,  sortir  de  la  tombe,  ressusciter  à  la  voix 
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du  prêtre  et  reparaître  sur  les  baucs  témoins  de 
leurs  triomphes.  Dieux  disputeurs,  qui  soufflèrent 
à  leurs  disciples  un  esprit  de  chicane  ,  de  ruses , 
d^équivoques,  de  subtilités  grammaticales ,  et  les 
aidèrent  à  recommencer  des  luttes  dont  ils  avaient 
emporté  le  secret.  Ce  secret  était  retrouvé.  Ce  n^é- 
taient  pas  ces  nobles  et  savantes  joutes  où  l'ame 
cherche  à  dérober  à  la  divinité  la  source  mysté- 
rieuse d^où  naissent  la  pensée ,  Pidée ,  la  volonté, 
humaines;  mais  des  polémiques  frivoles,  où  des 
moines  tourmentaient  leur  imagination  exaltée  par 
lasolitude  à  deviner  des  problèmes  de  morale,  dont 
les  naïves  hardiesses  eussent  effarouché  des  âmes 
moins  pures.  La  joie  de  ces  cénobites,  quand  le  pro- 
blème était  résolu ,  aurait  dû  mourir  dans  le  cloi-* 
tre,  mais  elle  franchissait  les  grilles  et  allait  trouver 
au  milieu  de  leurs  investigations,  à  travers  Tanti- 
qui  té  ^  les  humanistes  qui  s^amusaient  à  Pexpliquer 
au  peuple  :  après  Pavoir  dépouillé  du  pudique  vête- 
ment de  la  parole  monacale,  ils  le  reproduisaient 
dans  tonte  la  crudité  de  Pidiome'vulgaire.  Ainsi , 
malgrélui,sans  s^enapercevoir,le  peuple  était  pous- 
sé dans  un  mouvement  intellectuel  et  dans  une  sphè- 
re dUdées  nouvelles  quVvaient  apportées  dltalie  les 
émigrants  allemands.  Le  bruit  de  ces  discussions 
arrivait  donc  incessamment  à  ses  oreilles.  Avant 
que  Luther  parût,  il  savait  que  Fécole  était  trou- 
blée et  le  monde  théologique  en  émoi ,  et  que  les 
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hommes  qui  passaient  pour  des  apôtres  de  science 
riaient  effrontément  des  criailleries  des  couvents. 
Quand  donc  des  novateurs  viendront  remuer  en 
plein  air  des  questions  qui  ne  s^agilaient  jusque 
alors  que  dans  Fin  térieur  des  communautés,  etqu^ils 
diront  à  haute  et  intelligible  voix ,  comme  Luther  : 
«c  VoQS  examinez  bien,  vous,  si  Jésus-Christ  est  le 
Fils  de  Dieu ,  si  Marie  est  sa  mère ,  et  moi ,  sous 
forme  de  discussion,  je  ne  pourrai  suspecter  la 
vertu  des  indulgences  ?»  le  peuple  sera  tout  prêt 
à  donner  raison  aux  prédicateurs,  nouveaux,  et  à 
se  laisser  séduire  et  entraîner  1). 

Ainsi  au  moment  où  allait  apparaître  Luther, 
tout  se  préparait,  comme  on  voit,  pour  une  révolu- 
tion intellectuelle.  Elle  eût  eu  lieu  sans  secousse 
et  sans  violence ,  si  la  rédemption  des  esprits  se  fût 
accomplie  par  Faction  que  Fltalie  aurait  exercée 
nécessairement  sur  les  destinées  de  FAllemagne  ;  il 
fallait  laisser  faire  la  foi.  La  raison  Femporta  sur  le 
sentiment  religieux,  mais  aux  dépens  du  repos  de  la 


4}  Cur  non  etiam  lacent  et  gratias  agunt,  et  suas  frivoles  disputa- 
tionesomittantdepotestateel  bonitate  ejns,  qai  dédit  istam  potesta- 
tem  ecclesiae  ?  Denique,  quid  esi  tam  secretum  vel  in  illa  summa  ma- 
jestaie ,  vel  sacratissima  humanitale,  qaod  non  prope  nngis  iia  conta- 
minaverint,  nt  omnium  peiie  et  afTectnm  et  reverentiam  cordinm 
asidoiute  nagandi  in  Deum,  extinxerint  ?  Vn  ^{ftonlmu<  evxU 
tiM ,  SiMef  au  ^Yonbcnburs ,  22  mai,  1518. 
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Germanie,  du  sang  de  ses  enfants  ^  des  arts  et  des 
lettres.  Le  protestantisme  semait  à  chaque  heure 
de  nouveaux  levains  de  révolte  contre  Tautorité  du 
pa^sé ,  qui  n^avaient  plus  besoin  pour  éclore  que 
d^un  souille  puissant.  Les  voies  étaient  préparées 
pour,  un  autre  Arius.  La  presse  ,  qui  avait  déjà  ré- 
pandu en  Allemagne  des  libelles  hardis  contre  les 
droits  du  saint-siège;  la  vive  lumière  qui,  née  d^I- 
talie,  avait  franchi  les  Alpes  pour  illuminer  la 
Saxe  ;  la  fermentation  intérieure  de  la  société 
saxonne  ,  et  la  personnification  d^une  forme  sociale 
nouvelle  dans  cet  homme  à  double  nature ,  nature 
populaire  par  sa  force  brute,  et  nature  intellec- 
tuelle par  son  désir  dVméliorations ,  et  qu^on 
nomme  bourgeois;  les  subtilités  théologiques  re- 
misées dans  toutes  les  écoles;  Pinsoucianceou  le  dé- 
dain du  clergé  pour  les  sources  antiques  où  il  eût 
pu  si  facilement  s^abreuver;  la  croisade  de  quel- 
qyes  théologiens  contre  les  lettres  hébraïques;  Ti- 
gnorancc  dont  certains  ordres  faisaient  parade  ;  le 
jFaste  turbulent  de  quelques  évêques;  Tantiquité  dé- 
couverte avec  le  nouveaumonde,  dontleshabitants, 
par  une  véritable  palingénésie,  retrouvent  la  vie  et 
conversent  dans  leur  langue  vulgarisée  avec  leurs 
disciples  et  leurs  adorateurs:  voilà  quelques  -uns 
d^  spectîfcles  qui  frappèrent  Toeil  de  Luther  à  son 
entrée  dans  le  monde,  et  les  rudiments  de  Tœuvre 
quMl  devait  accomplir.  L^œuf  était  pondu  ^  suivant 
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la    pittoresque  expression   d^Erasme  ,  que  nous 

avons  déjà  rappelée,  Luther  devait  le  couver  et 
le  faire  éclore  1). 


I)  Consultez  sor  les  causes  de  la  Réformation,  diversement 
expliquées  :  Sonat^an^df^ûberoff,  &upevtntenbent  unb  Obecpfarret 
m  9{onnenburd:  Ueber  9toteflanttémuS  unb  Jtir(!^enreformation.  -* 
Bâ^miht:  8ut^ec  unb  9leformation«  —  Ch.  Villers:  Essai  sur 
laRerormalion. —SQâgenfeil:  8eben  unb ®e[(]^t(j(^te  Dr.8ut^crS*  — 
R obel ot  :  de  l'Influence  de  la  Réforoiation  de  Luther. —  fEftHl^ltvt 
ëpmbolif ,  etc.  Mayence,  1855. 
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CHAPITRE  I. 

nSmfeBES  AimÉES  de  LUTHER.  1483  —  1500. 

Le  père  de  Luther,  Hans,  était  un  pauvre  pay- 
san du  petit  village  de  Mœhra  dans  la  Haute-Saxe; 
sa  mère,  Marguerite,  fille  dW  bourgeois  d^Eise- 
nach  9  était  une  bonne  femme  de  ménage ,  crai- 
goant  Dieu,  vertueuse,  chaste  surtout,  aimant  la 
prière,  et  romement  de  son  sexe  à  Eisleben.  <(  Je 
lui  ai  demandé  souvent,  dit  Mélanchton  1),  quand 


l)Un  Ihéilin  Italien  a  composé  on  poème  où  il  fait  naître  Lnther  de 
Mégère ,  rme  des  furies,  qui  fut  envoyée  des  enfers  en  Allemagne. 
Floriaiand  Rémond  place  sa  naissance  au  22  octobre^  pour  conGr- 
mer  les  prédictions  de  Junctin  l'astrologue,  qui  a  été  léfuié  par 
on  pmfcaseor  de  mathématiques  de  Strasbourg,  Isaacos  Malleolus  : 
DisaerUtio  degenltora  Lutheri,  Argentorati,  1617.  Gauric  indique 
le  Si  octobre  4484,  à  une  heure  et  dix  minutes  après  midi ,  et  à  ce 
noouBl  3  trouve  dans  Tétat  du  ciel  des  signes  certains  qui  indiquent 
Luther.  Johmi  Midiael  Dillher,  ministre  à  Nuremberg  a  essayé  de 
prouver  dus  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  9lmtQtiftcîiâitn  ^anbhuâi , 
page  aaOy  que  Lnther  est  cet  ange  dont  saint  Jean  parle  dans  TA- 
poealypœ  XIV,  6.  Mais  M.  Nicolas  Weislinger  ,  auteur  du 
fvft  éogcl,  ebcrfKcb  !  trouve  dans  Lanter,  c'est  le  nom  du  moine  dans 
le  haotsuon,  et  celui  même  dont  Dillher  se  sert  pour  prouver  la  na- 
ture du  rétonateur,  le  nombre  cabalistique  606,  qui  désiu'ne  la  béte 
apocalyptique  du  verset  de  l'apôtre  :  Ilic  sapientiaest,  Q  u  i  habet 
Intellectumcompntet  numerum  Bestis.  Numerusenim 
hominis  est.  Et  numerus  eius  sexcenti  sexaginta 
sex. 
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était  venu  au  monde  Martin  :  elle  se  rappelait  bien 
le  jour  et  Theure  de  la  naissance;  mais  l'année,  elle 
Ta  vait  oubliée.  Elle  racontait  qu^elle  était  accouchée 
le  10  novembre,  la  nuit,  à  onze  heures,  quW 
avait  baptisé  Tenf^nt  ]p  liep4<in^in ,  et  qu^on  lui 
avait  donné  le  nom  du  saint  dont  on  célébrait  la 
fête.  Son  frère  JftcobBSt  honnête  {9un^  bpmvne ,  qui 
aimait  Dieu,  croyait  que  Martin  était  né  Pan  du 
Seigneur  1483.  Toii^te  sa  famille,  son  père  ,  son 
grand-père,  son  ^ïeul,  travaillaient  à  1^  terre.  Peu 
de  temps  après  la  naissance  de  Martin,  Hans  quitta 
Ei^leben  et  vint  habiter  la  petite  ville  deMansffsld, 
où  il  abandonna  le  métier  de  laboureur  pour  pren- 
dre celui  de  n^ineur.  Hans  acquit  un  modeste 
coin  d^  ^erre,et  plus  t^rd  nous  le  trouvons  exerT 
çantune  magistrature  où  Pavaient  appelé  Tamitié  et 
Testime  de  ses  concitoyens  ;  car  il  travaillait  jus- 
qu'au soir  pour  nourrir  ses  enfants,  et  il  passait  les 
fêtes  et  les  dimanches  au  logis  ,  et  n^allait  que  ra- 
rement an  cabaret,  j^vant  son  arrivée  à  Mansfeld , 
cette  familLs  vivait  dans  un  grand  dénuement. 
Chaque  fois  que  les  souvenirs  d^enfance  revenaient 
à  son  esprit  I  Luther  aimait  à  s^en  entretenir  avec 
ses  amis  :rr-mes  cheFS  parents  étaient  bien  pauvres, 
disait-il  :  pour  liouts  nourrir  mon  père  était  obli- 
gé de  travailler  a  là  terrç,  et  ma  ipère  de  porter  du 
bois  sur  ses  épaules;  bonnes  gens  qui  ont  hif^n  eu 
dq  mal ,  et  dont  la  race  est  éteinte  aujourd'hui  4  ).  » 
Dieu  bénit  tant  de  pauvreté  et  de  travail:  Hans 
passa  maître  mineur ,  il  eut  des  ouvriers,  et  il  put 


1)  ^oxtin  8ttt^et'l  Uhm ,  «on  Mflat)  9f^* 
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élever  sa  nombreuse  famille.  On  ne  sait  pa^  com- 
bien il  eut  d^enfants  :  deux  moururent  de  la  peste 
qui  désola  TEurope  au  commencement  du  xvi^  siè- 
cle; une  de  ses  filles  épousa  le  scribe  {lûhel  de 
Mansfeld  ,  dont  le  nom  revient  quelquefois  dans  la 
correspondance  de  Luther  1). 

Hans  était  donc  un  de  ces  bons  paysans  d^ Alle- 
magne, dont  le  type  se  retrouve  encore  dans  la 
Haute-Saxe  :  ardent  au  travail  et  à  la  prière ,  amou- 
reux de  sa  famiUe',  et  de  sa  fille  surtout;  jamais 
ne  murmurant  contre  la  Providence,  mais  la  bé- 
nissant chaque  fois  qu^elle  lui  envoyait  un  nouvel 
enfant.  Il  aimait  à  se  délasser ,  le  soir ,  auprès  d^un 
{][rand  pot  de  bière ,  en  écoutant  quelque  récit  bi- 
blique que  lui  lisait  Jacobus,  dans  un  de  ces  livres 
queiui  prêtaient  les  pères  du  couvent  ;  carilsétaient 
chers,  Timprimerie  ne  faisant  que  de  naître.  Il  se 
couchait  de  bonne  heure,  faisait  sa  prière,  et  venait 
souvent  s^agenouiller  au  pied  du  lit  de  Martin  ,  en 
demandant  à  Dieu  que  Tenfant  grandit  dans  la 
crainte  du  Seigneur  et  de  son  saint  nom  2).  Hans 
avait  des  armes  àTinstar  des  nobles  de  son  temps, 
un  marteau  de  mineur  3) ,  dont  Martin  était  fier 
comme  un  Sickingen  de  son  épée.  Souvent  il  Invi- 
tait à  sa  table  le  prieur  ou  le  maître  de  Pécole  dq 
Mansfeld  qui  se  plaisait  à  questionner  Martin,  dont 


I)  Lettres  de  Luther  à  Joh.  Rûhel,  90  mai  1925;  au  même  ,  5  juin 
1935.  Voyei  le  recueil  de  tcberc^t  de  Wette  :  Dr.  Vtattin  CiK^rS 
Btirfc ,  6(nbf4)rea^m  unb  ^ebcnden,  Sedia  |  1836,  iii-8;  6  yoI. 

5}  Miehelety  i.  Il,  Mémoires  de  Luther,  p.  3. 
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Toeil  s^arrètait  déjà  sans  sourciller  sur  Pinterroga*- 
teur.  Ueufaot  avait  six  ans  alors  et  savait  lire  et 
écrire  couramment.  Quand  Philippe  Mélanchton 
se  maria ,  Hans  fut  de  la  noce ,  et  vint  s^asseoir  à 
la  table  du  festin  parmi  les  hellénistes,  les  docteurs, 
les  savants,  les  lettrés  qu^il  avait  conviés.  Johann 
Reineck  fut  le  premier  et  le  meilleur  camarade 
d^enfance  de  Martin  Luther. 

L^an  1497,  au  mois  de  mai,  deux  écoliers  che- 
minaient sur  la  grande  route  de  Mansfeld  à  Magde- 
bourg,  le  havre-sac  sur  le  dos  et  le  bâton  à  la  main, 
le  cœur  et  les  yeux  gros  de  larmes.  Cétaient  Martin 
Luther  qui  avait  1 4  ans,  et  son  camarade  Reineck 
du  même  âge  à  peu  près,  et  qui  tous  deux  venaient 
de  quitter  la  maison  paternelle,  et  se  rendaient  à 
pied  à  Magdebourg  ,  siège  archiépiscopal  ,  pour 
fréquenter  les  @urren^@d)uU ,  écoles  célèbres  dans 
le  moyen-âge  et  qui  vivent  encore  en  Saxe.  Là,  cha; 
que  enfant  payait  sa  nourriture,  son  entretien,  son 
logement,  son  éducation,  à  Taide  des  petites  aumônes 
que  lui  faisaient  les  riches ,   sous  les  fenêtres  des- 
quels il  allait  chanter  deux  fois  par  semaine,  ou 
qu^il  amassait  à  Téglise  en  psalmodiant  au  chœur  : 
école  d^épreuves ,  de  misères  et  d^abnégation ,  d^oii 
sont  sorties  de  grandes  lumières  qui  ont  illuminé 
FAllemagne.  Mais  les  riches  de  Magdebourg  étaient 
bien  peu  charitables,  puisque  Luther ,   malgré  sa 
belle  voix,  ne  put  y  trouver  de  quoi  payer  ses  maî- 
tres pendant  plusd^un an.  Johann  Reineck,  lui,  fut 
plus  heureux.  Donc  Martin  Luther,  ayant  épuisé 
son  dernier  grœschel,  quitta  la  cité  au  cœur  d'ai- 
rain ,  dit  adieu  à  son  commensal  et  à  son  petit  ami 
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Reineck,    prit  son  bâton  et  son  sac  de  pèlerin  , 
se  remît  en  route ,   et  se  dirigea  vers  Eisenach  , 
petite  yille  de  la  Thuringe ,  appartenant  aux  ducs 
de  Saxe ,  où  sa  mère  avait  des  parents.  En  entrant 
dans  la  ville ,  il  posa  son  sac  par  terre ,  et  se  prit  à 
chanter  sous  une  fenêtre  d^assez  belle  apparence. 
Une  femme  parut,  qui,  charmée  de  cesacceuts  que  le 
besoin  rendait  pénétrants,  jeta  au  pauvre  petit  deux 
ou  trois  pièces  de  monnaie  de  cuivre,  qu^il  ramas- 
sa tout  joyeux  en  levant  les  yeux  sur  sa  bienfai- 
trice. Cette  femme  qui  se  nommait  G)tta ,  à  la  vue 
des  yeux  de  Penfant  tout  humides  de  larmes,  lui  fit 
signe  de  la  main  de  monter ,  et  Martin  n^eut  pas  à 
se  plaindre  de  son  inspiration  musicale ,  car  elle 
lai  valut  Pamitié  de  la  veuve  et  d^abondantes  lar- 
gesses. Ce  fut  à  la  table  de  sa  bienfaitrice ,  jeune 
encore,  quUl  entendit  la  première  fois  ce  distique 
allemand  qu^il  répéta  depuis  si  souvent,  et  qu'il 
plaça  en  guise  de  glose  marginale  au  chapitre  30 
des  proverbes  de  sa  Bible  en  langue  vulgaire  : 

9t\éiti  If eberS  if!  ûuf  Gcben , 
}Dcn  gfcauenttcbC/  bem  fie  maq  werbem 
(Sur  la  terre  il  u'est  rieii  de  plas  doux  que  l'amour  des  femmes , 
quand  oa  peut  l'obienir.) 

A  Fabri  du  besoin,  Luther  se  mit  avec  ardeur  au 
travail.  <c  Ne  dites  pas  du  mal,  répétait-il,  des  pe- 
tits chanteurs  qui  vont  de  porte  en  porte,  deman- 
dant le  pain  du  bon  Dieu ,  panem  propter  Deum , 
car  j^ai  aussi  chanté  aux  portes  ,  pour  avoir 
du  pain ,  le  pain  du  bon  Dieu,  et  surtout  à  Eise^ 
nach ,  ma  chère  Eisenach  1  ) .  » 
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Il  se  trouva  que  cet  enfant  qui  avait  une  si  belle 
voix  aimait  la  musique  avec  passion.  Cotta  lui 
acheta  une  flûte  et  une  guitare,  dont  il  apprit  à 
jouer  sans  maître.  Quand  il  avait  étudié  et  mendié, 
il  revenait  au  logis  hospitalier,  et  sur  un  de  ces  in- 
struments chéris  il  essayait  quelque  vieux  canti- 
que qu^il  avait  retenu  dans  son  chemin  :  la  veuve 
Técoutait  et  Fapplaudissait  1). 

Il  est  vraisemblable  qu^il  puisa  dans  cette  existence 
voyageuse,  où  il  était  obligé  de  triompher  de  la  mi- 
sère sous  peine  de  mourir ,  ces  germes  de  force 
contre  Tadversité  que  Page  ne  fit  que  développer, 
et  sa  colère  toujours  grandissante  contre  Phumanilé 
à  laquelle  il  avait  été  obligé  de  tout  payer ,  jus- 
qu^à  l^air  qu'il  respirait. 

A  Eisenach  Luther  étudia  la  grammaire  sous  un 
maître  renommé.  Son  esprit  vif,  son  éloquence  na** 
turelle,  sa  rare  facilité  d^élocution,  son  habileté  a 
composer  en  vers  et  en  prose,  le  firent  bientôt  re- 
marquer :  il  n^avait  pas  de  rival  parmi  ses  condis- 
ciples. 

Quand  il  eut  goûté  de  la  douceur  des  lettres ,  il 
jeta  ses  yeux  sur  Erfurth2)  où  brillait  une  académie 
célèbre,  et  où  il  avait  hâte  d^aller  se  désaltérer,  dit 
son  disciple  bien  aimé,  à  la  source  des  bonnes  doc- 
trines. Son  père  céda  facilement  à  ses  désirs.  <r  Mon 
cher  Hans,  dit  Luther,  m^a  permis  de  fréquenter 
Tuniversitê  d^Erfurth,  où  grâce  à  son  amour  et  à  son 


i)  Ulenberg:  Uistoria  de?ita,  moribas ,  rébus  gesUsi  stu- 
ÛW»,  etc.,  Doct.  Martini  Lotlieri,  in-lS,  Coïoa,y  4622,  p.  5. 
9}  Mélanchlon:  Y ita Lutheri. 
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travail,  j^ai  pu  achever  mes  études  scolasUques.  1)  » 
Use  fût  aisément  initié  à  tous  les  arts  libéraux,  s^il 
eût  trouvé  des  maîtres  dignes  de  lui.  Peut-être  que 
les  charmes  de  la  philosophie ,  que  Tharmonie  de 
la  parole  antique,  s^il  eût  pu  s^  livrer  plus  à  son 
aise,  auraient  Contribué  à  adoucir  son  caractère.  A 
Erfurth,  il  s^abandonna  avec  toute  TeiFervescence 
de  la  passion  à  Tétude  si  difficile  de  la  dialectique , 
qu^il  délaissa  ensuite  pour  pratiquer  les  beaux  génies 
de  Tantiquité,  Cicéron,  Virgile,  Tite-Live,  qu^il 
lisait,  non  pas  en  écolier  qui  ne  cherche  qu^à  de- 
viner des  mots,  mais  en  intelligence  supérieure, 
tâchant  d^  cueillir  des  enseignements,  des  con- 
seils, des  maximes  pour  la  vie  à  venir,  et  de  toutes 
ces  fleurs  formant  une  sorte  de  bouquet  ,   dont 
la  douce  odeur  devait  embaumer  le  chemin  qu^il 
avait  à  parcourir,    et  calmer  un  jour  ses  souf- 
frances de  tète  et  de  cœur. 
Alorsn^haque  ville  d^  Allemagne,  les  villes  uni  ver- 

1}  Dans  le  registre  matricule  de  runiYeriiié ,  on  trouve;  à  l'année 
hSMf  le  nom  de  Luther  ainsi  écrit  par  le  recteur  JodokusTrutivet- 
ter:  llartinns  Ludher,  ex  Mansfeld.  Plus  tard,  en  4502, 
aooft  ie  décaiiat  de  Joli,  âoetishèim  de  Rheiiisberg,  la  lettre  li  est 
^ÊbcÊti  etuti  lit!  HartldUâ  Liider  ex  Mansfeld:  Bacca- 
Uoreus  pbilosophiae.  Eu  4520»  Jean  Grolus,  recteur,  et  qui, 
avec Hutlen  9  composa  lesEpist.  obscur,  virorum^  voulut  célébrer 
te  retour  de  Luther  de  Worms.  il  cbobit  un  calligraphe  babile 
qui  dessina  sur  dèdx  Afuillets  des  registres  les  armes  des  apôtres  de 
la  rdbnae)  à  droite^  au  luNir>  «oàt  Mlles  de  Luihéri  otte  rde  épanouie; 
aa  mîtieo,  un  cœur  tniapamé  spniientë  d'une  eroix  de  patriarcbe 
dans  un  cbamp  d'or;  dans  on  coin,  les  lettres  M.  Lutb. 

Ludder  où  Ltider  iiait;  dit  Ëràsme^  Ëpisl.  ad  Glocerium,  le  nom 
téritaUé  aé  Luther ,  qui  lé  ^ÛfUlâ  (MAtè  ^>A  UdtM  Luder  signUle 
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sîtaires  surtout ,  avait  des  bibliothèques  ,  compo- 
sées en  partie  de  manuscrits  aux  belles  miniatures 
rehaussées  d^or  et  d^argent,  œuvres  patientes  de 
moines  où  étaient  reproduits  les  trésors  de  Panti'- 
qui  té  profane ,   qui  sans  eux  seraient   à  jamais 
perdus.  Cétait  à  la  bibliothèqued^Ërfurth  que  Lu- 
ther passait  ses  plus  douces  heures.  Grâce  à  Gut* 
tenberg,  pauvre  ouvrier,  on  allait  pouvoir  se  pas- 
ser du  travail  des  cénobites  :  Fimprimerie  avait  été 
trouvée.  Majence,  Cologne,  reproduisaient  les  li- 
vres saints  dans  tous  les  formats.    Erfurth  aVàit 
acheté  à  grand  prix  quelques  bibles  latines  qu^elle 
montrait  difficilement  aux  visiteurs.  Luther  put  en 
ouvrir  une,  et  ses  yeux  tombèrent  avec  un  ravisse- 
ment de  cœur  inexprimable  sur  Phistoire  de  Hanna 
et  de  son  fils  Samuel  :  u  Mon  Dieu  !  murmura-t-il , 
je  ne  voudrais  pour  tout  bien  qu^un  livre  sembla- 
ble. »  Alors  une  grande  révolution  s^opéra  en  lui;  la 
parole  humaine,  parée  de  poésie,  lui   parut  mi- 
sérable au  prix  de  la  parole  inspirée;  il  se  dégoûta 
tout  à  coup  de  Pétude  du  droit,  auquel  Hans,  son 
père,  avait  voulu  qu'il  se  livrât,  et  Jodokus  Trutt- 
vetter,  son  maître ,  qui  jouissait  comme  canoniste 
d'une  réputation  méritée ,  lui  sembla  petit  quand  il 
le  comparait  à  Moïse  ou  à  saint  Paul.  Il  avait  vingt 
ans  et  le  travail  avait  épuisé  ses  forces;   il  tomba 
malade.  Un  vieux  prêtre  vint  le  visiter  :  Padolescent 
était  pâle,  défait,  et  s'abandonnait  à  des  pensées  qui 
aggravaient  ses  souffrances.  «  Allons,  mon  ami,  lui 
dit  le  bon  prêtre,  du  courage;  vous  ne  mourrez  pas 
de  cette  maladie,  Dieu  vous  réserve  de  belles  desti- 
nées ;  il  fera  de  vous  un  homme,  et  vous  consolerez 
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les  autres  à  voire  tour,  car  Dieu  vous  aime,  puis- 
qu'il vous  châtie.  »  Assurément  ce  confesseur  ne  li- 
sait pas  dans  Tavenir,  et  il  ne  se  doutait  pas  des 
desseins  de  lu  Piuvidence  sur  son  pénitent. 

Luther  allait  être  mis  à  d'autres  épreuves. 

n  avait,  en  1505 ,  reçu  ses  grades  en  philoso- 
phie, et  il  se  mettait  à  étudier  la  physique  et  la 
morale  d'Aristote,  lorsqu'un  événement  fortuit  vint 
donner  une  autre  direction  A  ses  idées:  son  meil- 
leur ami,  le  jeune  Alexis,  mourut  à  ses  côtés 
frappé  du  tonnerre  1).  Luther  ferma  alors  les  livrés 
d'Aristote  qu'il  avait  à  peine  ouverts  :  Dieu  inconnu 
pour  lui,  qu'il  ne  cessa  de  poursuivre  jusqu'à  la 
mort,  et  dont  il  appelait  la  philosophie  une  œuvre 
diabolique  2).  Frappé  de  terreur  comme  Paul  sur 
la  route  de  Damas,  l'écolier  leva  les  yeux  au  ciel  et 
il  crut  entendre  une  voix  qui  lui  criait  :  Au  couvent  ! 
Alors,  après  avoir  invoqué  le  secours  de  sainte 
Anne,  il  fit  vœu  d'embrasser  la  vie  monastique  3). 
La  nuit  venue  ,  il  quitta  sa  chambre ,  sans  dire 
adieu  à  ses  condisciples,  un  petit  paquet  sous 
le  bras,  où  il  avait  enfermé  soigneusement  un 
Plaute  et  un  Virgile ,  et  il  alla  frapper  k  la  porte  du 
couvent  des  Augustins.  «  Au  nom  de  Dieu,  ouvrez, 
disait  Luther.  —  Que  voulez-vous  ?  demanda  le 
frère  portier.  —  Me  consacrer  à  Dieu.  —  Amen ,  » 

I)  fRattin  8itt<fec'i  Mm,  wa  OhtftûO  9f[|ct,  Ctuttsavt,  4886,  Ibl,  if  : 
Chyuîciis,  dans  sa  chronpl.»  p.  225«  place  ce  fait  eo  I A04. 

i)  NoDDe  Lutherot  totam  pbilosophiam  Aristotelicam  appellavit 
diaboHeam  ?  Bras.  Epislolc  :  ep.  99,  lib.  51 . 

5)  Codilsos  :  in  Act.  Loth. ,  fol.  S.  Helanchtoa,  ia  vita  Lotheri, 
M.  6.  Ukmbeff  :  Hlstorla  de  fila,  moribiiSy  fol.  •• 
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répondit  le  frère ,  et  il  ouvrit.  Le  lendemain  Lu- 
ther renvoya  à  Puniversité  ses  insignes  de  maître, 
rhabitet  la  bague  qu^il  avait  reçus  en  1503. 

Cette  fuite  précipitée  fit  du  bruit  ;  les  professeurs 
dépêchèrent  à  Luther  quelques  uns  des  élèves 
qvC'ïl  aiinait  particulièrement;  mais  il  refusa  de  les 
Voir  et  resta*  caché  à  tous  les  regards  pendant  un 
mois.  Il  écrivit  à  son  père  la  résolution  quMl  avait 
prise  de  se  consacrer  à  Dieu.  Hans  entra  en  colère 
et  menaça  Luther  dans  une  lettre ,  où ,  au  lieu  du 
t^r  allemand  quMl  lui  donnait  pour  honorer  en  lui 
le  savant ,  il  ne  lui  adresssiit  plus  la  parole  qu^en 
se  servant  du  bu  de  colère  ou  de  mépris  1).  Mais 
Tadolescent  croyait  en  Dieu  :  la  voix  paternelle  ne 
fut  point  écoutée.  Qui  sait  ce  qu^une  ame  comme  la 
sienne  fût  devenue  après  ce  coup  de  foudre  qui 
avait  frappé  de  mort  celui  qu^il  aimait  si  tendre- 
ment? peut-être  se  fût-elle  livrée  au  désespoir; 
peut-être  troublée  jusqu'à  la  folie,  si  elle  n^eût  eu 
devant  elle  un  asile  pour  se  guérir  de  ses  terreurs 
et  trouver  un  repos  perdu,  ^insi,  c^est  à  de  pauvres 
ermites  que  Luther  dut  sa  raison  et  sa  vie  sans 
doute  :  il  faut  ayouer  que  le  malade  oublia  trop  vite 
le  souvenir  du  médecin. 

Mais  le  genre  humain  est  redevable  aux  cloîtres 
dp  pluâ  grands  bienfiiits.  Si  nous  les  racontions , 
notre  voix  de  catholique  serait  peut-être  suspecte  : 
lAisspw  4Qn«  parler  les  protestants. 

Les  couvenls  allemancjs  ont  été,  dans  le  n^oyçn- 
âge ,  Tacite  des  arts  et  fiq^;  î^t^^f  :  )ef  mQÎne^  ^at  les 


^mém 


I  '  • 


^)  Wl«,  p.  ««. 
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seules  images  alors  dePintelligence:  c^estau  cloître 
qae  vous  trouverez  peinture,  sculpture^  poésie,  ar- 
chéologie. Voyez  tous  ces  grands  édifices,  ces  tem- 
ples, ces  chapelles,  ces  maisons  de  prière  qu'ils  ont 
élevés  !  les  monastères  ,  les  abbayes ,  les   prieurés 
qu^ils  ont  fondés  et  dotés ,  les  ponts  qu'ails  ont  jetés 
sur  les  fleuves  ,  les  hospices ,  les  nosocomies  quMIs 
ont  ouverts  aux  malades  et  aux  infirmes,  les  gym- 
nases et  les  académies  quMfs  ont  institués  1).  CTest 
là  que  se  réfugia  la  civilisation  ;  sans  les  cloîtres , 
l'Europe  aurait  vieilli   et  serait  morte  peut-être 
dans  fa  barbarie.  Chaque  cénobite  a  son  travail 
marqué;  les  uns,  comme  les  chartreux  ^  ensemen- 
cent la  terre,  défrichent  les  forêts,  fertilisent  les 
landes  incultes,  arrêtent  les  torrents,  enseignent  et 
transmettent  les  principes  de  Pîrrîgation  ,  de  Tas- 
solement ,  de  la  grefie ,  de  la  science  agricole;  d^u- 
(res  ,  comme  les  bénédictins,  s^occupènt  de  trans- 
crire et  de  déchiffrer  les  vieilles  chartes  et  de  sau- 
ver ainsi  les  titres  de  nos  libertés  communales,  ou 
de  commenter  et  de  traduire  les  textes  grecs  et  la- 
tins, pendant  que  de  simples  scribes  travaillent 
avec  une  patience  dVnge  à  rehausser  de  vermillon 
et  d^azar  nos  hymnes  et  nos  proses  d'église.  II  y  a 
des  cloîtres,  en  Italie  par  exemple  ,  au  xvi^  siècle , 
qui  sont  transformés  en  ateliers  de  peinture ,  d\ir- 
chitecture  ou  de  statuaire  ;  quand  là  prière  est  finie 
les  moines  courent  à  Pouvrâge;  les  tins  prennent  le 


\)  Qaàm  longe  nos  majores  nostri  in  bonis  operibussuperant  nemo 
non  Yîdety  verbi  gratia,  quàm  magaifica  lec^^cla^  ^ua;  ji\U^a|^  ^nu- 
nenli  posteris  reltqaêniht  ! 
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ciseau,  les  autres  le  compas  ou  le  pinceau.  L^Italie 
est  toute  pleine  de  la  gloire  des  moines.  A  Florence, 
la  plus  grande  merveille  de  la  galerie  Pitti,  c^est  le 
saint  Marc  de  fra  Bartolomeo.  C'est  un  frère  Jo- 
conde  qu^on  appelle  en  France  pour  construire  un 
des  plus  beaux  ponts  de  la  capitale.  On  dirait,  à  la 
Tue  d^un  couvent  du  moyen-4ge ,  une  véritable  ru- 
che«  Aux  uns  le  travail  du  bois,  qui  dans  leurs  mains 
prend  toutes  les  fori;nes  et  s^anime  souvent  comme 
le  marbre;  à  d^autres  les  explorations  paléogra- 
phiques 1  )•  Il  en  est  à  qui  on  a  donné  le  ciel  et  les 
étoiles  ;  d^autres  auxquels  on  jette  un  monde  peut- 
être  plus  merveilleux ,  le  cœuV  humain.  UAsie  mi- 
neure était  remplie  de  monastères  ,  où  de  pauvres 
frères  étaient  nuit  et  jour  occupés  à  transcrire  les 
poètes  et  les  orateurs  de  la  Grèce  et  de  Fltalie  an- 
tique 2)«  Il  7  avait  plus  de  cent  cinquante  de  ces 
sanctuaires  de  la  science  dans  la  Calabre  et  autour 
de  Naples.  Voyez  ce  monastère  qui  s^avance  de  la 
Macédoine  sur  les  flots  de  la  mer  Egée,  c^est  le 
mont  Athos;  il  n^  aura  jamais  dUnstitution  hu- 
maine qui  rendra  à  la  civilisation  les  services  que 
cette  maison  de  prières  lui  a  rendus.  On  cite 
soixante-trois  palais  et  maisons  de  campagne  des 
rois  francs,  où  des  moinea  s^occupaient  à  repro- 
duire les  chartes  royales.  LlËglise  entretenait  un 
cortège  nombreux  de  scribes  ,  tous  voués  à  Dieu , 
et  consumant  leur  intelligence  à  transcrire  dans 
les  salles  du  scriptorium  les  manuscrits  profanes 
ou  sacrés.  Cestun  moine  d^Afrique,  Eutholicus, 


4)  North  AnMriean  Reriew,  —  S)  Reme  brit,  S  mais  1886. 
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qui  inventa  les  accents;  un  autre  moine  qui  ima- 
gÎDa  les  lettres  onciales  1). 

Occani,  Scotf  Durand,  quoi  qu^on  en  ait  dit,  ont 
été  des  hommes  remarquables,  qui  ont  aidé  à  per- 
fectionner Pintelligence  et  préparé  les  voies  aux 
grandes  découvertes  du  xvi'  siècle.  Luther  n*a  pas 
toujours  été  injuste  envers  les  scolastiques  :  il  a 
proclamé  les  titres  de  l'un  d^eux ,  Pierre  Lombard , 
à  Testime  et  à  la  reconnaissance  du  genre  hu» 
main  2).  ... 

Lescloitres  ont  d'autres  titres'encore  à  faire  valoir. 
C'est  dans  la  solitude  des  couvents  que  vinrent  se 
Wder  souvent  en  Allemagne  les  querelles  des  sei- 
gneurs avec  leurs  vassaux  ;  et  il  faut  rendre  justice 
aux  moines,  l'opprimé  trouvait  en  eux  d'éloquents 
défenseurs.  Si  malheureusement*  leur  voix  n'était 
pas  écoutée ,'  et  si  le  prince  en  appelait  à  son  épée, 
alors  la  cellule  se  changeait  en  refuge  où  le  vaincu 
trouvait  un  abri ,  dès  consolations  et  du  pain,  jus- 
qu'à ce  qu'on  l'eût  réconcilié  avec  son  maître.  Que 
de  fois  le  vainqueur  vint  expier  son  triomphe  et  ses 
fiâtes  dans  les  larmes  et  le  cilicel  N'oublions  pas 
que  le  doHre  fut  l'arche  sainte  3)  qui  recueillit 
dans  le  grand  naufrage  des  lettres  les  livres  inspi- 
rés, et  qui  les  sauva  de  la  main  dés  barbares;  que 
les  premières  versions  en  langue  allemande  sont 

I)  MoDtfMcon  :  Des  endroits  st  des  pays  où  récriture  grecque  fat 


S)  9in  (f^r  fteifigcr  fRann  unb  einci  feines  SctllaiiM,  unb  ^abt 
•kl  tttffOd^îê  gi^xUbm. 
5)  Ss^im  fftM,  dans  la  préface  :  ttcto  bic  ncuc  Cttf^crif4ic  Utàf 
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dues  à  de$  moina$;  qu^Ottfried  de  WissemboUrg 
rimait  le  Nouveau-Testament  et  les  Psaumes  dans 
le^^  siècle;  que  Raban-JVlaur  et  Walfrid  avaient 
traduit  en  alleniand  tddte  TËcriture;  que  les  tra- 
ductiotis  bibliques  d^Augsbourg  et  de  Nuremberg 
du  xt""  siècle  sdnt  dues  à  des  religieux,  à  ces  moines 
qiié  l^s  réformés  traitèrent  si  rudement,  et  dont 
Pua  d^çuJt  disait:  Quand  noiis  avons  besoin  de  figu- 
rer le  diâblç  i  nous  prenons  un  moine  4).  Et  pour- 
tant ce  sont  ces  diables  de  moines  qui  ont  donné 
au  monde  allemand  Hutten ,  Mélanchton,  Luther, 
Erasme^  Agricola ;  et  des  pléiades  de  lettrés  au 
xvi**  siècle. 

Luther  entra  dçnc  au  couvent  Pimagination 
toute  troublée  de  la  mort  subite  de  son  ami ,  et 
tremblant  que  la  terre  ne  s^ouvrit  sous  ses  pieds, 
e^  qu^il  ne  tombât  sans  avertissement,  ainsi  qu^A- 
lexis,  dans  les  mains  de  la  Divinité.  Cette  vision 
tourmenta  long-temps  son  sommeil)  la  nuit  il  lui 
seniblait  entendre  la  voix  du  mort  qui  venait  Pa- 
verlir  de  faire  pénitence.  Luther,  qui  n^avait  en- 
core goûté  d^aacune  des  joies  mondaines ,  lui ,  si 
piîr  alors  et  si  candide,  se  croyait  un  grand  pé- 
cheur! Pour  détourner  la  colère  de  Dieu  ,  il  jeû- 
nait ,  il  se  mortifiait  comme  un  anachorète  de  la 
Thébaïde.  Surtout  il  avait  peur  du  démon ,  et  ce 


4)  Sfitt  Sut^eratUt  hiUtn  bm  fBcrfn^tc  ^t^anûm  tmter  bec  ®îs 
fiait  etne<  iSftàviâii,  mit  feinte  Autte  ab:  6^rifltan  2:Çomûfïu<  §u  ^atte, 
in  ben  fuc^n  Sebrftten  wn  btc  3aubece9,  55 ,  51 ,  p.  44 ,  45.  — 
Ilerder  dans  sa  préface  sur  les  Légendes ,  et  le  Magasin  historique 
dis  missions  protesuintes ,  ont  rendu  de  beaux  témoignages  aux 
moines  d'Allemagne. 
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n^était  qu^à  force  de  prières  qu^il  parvenait  à  en 
chasser  le  fantôme.    Chose  curieuse  !  Luthek*  n^a 
jamais  songé  à  retrancher  Tesprit  de  téiièbres  de 
son  symbolisme,  il  ne  Ta  pas  soumis  une  fois  au 
doute ,  toujours  il  a  cru  à  lui  comme  à  due  réalité 
matérielle.  Il  le  regarde  comme  un  augedëchû^  et 
qui  depuis  sa  chute  ëlt  condamné  de  Dieu  à  tenter 
rhomme,  à  Tégarer  dan^  ses  voies  ^  et  à  lutter  cod<^ 
tre  Tange  de  lumière  jusqu^à  ce  que  Tamé  se  soit 
détachée  du  corps.  Suivez  le  drame  de  la  réfbrma*- 
tioD,  personnifié  dans  le  dofcteur  Martin  ;  le  pre« 
mier  rôle  y  appartient  toujours  ào  démon  ,  à  Lu-*> 
ther  le  second,  qui  aime  à  s^èiFacer  déi^ant  Sitan; 
il  en  a  besoin  pour  expliquer  des  choses  obscures. 
A  chaque  scène  de  la  vie  du  réformateur  vous  voyei 
Satan.  Cest  Sataii^  qui  fait  mouvoir  et  agir  Eck  ^  Em- 
ser^  Hochstraeti  tous  ses  adversaires.  C'est  Satan 
qui  inspire  les  évêquei,  les  archevêques  et  les  cardi- 
naux; Sat^n  qui  souffle  à  Léon  X  ses  bulles^  à  Véin- 
pereur  Charles  V  ses  édits,  aux  archevêques  de 
Mayence  et  de  Cologne  leurs  mandement^,  à  li 
Sorbonne  de  Paris  et  aux  utiiversités  de*  Leipzig 
et  d'El'fu.rth    leurs  sentences  théologiqnes  ;  Sâtkn 
qui  a  établi  son  siège  à  Rome  dans  la  rioiivelle  Ba* 
bylooe;  qui  régit  les  conseils  du  duc  George  d'é 
Saxe ,  qui  a  troublé  la  tête  d'Henri  VIII.  CTest  Sa^ 
tfin  qui  ^  saisi  tout  vifs  Miiozer  l'anabaptiste ,  et 
Zwingli  le  sacramentaire^  et  qui  pousse  les  pay- 
sans de  la  Thuringe  à  la  révolte  ;  qui  a  tordu  le  cou 
à  OBcolompade  qui  ne  pensait  pas  comme  Luther 
sur  FEucharistie  ;  Satan  qni  a  inventé  le  sacreo^ent 
de  mariage,  les  cloîtres ,  le  célibat ,  le  jeûne,  Tex-* 
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tréme-onctîon ,  la  messe;  Satan  qa^on  est  loajoais 
sûr  de  voir  apparaître ,  ainsi  que  le  diea  inventé 
par  les  Grecs,  chaqne  fois  que  la  tragédie  ne  peut 
se  dénouer  naturellement  ;  Satan  qui  lui  fournira 
en  songe  les  meilleurs  arguments  contre  la  messe 
privée.. Les  apparitions  seront  fréquentes  dans  la 
vie  de  Luther.  Quelquefois,  dit  un  de  ses  disciples, 
Blanlius,  sa  tête  s^alourdissait  après  une  de  ces 
visions  diaboliques  qui  voltigeaient  devant  ses  yeux; 
il  tombait  en  défaillance,  et  on  mandait  alors  le 
médecin  qui  le  rappelait  de  ces  syncopes,  en  infil- 
trant dans  ses  oreilles  de  Thuile  d^amygdale  4).  Cal- 
lot  eût  pu  s^inspirer  des  écrits  de  Luther,  et  y  trou- 
ver une  tentation  plus  satanique  encore  que  celle 
de  saint  Antoine.  Nos  lecteurs  verront  combien  le 
moine  a  abusé  de  cet  ange  de  ténèbres ,  que  le  doc- 
teur Strauss  regarde  comme  une  allégorie ,  chan- 
gée, au  III*  siècle,  en  symbole  vivant  2). 

Revenons  au  couvent  où  Luther,  pour  la  pre- 
mière fois,  subit  sans  succomber  les  assauts  du 
démon  ;  c^est  la  prière  qui  Favait  aidé  à  en  triom- 
pher. Sa  vie  claustrale  fu^  celle  d^un  véritable  cé- 
nobite, tf  Si  jamais ,  disait-il ,  frère  Augustin  alla 
droit  au  ciel  par  les  murs  d^une  abbaye ,  je  mérite 
d^y  entrer  :  c'est  un  témoignage  que  tous  mes  frères 
me  rendront.  Je  jeûnais,  je  veillais,  me  mortifiais, 
et  je  pratiquais  les  rigueurs  cénobi tiques  jusqu^à 
compromettre  ma  santé  ;  ce  ne  sont  pas  nos  enne- 

, .         t 

I)  Lodconuiuinetyp.  42. 

S)  et  eau  f ,  Dr.  jDoo»  %ui  tbaê  ZtUn  3efu  ;  hiti^éf  beacbeitet* 
2Min^tn ,  €)fiaiibcr« 
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mis  €fu\  croiront  à  mon  récit,  eux  qui  ne  parlent 
que  des  douceurs  de  la  vie  monacale  y  et  qui  n^ont 
jamais  aucune  tentation  spirituelle  1).  )> 

Son  noviciat  fut  surtout  pénible  ;  ses  supérieurs', 
qui  s'étaient  aperçus  de  son  penchant  à  Torgueil:, 
tentèrent  sa  vocation  par  d^énergiques  épreuves: 
Luther  était  obligé  de  balayer  les  dortoirs,  d^ou- 
vrir  et  de  fermer  les  portes  de  Téglise,  dé  monter 
rhorloge  et  d^aller,  un  sac  sur  le  dos ,  mendier  pu- 
bliquement. Le  frère  Augustin,  c^était  son  nom, 
murmura  ;  Funiversité  de  Wittenberg  intervint  et 
mit  fin  à  de  semblables,  épreuves,  où  il  était  à 
craindre  quHl  ne  succombât  2). 

Il  prononça  ses  vœux  en  1506,  et  reçut  la  prê- 
trise, la  même  année.  Ce  fut  un  jour  mémorable, 
ane  grande  solennité  dans  sa  vie ,  dont  il  se  hâta 
d^écrire  les  détails  à  ses  amis,  h  Cest  aujourd'hui , 
écrivait-il  a  Johann  Braun  d'Eisenach,  que  je  dirai 
ma  première  messe  ;  viens*y.  Pauvre  jeune  homme, 
indigne  pécheur^  Dieu ,  dans  ses  trésors  de  mi  - 
séricorde,  a  daigqé  m'appeler  à  son  service;  je  tâ- 
cherai de  me  rendre  digne  de  sa  bonté,  et  autant 
qu'il  est  possible  à  de  la  poussière  comme  moi , 
d'*acconipiir  ses  desseins.  Prie  pour  moi,  mon  cher 
Braun ,  que  mon  sacrifice  soit  agréable  aux  yeux 
du  Seigneur.  »  ' 

Hans  Luther  vint  méler^  en  assistant  à  la  pre- 
mière messe  de  son  fils,^  ses  prières  à  celles  de 
Braun.  €  Mon  père ,  dit  Martin,  n'était  pas  du  tout 

I }  Ma  t  h.  In  viu  Lulheri. 

2)  Mathesins:  luvita  Lutheri. 
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content;  au  contraire ,  il  sVmportait  Contre  un  fils 
qui  ne  craignait  pas  de  lui  désobéir,  La  peste  vint, 
qui  lui  enleva  deux  de  %^%  enfants  :  moi  j^étàis  aii 
lit,  malade  et  près  de   mourir;  mes  supérieurs 
pressaieiit  mon  père  de  me  laisser  embrasser  la  vie 
çénobitique  et  de  me  consacret*  aux  autels.  Hans 
hésitait,  il  avait  d^autres  desseins;  enfin  on  vint  à 
bout  de  vaincre  ses  répugnances  et  il  céda,  mais  de 
mauvaise  grâce.    «  Dieu  veuille,  dit-il,  qu^il  ne  se 
soit  pas  trompé  sur  sa  vocation.  »  Quand  vint  le 
jour  de  ma  première  messe,  je  lui  écrivis  ;  mon  père 
vint  et  m'apporta,  vingt  gould^é  '()•  »  Après  le  sa- 
crifice on  se  mit  à  table  ;  Hans  était  à  côté  de  son 
fils  qui  croyait  recueillir  de  sa  bouche  des  paroles 
de  joie  ;  le  vieux  mineur  se  leva  tout  à  coup ,  et 
s'adressantaux  docteurs ,,  aux  maîtres  en  théologie 
et  aux  autres  pères  :   <(  I^'avez-vous  pas  lu^  dé- 
mand^-t-il,  dans  TEcritur^  \  qu'on  doit  respecter 
son  père  et  sa  ipère?  — ^Oui ,  cela  est  écrit,  dirent 
les  conviés  ;  et  le  regard  de  Hans  s'arrêta  sur  Mar- 
tin qui  resta  muet.  On  se  mit  à  parler  de  choses  et 
d'auti*es,  miiis  le  père  reprit  tout  haut  :  «  Fasse  le 
ciel  que  ceci  ne  soit  pas  un  leurre  du  dénioil... 
Allons,  buvons  et   trinquons,  que   Martin  nous 
aime  lyi  peu  mieux.  »  C'était  le  premier  dimanche 
après  Pâques,  le  2  mai.  Il  était  monté  a  Fautel 
tout  tremblant;  aicrivç  au  caqon  il  fut  àaisi  d'un  tel 
époùvantement  î  qu'il  aurait  quitté   l'autel  sans 
achever  le  sacrifice ,  si  le  prieur  ne  l'eût  retenu  2); 


4)  Malherias:  fol.  5,  a.  Colloquia làlina •  t.  11^  f.  45^  M;  6,5. 

2)  fRartin  Sut^ie^'s  Seben,  iwn  (Buftao  Vflga:*  ^ 
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Luther  avait  eu  pour  maître  en  théologie  Karl- 

stadt,  qui  trouva  moyen,  pendant  plus  de  quinze 

ans 9  d'^amuser  le  monde  de  ses  apostasies^  de  ses 

bouffonnes  imaginations ,  de  ses  prétentions  à  jouer 

le  rôle  d^apôtre  etde  prophète.  Hutteh  s^étàit  donné 

trop  de  peine  pour  chercher  la  sottise  autour  de  lui  ) 

elle  était  incarnée  dans  Karlstadt:  pauvre  ame^ 

plus  digne  de  pitié  que  de  colère ,  qui  courut  là 

vérité  et  ne  trouva  que  le  ridicule  :  catholique  en 

151 8 9  luthérien  en  1521 ,  anabaptiste  en  1525,  sa- 

cramen taire  en  1 530,  il  changea  de  vêtement  comme 

de  croyance  pour  obéir  à  quelque  texte  biblique 

dont  lui  seul  prétendait  avoir  sondé  le  mystère,  et 

finit  par  prendre  le  tablier  de  boulanger  pour  obéir 

au  précepte  de  Dieu  :  tii  travailleras  à  la  sueur  de 

ton  front. 

Le  sacerdoce  exaltait  la  piété  de  Luther  dont 
tout  le  temps  se  passait  à  étudier  ou  à  prier;  ses 
joues  se  fanèrent  ^  son  teint  se  décolora ,  et  radb- 
lescent,  si  frais,  si  rosé,  quand  il  allait  chatite^ 
aux  portes ,  tomba  dans  uhe  sorte  de  marasme  qui 
faisait  pitié  à  Mosellanus ,  c|ui  nous  le  représente 
usé  et  flétri ,  et  tellement  amaigri ,  qu^on  eût  pu 
compter  ses  côtes  1).  Ses  supérieurs  craignirent  un 


4)  e9fc(Kr*d  wllft.  atefocmattooé.'^Ccta,  III,  247.  U  y  a,  dans  la  sacri^* 
Ue  de  Téglue  paroi89iale  de  Weimi^r,  une  vieille  peinture  de  1572  par 
yiscber,  un  des  disciples  de  Luc*is  Kranach,  au  bas  de  l^uellele  nial- 
tre  a  placé  son  monogramme,  qui  imite  assez  bien  les  deux  bras  d'un 
télégraphe ,  et  où  Luiher  est  représenté  sous  l'habit  de  moine  (frère 
AogusUii),  sous  i*habit  de  chevalier  Georges  (à  la  Wartburg)  et  sons 
Fbabit  de  docteur  (  TEccléiiiaste  de  Wiitenberg)  :  l'image,  du  frère 
AogoitiQ  ressemble  bien  au  portrait  de  Mosellanus.  Ces  trois  tètes. 
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moment  qoe  cette  fièvre  de  dévotion  ne  nuisit  trop  à 
son  intelligence  et  à  son  corps ,  et  ils  essayèrent  d^y 
remédier.  Staapitz,  le  vicaire  général  de  Tordre 
des  Aug^ustins,  qui  Favait  pris* en  vive  amitié,  et 
que  Luther  aima  toujours  si  tendrement ,  lui  di- 
sait: «  Assez,  assez,  mon  enfant  :  tu  parles  de  péché  ; 
tu  ne  sais  pas  ce  qu^est  le  péché;  si  tu  veux  que 
Dieu  t^assiste,  ne  joue  donc  plus  à  la  poupée.»  Un 
jour  quHl  confessait  de  misérables  peccadilles ,  tout 
contrit  comme  si  c^eût  été  autant  de  cHmes,  le 
prêtre  Tarrêta  en  riant  :  «Tu  es  donc  fou,  lui  dit-il  : 
Dieu  ne  t^en  veut  pas ,  c^est  toi  qui  lui  en  veux  1).  » 
Mais  Luther  n^écoutait  ni  les  conseils  de  Stau- 
pitz,  ni  les  avis  de  son  confesseur.  On  le  voyait  au 
pied  des  autels  les  mains  jointes,  les  yeux  levés  au 
ciel  et  tout  pleins  de  larmes ,  demandant  pardon  à 
Dieu;  souvent  la  nuit  il  s^agenouillait  au  chevet  de 
son  lit,  et  restait  en  oraison  jusqu^au  lever  du  so- 
leil 2).  Un  jour  la  porte  de  sa  cellule  ne  s^ouvrit  pas 
à  rheure  accoutumée  ;  ses  maîtres  étaient  inquiets; 
on  frappa  à  la  cloison  de  son  oratoire  :  personne 
ne  répondit.  On  prit  le  parti  d^enfoncer  la  porte , 
et  on  trouva  Luther  dans  un  état  extatique,  la  face 
contre  terre  et  respirant  à  peine.  Un  peu  de  mu- 


qae  noos  avons  reproduites  d'après  Jagemann ,  sont  regardées  par 
Tauteur  de  l'Almanach  de  la  réfonnation,  publié  à  Erfurih,  comme  les 
portraits  les  plus  exacts  que  nous  ayons  de  Luther.  Ils  ressemblent  du 
reste  aux  originaux  de  Lucas  Kranacli  qu'on  voit  à  Weimar,  i  Goilia 
et  à  Erfurth  ;  et  aux  peintures  d'Holbein ,  aux  musées  de  Basle  et 
de  Florence. 

4)  «uflâ!»  Vfiaec  tut^i'é  Mtn. 

%)  Ib.  ib. 
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sique  lui  fit  reprendre  ses  sens,  et  lui  rendit  la  con- 
naissance. Avouons  que  ces  couvents  d^ Allemagne, 
où  le  supérieur,  comme  Staupitz,  se  délassait  dans 
rétude  et  la  lecture  des  poètes  profanes ,  où  Ton 
guérissait  les  maladies  de  Tame  à  Paide  de  Fharmo- 
nie,  et  où  des  moines  fervents  se  mouraient  d^amour 
pour  Dieu ,  ne  ressemblent  pas  beaucoup  à  Pimage 
qu^ea  ont  donnée  les  philosophes  du  xviii'  siècle  ! 
Pauvre  reclus ,  cpi  ne  trouvait  qu^amertume  et 
désespoir  dans  le. service  de  Dieu,  qui  essayait  de 
tous  les  moyens  pour  Faimer,  et  dont  toutes  les 
aspirations  vers  leciçl  s^arrêtaient  en  chemin;  qui 
se  consumait  à  prier ,  à  jeûner ,  à  se  mortifier ,  et  à 
qui  les  prières^  les  jeûnes  incessants,  n^apportaient 
ni  joie  .pi  soiiUgement.,  comme  si  son  cœur  se  £àt 
flétri  dans  le  crime!  La  lutte  était  trop  forte  ,  il 
aurait  fini  par  succomber  :   cette  chaîne  de  ter^ 
reurs  et  de  teptations  était  trop  pesante  pour  lui  ; 
il  s^en  fût  débarrassé  peut-être  par  le  désespoir, 
car  il  ne  pouvait  chasser  ces  fantômes  qui  Tobsé- 
daîent  la  nuit,  le  troublaient  dans  ses  études  et  ve- 
naient le  tourmenter  jusqu^au  pied  des  autels  où  il 
se  réfugiait  pour  leur  échapper.  Cest  qu^à  son  âge 
il  se  trompait  sur  ces  vaines  fantaisies  ,  sur  ces 
caprices  d^imagination  ,  et  qu'il  prenait  pour  des 
châtiments  du  Seigneur   les  hallucinations  d^un 
cerveau  malade  de  travail. 

Un  jour  quM  se  promenait ,  en  proie  à  ces 
noires  mélancolies ,  il  trouva  sur  son  passage  un 
moine,  qu^il  interrogea  douloureusement: 

—  Mon  frère,  lui  dit  le  moine ,  je  sais  un  remède 
aux  rn^ni:  qui  vous  tourmentent. 
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—  Etleauel  ?  reprit  Luther,  avec  une  voix  trem- 
blante. 

—  La  foi  j  dit  le  religieux. 

—  La  foi  ?  reprit  Luther  que  ce  mot  avait  boule- 
versé j  la  foi  ? 

—  Oui  mon  frère,  la  foi  :  croire  c'est  aimer,  et 
qui  aime  sera  sauvé. 

Les  yeux  de  Luther  brillèrent  d'un  feu  nouveau. 

—  Là  foi!  réf)était-il,  croire!  aimer!  comme 
un  homme  qui  sort  d'un  long  rêve. 

—  Et,  continua  le  frère ^  n'avez-vous  pas  lu  ce 
passage  de  saint  Bernard  dans  le  sermon  de  FAn- 
nonciation  ?  c(  Crois  que  par  Jésus  tes  péchés  te 
seront  remis,  c'est  le  témoignage  que  l'Esprit  saint 
met  dans  le  cœur  de  l'homme  ;  car  il  a  dit:  Croîs, 
et  tes  péchés  te  seront  pardonnes,  n 

La  foi  par  l'amour,  la  justification  parla  foi, 
et  la  justification  gratuite,  voilà  tout  ce  que  Lu- 
ther vit  dans  la  parole  du  frère  augustin.  Ce  fut 
un  éclair,  mais  un  éclair  trompeur,  jeté  dans 
son  ame,  qui  s'en  allait  au  désespoir;  un  éclair 
au  moment  ou  s'ouvrait  à  ses  pieds  un  précipice  ;  un 
flot  de  salut,  quand  ilallait  se  briser  sur  un  rocher. 
Un  pauvre  frère,  gui  vraisemblablement  n'avait  vu 
dans  le  texte  sacré  et  dans  la  glose  des  pères  que  ce 
que  l'Eglise  y  avait  trouvé  jusque  alors:  la  nécessité 
de  la  foi ,  mais  de  la  foi  vivante,  animée,  produi- 
sant à  l'extérieur  des  œuvres,  portant  des  fruits^ 
et  se  manifestant  par  l'amour,  les  désirs  et  les 
actes  du  saiut,  rappelle  Luther  de  son  désespoir, 
le  sauve  de  ses  terreurs,  le  délivre  de  ses  tentations, 
mais  pour  le  jeter  dans  un  aatre  abime  qu'il  n\i 
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pas  le  temps  de  sonder  au  premier  moment  de  sa 
joie  I 

A  partir  de  cet  entretien  si  court  où  chaque 
interlocuteur  a  eu  à  peine  le  temps  d^échanger  quel- 
ques mots,  plus  de  terreurs  ou  d^obsessions  noctur- 
nes: Luther  sommeille  en  paix;  plus  d'épouvantes 
intérieures  dans  le  tour:  il  se  livre  à  Tétude  sans 
distraction,  il  assiste  aux  offices  comme  les  autres 
moines  avec  un  recueillement  qu^aucune  frayeur 
ne  vient  troubler  :  il  prie ,  il  jeûne  et  ne  se  croit 
plus  déshérité  du  ciel.  Un  mot  avait  opéré  tout  ce 
changement  ;  à  Faide  de  ce  mot,  la  foi ,  tout  s^ex- 
plique  pour  lui.  S^il  était   assailli  de  vaines  ter- 
reurs, s^il  tombait  dans  ledésespoir,  s'il  doutait  de 
son  salut  et  de  la  miséricorde  de  Dieu ,  c^est  qu^il 
ne  croyait  pas;  s^il  avait  souffert  dans  son   ame 
depuis  qu^il  se  connaît,  c^est  qu'il  n^avait  pas  la 
foi  ;  si  ses  supérieurs  ont  essayé  inutilement  de  le 
consoler,  c'est  qu^il  n^entendait  pas  le  langage  que 
parlait  si  admirablement  le  pauvre  frère ,  ou  que 
peut-^tre  il  n^aimait  pas  comme  lui.  Avec  la  foi  il 
a  reçu  une  nouvelle  vie.  Il  était  encore  malade , 
mais  d^une  autre  affection ,  dont  le  siège  est  tou- 
jours dans  le  cerveau ,  malade  d^amour  et  non  plus 
de  crainte  et  de  désespoir;  chez  lui  tout  était  pas- 
sion. La  foi  gratuite  ou  la  grâce  deVint  donc  pour 
lui  une.  symbolique  qui  formulait  la  pure  essence 
du  christianisme;  un  évangélisme ,  ou,  comme  il 
rappelait,  une  vérité  qu^on  avait  obscurcie  et  cachée 
jusque  alors  ou  remplacée  par  des  pratiques ,   des 
observances ,  un  culte  extérieur ,  des  traditions, 
qu^il  faudrait  tôt  ou  tard  effacer,  si  on  voulait  re- 
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venir  à  la  parole  divine  dans  sa  pureté  primitive. 
Un  chapitre  de  St-Paul  anx  Corinthiens,  sur  le- 
quel, au  sortir  de  son  colloque  avec  le  moine  du  cou- 
vent, tombèrent  ses  regards ,  lui  parut  comme  une 
illumination  de  Dieu  même ,  qui  prenait  soin  de 
confirmer  par  son  apôtre  la  grande  vérité  quHl 
venait  de  trouver.  Il  referma  le  livre  ^  tout  joyeux 
de  sa  bonne  fortune.  Cette  joie  devait  passer  bien 
vite. 
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CHAPITEE  n. 


LUTHER  DOCTEUR.  IftOS  —  1516. 


Frédéric  ,  électeur  de  Saxe  ,  était  un  prince 
ami  des  lettres  et  des  arts,  un  habile  musicien ,  et 
UQ humaniste  qai  savait  par  cœur  les  poètes  clas- 
siques de  Vantiquité  1).  Cest  à  lui  que  Wittenberg 
doit  cette  université  qui,  dans  le  xvi*  siècle,  jeta 
QD  si  vif  éclat  :  il  Tavait  fondée  en  1502.  Staupitz, 
dont  le  nom  reviendra  souvent  dans  Thistoire  de 
la  réforma tion  ,  était  alors  vicaire  général  des  Au- 
gustins,  professeur  d^éloquence  sacrée,  et  doyen 
de  la  faculté  de  théologie.  Le  prince  le  consulta 
sur  le  choix  des  professeurs  qu^il  voulait  attacher  à 
ion  institution.  Staupitzlui  désigna  Luther  comme 
un  des  jeunes  prêtres  sur  qui  rAllemagne  fondait 
de  brillantes  espérances.  Luther  reçut  aussitôt  sa 
nomination  à  la  chaire  de  philosophie  de  Witten-, 


I)  L'infloeiieede  Frédéric  sor  les  monrenienls  de  I«  réforme  « 
été  appréciée  dans  les  notices  qni  accompagnent  l'ooTrage  de  Franc 
WoHuDar  Reintiard:  Zàmmtuitt  dttfyxmû^Miéptîhl^îa  ^  Sulslweb, 
5  vol.  fai-s.  .1.  m»  00  et  soiv.  (Y.  tome  S*  da  même  reeneil.) 

1 
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berg.  La  lettre  du  prince  était  si  pressante  quUl 
n^eut  que  le  temps  de  prendre  congé  de  ses  maîtres. 
«  A  peine,  écrit-il  à  un  de  ses  amis,  ^i-je  pu  faire 
mes  paquets ,  et  embrasser  ceux  que  paime,  »  Sa 
malle  était  légère;  elle  renfermait  une  robe  de 
bure,  deux  Bibles,  une  grecque  et  Tautre  latine, 
quelques  livres  ascétiques,  et  un  peu  de  linge.  En 
quittant  Erfurth,  des  pletifi  tinrent  mouiller  les 
yeux  du  jeune  religieux  :  il  lisait  peut-être  dans 
Favenir,  et  il  pirévôyait  qu^U  Allait  trouver  du  bruit 
et  des  chagrins  ;  mais  il  n^  avait  pas  à  désobéir. 
Il  partit,  et  descendit  au  couvent  des  Augustins. 

CélUieûf  deux  SctéUCeé  podf  lèsq[uélle<  il  n^a- 
fait  pas  gr^tid  goût  que  là  ph)^slque  et  rétfiiqifé, 
qu^il  allait  étfë  obligé  d^efisefgilér.  tk>ml)ien  il  eflt 
prféféré  là  théologie  qtî^il  aimait  j)assionnément , 
à  Celte  mâtlreéée  du  tnôndé,  teitê  reine  des  arts  », 
<]a*il  à  si  magnifiquement  gtori^éè  pendant  toufé 
iSi  vie  i)t  Aussi,  à  uti  de  Ses  sktûU  qiii  lui  demandé 
des  nouvelles  de  sa  vie  edllégiàle  ,  répond- il  : 
«  Oraôe  h  I>ietf ,  je  mé  (fOtive  biéii  i  fiiais  je  seraié 
encore  miéut  f  éi  je  n^étâis  contraint  de  professer 
Ift  philosophie.  /> 

Cé((e  philôfophié  éfoif  téîlé  dUriStoté,  c(  ce  mài- 
tfê  en  diable,  eômthë  f appelait  pitH  tat-d  Luther, 

dui  votftatt  bitif  sur  rhomme,  âu  tka  de  huir  sur 

Dieu  !2).  »  11  pantt  quéla  jeunesse  wi<(eni)érgéôisê 
se  porta  bientôt  en  foule  aux  leçons  du  professeur. 
On  admirait  sa  parole  claire ,  incisive  ^  et  toute 

mÉtmm^^f^mtfmmmmmmJI^^Èmmm  i       '   ii       1111»  ml  "  •  »    M 


remplie  de  fiel,  dHronie;  son  mépris  pour  les  astres 
de  Fécole ,  pour  les  maîtres  de  la  parole  venus 
avant  lui ,  «  échos  du  passé ,  qui  ne  rendaient  que 
des  sons  humains ,  comme  tous  les  philosophes  im* 
béciles  qui  cherchaient  Pexplication  des  phéno- 
mènes moraux  dans  Thomme,  au  lieu  de  remonter 
à  sa  source,  c^est  à  dire  à  Dieu  et  à  son  verbe  i)  ». 

Le  sénat  de  Wittenberg,  à  la  recommandation 
de  Staupitz,  le  nomma  prédicateur  de  la  ville: 
Tévèque  approuva  ce  choix.  Cétait  une  mission 
nouvelle  pour  Luther,  dont  la  responsabilité  Tef 
frayait;  il  avait  peur  de  succomber  :  il  disait  à  son 
ami  quelles  terreurs  Passiégeaient.  Le  docteur  re* 
levait  son  courage.  Luther  insistait,  et  se  fâchait 
presque.  «  Vous  voulez  donc  ma  vie,  docteur.  Je 
fie  ferai  pas  ce  métier-là  trois  mois.  —  Eh  bien , 
répondait  le  maître  en  théologie,  vivre  ou  mourir 
pour  le  Seigneur  2) ,  ce  serait  un  beau  sacrifice  !  » 
Luther  se  résigna. 

Il  monta  donc  en  chaire  et  prêcha  tour  à  tour 
dans  le  clottre,  dans  Téglisedu  château,  et  dans 
réglÎM  collégiale.  Il  avait  tort  de  se  défier  de  ses 
forces  ;  car  son  succès  fut  grand.  Sa  voix  était  belle, 
soDore,  éclatante;  ses  gestes  ,  larges  et  nobles.  Il 
avait  dît  à  Staupitz  que,  s^il  prêchait,  il  n'imiterait 
pas  ses  devanciers ,  et  il  tint  parole.  Pour  la  pre- 
mière toiêy  on  vit  un  orateur  chrétien  cesser  d'in- 
voquer en  chaire  les  maîtres  de  la  scolastique , 
puiser  ses  textes  et  ses  images  dans  les  livres  inspi- 


S)  Gochlceos  :  Acta  Lutb. ,  5. 
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rés  ,  et  en  appeler  à  la  seule  parole  divine.  Dans 
ce  mépris  affecté  pour  les  formes  de  Pécole,  il  était 
aisé  de  surprendre  les  premiers  germes  dHndépen» 
dance  contre  Fautorité. 

Ses  vœux  les  plus  chers  allaient  être  satisfaits  : 
il  reçut  la  charge  et  le  grade  de  bachelier  en  théo- 
logie ,  et ,  sans  renoncer  à  la  chaire ,  il  put,  dès  ce 
jour,  faire  des  leçons  sur  des  textes  sacrés.  Cest 
Luther  qui  a  créé  cette  science ,  dont  le  protestan- 
tisme a  depuis  si  souvent  abusé ,  Vexégèse  qui,  sous 
la  main  de  ses  successeurs,  a  tout  terni,  tout  déco- 
loré ,  a  mis  Pexamen  où  la  foi  devait  régner ,  ana- 
lysé sèchement  Tinspiration,  tuéPespritau  profit 
de  la  lettre,  et  traité  le  livre  de  bonne  nouvelle 
comme  un  livre  sorti  de  la  main  des  hommes: 
<(  souffle  empesté ,  dit  un  écrivain  protestant ,  qui 
voudrait  tirer  la  vie  de  la  mort  même  1)  ». 

Uexercice  journalier  de  la  parole  le  préparait 
ainsi  à  ces  grandes  luttes  qu^il  allait  soutenir  con- 
tre la  papauté.  Son  auditoire  était  nombreux  et 
formé  en  partie  déjeunes  écoliers  qui  connaissaient 
les  écrits  de  Hutten,  et  avaient  pris  part  à  ces 
débats  littéraires  qui  troublaient  FAlleniagne  de- 
puis 1500.  ^université  de  Wittenberg  grandissait 
de  jour  en  jour  dans  Popinion  ;  elle  devait  sa  gloire 
aux  doctes  leçons  du  moine  augustin.  Erfurth  en 
était  jalouse  et  se  repentait  dWoir  perdu  Luther. 


1)  9to4  Sliemcmb  i^ot  oui  (cm  Ztht  bal  Uhtn  9ec1lanben.)De  IBct  te: 
Itcbct  tcn  eetfoO  bcr  ^teftontif^en  itfr^e  in  2)etttf4loQb ,  unb  bit 
iXittel,  {^  iHebcr  a»fi|tt^lfini|  pi|ge55Si  V»'8lefbniKit{oii«^)(liiiaiis4f/ 
IWT. 
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Elle  avait  raison ,  car  on  n^avait  encore  entendu 
dan5  aucune  chaire  une  exégèse  aussi  lumineuse 
que  celle  du  professeur^  sur  PAncien  et  le  Nouveau 
Testament.  C^était  laVulgate  dont  il  expliquait  le 
texte,  cette  Vulgate  qu'il  regardait  alors  comme 
une  belle  création ,  et  quMl  devait  blasphémer  plus 
tard.  Il  s'était  pris  de  passion  pour  ce  travail  phi- 
lolo^que  :  il  j  passait  les  nuits  et  les  jours,  man- 
geait et  dormait  à  peine  ;  parfois  des  docteurs  ve- 
naient assister  à  ses  leçons  et  se  retiraient  émer- 
veillés. Le  vieux  Mellerstadt,  connu  sous  le  sobri- 
quet de  Lux  mundi,  Tentendit,  et  frappé  d'admi- 
ration il  s'écria  au  sortir  de  ses  leçons  :  u  Ce  moine 
a  un  profond  regard,  des  imaginations  admirables  ; 
il  donnera  de  la  tablature  aux  moines  et  soulèvera 
de  grandes  tempêtes  1  )  » . 

Staupitz  veillait  sur  Luther,  et  ne  lui  épar- 
gnait ni  ses  conseils  ,  ni  ses  leçons,  ni  ses  applau- 
dissements, car  il  avait  deviné  tout  ce  qu'il  y  avait 
en  lui  d'avenir.  Pour  le  récompenser  de  ses  tra- 
vaux^ ou  peut-être  aussi  pour  le  relever  a  ses 
yeux  ,  dans  la  mission  qu'il  lui  destinait  vers  la 
capitale  du  monde  chrétien ,  il  lui  ofirit  le  grade 
de  docteur.  Cétait  un  titre  qui  coûtait  assez  cher, 
et  Luther  ne  possédait  rien ,  ses  leçons  étant  gra- 
tuites. Il  n'avait  pas  même  toujours  à  son  service 
une  robe  de  professeur.  L'électeur  s'était  chargé  de 
sa  garderobe ,  et  quand  son  habit  commençait  à 
•^useTi  il  recevait  une  belle  pièce  de  drap  qu'il 


1}  Hic  monachos  profundos  iiabet  ocalos;  mirabiles  habet  fanta- 
smibus  doctoribus  faoessei  negoUum.  Ulemberg  i  p.  9. 
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donnait  au  tailleur»  et  dont  le  prince  payait  encore 
la  façon.  Il  fallait  encore  beaucoup  d'argent  pour 
ce  voyage  au-delà  des  Alpes,  Staupitz  se  chargea 
de  faire  les  frais.  Mais  Luther  montrait  au  doyen 
$es  joues  amaigries ,  et  son  corps  où  Ton  voyait 
les  os  :  a  Que  voulez  -  vous  faire  d^un  pauvre  frère 
qui  n^a  plus  que  peu  de  jours  à  vivre  ?  demandait- 
il;  il  y  a  ici  dans  le  couvent  des  moines  gras  et 
fleuris  qui  feraient  bien  mieux  votre  affaire.  »  Stau- 
pitz  riait  et  haussait  les  épaules. 

Le  18  octobre  1512,  Luther  reçut  le  licenciât,  et 
le  19,  le  doctorat.  Ce  fut  Andréas  Bodenstein  (Karl- 
stadt)  qui  l'interrogea  etle  promut  au  gràdede maî- 
tre dans  la  sainte  science  des  Ecritures;  le  même 
Karlstadt,  dont  Luther  vantait  alors  les  lumières, 
qu'il  écoutait  comme  un  oracle ,  et  qu'il  devait  plus 
tard  immoler  à  sa  risée»  à  table  et  dans  ses  voya- 
ges en  Allemagne.  «Ce  pauvre  diable,  dit* il 
dans  ses  îifd)«^cben  1  ),  qui  n'a  jamais  rien  su; 
piètre  dialecticien ,  ignare  rhéteur,  qui  pour  deux 
gouldes  donnait  le  grade  de  théologie ,  bien  quUl 
sût  que  le  noli  te  vocari  Rnbbi  de  l'Ëcrilure  lui 
en  déniât  le  droit  2))>.  Luther  prononça  ce  jour 
la  formule  ordinaire  d'obéissance  à  l'Eglise  et  a  nés 
canons.  «Alors,  dit-il,  pour  justifier  sa  révolte, 
j'étais  dans  les  langes  du  papisme,  et  Dieu  n^avait 
pas  encore  dessillé  mes  yeux.»  Il  put  se  livrer  à  tout 
*soh  mépris  contre  Aristo te,  et  faire  rire  Witten- 
berg  aux   dépens    du  philosophe    grec.   Ces  rit 


i)  ïïi\éi4Mn,  p.  837. 


étaient  fi  brttjftntf,  qu'on  1^9  i^ntçn4it  jmtqu'à  Sr«- 
ferih  et  à  Cologne  <),  Erftirth  vit  avec  40Hlf{urqup 
ion  élève  attaquât  si  rudement  un  4e  eei  demir 

dieux  qu'elle  avilit  ÇQurpqnéf ,  et  Cologne  fut  tentée 
de  prepdn^  en  pitié  cp  duel  entre  deu^  adversaires 
d'une  fiuisi  inégale  valeur;  niais  )çs  humanistes  df 
ces  deux  villes  sf^  réjouissaient  de  la  venue  de  oe 
nouveau  combattant  qui  essayait  i  à  Taide  de  V^f 
criture  |  de  renverser  IVutorité  de  la  scolastiquer 
Beuçtilint  surtout,  triomphait,  çi\v  il  savait  tout 
ce  que  valait  le  frère  augMStin  \  Hqchstraet  entre 
autres  s'était  imaf^iné  travailler  à  la  gloire  de 
DîeU|  en  condamnant  aux  flanimes  le  Tliahnnd  et 
les  autres  livres  rabbiniques,  Plus  lard,  ^uUier  al- 
lait plus  loin,  eu  proposant  de  chasser  du  pays 
tout  ce  qui  porterait  le  nom  de  Juift  Ijoçhstraf^t 
n'en  voulait  qu'à  leurs  écrits  i  théologien  obscur 
dont  PU  prit  la  poivre  au  sérieux,  Ueuchlju  ima- 
^na  vue  çonipiration  en  forme  contre  les  lettres, 
où  il  fit  entrer  tout  ce  qui  portait  froç  ou  capu^ 
çbon.  L'Allemagne  se  réveilla  donc  un  matin ,  me^ 
oacée  dans  sa  pensée  par  quelques  moines  |  dont  W 
repos  n'était  aucunement  attaché  à  robscurcisse«r 
iMRt  des  lettres,  comme  on  ^Qectait  de  le  répau^ 
dre,  et  dont  la  piété  exagéré^  eût  voulu  anéantir 
^  livret  où  la  révélation  de  Jésus  était  attaquée. 
Si  Qi}  l«s  eût  laissés  faire,  ils  auraient  jeté  9^u]i 
flammes  (pus  Ut  écrits  qui  sentaient  le  judaïimei 
€cimm«  Calvin  h  Traité  sur  la  Trinitéi  de  Servet  ; 


■      B.  ,.  ■.    J 


I)  9f4|C«:  IssHs  M|it^  Mm. 
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seulement  ils  n^auraîent  pas  brûlé  Servet  ;  c'est  une 
jasticequ^Erasmeleur  a  rendue  hautement.  Luther, 
dans  sa  haine  instinctive  contre  les  moines ,  prit 
naturellement  le  parti  de  Reuchlin. 

Alors  régnait  à  Dresde  le  duc  George,  vaillant 
homme  de  guerre,  qui  se  mêlait  de  théologie;  ca-^ 
tholique  ardent,  dont  toute  la  calomnie  de  la  ré- 
forme n^a  pu  flétrir  la  probité.  Le  duc  voulut  en- 
tendre Luther,  sur  le  récit  que  Staupilz  lui  fit  de 
ses  succès  oratoires.  Luther  prêcha  donc  devant  la 
cour  ducale,  et,  suivant  sa  coutume,  il  se  moqua 
de  la  scolastique  qui  était  maîtresse  à  Dresde.  Ses 
partisans,  et  le  duc  George  entre  autres,  écoutè- 
rent froidement  Torateur. 

Luther  quitta  la  chaire  un  moment ,  pour  dVu- 
très  occupations  que  lui  avait  confiées  le  vicaire 
général.  Staupitz  fut  obligé  de  s^absenter,  et  il 
chargea  son  protégé  de  visiter  les  couvents  de  la 
province.  Cette  visite  fut  pour  Luther  une  occasion 
d^études  morales  sur  la  vie  intérieure  des  cloîtres. 
S'il  faut  Ten  croire  :  <f  La  Bible  était  un  livre  quW 
trouvait  rarement  dans  les  mains  des  religieux ,  qui 
connaissaient  beaucoup  mieux  saint  Thomas  que 
saint  Paul  1)  »  ;  c^est  le  plus  grand  reproche  qu^il 
fait  du  reste  aux  moines. 

Ses  pouvoirs  étaient  très  étendus  :  il  devait  nom- 
mer les  prieurs,  déposer  ceux  qui  jetteraient  le 
scandale  parmi  leurs  frères.  A  Erfurth  il  reconnut 
pour  supérieur  du  couvent  Johann   Lange,  qui 


i)  Zi\âi»B(îhîn,  p.  606.  Voyfsdann  oeito  hutotre  le  ditpiirtt  de 
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depuis  fat  un  des  premiers  à  jeter  la  robe  mona- 
cale pour  prendre  femme.  Le  couvent  de  Neustadt 
était  en  proie  à  des  querelles  qui  en  troublaient  Ut 
paix:  Luther  la  rétablit  en  demandant  au  prieur, 
dont  la  faiblesse  avait  entretenu  ces  désordres  in- 
térieurs ,  la  démission  de  sa  charge  et  le  sceau  de 
Tordre.  Sa  lettre  à  ce  moine  est  un  mélange  de  fer- 
meté et  de  douceur;  sMl  ouvre  des  plaies,  il  a  du 
miel  tout  prêt  pour  les  adoucir.  L^humilité  et  Ta- 
mour  sont  les  deux  vertus  qu^il  recommande  sur- 
tout ;  THumilité,  dit-il ,  la  mère  de  la  Charité  ;  et 
comme  sa  parole  a  pu  afBîger  le  frère ,  il  se  hâte  de 
le  consoler  en  mettant  les  zizanies  du  couvent  sur 
le  compte  de  trop  grandes  occupations,  qui  ne  lui 
oot  pas  permis  d^arracher  du  champ  du  Seigneur 
cette  mauvaise  herbe  1).  Peut-être  aussi  parce 
qu^ils  n^ont  pas  prié  devant  le  Seigneur,  notre  père 
et  notre  créateur  ;  parce  que ,  m  les  mains  jointes , 
vous  ne  lui  avez  pas  demandé  de  diriger  vos  voies 
et  de  vous  illuminer  de  sa  justice  )>• 

Le  pauvre  moine ,  qui  la  veille  comptait  les 
heures  qui  lui  restaient  à  vivre,  qui  s^eiFrayait  de 
cette  immense  responsabilité  de  parole  à  laquelle 
voulait  le  condamner  Staupitz ,  qui  ne  savait  où 
trouver  les  fonds  nécessaires  pour  payer  son  bonnet 
de  docteur  9  était  assailli  de  travaux.  Il  trace  dans 
une  lettre  à  Lange  une  amusante  peinture  de  ses 
travaux  2).  «Il  me  faudrait  deux  secrétaires,  je  ne 
puis  suffire  à  ma  correspondance  :  plaignez  mon 


I)  Cl  fBette:  tttatiin  Zut^tt'é  StUfe,  1. 1,  p.  SI. 


mdlbaqreux  sort,  Je  suig  ponoîpqgt^ur  cgoyeDluel  i 
oeclé«iait#  de  la  table ,  pré4ic(it64r  puroitiial ,  ré^ 
geot  d^étiides;  je  guis  vicaire,  c^9it-'à-dire  onze  fois 
prieur,  conservateur  des  étangs  à  Lilzkau,  plaideur 
«t  assesseur  à  Torgau ,  lecteur  paulinique  et  col-r 
lecteur  de  psaumes  \  ajoutez  enoore  à  cela  les  teu^ 
tations  de  la  chair ,  du  monde  et  du  diable  !  » 

Il  avait  toutes  les  tentations  à  la  fois.  Voilà  ce 
que  lui  procurait  la  gloire  qui  commençait  k  le 
visiter  dans  sa  cellule  ;  il  ne  pouvait  acheter  le  bruit 
que  Dieu  le  condamnait  à  faire  dans  le  monde, 
que  par  dea  tourments  d^esprit  et  de  corps.  Que 
deviendra-t-il  donc  quand  il  entrera  dans  la  rér 
volte  à  pleines  voiles;  de  quelle  tempête  VBr-Wil 
donc  être  assailli  ?  La  gloire  est  son  premier  châtia 
ment,  et  il  souffre  déjà  si  vivement ,  qu^il  nY  peut 
plus  tenir,  et  quHl  est  obligé  de  prier  son  ami 
Christophe  Scheurl  dVvoir  pitié  du  moine  de  Wit<p 
tenberg ,  de  cesser  de  Texposer  aux  agaceries  de 
cette  femme  adultère,  de  cette  séductrice  desadoles^ 
cents  dont  parle  Salomon  dans  ses  Proverbes ,  et 
dont  le  poison  brûle  les  veines,  et  qu^on  nomme 
vanité  mondaine;  d^imposer  silence  à  ses  lèvres, 
et  de  ne  pas  louçr  celui  qui  n'est  qu^ignominie  et 
péché ,  le  pauvre  Luder  qui  repousse  les  louanges 
qu^on  lui  jette  à  la  face  4). 

Voilà  des  détails  pleins  de  charmes,  et  une  |)age 
qu^on  ne  voudrait  pas  arracher  de  la  biographie 
du  réformateur  ;  mais  autant  il  est  humble  en  fao^ 
do  la  gloire ,  autant  il  est  fier  devant  un  autre  fléau 

4)  IDc  mttUi  ttÊXf^i  Stieft,  t.  I,p.  <NI,etieiv, 


qui  ne  tqe  que  le  corps  :  ce  moment  de  la  vie  de 
Lqther  est  encore  plus  beau,  La  peste  était  à  Wit*« 
tenberg.  Les  amis  du  docteur  le  conjuraient  de  lei 
imiter  et  de  fuir  :  «  Fuir!  dit  le  frère  Martin  ^  mou 
pieu,  non  !  Pour  un  moine  le  monde  ne  périra  pas; 
je  suis  à  mon  poste,  Yy  reste  par  obéissance ,  jus«v 
qu'à  ce  que  Tobéissance  me  fasse  un  devoir  de 
m'éloigner  ;  non  pas  que  je  n'aie  aucune  crainte  de 
la  mort ,  je  ne  suis  pas  Tapôtre  Paul ,  mais  le  $ei*v 
gneur  me  délivrera  de  la  peur  1),  » 

Voilà  le  langage  d'un  prêtre  catholique  ;  quand 
Luther  en  aura  dépouillé  le  vêtement,  il  ne  pai:lera 
plus  de  même;  si  la  peste  vient  à  s'abattre  de  nou- 
veau parmi  son  troupeau ,  il  repoussera  les  âmes 
qui  viendront  à  la  table  de  communion  s'abriter 
contre  la  peur,  a  C'est  bien  assez,  dira-t*il,  qu'elles 
reçoivent  publiquement  quatre  fois  par  an  le  corps 
de  Jésus  :  l'Eglise  n'est  point  une  escljave  ;  donner 
le  sacrement  à  quiconque  s^approcherait  de  la  ta«- 
ble  sainte,  surtout  en  temps  de  peste,  serait  un 
poids  trop  lourd  pour  les  ministres  2)  i». 

Luther  était  -  il  encore  catholique  ?  aucune  pen^ 
sée  mauvaise  n'était -elle  entrée  dans  soq  ame? 
le  doute  ne  l'avait-il  pas  souillée?  A  toutes  ces  ques- 
tions il  répond  d'abord  affirmativement.  <<  J'étais 
aviné  et  noyé  tellement  dans  le  papisme  «  que  j'au- 
rais tué ,  ou  aidé  du  moins  à  tuer  quiconque  aurait 
dénié  une  seule  syllabe  d'obéissance  au  souverain 
pontife  3).  »  Il  nous  trompe. 

l)Lang09  96oct.l5l6. 

9)  Mic|i«let:HéiiioiretdeLoiher,t.U»p»54S. 
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Sa  correspondance  démontre  au  contraire  que  sa 
foi  I  si  elle  n^avait  pas  «succombé ,  commençait  à 
fléchir,  que  le  doute  Fobsédait  ;  qu^il  sVnivrait  au 
fond  du  cœur  du  scandale  que  commençait  à  faire 
son  nom ,  de  ses  hardiesses  oratoires  et  des  louan- 
ges de  Hutten.  Il  s^était  essayé  contre  la  scolas* 
tique  dans  des  positions,  thèses qu^il  n^ose pas 
montrer  au  grand  jour,  qu^il  avoue  en  secret  à 
Christophe  Scheurl,  pour  qaeson  ami,  cet  homme 
érudit,  en  dise  son  opinion  1).  A  Lange  il  adresse 
les  quarante  préceptes  quMl  a  prêches  à  Witten- 
berg ,  où  on  retrouve  le  germe  de  son  symbolisme 
futur.  A  son  langage  embarrassé,  à  ce  titre  de  para- 
doxe sous  lequel  il  désigne  ces  thèses,  on  voit  clai- 
rement qu^il  sait  bien  tout  ce  qu^il  y  a  caché.  Cest 
unduel  théologique  quMloffre  par  Torgane  de  Lange 
à  qui  voudra  se  présenter,  <c  afin  qu^on  apprenne 
désormais  qu^il  n^est  pas  homme  à  emprisonner 
dans  un  coin  du  monastère  ces  propositions ,  si 
toutefois  son  université  n^est  pas  assez  niaise  pour 
renfermer  dans  un  cercle  aussi  étroit  2)  ».  Il  n^est 
pas  heureux.  Le  doute  est  devenu  plus  exigeant;  il 
ne  peut  Féviter.  Incapable  de  trouver  en  lui  assez 
de  force  pour  le  repousser ,  il  demande  le  secours 
d^un  ami  dont  il  savait  la  |)rière  puissante  au- 
près de  Dieu  :  «Priez  pour  moi  3),  écrit-il  au  prêtre 


I)  ISseptemb.  1517,  Christ.  Schearl ,  p.  61.  DeWette:  Ces 
positions  sont  imprimées  dans  Tédit.  de  Jéna,  1. 1;  p.  9,  et  dans  celle 
de  Wittenberg ,  1. 1 ,  p.  55. 

S)  J.  Lange  y  4  sept. 

5)  Gonfiieor  qood  Tita  mea  in  dies  appropioqaetinfernOi  qui  a 
quolidie  pejor  fio  et  miserior ,  De  Wette  i  p.  64 , 1. 1. 
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Leilzken  ,  car  chaque  jour  m^amène  une  misère 
de  plus ,  chaque  jour  je  fais  un  pas  vers  Tenfer.  » 
Celte  lettre  est  signée  Martin  Luther^  fils  exilé 
d^Adam. 


o. 
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CHAPITRE  ni. 


VOYAGE  A   ROME.  —  1516. 


Luther  avait  beau  s^agiter,  prier,  lire  la  Bible, 
se  recommander  aux  âmes  pieuses ,  il  ne  pouvait 
trouver  de  repos.  Sa  pensée,  aussitôt  qu^elle  cessait 
d^être  occupée  ,  retombait  dans  Tangoisse  et  les 
terreurs.  Le  doute  veillait  à  son  chevet.  G^est  alors 
que ,  pour  se  distraire ,  il  se  prit  à  quelques  unes 
de  ces  questions  théologiques  qu^avaient  traitées  les 
maîtres  de  Técole ,  entre  autres  l^auteur  de  la 
Somme  ,  le  divin  Thomas;  mais  ,  au  fond  de  ces 
spéculations  philosophiques,  il  y  avait  toujours  de 
la  lie  et  du  (lel  pour  son  cœur. 

Qp  vagues  récits,  donnés  par  les  voyageurs  qui 
venaient  dltalie ,  circulaient  dans  TAllemagne  :  ces 
récits  ressemblaient  aux  narrations  fabuleuses 
que  les  pèlerins  apportaient  d'Orient;  ils  étaient 
empreints  d^un  merveilleux  propre  à  saisir  une 
imagination  poétique.  On  avait  prononcé  le  nom 
de  Rome.  Luther  en  rêvait  constamment  ;  il  rêvait 
surtout  de  cette  image  du  pape,  objet  de  la  véné- 
ration des  peuples,  et  quMl  voulait  voir  face  à  face 
pour  comprendre  la  fascination  qu^elle  exerçait  sur 
les  intelligences.  Staupitz ,  qui  avait  deviné  tout  ce 


que  fie  jentie  fnolnê  promettait  de  (floife  à  Votdrt 
àt$  AugQStiâ^Y  soit  quMl  Ctùt  qa'uh  tojagé  tuf 
tme  terre  lointaine  apaiserait  une  fièvre  d^iprit 
qai  tnettaçait  d^ètre  mortelle,  toit  qù^il  eût  à  tè^Ut 
quelques  difficultés  surtenties  entre  Rome  et  soil 
ordre,  résolut,  comme  Uods  Tavous  Vu ,  de  Ven^ 
Tojer  dans  la  capitale  du  mmide  cfarétieti.  Lilthery 
qui  d^abord  avait  refusé,  était  trop  fatigué  des  as- 
sauts  répétés  du  doute,  potit  résister  plus  long^ 
temps. 

Les  préparatifs  du  Voyage  furent  bientôt  térmi-^ 
nés.  Lutbei*  partit  à  pied  avec  un  de  6€$  frères ,  Un 
Mtod  à  la  main ,  et  du  pain  dans  leur  besace  pour 
leur  llolirrifdre  du  pfemiel"  jour.  Le  letidemain, 
la  charité  dès  CtiféS  ou  des  cloîtres  devait  foui-nii' 
int  vôyâgeul^  le  viatique  nécessaire.  Il  empôl^tait 
aveë  lui  six  duC^ts  pdUr  payef*  le  cicérone  chaf*gé 
de  lui  môUtrêr  leS  merveilles  de  lâ  Ville  sainte  i). 

c  Oimme  SoU  cc^tit*  battait  de  plaisli* ,  dit  Niè-^ 
riicfyer  2) ,  à  l^idéè  de  vdli"  lé  pape ,  cette  parole 
vivante  de  Dieti ,  cette  Spîetidèui'  dtt  Christ  et  déS 

rti^  !  et  Cette  teri'e  illuminée  des  rayons  du  soleil 
âmes ,  et  qui  Hë  pouvait  être  qu'uù  paradis 
céleste  3)  »  ! 

Ou  sait  totlt  rt»np!ré  d^uAe  f)rëmi2ff é  im  j)i>ès<ion  : 
cite  flétrit  (Hf  èdl6rë  pour  jamais  iottiéi  leS  aufrJB^s. 
tfbà  tes  ftrémiers  pài  que  nt^S  péleffns  ont  faits horà 
du  fdl  aUttoMid,  ils  Ué  t^(mVent  qu'un  temps  triste^ 

m  -A...  ■  »■   ^       -    »  »■  »- ^    *■- ^     ^      —   »  -      «    -»      —        -    j    .  ».  — »  —   -        --  .      »    .  ._  ...     .... 

1)  %mf^ê  VttftffttR/>  wthîxtitît  but4  bas  «etgongnir^  imb 
«IkNbs  aaf  bas  i^  gcftcmoâttide  dcItoUcir* 
I)  If  feoierert  IMaM  on?rage. 
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de  lourds  et  épais  nuages  ,  une  hospitalité  équi- 
voque; alors  leurs  yeux  se  tournent  en  arrière,  et 
ils  regrettent  leur  Sion ,  cette  Souabe  et  cette  Ba- 
vière 9  où  tous  deux  ont  voyagé  autrefois ,  «  où  les 
auberges  sont  si  bonnes^  où  les  hôteliers  sont  si 
affables ,  et  traitent  si  bien  Tétranger  pour  son  ar- 
gent 1)  ».  Après  une  longue  route ,  bien  fatigante  ^ 
bien  ennuyeuse,  ils  atteignent  11  talie;  et  lesrèvessi 
beaux  de  Luther,  avant  son  voyage,  s^enfuient.  Ses 
yeux  ne  peuvent  supporter  Féclat  de  son  horizon  im« 
mense  ;  squ  ciel  lui  semble  trop  ardent,  ses  crépus- 
cules du  soir  trop  chauds,  et  ses  nuits  trop  fraîches. 
Son  vin ,  quand  il  en  boit  pour  se  réconforter,  lui 
brûle  la  tête  ,  et  ses  eaux  mêmes  sont  mortelles. 
Un  jour  qu^il  cheminait  avec  son  compagnon ,  et 
qu^il  avait  fait  un  long  chemin  par  une  chaleur  in- 
supportable, il  se  pencha  pour  prendre,  dans  le 
creux  de  sa  main ,  un  peu  d^eau  jaunâtre  :  cette 
eau ,  qui  avait  été  toute  la  journée  sous  un  soleil 
de  plomb,  Tenivra  comme  du  vin  ;  il  chancelait, 
et  se  désespérait,  quand  Dieu  lui  fit  trouver  des 
grenades»  dont  la  douce  liqueur  le  rendit  à  la  vie. 
Luther,  dix  ans  après,  remerciait  encore  le  ciel 
de  cette  miraculeuse  rencontre  2). 

En  Allemagne ,  il  se  levait  de  bonne  heure,  et 
ouvrait  aussitôt  sa  fenêtre  pour  respirer  Fair  du 
matin ,  et  jouir  de  la  vue  des  campagnes ,  si  belles 
à  cette  heure  dans  le  Wittenberg  ;  souvent  même 
il  dormait  la  fenêtre  ouverte ,  pendant  les  chaleurs 
d^été.  Il  crut  quUl  ne  fallait  rien  changer  à  ses  ha- 


S)  Sir4^ctcR,  eot.  ^  S)lbid. 
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biludes.  Un  soir,  en  se  couchant,  par  oubli  ou  à 
dessein,  il  ne  ferma  pas  la  fenêtre  de  sa  petite 
chambre,  et,  quand  il  se  réveilla,  sa  tète  souffrait 
horriblement;  elle  était  lourde,  pesante,  en  sorte 
que  le  lendemain  c^est  à  peine  si  nos  deux  pèlerins 
purent  faire  un  mille  d^AUemag^ne  i). 

Arrivé  à  Montefiascone,  au  sommet  de  TApennin, 
Luther  regarda  devant  lui,  et  il  vit  s^étendre  au 
loin  une  terre  stérile  et  aride  ,  des  rochers  nus  et 
décrépits,  lui  qui  s^altendait  à  voir  naître  partout 
les  myrtes  et  les  orangers.  Quel  contraste  avec  la 
Saxe  qu^il  venait  de  quitter  ,  où  les  fleurs  sont  si 
belles,  les  bois  si  touffus,  la  verdure  si  brillante  et 
si  fraîche  !  Son  œil  était  désenchanté.  Il  était  des-* 
cendn  dans  une  petite  hôtellerie  où  des  moines  assis 
buvaient,  gesticulaient,  bavardaient  avec  une  vo- 
lubilité tout  italienne  ,  et  s^entretenaient  cavaliè- 
rement de  choses  saintes.  Il  avait  cru  que  Tombre 
du  V^atican  devait  s^étendre  comme  un  manteau  sur 
la  nature  humaine:  c^élait  un  miracle  quMl  atten- 
dait de  la  papauté.  Comme   il   n\irrivait  pas,   il 
se  leva,  de  peur  de  quelque  mauvais  parti ,  dont  on 
menaçait  son  compagnon  de  voyage ,  qui  avait  dé- 
fendu trop  courageusement  Phonneur  du  capu- 
chon ,  dont  ces  moines  se  moquaient  hautement. 
L^humanilé  lui  apparut,  comme  la  nature,  ap- 
pauvrie, méchante,  tracassière,  déshéritée  de  ses 
anciens  et  nobles  penchants ,  et  hors  des  voies  de 
Dieu.  Partout ,  sur  son  passage,  il  voyait  des  saints 
placés  dans  des  niches,  devant  qui  fumait  Tencensi 

I)  Xtf^cben,  602. 
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que  Ton  couronnail  de  fleurs ,  qu^on  implorait  les 
mains  jointes.  «  Misérables,  sVcrie-t-il  douloureu* 
sèment,  qui  craignent  beaucoup  plus  saint  Antoine 
ou  saint  Sébastien  que  notre  Seigneur  Jésus,  et 
qui ,  pour  préserrer  une  maison ,  y  peignent  Fi* 
mage  d^un  de  ces  bienheureux;  gens  sans  Diea^ 
qui  ne  croient  pas  à  la  résurrection  du  corps,  à 
Téternité,  et  qui  ne  redoutent  que  les  maux  de  cette 
vie!  »  G>mme  si  cette  dévotion  aux  saints  ne. té- 
moigne pas  d^une  croyance  à  une  autre  vie  !  Et  si, 
dans  la  pensée  d^un  Italien  ,  il  n^y  a  pas  d^éternité, 
pourquoi  ce  culte  à  des  êtres  qui  ne  sont  plus  que 
poussière  ?  Evidemment  il  y  a  trop  de  sang  du  vieil 
Allemand  dans  les  veines  de  Luther,  qui  obéit, 
sans  qu^il  s^en  doute ,  à  cette  haine  innée  dans  le 
cœur  germanique  pour  tout  ce  qui  vient  de  par  de- 
là les  Alpes.  Le  prêtre  ressemble  au  peintre  Lucas 
Kranach,son  compatriote  ^  qui  donne  toujours, 
dans  ses  tableaux,  une  belle  barbe,  des  yeux  noirs, 
un  front  élevé,  aux  têtes  allemandes,  et  peint  les 
têtes  italiennes  avec  un  menton  dépouillé,  un  re* 
gard  sévère  et  des  traits  efleminés.  Luther  a  remar- 
qué le  peu  d^empressement  des  maris  italiens  au- 
près de  leurs  femmes ,  et  il  conclut  que  le  mariage 
n^est  point  en  honneur  parmi  eux ,  et  il  les  appelle 
des  enfants  de  Sodome  1). 

Enfin  le  voilà  dans  Rome  :  toutes  ses  illusions 
de  bonheur,  d^espérance,  de  joie ,  reviennent  Pas- 
saillir.  Son  cœur  bat  violemment.  A  genoux  ,  les 
mains  levées  au  ciel ,  il  baisse  la  tè(e  ,  en  saluant 


4}  Z\\âi»ditUa,  607. 


ET  DE  SES  Bcarrs.  115 

Ja  ville  de  toutes  sortes  de  noms  d^amour  et  de  res- 
pect: tf  Rome  sainte,  trois  fois  sanctifiée  par  le  sang 
de  ses  martyrs  1  ).  »  Il  avait  à  peine  dépassé  la  porte 
da  Peuple,  que  ses  songes  se  dissipaient. 

Le  pauvre  moine  n^avait  appris  Thomme  que 
dans  son  livre  d^heures  :  il  connaissait  ces  vieux 
Romains,  dont  il  touchait  le  sol;  leur  mythologie, 
leurs  dieux,  leurs  héros,  peut-être,  ce  que  frères 
et  laïques  étudiaient  sur  les  bancs  de  Técole  ;  mais 
Rome  moderne,  la  Roaie  des  papes,  c^était  un  livre 
fermé  pour  lui.  Quand  donc  il  passa  sous  la  porte 
du  Peuple,  sa  pensée  ne  ressuscita  pas  cet  empereur 
allemand  qui,  venu,  avec  de  nombreux  soldats  ^ 
pour  éteindre  jusqu^au  nom  de  la  cité  antique, 
n'ose  pas  aller  plus  loin  ,  de  peur  de  ce  glaive  tout 
spirituel  qu^un  pontife  tient  dans  ses  mains  dé- 
biles. Il  ne  vit  pas  non  plus  les  ombres  de  Philippe- 
Auguste  de  France  et  de  Jean  d^Angleterre  s^arrèter 
tremblantes  devant  ce  vieillard ,  qui  n^a  à  leur  op- 
poser que  des  soldats  manquant  de  pain  et  de 
vêtements:  c^étaient  là  cependant  de  magnifiques 
images  !  Quand  il  approche  du  Vatican ,  et  que  le 
pape  lui  apparaît,  que  voit-il  ?  Des  courtisans  qui 
baisent  avec  humilité  la  mule  du  pape,  et  sou  œil 
ne  distingue  pas,  parmi  les  flots  adulateurs  ,  ces 
âmes  poétiques  qui  a  viennent ,  dit  Navagero , 
solliciter  une  nouvelle  croisade ,  afin  de  reconqué- 
rir,  en  Orient,  quelques  vieux  manuscrits».  Tout 
le  passé  est  mort  pour  Luther  :  il  ne  sait  pas  ce  que 
Rome  a  fait  pour  Thumauité.  De  tous  les  papes  qui 
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ont  passé  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre,  il  ignore 
les  litres  à  Tadmiration  et  a  la  reconnaissance.  Il  a 
quitté  une  contrée  que  menace  le  Turc,  et  il  ne  sait 
pas  que  si  le  Koran  n^est  pas  TEvangile  du  Nord, 
c^est  qu^un  pape  en  a  arrêté  le  triomphe.  Il  a  bien 
vu  la  force  brutale  régner  en  Allemagne,  et  ses  ba- 
rons poser  leur  gantelet  de  fer  sur  toute  intelli- 
gence rebelle  h  leurs  volontés;  et  il  ne  se  doute  pas 
que  Tintelligence  n^a  de  protecteur,  après  Dieu, 
que  son  vicaire  sûr  la  terre;  que  la  papauté*  en 
brisant  la  force  matérielle  et  en  la  contraignant  de 
plier  devant  les  lois  de  la  morale ,  a  donné  le  plus 
beau  spectacle  auquel  Phomme  pourra  jamais  as- 
sister 1). 

Pour  comprendre  le  sommeil  des  sens  où  Luther 
resta  plongé  en  mettant  le  pied  dans  Rome  ,  on 
a  besoin  de  se  souvenir  que  c^est  un  enfant  du 
Nord,  qui  aime  la  privation,  le  jeûne  ,  méditatif 
de  sa  nature,  et  qui  a  voué  un  culte  à  la  croix  du 
Christ,  toute  sanglante.  Son  christianisme  est  aus- 
tère et  rigide.  Quand  il  prie,  c^est  sur  la  pierre; 
Pautel  devant  lequel  il  s^agenouille  est  presque 
toujours  en  bois;  son  temple  est  noirci  par  le 
temps,  et  la  chappe  de  ses  prêtres  est  une  miséra- 
ble chappe  de  laine.  Représentez-vous  donc  ce 
moine,  ce  pauvre  Martin  qui  a  fait  400lieuesà  pied, 
mangeant  en  route  son  pain  noir,  et  transporté 
tout  à  coup  au  milieu  d^une  ville  toute  de  mer- 
veilles, de  voluptés,  de  musique,  de  paganisme, 
lui  qui  n^avait  jamais  entendu  que  le  bruit  de  la 


4)  Ranke:  Histoirede  lapiiiniié. 
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petite  fontaine  de  son  couvent  !  qui  nV  de  dé- 
lassement que  la  flûte  dont   il  joue  quand   ses 
prières  sont  finies ,  et  pour  qui  la  plus  {jurande  mer- 
veille était  encore  la  prise  d^habit  d^un  moine  au- 
gustin  !   Comme  il  dut  être  étonné  et  scandalisé 
peut-être!  Il  avait  rêvé  une  religion  austère ,  le 
front  ceint  de  douleurs,  couchant  sur  la  dure,  se 
désaltérant  dans  Peau  du  ciel,  vêtue  comme  les 
apôtres,  cheminant  à  travers  des  chemins  pier- 
reuX|  et  FEvangile sous  le  bras.  Il  voyait  des  cardi- 
naux en  litière ,  à  cheval  ou  en  voiture,  tout  res- 
plendissants de  pierreries,  la  tête  préservée  des 
rayons  du  soleil  par  des  dais  de  plumes  de  paon, 
et  marquant  leur  passage  par  des  flots  de  poussière 
qui  souvent  Tempêchent  de  voir  le  cortège  et  de 
s^agenoui lier  pour  demander  leur  bénédiction.  Son 
imagination  rêveuse  le  reportait  à  ces  jours  du 
christianisme  où  le    chef  des    apôtres,   pèlerin 
comme  lui,  n^avait  qu^un  bâton  pour  se  soutenir. 
Lui 9  ce  pauvre  écolier,  élevé  si  durement,  qui  sou- 
vent dans  son  enfance  n^avait  pour  oreiller  qu^une 
dalle  froide,  passe  devant  des  palais  tout  de  mar- 
bre,  des  colonnes  d^albâtre ,  de  gigantesques  obé- 
lisques de  granit,  des  fontaines  jaillissantes,  des 
villas  fraîches  et  embellies  de  jardins ,  de  fleurs, 
de  cascades  et  de  grottes.  Veut- il  prier?  il  entre 
dans  une   église  qui  lui  semble   un  monde   vé- 
ritable, où  les  diamants  scintillent  sur  Tautel,  For 
aux  soffites ,  le  marbre  aux  colonnes,  la  mosaïque 
aux  chapelles  ;  au  lieu  d^un  de  ces  temples  rusti- 
ques qui  n^ont  dans  sa  patrie  pour  tout  ornement 
que  quelques  fleurs  qu^une  main  pieuse  va  poser 
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sur  Pautel  le  jour  du  dimanche.  A-t-il  soif?  au 
lieu  d^une  de  ces  sources  qui  coulent  le  long  des 
tuyaux  de  bois  ainsi  qu^à  Wittenberg,  ce  sont  des 
fontaines  de  marbre  blanc  i  grandes  comme  une 
maison  allemande.  Est-il  fatigué  de  sa  route?  il 
trouve  sur  son  chemin ,  au  lieu  d^un  modeste  banc 
de  bois ,  un  siège  d^albâtre  antique  récemment  dé- 
terré. Cherche-t-il  une  sainte  image?  il  n'aperçoit 
que  des  fantaisies  païennes  ,  des  divinités  olympi- 
ques ,  Apollon,  Vénus,  Mars,  Jupiter,  auxquelles 
travaillent  mille  mains  de  sculpteurs.  Ce  sont  les 
dieux  de  Démosthènes,  de  Praxitèle ,  les  fêtes  et  les 
pompes  de  Délos,  le  mouvement  du  forum,  des 
folies  toutes  païennes;  mais  cette  folie  delà  croix 
qu^a  chantée  Tapôlre  saint  Paul ,  il  n'en  voit  nul 
souvenir,  nulle  représentation.  Il  croit  rêver,  il 
sMndigne  ,  et  parce  que  Rome  n'est  pas  faite  à  son 
image ,  il  est  tout  prêt  à  la  condamner. 

Laissons-le  donc  fuir  ces  spectacles  parce  qu'il  en 
ignore  le  sens  ;  se  réfugier  dans  le  silence  de  sa 
contemplation  pour  échapper  aux  fêtes  païennes 
de  la  papauté  «  et  se  scandaliser  de  tout  ce  luxe  de 
cérémonies,  chaudes  et  brillantes  comme  le  soleil 
qui  les   éclaire,  et  dont  la  vue  le  poursuit  inces- 
samment! S'il  n'a  pas  compris  Rome  ,  il  ne  com- 
prendra pas  davantage  ses  habitants.  Au  peuple 
romain  il  faut  des  fêtes ,  parce  que  sous  un  ciel 
toujours  paré  ,  un  culte  est  plus  qu'un  symbole. 
Là,  l'idée  ,  pour  pénétrer  dans  l'esprit^  a  besoin  de 
se  transfigurer  en  images  ;  pour  Luther ,  la  forme 
intérieure    peut  suffire;   pour   l'Italien,  ce  n^esC 
point  assez,  Il  fkut  l'apparence,  la  vigibilité,  8i 
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ritalie  «'est  montrée  toujours  indocile  aux  ten- 
tations de  la  réforme,  n'est-ce  pas  que  la  réforme, 
méconnaissant  le  génie  des  peuples ,  n'a  voulu 
p;irler  qu'à  leur  raison?  elle-même,  plus  tard, 
n'a-t-elle  pas  été  forcée  ,  là  où  repose  son  berceau, 
d'emprunter  au  catholicisme  quelqu'une  de  ses 
pompes  extérieures  ,  de  parer  la  nudité  de  ses  tem- 
ples el  de  séduire  l'œil  matériel?  C'est  un  prince 
luthérien,  ie  chef  de  la  maison  de  Brunswick,  qui 
a  le  premier  compris  toute  l'influence  des  signes 
s\iv  Tintelligence.  Ainsi  IVtonnement  de  Luther,  et 
si  l'on  veut  sa  pruderie  enfiintinc  dans  ce  monde 
semi- païen,  prouvent  combien  il  était  étranger  aux 
simples  notions  de  l'esthétique.  Quand  donc  les 
iconoclastes  de  Souabe  renverseront  les  images,  si 
Luther  s'émeut,  ce  ne  sera  pas  dans  l'intérêt  de 
l'art,  comme  Erasme,  mais  parce  qu'il  aura  trouvé 
dans  la  Bible  quelques  passages  en  faveur  des  signes 
symboliques  :  si  le  texte  eût  été  à  ses  yeux  obscur , 
il  eût  brûlé  les  images.  Des  merveilles  que  Rome 
étalait  au  temps  de  Jules  II ,  il  ne  vit  rien.  Aucun  * 
rayon  de  la  couronne  de  Raphaël ,  de  Michel 
Ange  n'éblouit  ses  regards  ;  il  resta  froid  et  muet 
devant  tous  les  trésors  de  peinture  et  de  sculpture 
rassemblés  dans  les  églises  ;  son  oreille  fut  fermée 
aux  chants  de  Dante  que  le  peuple  répétait  sur  son 
chemin.  Plus  tard  le  nom  de  Rome  revint  sou- 
vent à  sa  pensée  et  dans  ses  souvenirs:  on  voudrait 
surprendre  alors  dans  ses  récits  une  aspiration 
poétique;  c'est  en  vain.  Tout  ce  qui  l'a  le  plus 
frappé  après  le  libertinage  de  quelques  prêtres ,  le 
fiute  triomj^ial  du  pontife ,  et  les  épaules  décou- 
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vertes  des  dames  romaines,  c^est  l'étendue  de  la 
ville  qui  égale  la  distance  de  Wittenberg  au  Po- 
lersberg,  environ  un  mille  allemand  1).  Cest  sa 
manie  à  lui ,  de  formuler  une  vérité  en  chiHres, 
pour  qu^elle  vienne  se  représenter  plus  vivement 
à  Pimagination  du  lecteur;  ainsi  fait-il  pour  saint 
Jérôme,  dont  le  salut  lui  parait  si  incertain,  qu^il 
n'accepterait  pas  10,000  gouldes  pour  prendre  sa 
place  dans  Pautre  monde  2).  Cette  exagération,  qui 
a  le  mérite  d'être  poétique ,  étonne  en  lui  qui  n'a 
ressenti  à  Rome  aucune  émotion  intellectuelle.  Il  y 
était  entré  en  pèlerin,  il  en  sort  comme  Coriolan  , 
en  s'écriant  avec  Bembo  : 

((  Adieu,  Home,  que  doit  fuir  quiconque  veut 
vivre  saintement;  adieu  ville  où  tout  est  permis, 
excepté  d'être  homme  de  bien  3).  » 

Au  moins,  en  se  rappelant  plus  tard  ces  vers , 
n^aurait-il  pas  du  dire  que  la  langue  latine  était 
une  langue  inconnue  aux  Italiens. 

Trois  siècles  justement  après  que  Luther  avait 
fait  son  entrée  à  Rome ,  une  ame  d'imagination  et 
de  sentiment,  qui  avait  embrassé  le  culte  du  réfor- 
mateur, Owerbeck,  le  plus  grand  peintre  de  l'Al- 
lemagne moderne,  quittait  son  pays  natal  et  allait 
visiter  l'Italie:  et  quelques  semaines  s'étaient  à 
peine  écoulées  en  contemplation  devant  toutes  les 
grandeurs  catholiques,  qu'il  retournait  à  la  foi  de 
ses  pères  ! 

\)  Sif4>9eeben ,  609. 

2)  zii  xooVit  xix&^t  10/000  ©uibeii  nc^men,  unb  m  bcr  ®efa()c  flr^en, 
fût  unfccn  $errn  Qôoii,  ba  (SSanct  ^icronvmud  inné  fle()ct.  Z\\éi* 
^î^fXi,  (Sieicben^  in  fo!.  ,415. 

5)  Yivere  qui  saticiè  vultis  ^  discedite  Roma; 

Omnia  liic  esse  llcenl  ;  uon  licel  e$^  prubuiu* 
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CHAPITRE  IV. 


TEZEL  ET  LE  SERMON  SUR  LES  INDULGENCES,  1517. 


Albert,  archevêque  de  Mayence  et  évêque  d'Hal- 
berstadt,  devait  au  pape  Léon  X  45,000  thalers 
pour  droit  de  pallium  1).  Les  écrivains  réformés 
Dous  représentent  ce  prélat  menant  une  vie  fas- 
tueuse ,  ayant  une  cour  brillante,  et  réduit,  à  cause 
de  ses  dépenses,  à  ne  pouvoir  payer  ce  qu^il  devait 
au  saint-siége.  Il  fallait  s'acquitter  :  le  pape  lui  en 
donna  le  moyen.  Léon  avait,  en  1516 ,  publié  des 
indulgences  quMl  permit  de  prêcher  en  Allemagne: 
leur  produit  devait  être  employé  à  Fachèvement  de 
Téglise  de  Saint- Pierre,  cette  merveille  de  Bra- 
mante et  de  Michel  Ange,  que  son  prédécesseur 
Jules  II  n'avait  pu  terminer.  A  son  avènement  à  la 
tiare,  Léon  avait  trouvé  le  trésor  pontifical  épuisé 
par  les  guerres  de  Jules  II.  Une  nouvelle  Rome, 
que  la  papauté  voulait  faire  plus  belle  que  la 
Rome  païenne,  commençait  à  sortir  dé  terre. 
Parmi  les  ouvrages  d^art  destinés  à  effacer  tout  ce 

.  1)  ïnmerfungcn  ûhtt  Dr.  S^ns  (BoKmat  aieîh^arb'i  Steformatton^ 
Vrcbigtcn/  1. 1 ,  p.'273.  —  Seckendorff:  Commenlarias  de  Lu- 
thenuismo,  Seci.  II ,  p.  24  et  suiv. ,  Lipsue ,  leiN)  in-fol* 


4S2  HISTOIRE  D£  LUTUKR 

quePantiquité  nous  avait  légué,  Péglise  de  Saint-> 
Pierre  étalait  aux  regards  son  dôme  qui  semble  ap- 
partenir au  ciel.  La  piété  des  fidèles  allait  termi- 
ner Tœuvre  colossale.  Jean-Angelo  Arcimbold, 
doyen  d'Arcisate,  et  depuis  archevêque  de  Milan, 
avait  été  chargé  de  prêcher  en  Allemagne.  Cétait 
un  ecclésiastique  de  bonnes  mœurs ,  d^une  vive  foi  ; 
qui  aimait  les  lettres ,  mais  qui  se  laissait  facile- 
ment séduire  aux  apparences.  A  Rome,  la  chancela 
lerie  avait  coutume  d'aliéner  dans  chaque  état 
catholique  le  droit  de  publier  et  de  distribuer  les 
indulgences.  Albert  Tacheta  et  le  revendit  à  Fuger 
d^Augsbourg,  un  de  ces  riches  banquiers  du  moyen- 
âge  qui  faisaient  argent  de  tout,  et  dont  Luther  , 
dans  ses  $ifd)=9lcbcn  ,  a  flétri  la  vénalité.  Albert 
exerçait  donc  la  charge  de  commissaire  de  la  cour 
de  Rome  pour  toute  rAllemagne.  Arcimbold  ga- 
gna le  Danemarck  et  la  Suède ,  où  dans  quelques 
années  il  recueillit  d^abondantes  aumônes,  dont  le 
produit  était  fidèlement  versé  dans  le  trésor  pon- 
tifical. Malheureusement  Finfidélité  de  quelques 
agents  en  dérobait  une  partie.  L^honneur  d^Arcim- 
bold  est  resté  pur  et  à  Pabri  de  soupçon. 

Albert  choisit  pour  prédicateur  Tezel,  qui  avait 
eu  déjà  la  confiance  d^Arcimbold  et  jouissait  de  la 
réputation  d^un  orateur  éloquept:  à  entendre  les 
historiens  protestants,  c^était  une  imagination  mal- 
heureuse ,  exaltée  par  des  lectures  ascétiques ,  sans 
savoir  ni  prudence,  et  toute  remplie  de  fatuité. 
Fils  d^un  orfèvre  de  Leipzig,  il  était  entré  en  1487 
dans  Tordre  des  Dominicains,  et  avait  prêché  avec 
succès  à  Zwikau,  Tezel  prit  les  titres  dUnquisiteur 
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de  la  foi  et  de  nonce  du  pape.  Avant  de  se  mettre 
à  Tœavre,  le  moine  avait  fait  imprimer  à  Mayence 
ane  «  Inatrnction  sur  les  devoirs  des  prédi- 
cateurs  d^ndulgences  ».     Il   choisit  Leipzig 
pour  débuter;  mais  les  princes  saxons  refusèrent  de 
le  recevoir,  parce  quecetteville  avait  été  déjà  visitée 
par  d^autres  missionnaires.  Tezel  jeta  les  yeux  sur 
Félectorat  deMayence,  et  parcourut  successivement 
Halberstadt,  Anhalt  et  Brandbourg,  accompagné 
d^an  moine  dominicain,  nommé Bartholomée,  et  de 
deux  scribes;  car  il  vendait  non*seuIement  des  in«- 
dulgences ,  mais    des  dispenses   de    mariage  aux 
degrés  prohibés,  de  jeune  et  de  carême.  Il  avait 
soin  de  se  faire  annoncer ,  et  il  entrait  dans  les 
villes  au  son  des  cloches  et  de  la  musique,  ban- 
nières flottantes,  et  accompagné  du  clergé,  des 
divers  ordres,  de  moines  et  de  religieuses ,  de  ma- 
gistrats et  d^écoliers,  et  d^une  foule  d^hommes  et  de 
femmes  qui  chantaient  des  cantiques.  Il  montait  un 
char  magnifique;  la  bulle  reposait  sur  un  coussin 
de  velours.  Le  cortège  prenait  le  chemin  de  l'église 
traversant  les  rues  toutes  remplies  d^une    foule 
pieuse  qui  se  pressait  autour  des  frères  quêteurs. 
L^église  était  parée,  les  cierges  allumés;  devant 
Tautel  s^élevait  une  croix  eu  bois  rouge  où  étaient 
attachées  les  armes  romaines.  Ordinairement  Tezel 
montait  en  chaire  et  prêchait  sur  les  indulgences , 
et  menaçait  des  foudres  de  TEglise  quiconque  en 
nierait  Teflicacité.  L^orateur  s^adressait  à  un  peu- 
ple dévot  qu^il  était  facile  de  remuer,  et  Tezel  ai- 
mait les  images.  Son  discours  achevé,  le  frère  Bar- 
âH)tomée  crifdt  :  «  Aehetet!  aehetei;!  »  ea  frappas  t 
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d^une  pièce  de  cuivre  un  plat  de  métal  qui  conte- 
nait des  cenlains  de  cédules  toutes  signées.  La  foule 
se  heurtait^  tendait  la  main  et  donnait,  en  échange 
d^absolutions,  le  denier  du  pauvre  ou  la  monnaie 
d^or  ou  d^argent  du  riche. 

Cétait  un  métier  honteux  dont  toute  ame  reli- 
gieuse rougissait  pour  Tezel ,  et  Ton  comprend  la 
colère  de  Lulher    contre  ce   vendeur  de  choses 
saintes  que  Jésus  aurait  chassé  du  temple.  On  Ta 
peint  au  sortir  de  Téglise,  assis  à  table  avec  Bartho- 
lomée  et  quelques  servantes   d^auberge ,   faisant 
bonne  chère  et  vidant  de  grands  pots  de  bière  que 
payaient  ces  cédules  papales.  Ttzel  était  un  domi* 
nicain  dont  on  a  pu  se  moquer,  mais  qui  ne  res- 
semble guère  à  ces  moines  au  large  abdomen ,  à  la 
face  avinée ,  dont  Hutten ,  dans  ses  petites  lettres, 
a  immortalisé  la  gloutonnerie.  Il  était  maigre  et 
avait  une  tête  d^anachorète.  Quand  en  1518  Cari 
Miltitz  vint    au  nom  de  Léon  X  réprimander  le 
moine  qui  n^avait  péché  que  par  excès  de  zèle,  et 
qui  ne  put  supporter  la  colère  du  pape,  aucun 
reproche  de  libertinage  ou  de  crapule  ne  lui  fut 
adressé.  Ce  qu^on  a  pu  blâmer  en  lui ,  c^est  une 
exaltation  religieuse  dont  un  prêtre  plus  habile  se 
fût  préservé;  c^est  un  fanatisme  pour  la  papauté, 
que  le  pape  lui-même  eut  désavoué;  c^est  une  tur- 
bulence de  cerveau  qui  a  tout  gâté.  Luther  n^a  pas 
médit  des  mœurs  de  son  ennemi  :  il  fallait  qu^elles 
fussent  irréprochables  ! 

Un  soir  qu^il  était  assis  à  table  avec  ses  com- 
pagnons de  bonne  chère  et  de  gais  propos,. médi- 
sant à  cœur  joie  des  papes,  des  évèques  et  des 
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moines  qu^il  jetait  pêle-mêle  en  enfer  ,  on  vint 
k  parler  de  Te^l.  Luther  se  prit  à  rire:  a  Vrai 
pipeur,  dit-il ,  qui  osait  prêcher  que  si  une  jeune 
fille  avait  enfanté  comme  la  Vierge^  il  avait  en 
main  de  quoi  lui  faire  pardonner  son  péché  1)».  Il 
en  fait  un  homme  sans  Dieu  ^  un  hérétique,  un 
papiste,  c^est  tout  dire,  mai«  non  pas  un  paillard. 
La  comparaison  fort  peu  édifiante  d^une  jeune  fille 
avec  Marie  est  une  figure  de  rhéteur  de  l'inven- 
tion de  Luther  :  c^est  encore  une  bouffonnerie  ima- 
^née  pour  faire  rire  aux  dépens  du  moine ,  que 
cette  proposition  qu^on  lui  prête:  «  Qu'^eût-on 
violé  la  mère  de  Dieu,  Tindulgence  était  assez 
paissante  pour  effacer  le  péché.  »  Tezel  n^arien  dit 
de  semblable;  il  enseignait  que  le  péché  contre  la 
mère  de  Dieu,  quelque  énorme  qu^il  soit,  est  moins 
grand  que  celui  qui  est  commis  contre  son  Fils,  et 
qui  peut  être  remis  néanmoins,  selon  le  témoi- 
gnage exprès  du  Christ  2);  c^était  assez  de  médire 
du  Dominicain  :  pourquoi  le  calomnier  ? 

«  Tezel ,  théologien  passionné  ,  dit  Seckendorff, 
exagérait  à  la  fois  la  vertu  des  indulgences  et  le 
pouvoir  des  clefs.  »  Bartholomée,  si  le  récit  des  ré- 
formés est  vrai ,  pour  frapper  son  auditoire,  répé- 
tait souvent  :  a  Je  vois  le  sang  du  Christ  qui  coule 
it  cette  croix!  n  a  Ainsi ,  ajoute  un  écrivain  pro- 

I)  2Eif(4'8Mcii,  p.555:  3d  wetm  einet  stet4  b<e  Suttsftou  ^avfo 
Icttf  sff^wtBdCTt,  {6  fdnbte  erS  i^m  oerse&en* 

S)  Gamqiie  peccalum  in  matrein  Clirisli  comtnissum  qiuntumvis 
CQome,  miniis  tit  qaam  n  illud  ipsum  in  flliam  Gommiltatar ,  quod 
al  Chrirti  eipitiso  tesUmonio  remissibîle.  Seckendorff.  Goiniii.  de 
]j«k,fkSBr. 
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testant,  Tindidgeiice  de  Tezel  opérait  tans  Texpia- 
tion  intérieure,  tandis  que  Findulgence  que  le 
pape  donnait  aux  fidèles  ne  pouvait  être  efficace 
qu^autant  que  le  pécheur  avait  pleuré,  confessé  sâ 
faute  et  fait  pénitence  1);  Tezel  trompait  donc  le 
pape,  son  évéque  et  son  auditoire.  » 

Dans  les  derniers  mois  de  4517,  le  Dominicain 
Tiqt  à  lûterbock,  petite  ville  de  la  principauté  de 
Magdebourg,  et  à  huit  milles  de  Wittenberg,  qui 
s^émut  vivement  et  devint  bientôt  désert,  tantsea 
habitants  avaient  hâte  d^entendre  le  moine.  Luther 
était  à  Wittenberg,  essayant  en  vain  de  retenir  ses 
pénitents  qui  voulaient,  à  toute  force ,  acheter  des 
lettres  de  pardon.  Dans  un  premier  mouvement  de 
colère,  il  écrivit  à  Tévêque  de  Misnie  et  de  Lébus 
une  lettre  pressante ,  où  il  suppliait  le  prélat  de 
mettre  fin  au  scandale  que  Tezel  promenait  en 
Allemagne,  et  qui  affligeait  les  âmes  religieuses.  Le 
réponse  de  Févéque  n^arrivait  pas ,  et  la  tète  du 
moine  augustin  fermentait;  le  confessionnal  des  pi- 
res augustins  était  désert  :  la  foule  allait  à  Tezel,  et 
revenait  à  lûterbock  gaie,  insouciante,  sans  signe 
extérieur  d^affliction ,  comme  si  elle  fut  sortie  du 
cabaret.  Luther  n^y  put  plus  tenir.  Il  avait  annoncé 
qu^il  prêcherait  sur  les  Indulgences,  et,  depuis 
plusieurs  jours ,  enfermé  dans  sa  cellule ,  il  tra- 
vaillait à  son  sermon.  L^égUse  était  toute  pleine. 
Amsdorf ,  Lange,  Wolfgang,  s^étaient  placés  en  face 


t^t^^m 
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deFantel,  pour  le  soutenir  de  leurs  regards;  car 
ils  savaient  que  Luther  allait  accomplir  une  grande 
pensée.  Presque  tous  appartenaient  à  cette  école 
sceptique  d'Erasme,  école  railleuse ,  dénigrante, 
qui ,  à  table  y  dans  ses  discours ,  dans  ses  œuvres , 
ne  se  servait  que  de  la  moquerie  pour  attaquer 
Rome    qu^elle  ne    connaissait   pas  :  jeunes  tètes 
qui  mirent  le  rire  à  la  mode  et  le  firent  entrer 
dans  les  peintures,  les   sculptures  et  les  livres. 
Ils  étaient  curieux  de  voir  comment  la  parole,  or- 
dinairement si  grave  du  frère  Martin,  se  prendrait 
aux  Indulgences,  et  si  elle  se  tremperait  dans  les 
écrits  d'^Erasme  et  des  écrivains  des  Episfola^  ob- 
scurorum  virorum,ou  bien  dans  saint  Augustin, 
son  auteur  de  prédilection,  pour  faire  justice  de 
Tczel.  Ils  cherchaient ,  d'un  œil  inquiet,  dans  ces 
deux  longues  files  de  moines  qui  s'avançaient  sur  le 
parvis  du  chœur,  la  figure  de  Luther.  Ils  eurent 
de  la  peine  à  la  reconnaître:  elle  était  austère, 
comme  de  coutume;  rien  n'y  révélait  la  grande 
pensée  qui  l'occupait  intérieurement.  Dès  que  les 
frères  se  furent  placés,  chacun  dans  sa  stalle,  le 
célébrant  entonna  le  psaume.  On  remarqua  que 
Luther 9  comme  de  coutume,  mêlait  sa  prière  à 
celle  des  fidèles;  qu'il  suivait,  des  lèvres  et  de  Tœil, 
le  prêtre  qui  était  à  l'autel ,  et  que  sa  voix  n'était 
nallement  altérée.  Cette  quiétude  de  l'apôtre,  dans 
un  moment  aussi  solennel ,  n'a  point  échappé  à  ses 
disciples  et  à  ses  admirateurs. 

Tous  les  germes  du  symbolisme  futur  de  Luther 
soDt  déposes  dans  cette  instruction  religieuse ,  qui 
•st  vive  et  pressée ,  et  coupée  en  alinéas  qui  for- 
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ment  autant  de  sentences  ou  de  propositions.  La 
pensée  du  moine  saxon  ne  s'enveloppe  pas  de  té- 
nèbres: elle  se  produit  aux  intelligences,  ainsi 
qu^elle  a  été  conçue ,  novatrice  ,  hostile  aux  doc- 
trines reçues  jusqu^à  ce  jour ,  insolente  pour  la  tra- 
dition, dédaigneuse  de  ménagements,  et  hautaine, 
comme  elle  se  conservera  dans  toute  la  vie  du  ré- 
formateur. Luther  se  complaît  dans  son  œuvre  :  ce 
n^est  plus  un  secret  entre  lui  et  son  ennemi;  mais 
un  duel  en  champ  clos.  S^il  eût  voulu  une  dispute, 
à  la  manière  de  Técole,  pourquoi  le  grand  jour  de 
la  chaire  évangélique  ? 

Citons  quelques  unes  des  formules  où  la  parole 
luthérienne  s^essaie  avec  plus  d^audace  i). 

6.  Je  dis  qu'on  ne  peut  pas  prouver ,  par  TEcri- 
ture,  que  la  justice  divine  exige  du  pécheur  d'autrç 
pénitence  ou  satisfaction  qu'Hun  amendement  du 
cœur,  et  que  nulle  part  elle  ne  prescrit  le  concours 
de  Tacte  ou  de  Toeuvre,  ainsi  qu'il  est  écrit  dans 
Ezécliiel  :  a  Le  Seigneur  n'imputera  pas  le  péché  à 
qui  se  repent,  ou  qui  fait  le  bien.  » 

12.  On  nous  dit  que  l'indulgence ,  appliquée  à 
l'ame  qui  souftVe  dans  le  purgatoire,  lui  est  inipa- 
tée^et  lui  compte  pour  la  rémission  du  châtiment 
qu'elle/doit  encore  endurer  :  c'est  une  opinion  sans 
fondement. 

14.  L'indulgence,  au  lieu  de  prêcher  l'expia-* 
tion ,  laisse  le  chrétien  dans  la  fange  du  péché  t  si 
on  ne  doit  rien  dine  contre  l'indulgepce,  il  ne  faut 
pas  non  plus  en  vanter  l'efficacité. 

15.  Donne  si  tu  as  du  reste,  au  nom  du  Seigneur^ 

I)  «e(n|ort/  1. 1.  —eutîer'i  »crfe,  wn  ®ûï*,  f.  15. 
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poar  rédification  de  Saint-Pierre  de  Rome,  mais 
n^achète  pas  de  pardons. 

16.  AS'lu  de  quoi?  Donne  à  celui  qui  a  faim; 
cela  vaudra  mieux  que  de  donner  pour  élever  des 
pierres,  et  beaucoup  mieux  que  de  faire  emplette 
d^indulgences. 

17.  Encore  une  fois  :  à  Saint-Pierre  et  aux  in- 
dulgences' préfère  ton  frère  qui  est  pauvre.  Si  tu 
as  du  superflu  et  que  ta  charité  ne  puisse  trouver 
des  mendiants *dans  ta  patrie  ;  alors ,  si  tu  veux  , 
donne  aux  églises,  orne  les  autels,  et,  s^il  t^en  reste, 
donae  à  Saint-Pierre  de  Rome  qui  en  a  moins 
besoin. 

18.  Ne  fais  rien  pour  le  bon  plaisir  des  indul- 
gences. St-Paul a  dit,  I  Tim.  5,  8  :  Qui n^a pas  soin 
des  siens  n'est  pas  chrétien  ,  et  est  pire  qu^un 
infidèle.  Celui  qui  te  dit  le  contraire  te  trompe: 
il  cherche  ton  ame  dans  ta  poche  »  il  y  trouve  un 
pfenning  qui  vaut  mieux  à  sts  yeux  que  ton  salut. 
—  Mais  je  n^achèterai  donc  pas  des  indulgences  , 
me  diras-tu  ?  Je  t^ai  déjà  dit  que  ma  prière ,  mes 
vœux,  ma  volonté,  mes  conseils  ,  sont  que  tu  te 
dispenses  d^en  faire  emplette.  Laisse-les  aux  chré- 
tiens paresseux  et  endormis  ;  tu  peux  Cen  passer , 
toi! 

19.  L^indulgence  n^est  ni  de  précepte  ni  de  con- 
seil divin  :  ce  n*est  point  un  commandement ,  une 
oeuvre  qui  opère  le  salut. 

20.  Que  les  âmes  soient  délivrées  du  purgatoire 
par  la  vertu  de  Pindulgence,  c^est  ce  que  je  ne  sais 
pas,  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas  ,  bien  que  quelques 
iMmveaux  docteurs  renseignent  :  mais  ils  ne  peu- 
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vent  le  prouver,  TEgUse  n^en  dit  rieo.  En  bonne 
vôrilé,  il  vaut  mieux  prier  pour  elles. 

21.  Ce  que  je  t^enseigne  est  certain!  c^est  fondé 
sur  TEcriture  ,  tu  ne  dois  pas  en  douter:  laisse  les 
scolastiques  dans  leur  scolastique;  ils  ne  sont  pas 
capables,  tous  ,  tant  qu'ails  sont,  de  créer  rien  qui 
vaille. 

22.  Que  quelques  uns  m^accusent  bénévolement 
d'hérésie  pour  leur  avoir  dit  des  vérités  qui  feront 
tort  à  leur  boutique,  que  mMmportent  leurs  criail*- 
leries  ?  Cerveaux  creux  qui  n^onl  jamais  ouvert  la 
Bible  ,  qui  n^entendent  rien  aux  doctrines  du 
Christ ,  ne  se  comprennent  pas  eux-mêmes ,  et 
s^abiment  dans  leurs  ténèbres.  Que  Dieu  leur  oc- 
troie Pentendement.  Amen  1)  ! 

Ce  n^est  pas  là  de  la  criailler ie  d^école  comme  celle 
du  moine  dominicain,  mais  une  parole  claire,  po- 
sitive, qui  du  premier  coup  se  prend  brutalement  à 
un  enseignement,  vieux  d^un  grand  nombre  de 
siècles ,  et  dont  PEglise  a  trouvé  la  lettre  écrite 
dans  la  Bible.  Un  moine  qui  a  pris  soin  de  nous 
dire  lui  -  même  qu^il  ne  sait  pas  au  juste  ce  que 
c'^est  ique  les  indulgences  2) ,  les  attaque  le  front 
découvert,  comme  s^il  avait  étudié  la  question  toute 
sa  vie.  Car,  remarquons-le  bien ,  ce  n^est  pas  aeu-* 
lement  Tabus  qu^il  combat ,  c^est  au  remède  spiri- 
tuel qu'il  eu  veut.  Toute  la  vie  à  venir  de  Lutber 
se  produit  dans  ce  sermon;  vous  le  retrouvez  là 
avec  sa  foi  exaltée ,  son  moi  qui  s'appuie  sur  la 


i)  W^'4  9M9,  ^m  ttol^,  t  SY  ,^.  494 

9}  Micteict.4  u  U4  ti<ia.  (k  Ifâlm. 


parole  de  la  Bible,  son  dédain  de  la  tradition ,  son 
insolence  pour  Técole,  et  son  rire  qui  ne  le  quittera 
plus  ,  pour  tout  ce  qui  s^appellera  moine. 

Cétait  une  œuvre  révolutionnaire  qu^un  sem- 
blable sermon  :  le  couvent  des  Augustins  n^était  pas 
accoutumé  à  en  tendre  une  parole  si  brève  et  si  tran- 
chante; il  en  fut  effrayé.  Si  Staupitz  eût  été  là 
lorsque  Luther  monta  en  chaire,  peut-être  la 
phrase  du  moine  se  fût-  elle  accommodée  davan- 
tage à  Poreille  de  religieux  qui  nVvaient  rien  tant  à 
cœur  que  de  vivre  en  paix  avec  la  cour  de  Rome. 
Certainement  Luther  n^aurait  pas  imprimé  son 
discours  tel  qu^il  Pavait  prêché.  Les  lettrés  de  Té- 
poque,  qui  depuis  Capnion  étaient  en  possession 
de  se  moquer  du  monachat ,  mais  qui  n^osaient 
toucher  au  dogme  ,  furent  étonnes  de  Taudace  du 
frère  augustin  i).  Un  d^eux  s^émerveille  surtout  du 
dialecte  impérieux  d^un  petit  moine  qui  possède 
à  peine  un  toit  pour  se  défendre  des  injures  de 
Tair...  «  Représentez-vous,  dit-il,  un  couvent  où  il 
n^y  a  d^achevé  que  le  dortoir  :  des  fondements  qui 
rasent  seulement  le  sol;  au  milieu,  un  autel  en 
bois  de  trente  pieds  de  long,  large  de  vingt,  qui 
trébuche^  menace  ruine,  et  a  besoin  de  contreforts; 
une  muraille  au  midi ,  haute  de  trois  pieds,  et  de 
vieilles  planches  toutes  ballottantes  ;  une  vraie 
crèche  de  Bethléem  :  c^est  là  cependant  que  Dieu , 
dans  ces  derniers  temps ,  a  voulu  que  son  Evangile 
fût  prêché ,  et  que  son  fils  Jésus  prit  une  seconde 
vie  pour  notre  salut  commun.  Gloire    au  Christ 
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qui,  parmi  cette  myriade  de  temples  élevés  dans  la 
chrétienté  ,  a  choisi  ce  misérable  taudis  pour  la 
ré{;énération  de  son  œuvre.   » 

On  a  besoin  dVxpliquer  brièvement  comment 
cette  langue  inusitée  dans  la  cellule ,  et  qui  troubla 
Poreille  des  lettrés,  saisit  si  vivement  la  foule  et 
obtint  des  sympathies.  A  Fépoque  où  Luther  con- 
çut sa  pensée  réformatrice,  le  pouvoir  temporel  en 
Allemagne  était  de  fait  émancipé  1).  Depuis  Louis 
de  Bavière ,  toute  lutte  avait  cessé  entre  le  pape  et 
Tempereur.  Mais  cette  lutte  avait  été  trop  vive  pour 
que  le  peuple  ne  s'y  fût  pas  «issocié.  Le  peuple 
avait  pris  la  place  du  prince  :  il  en  voulait  au 
clergé  qui  s'immisçait  trop  souvent  dans  les  affaires 
du  monde  chrétien.  Il  oubliait  que  dans  les  diffé- 
rends entre  la  papauté  et  Pempire,  le  sacerdoce 
avait  sauvé  PAllemagne  de  Pesclavage,  et  que,  si 
quelques  lambeaux  de  liberté  restaient  aux  com- 
munes, c'était  au  clergé  qu'elles  en  étaient  redeva- 
bles. Des  essais  d'indépendance  religieuse  avaient 
singulièrement  contribué  à  faire  croire  aux  com- 
munes qu'elles  pouvaient  s'affranchir  du  joug  sa- 
cerdotal. Ainsi  au  xv^siècle,  la  bourgeoisiede  Franc- 
fort-sur-l'Oder, excommuniée  parce  qu'elle  n'avait 
pas  voulu  rompre  avec  le  margrave  Louis ,  était 
restée  long-temps  sans  prêtres ,  et  quand  l'excom- 
munication fut  levée,  elle  avait  accueilli  avec  des 
rires  moqueurs  le  retour  des  ecclésiastiques. 
L'exemple  de  Francfort  était  un  appel  au  schisme. 


1)  Tttrxm  9cfd){4te  bct  IDeiitf^cii,  «on  bcv  Slefbtmation,  M  ftx 
(Bunbfé'Vct»/  von  St.  Vttnttl,  1 1,  p.  44. 
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Les  nobles  allemands,  de  leur  côté,  haïssaient  le 
clergé.  Voleurs  de  grands  chemins ,  pour  la  plu- 
part, ils  voulaient  faire  en  paix  leur  métier,  et  ils 
ne  craignaient  pas  tant  Tempereur  que  le  pape. 
Feudataires  puissants,  ils  pouvaient  faire  trembler 
Tempereur,  et  tout  au  plus  rire  du  pontife  :  ils 
payaient  tribut  au  saint-siège,  et  c^était  là  un  de 
leurs  griefs  contre  la  papauté.  Aussi  voulaient -ils 
faire  revivre  la  vieille  Allemagne,  et  rêvaient-ils  le 
retour  de  cet  âge  de  fer,  où  tout  ce  qui  portait  ca- 
lotte, capuchon  ou  couronne,  baisait  Tépée  d^un 
chevalier.  Donnez  à  Hulten ,  dit  Camérarius  1),  le 
nerf  de  la  guerre,  des  forces  suffisantes,  et  la  ré- 
publique humaine  eût   changé   de  face.    Cest  à 
dire  que  Toppresseur  qui  pourra  acheter  une  épée 
ou  une  massue,  sera  sûr  de  faire  la  loi.  Un  vieux  le- 
vain de  haine  contre  la  cour  de  Kome  s^était  donc 
transfusé  d^âge  en  âge  dans  le  corps  des  chevaliers 
de  la  Teutonie.  Quand  quelque  grani  malheur  fon- 
dait sur  FAllemagne ,  ils  levaient  les  yeux  vers 
Rome,  et  Faecusaient  hautement.  Le  peuple  avait 
fini  par  les  croire.  Ils  auraient  voulu  déposséder  le 
pape.  Cest  dans  cette  intention  que  Ulrich  de  Hut- 
ten  fit  réimprimer  le  libelle  de  Laurent  Valla  con- 
tre le  «  mensonge  de  la  donation  de  Constantin  2),  » 


4)  Nam  si  oonsilio  et  eonaini  HiiUeni  non  defecUsenC  qua.si  ner- 
vi cupUram,  alque  poleriiiae,  jam  muialio  omuium  rejum  ezti- 
tiset  y  et  quasi  orbis  siauis  pnblici  fuisset  coiiversus.  Camérarius , 
iovita  MeUnclUhonis. -•  JenzeUp.  4t. 

5)  Ulr.  Hulieni  in  libclium  Laur.  Vallae  conlra  efllicUm  et  emen- 
tkaJBGoosiaolini.danationenii  ad  LeonemX  Pont.  Max.  (UAfkilOtf 
^  MeiuBcl  I  pt  4  V» 
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et  OÙ  dans  une  ptéface  de  sa  main  adressée  à 
Léon  X  il  traite  les*prédécesseiNrs  du  pontife  d^es- 
crocs ,  de  voleurs  de  grande  route.  Cette  préface 
fat  lue  avec  avidité. 

La  bourgeoisie,  les  humanistes ,  la  noblesse  teu- 
tonique,  accueillirent  donc  avec  intérêt  le  mani- 
feste de  Luther  contre  Tautorité.  Maximilien,  Pé- 
Iccteur  de  Saxe  ^  conçut  seul  des  alarmes ,  et  il  en- 
voya au  couvent  demander  raison  de  ce  bruit  con- 
tre les  indulgences.  Staupitz  était  de  retour.  Il  ré- 
pondit que  sa  grâce  n^avait  aucune  inquiétude  à 
concevoir  ;  que  la  parole  du  jeune  frère  disputait 
Sans  rien  affirmer,  et  faisait  de  la  scolastique  et  non 
de  la  foi  ?  Cétait  un  mensonge  dont  Luther  se  ser- 
vit plus  tard.  Chaque  fois  qu^il  était  vivement 
pressé,  ou  que  quelque  intelligence  de  haut  nom 
paraissait  s^effaroucher,  il  Fendormait  en  lui  di- 
sant: «  Ceci  n'est  qu'un  jeu,  un  exercice  de  col- 
lège, où  la  foi  n'est  pas  le  moins  du  monde  intéres- 
sée 1)  »  ;  et  il  riait  de  la  simplicité  de  colombe  de 
tous  ces  pauvres  moines  assez  grossiers  pour  ne 
pas  deviner  la  ruse. 

Ici,  toutefois,  il  n'y  avait  pas  à  se  méprendre,  Té 
sermon  de  Luther  ne  pouvait  passer  pour  un  badi- 
ûage  d'école.  Tezel  le  prit  au  sérieux,  monta  en 
chaire ,  et  examina  une  à  une  les  propositions  du 
frère  augustin,  et  montra  qu'elles  offensaient  la 
doctrine  commune.  Mélanchthon  a  écrit  que  le 
Dominicain  fit  allumer  un  grand  feu  sur  la  place 


1}  Nihil  asserens ,  sed  dispotans,  non  in  (ide  sed  iu  ofio&Niibw 
tcholatlîcis.  Luther  oontra  Eckium. 
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deluterbock  où  iljeta  le  sermon  du  Saxon  1);  elHut- 
ten  n^a  pas  manqué  dérailler  en  citant  cette  phrase 
de  Tacite  :  «  Comme  si  la  flamme  pouvait  étouf- 
fer la  voix  du  genre  humain.  »  Mais  nous  qui  ne 
croyons  pas  sur  parole,  nous  arons  cherché,  sans 
la  trouver,  la  source  où  Mélanchthon  a  puisé  le 
récit  de  cet  exploit  monacal;  Luther  n^en  parle 
pas;  vous  croyez  bien  qu^il  ne  Peut  pas  oublié. 

Alors  nous  Tavouons,  un  scrupule  nous  est  venu  : 
si,  sur  la  foi  d^écrivains  réformés  ,  et  catholiques 
même,  nous  avions  calomnié  Tezel ,  en  croyant  à 
toutes  les  extravagances  qu^on  lui  prête?  Les  morts 
reviennent  quelquefois.  Voici  un  livre  d^instruc- 
tions  signé  Tezel,  curiosité  bibliographique,  qn^on 
ne  nous  a  montré  à  Mayence  qu^ivec  une  craintive 
complaisance,  et  où  nous  n\ivons  trouvé  qu^un  en- 
feignement  simple,  décent,  et  cette  proposition  sur 
Pindulgence ,  conforme  à  la  doctrine  théologique  : 
•  LlËglise  a  reçu  de  son  divin  chef  le  pouvoir  d^ab- 
loudre  le  pécheur  de  la  peine  qu^il  a  encourue; 
mais  cette  absolution  obtenue,  il  doit  satisfaire  à 
la  justice  divine  par  une  peine  temporelle  dont 
rEglîse  peut  le  dispenser  en  lui  appliquant  les 
mérites  de  Jésus-Christ  2)  »»Cest  presque  la  défini- 
tion de  Bossuet.  Il  nous  répugnait  aussi  de  penser 
que  Farchevèque  de  Mayence  eut  donné  sa  con- 


1)  Pallavicini,  ch.  9,  p.  SS.  Dn  re^te  les  historiens  réformés  ne 
nntpas  d'accord  entre  eux:  quelques  nns  ventent  qne  Tezel  ai  : 
Méletermon,  «fanirei  fes  thèses  que  Luther  afOeha  à  régTise  col- 
"^{Me  de  Witf  eiHief^. 
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fiance  à  un  moine  imbécile,  à  un  prêtre  adultère,  tel 
que  la  réforme  nous  représente  Tezel  1) ,  cet  Albert 
si  soucieux  de  la  gloire  des  lettres  et  surtout  si  pas* 
sionné  pour  les  progrès  intellectuels  de  sa  chère 
Allemagne ,  lui  qui  écrivait  à  Erasme  :  «  Allons, 
mon  ami ,  courage,  continuez  de  travailler  à  enri- 
chir de  vos  veilles  les  lettres  sacrées  et  la  divine 
théologie  ;  grâce  à  vous ,  notre  Allemagne  va  sortir 
de  sa  barbarie  :  c^est  un  beau  triomphe  que  nous 
aiderons  de  toutes  nos  forces  2).  »  Albert  ,  cette 
noble  intelligence,  n^a  pu  échapper  aux  morsures 
de  Luther. 

Tezel  ne  mit  qu^une  nuit  à  réfuter  son  adver- 
saire. Son  travail   est  calqué  sur  Fœuvre  luthé- 
rienne, et,  comme  elle,  divisé  en  vingt  paragra- 
phes ou  propositions  3).  La  polémique  tezélienne 
n^a  rien  de  vif  ou  de  spontané,  et  après  Favoir  lue , 
on  ne  comprend  pas  le  bruit  que  cet  inquisiteur  a 
fait  en  chaire ,  car  nulle  part  le  lecteur  n^est  arrêté 
par  ces  images  de  mauvais  goût  si  Ton  veut ,  par 
ces  comparaisons  dévergondées,  et  ce  luxe  de  figu- 
res insolites ,  dont  on  disait  qu^il  semait  ses  dis- 
cours. Cest  un  professeur  de  théologie ,  et  qui  n'^a 
pas  même  besoin  d^injures,  tant  il  se  sent  fort  et  as- 
suré deson  triomphe.  Sa  péroraison  seule  réveille  le 
lecteur  assoupi  qui  aime  à  lui  voir  jeter  à  son  rival 
le  défideFeau  et  du  feu. 


1)  SeckendorfT,  Comm.  de  Luther,  p.  25. 

2)  Episl.  Erasmi,  libr.  2.  Ep.  10. 

5}  fBotle0und/  d^ma<l^t  9on  IBrubet  So^ann  Zt^tl,  9)tebi0er«Crbcai 
itetermctfler,  toibec  eincn  oermeffcn  Germon  oon  ftoan^ig  irtigcn  Vc 
titcUi ,  ydlpjUi^m  X&Caf  tmb  ttnabi  betongctibc» 
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Luther  accepta  le  défi  1),  mais  il  voulait  que  la 
querelle  se  vidât  en  champ-clos  à  Wittenberg.  Il  ré- 
pondit à  Tezel  :  a  Je  suis  à  Wittenberg:  moi,  doc^ 
teur  Martin  Luther  ,  à  tout  inquisiteur  de  la  foi, 
mangeur  de  fer  rouge,  et  pourfendeur  de  rochers,  je 
fais  savoir  qu^on  trouve  icibonne  hospitalité, porte 
ouverte,  table  à  convenance  et  soins  empressés, 
grâce  à  la  bienveillance  de  notre  duc  et  prince.  Té- 
lecteur  de  Saxe  2). 

Tezel  ne  vint  pas  au  rendez-vous« 


I)  Srcptiett  hH  6ermon<.  îD*  ^.  8.  fBàhfiU  2CbIof  unb  ®nabe  Us 
lângenbC/  toibcc  hit  SorUdund,  fo  jur  ®^ma4  fein  unb  bcffelben 
Gennoné  ertid^ftef* 

8)  eôf(^er'<  StifbrmationesUrfunben  ^  1. 1,  p.  557. 
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Ulrich  àe  Uutlen,  «  roi  de  la  presse  ao  xw^  nè- 
cle,  avait  In  le  sermon  sur  les  indalgences  :  il  en 
manifesta  sa  joie^  et  contribua  par  ses  louanges  à 
égarer  Forgueil  du  moine  saxon.  Il  avait  préparé 
les  voies  a  tout  homme  de  révolte ,  par  ses  E  p  i  s  to* 
Ise  obscurorum  virorum,  ce  pamphlet  qui  a 
si  puissamment  aidé  le  mouvement  insurrection- 
nel des  idées,  ^appréciation  d^un  écrit  qui  a  joué 
un  si  grand  rôle  dans  Thistoire  de  la  pensée  alle«- 
mande  doit  trouver  ici  naturellement  sa  place. 
Hutten  fut  le  précurseur  de  Luther  ;  s'il  eût  porté 
la  soutane  au  lieu  de  la  cotte  de  mailles ,  et  s^il  eût 
et''?  aussi  théologien  qu''humaniste  ,  peut  -  être 
aurait-il  entrepris  et  achevé  Tœuvre  delà  réforme. 

Avant  Finvention  de  Timprimerie,  les  couvents 
étaient  des  maisons  de  prière  et  de  travail.  A  mi- 
nuit les  moines  se  levaient  pour  chanter  au  chœur, 
puis  ils  sommeillaient  ;  à  cinq  heures  du  matin  la 
cloche  les  réveillait,  ils  allaient  psalmodier  les 
noues;  à  dix  heures  sonnait  la  grand^messe,  à  deux 
heures  les  vêpres  et  le  soir  le  salut.  Dans  les  inter* 
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ralles  des  offices  il  y  avait  des  méditations,  des  lec- 
tures pieuses  ;  tout  le  temps  qui  leur  restait  était 
ero])loyé  au  travail.  Les  uns  rehaussaient  d*or  les 
majuscules  des  manuscrits ,  ornaient  les  marges  dV 
rabesques,ou  coloriaient  lesminiatures  intérieures: 
c^était  Tocçupation  des  frères  qui  n^avaient  obtenu 
da  ciel  que  le  don  de  calligraphie ,  et  au  moyenr 
âge  ce  n'^était  pas  un  don  vulgaire  !  Ceux  qui  avaient 
reçu  des  grâces  plus  abondantes,  copiaient  du  grec 
OD  du  latin,  déchiffraient  Tes  abréviations,  les  let- 
tres doublées  et  triplées,  les  lettres  imagées,  les  let* 
très  greffées  Tune  sur  Tautre  ,  et  tous  ces  caprices 
(Parfîstes,  qui  étouffaient  sous  leurs  ornements  jus- 
qu^à  la  forme  des  signés.  Il  y  en  avait  qui  étaient  des- 
tinés à  Craduire  en  langue  vulgaire  les  écrits  ascé- 
tiques des  anciens  moines,  d^autres  à  commenter 
et  à  élucider  de  gloses  un  texte  difficile;  quelques- 
tins,  mais  c^était  le  plus  petit  nombre,  intelligen- 
ces d^élite,  à  composer  des  hymnes ,  des  offices,  des 
symboles  ou  catéchismes ,  des  méditations  ou  des 
prières  pour  tous  les  âges  et  pour  toutes  les  condi- 
tions. Pendant  ce  travail  silencieux  de  la  pensée , 
les  portes  du  couvent  s^ouvraient  et  se  fermaient 
sans  cesse.  Cétait  tantôt  un  moine  qui  rentrait  avec 
le  Viatique  qu^  venait  de  porter  k  un  mourant , 
OQ  qui  sortait  avec  des  remèdes  quMl  avait  préparés 
it  ses  nains  pour  un  moribond  ;  tantôt  un  autre 
qn\m  ramenait  atteint  de  la  peste  qu'il  avait  ga- 
gnée en  visitant  les  hô])itaux,  ou  d'autres  encore 
(pi  aUaieat  confesser,  GOimuuciîer,  prèc^r,  dis- 
^tiimn  des  aumônes;  ItHe était  la  vie  cfe  eowisl 
tu  XVI*  siècle  en  Allemagne  :  une  vie  de  pehies,  de 
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souffrances  physiques ,  de  travaux  intellectuels ,  et 
que  rinventioQ  de  rimprimerie  vint  tout  à  coup 
troubler.  La  presse  allait  reproduire  dans  quelques 
heures   Vœuvre    monacale   de   plusieurs  années: 
c^était  un  malheur  qu^on  n^aurait  jamais  pu  pré- 
voir ,  et  qui  devait  déshériter  les  couvents  d^une  de 
leurs  gloires  les  moins  contestées,  la  reproduction 
desmanuscrits?Car  alorsun  manuscrit  était  une  œu- 
vre immense  d^art  que  se  léguaient  entre  elles  des 
générations  de  moines,  qui  coûtait  souvent  la  vue  , 
la  santé ,  la  vie  même  à  plus  d^un  cénobite ,  qu^on 
bénissait  solennellement  quand  elle  était  achevée, 
comme  on  bénit  les  cloches  de  nos  églises;  qu^oa 
couvrait  de  cèdre  ou  d^or,  et  qu^un  seigneur  ache- 
tait au  prix  de  plusieurs  années  de  ses  revenus. 
Les  livres  imprimés  remplacèrent  dans  les  familles 
riches  les  livres  écrits  à  la  main,  dont  la  mode  coû- 
teuse passa  bien  vite.  Alors  des  milliers  de  moines, 
peintres  de  lettres,  rehausseurs  d^or,  copistes,  par- 
cheminiers,  caliigraphes ,  se  virent  condamnés  à 
Foisiveté.  Il  fallut  leur  créer  un  travail  dans  ce  dés- 
œuvrement qui  les  prenait  tout  à  coup;  voici  ce 
qu^on  imagina  pour  chasser  le  démon  de  la  paresse 
de  la  cellule  monacale  1). 

Cétait  Pépoque  où  le  platonisme ,  de  Tltalie  où 
il  avait  été  apporté  par  les  Grecs  de  Constantinople, 
pénétrait  en  Allemagne  ,  séduisant  Pimagination 
de  ceux  dont  il  ne  pouvait  conquérir  la  raison.  Les 


4)  SHcUtfa^m  bct  f^nctten  fBetbrettiins  ber  9tefbrmûtfon,  gonfi^llt  in 
2)citff4l4iib ,  «on  SoCob  VStcx%,  ^cp\M  In  ttitHI4#  p.  485 ,  Maytuor» 
4lS4,iii:lS. 
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rloitres  setils  refusèrent  de  lui  ouvrir  leurs  portes. 
L^image  d^Aristote  ,  depuis  un  siècle  surtout,  était 
dans  toutes  les  cellules  de  moines.  A  Texception  de 
la  prière,  on  avait  épuisé  pour  lui  toutes  les  for- 
mules de  Padmiration.  Son  dogmatisme  inflexible 
résonnait  bien  autrement  à  Timagination  empri- 
sonnée d^un  religieux,  que  la  poésie  vaporeuse  du 
platonisme.  Nourri  et  abreuvé  du  sillogisme  aristo- 
télicien, le  moine  ne  pouvait  croire  aux  mondes 
rêvés  par  Platon  ,  il  était  crucifié  au  réalisme  dont 
Aristote  avait  fondé  le  règne.  Que  si  parfois  son  in- 
telligence voulait  sortir  de  sa  cellule,  et  se  repaî- 
tre de  poésie,  il  trouvait  sur  son  oratoire  la  Bible , 
Mnirce  inépuisable  et  type  éternel  dMdéalisme.  Me- 
nacés dans  leur  affection  pour  Aristote,  les  moines 
durent  prendre  sa  défense  :  mais  il  arriva  par  mal- 
heur que  ceux  d^entre  eux  qui  auraient  pu ,  tout 
au  plus ,  copier  ses  manuscrits ,  voulurent  essayer 
de  le  chanter:  encore  si  leurs  hymnes  n^eussent  été 
qae  maladroits  ,  mais  ils  furent  offensants  pour 
les  adeptes  de  la  philosophie  nouvelle.    Ces  apo- 
logieseurentle  châtiment  qu^ellesméritaient:  on  s^en 
moqua  publiquement ,  et  Aristote  dut  souffrir  de 
Timbécillité  de  ses  panégyristes.  Quand  Luther  pa- 
rut, la  guerre  était  dans  tout  son  feu  :  sans  prendre 
le  parti  de  Platon  il  attaqua  Aristote ,  parce  qu^Aris- 
tote  c'était  l'autorité,  la  magistrature  du  génie,  la 
royauté  de  la  parole,  la  papauté  philosophique, 
portant  au  lieu  de  tiare  le  bonnet  de  docteur.  Ce 
Quêtait  que  le  commencement  de  leurs  tribulations: 
d^autres  plus  douloureuses  leur  étaient  réservées  j 
et  c^était  un  Juif  qui  devait  les  faire  naître.  Jean 
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Pfefierkora  s^était  récemaieat  coxivçrti  ajd  catholi- 
cisme. Après  avoir  reçu  le  baptême,  son  premier 
acte  de  foi  fut  dVttaquer  ses  coreligionnaires  y 
avec  une  fougue  de  néophyte  qui  n^était  ni  selon  la 
charité,  ni  selon  la  science.  Il  dénonçait  à  Tepiipe- 
reur  Maximilien  P^  d^ Autriche  les  livres  hébraï- 
ques., dont  il  demandait  Textinction  par  le  feu  et 4g 
flamme,  à  l^exception  toutefois  de  la  Bible  1) ,  quç 
les  Juifs  devaient  continuer  de  porter  avec  eux, 
comme  Caïn  le  signe  dont  le  Seigneur  Tavait  mar- 
qué au  front.  L^empereur,  par  un  mandat,  coii- 
féra  Texamen  de  cette  question  religieuse  à  Urielu 
archevêque  d^  Mayence  ,  qui  noauna  pour  en  coa- 
naitre  une  commission  de  théologiens,  formée  de  Ja- 
cob Hochstraet,  professeur  d^£criture  sainte  à  Colo- 
gne; de  Victor  de  Carben, qui  avait  quitté  lejudaïsmç 
pour  embrasser  la  foi  catholique,  et  de  Jean  jEieucbr- 
lin  ou  Capnion,  jurisconsulte  habile  et  helléniste 
merveilleux,  dont  la  fojtune  littéraire  est  curieuse 
à  connaître  2). 

Le  pape  avait  envoyé  au  duc  de  Wittenberg 
Ëberhard ,  une  ambassade.  Le  docteur  Hechinget^ 
chancelier  aulique,  était  chargé  de  la  harangue 
officielle.  Cétait  un  courtisan  épais,  un  homipe  du 
Nord,  qui  méprisait  souverainement  la  nature  mé- 
ridionale; à  la  prononciation  bohémiennerCriardet 
empâtée  et   traînante  ;  qui  ne  comprit  rien  au  la- 


4)  Yoyef  l'ouvrage  de  Prefferkom,  imprimé  à  Augsboorg^^ptr 
Cttitnl  ^Egleio,  an  1510,  et  eemmençant  ainsi:  s»  M  nnb 
iHn^,  4MP.  S,  p.a.4n,.6. 
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tio  des  envoyés,  modulé  à  ritalienne,  et  tombant 
de  leur  bouche    comme  des  notes  de  musique. 
Quand  après   de  grands  efforts  de  mâchoire  ,  il 
eut  détaillé  tous  les  titres  du  prince,  qu^il  repré- 
sentait, dans  son  latin  vocalisé  à  Tallemande  :  Ce.l- 
sissimus,  eillustrissimus    naoster    prein- 
ceips  eintelleixit,  les  députés,  malgré  la  gra- 
vité de  leurs  fonctions  et  la  présence  du  prince  , 
partirent  d^un  grand  éclat  de  rire  que  Tun  d'eux 
parvint  à  comprimer,  en  déclarant  qu^il  n'avait  pas 
le  bonheur  de  comprendre.  Le  prince  chercha  de 
Tœil,  parmi  les  courtisans  y  quelque  orateur  qui 
voulût  remplacer  le  chancelier.  La  tâche  était  trop 
difficile  :  les  courtisans  restaient  muets.  Alors  un 
appariteur  prononça  le  nom  de  Reuchlin ,  jeune 
étudiant  de  Tûbingue,  et  attaché  au  docteur  He- 
chinger,  en  qualité  de  servant  ou  domestique.  Ce 
fat  un  coup  du  ciel  pour  le  ministre  embarrassé. 
Qu^on  appelle  Reuchlin,  dit  le  duc.  L^enfant  parut. 
—Veux-tu  ,  lui  dit  le  prince  en  allemand ,  nous 
servir  ici  dUnterprète? — Je  tenterai  Tentreprise,  et 
Dieu  aidant,  jVn  viendrai  à  bout,  répondit  Péco-* 
lier,  en  latin  d'Erasme.  Et  voilà  lleuchlin  qui  im-* 
provise  une  harangue  en  termes  si  purs,  si  choisis, 
avec  une  si  grande  fi&cilité  de  son  et  de  mots,  que 
Tassistance  demeura  tout  ébahie  d'admiration.-* 
En  vérité,  dit  un  des  envoyés,  la  harangue  finie^ 
voilà  un  enfant  admirable  :  le  servant  pourrait  pas* 
ser  pour  le  docteur..  —  Et  le  docteur  pour  le  ser- 
itnt,  marmura  le  prince.  Et  quelques  jours  après, 
eu  efiet,  Reuchlin  quittait  le  service  du  chancelieri 
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volait  de  ses  ailes,  s^abattait  à  Rome,  à  Paris^  ap- 
prenait le  grec,  Thébreu,  montait  en  chaire,  expli- 
quait Thucydide  à  un  vaste  auditoire  où  se  trou- 
vait Jean  Argyropyle,  un  Grec  réfugié  de  Constan- 
tinople,  qui  le  prenait  par  sa  robe  de  professeur 
au  sortir  de  Fécole,  pour  lui  demander  qui  il  était, 
et  quel  pays  lui  avait  donné  le  jour. — UAlle- 
magne,  répondait  le  jeune  homme  :  et  Argyropyle 
se  jetait  dans  ses  bras,  en  s^écriant  :  c(  En  vérité  la 
Grèce  s^est  abattue  au  delà  des  Alpes  1).  » 

Reuchlin,  comme  toutes  les  hautes  intelligences 
d^une  époque  de  rénovation  littéraire  ,  souhaitait 
impatiemment  de  prendre  part  au  mouvement  des 
esprits  :  il  entra  donc  tout  à  coup  et  de  vive  force 
dans  la  querelle  de  PfefTerkorn  avec  le  judaïsme, 
et  formula,  dans  quelques  chapitres^  son  opinion 
sur  les  livres  hébreux. Il  abandonnait  volontiers  aux 
flammes  ceux  qui  étaient  écrits  contre  le  Christ  , 
la  Vierge,  les  saints,  ou  les  dogmes  de  PEglise  ca- 
tholique; mais  il  voulait  qu^on  épargnât  le  Thal- 
mud  et  les  commentaires  quMl  avait  fait  naître, les 
annales  des  Juifs,  leurs  traités  de  philosophie,  leurs 
livres  de  médecine  :  les  uns  parce  qu'ils  servaient 
de  témoignage  contre  la  folie  de  leurs  dogmes,  et 
pouvaient  ramener  à  la  vérité  les  âmes  égarées  ; 
les  autres  parce  qu^ils  pouvaient  éclairer  Thistoire 
et  la  science.  Pfefferkorn  publia  alors  son  «^anb» 
@f>iegel2),  satire  théologique  tout  infatuée  de  jar-* 

4)  Seckendorff  «  in  Addiiionibas  id  commenlariam  historienm 
de  lutheranismo ,  p.  419  et  seq. 

8)  J^anb'Gj^ieset  (miroir) ,  et  non  SvûntsSpicset ,  comme  on  lit 
dans  le  lexique  bîstoriqae  d'Iselin»  t.  Ul ,  fol.  8iM. 
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goo  scolaire,  et  d^insinuations  malveillantes  sur  la 
foi  de  son  adversaire,  qui  avait  pris  soin  de  sou- 
mettre ses  écrits  au  jugement  de  FEglise  catholi- 
que. Reuclilin,  huit  jours  après,  avait,  en  réponse 
àladiatribedu  juif  converti,  improvisé  son  Augen 
Spiegeli),  pamphlet  où  Faustérité  de  la  question 
débattue  se  cachait  sous  des  formes  de  stvie  dont 
malheureusement  il  n^avait  pas  livré  le  secret  à  son 
rival.  A  côté  de  sa  profession  de  foi  religieuse  2), 
eo  tout  conforme  aux  exigences  les  plus  scrupu- 
leuses, il  avait  placé  sa  profession  de  foi  philoso- 
phique, qui  n^était  pas  favorable  à  Aristote.  Les 
couvents  s^émurent,  comme  si  le  dogme  catho- 
lique eût  été  menacé,  et  la  question  changea  de  face  ; 
Aristote  fut  mis  en  cause  à  propos  du  Thalmud. 
Arnold  de  Zurich  et  Hochstraet  se  distinguaient 
surtout  par  Famertume  de  leur  polémique  ;  les 
moines  avaient  crié  à  Thérésie,  on  criaà  Tignorance. 
Le  chevalier  de  Hutten,  pour  triompher  plus  sûre- 
ment de  PfefFerkom,  imagina  de  Taccuser  de  vou- 
loir étouffer  dans  son  amour  pour  les  ténèbres 
josqu^à  la  Bible.  C'était  une  calomnie ,  car  Pfeffer- 
kora  avait  excepté  le  livre  inspiré  de  son  ana- 
thème  contre  les  livres  juifs;  mais  ce  mensonge  eut 
des  ailes  et  se  transforma  bientôt  en  une  vérité  de 
foi  pour  les  lettrés  ^  Fépoque,  et  c^est  sous  cette 
forme  que  nous  le  retrouvons  encore  aujourdUiui 

\)  ^Cttscn^iesel  /  spéculum  ocnlare,  les  liineltes. 

3]  A  U  page  53  de  sa  défense.  Renchlin  iépé:a  ceUe  profe»iîon  de 
M  (Uns  son  apologie  couire  les  iliéologicus  de  Cologne;  dèfenso 
JoiaaU  Reachlio  Pboroensls  doctoris ,  contra  calumniaiores  suos 
ateieiises ,  p.  D.  îj,  6.  Tubingae,  an.  MCXIII. 
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dans  quelques  ouvrages  historiques.  En  vaîn 
Pfeflerkorn  agitait  son  malheureux  Miroir,  le 
monde  savant  passait  outre  sans  y  regarder,  tandis 
qù^on  s^arrêtait  devant  le  verre  menteur  où  Reu- 
chlin  montrait  ses  ennemis  sous  les  figures  les  plus 
difformes,  et  à  côté  des  Bibles  dévorées  par  les 
flammes.  Et  voyez  comme  la  passion  est  aveugle! 
La  mémoire  de  Pfefferkorn  est  arrivée  jusqu^à  nous 
honnie  et  flétrie  parce  quMl  s^était  mis  dans  la 
tète  de  brûler  les  livres  Israélites,  et  on  a  oublié 
que  Luther,  plus  fanatique  encore,  demandait 
qu^on  arrachât  des  mains  juives  leur  Thalmud , 
leurs  livres  de  médecine  et  de  sciences,  et  jusqu^à 
la  Bible  elle-même  1),  et  qu'on  mît  le  feu  à  toutes 
leurs  synagogues ,  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  2);  qu^on  y  secouât  la  poix,  le  soufre  et  les 
flammes d^en fer  pourpurifier  ces  demeures  abomi* 
nables,  où  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-^Esprit  ont 
reçu  tant  dWtrages  3). 

Alors  commença  une  véritable  chasse  aux  moi- 
nes :  tout  ce  qui  portait  capuchon  fut  impitoyable» 
ment  flagellé  ,  toute  figure  cénobitique  bar-> 
bouillée  de  suie,  pour  amuser  les  passants.  Ce 
n'était  pas  seulement  d'ignorance  qu'on  les  accu-*» 
sait 9  mais  de  tous  les  péchés  capitaux:  d'avarice, 
de  gourmandise  et  de  luxurA  surtout;  on  en  in«* 
ventait  même  qui  n'avaient  jamais  été  dans  le  ca« 


0  itm  anbrm,  bof  man  î^nm  oUeidre  SîK^ft  nt^e,  VrttdBi^K 
S^antmttffen ,  ond)  Me  gonge  9fbtX,  unb  niait  dn  Vlatt  lirfc*. 
2)  Chrfttf^,  bof  mon  {|re  Gpnagoga  mit  ffcnet  wttmm* 
S)  ZvAt^p^i  Scrtf ,  T.  %,  Jentt ,  M.  105 /• ,  b^Jelsef « 
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téchisme.  Cest  alors  que  parurent  les  Ë  p  i  s  t o  I  « 
obscurorum  yirorum,  pamphlet  d'Ulrich  de 
HuUeD)  qui  s^aida  de  Reuchlin)  livre  qu^on  eut  la 
fotlise  OD  moment  de  comparer  aux  Lettres  Provin- 
ciales; débauche  d^esprit  malade,  inspiration  de 
colère,  où  Tesprit  se  tourmente  long-temps  à  cher- 
cher quelque  fine  raillerie  i  et  où  iL  ne  trouve  que 
des  équivoques,  dont  nul  idiome  vivant  ne  saurait 
rendre  la  saleté;  des  tableaux  déterrés  sans  doute 
de  quelque  satire  de  Pétrone,  que  Ilutten  aura 
découverte,  avant  le  temps;  des  ])olissonneries  de 
tréteaux,  des  plaisanteries  ordurières,  balayures 
de  priapées,  quX^lrich  ramasse  comme  des  dia^ 
mantSé 

Il  faut  qu^on  juge  ces  lettres  que  Luther  regar-r 
dait  comme  des  modèles  de  style  épistolaire,  des 
trésors  d^heureuse  raillerie  ,  de  courageuses  évul- 
gâtions  de  la  vie  conventuelle.  Voici  deux  clercs  qui 
Tontà  Rome  solliciter  un  bénéfice,  et  qui  racon^* 
ten(  leur  voyage  : 

«  Au  sortir  de  Worms ,  nous  aperçûmes  tout  à 
coap  deux  cavaliers,  à  figure  sinistre,  armés  de 
balistes,  et  qui  faisaient  mine  de  nous  viser.  Mon 
compagnon  de  s'écrier  :  Jésus  !  Jésus!  mais  moi, 
<|iii  avais  du  cœur,  je  lui  dis  de  ne  pas  crier,  et  me 
toomant  vers  les  cavaliers  :  Chers  maîtres,  leur 
di^je,  ne  nous  frappez  pas ,  car  nous  n^avons  pas 
d'armes,  nous;  nous  ne  sommes  pas  vos  ennemie, 
mis  de  pauvres  clercs  qui  allons  à  Rome  pour  sol- 
liciter des  bénéfices.  Alors  Tun  dVux  :  Que  me  fait 
too  bénéfice  ?  doune^moi  ton  argent,  car  j^ai  soif, 
iiasi  ipa  met  compagnons  ^  ou  le  diable  te  fera 


; 
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mauvaise  partie.  Pour  nous  en  débarrasser,  je  leur 
donnai  deux  florins ,  et  je  dis  tout  bas  :  Buvez,  et 
que  le  diable  vous  bénisse.  Mon  compagnon  me 
disait  :  Que  vous  en  pense;  si  nous  les  citions  en 
cour  de  Rome  ?  —  Et  nous  ne  savons  même  pas 
leurs  noms! 

»  Nous  arrivâmes,  per  multam  merdam,  à 
Augsbourg,  et  au  milieu  d^une  pluie  battante,  mê- 
lée de  neige;  nous  ne  pûmes  fermer  l'œil.  —  Dia- 
ble,que  j^ai  froid!  disait  mon  compagnon  ;  si  j^étais 
à  Cologne ,  je  ne  me  mettrais  pas  certainement  en 
route  pour  Rome.  Je  riais,  moi.  Il  y  avait  dans 
Tauberge  une  gentille  demoiselle.  Mon  compagnon 
chorisavit  cum  eà  :  je  lui  fis  des  remontrances 
sur  sa  légèreté,  mais  il  n^en  (int  pas  compte,  et 
me  dit:  Si  cette  fille  voulait  passer  une  nuit  avec 
moi  :  Ego  vellem  de  merdâ  ejus  comedere 
unam  libram.  J^en  avais  assez  entendu;  je  lui  ci- 
tai FEcclésiaste  :  Vanité  des  vanités  ;  et  j^aliai 
dormir. 

»  Nous  nous  mimes  en  route  le  lendemain.,  ai 
matin,  pour  Landsperg.  Mon  ami  eut  là  une  boon' 
fortune  avec  la  servante  d^auberge,  et,  quand  nom 
voulûmes  partir  ,  son  cheva!  boitait.  —  Allons,  i 
que  c^est  que  de  supponere  ancillas  !  lui  dis-j 
Le  maréchal  vint  guérir  sa  bête.  Nous  nous  dir 
geâmes  vers  Insprûck.  Le  chemin  était  si  mauv 
et  merda  ità  profunda,    que  nos  chevaux 
avaient  au  dessus  du  ventre.  Après  de  grandes  ^ 
bulations,  nous  arrivâmes  enfin  dans  la  ville, 
jour  alors  de  Tempereur.  Ensuite  nous  traversa 
une  montagne  toute  couverte  de  neige  et  si  h 
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qo^elle  semblait  toucher  le  ciel.  Le  froid  était  si 
vif,  qae  je  croyais  avoir  la  fièvre,  et  je  pensai  à 
nion  bon  poêle  de  Cologne.  Mon  compagnon 
murmura  :  —  Si  j^avais  mon  manteau!  —  Vous 
voilà  bien,  lui  répoudis-je;  vous  vous  plaignez 
toujours  du  froid,  quand  vous  êtes  en  plein  champ. 
Arrivez-vous  à  Thôtellerie  ,  vous  voulez  aussitôt 
supponere.  Ne  savez-vous  donc  pas  que  coi  tus 
infrigitat?  —  Non,  non,  vous  vous  trompez: 
calefacil. 

»  Je  dois  vous  dire ,  Ortuin  ,  que  je  n^ai  jamais 
vu  de  paillard  de  cette  force-là.  Quand  nous  en- 
trons dans  quelque  auberge,  son  premier  mot  au 
garçon  est  toujours^  Garçon,  n^as-tu  rien  pour 
genibus?Datulus  meus  stat  ita  dure,  ego 
scio,  quodvellemcumeo  nuces  supra  per- 
cutere.  Nous  arrivâmes  à  Trente;  que  Dieu  me 
pardonne,  et  vous  aussi ,  de  ce  que  je  vous  dis  la 
vérité  :  je  me  suis  purgé  les  reins,  une  seule  fois,  et 
secrètement,  en  allant  ad  prostibulum;  mais 
fai  bien  eu  soin  de  prier,  la  nuit  suivante,  la  vierge 
Marie  de  me  pardonner  mon  péché.  Après  il  n^  a 
plus  que  de  petites  villes:  une  déciles  a  nom  Mon- 
tefiascone;  c^est  là  que  j^ai  bu  d^excellent  vin,  le 
meilleur  que  j^aie  humé  de  ma  vie.  —  Mon  cher  hôte, 
comment  s^appelle  ce  vin-là  ? — Lacryma-Christi. 
*-«  Oh!  s^écria  mon  compagnon,  que  je  voudrais 
qae  le  Christ  pleurât  ainsi  chez  nous  !  Deux  jours 
après,  nous  étions  à  Rome  1). 


I)  Eiii>lolai  XIIL 
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Pfefferkorn  était  marié,  il  était  père  de  dix  en- 
fants qui,  comme  lui,  avaient  reçu  le  baptême. 
Que  Hutten  cherchât  à  ridiculiser  les  fureurs 
bibliques  du  nouveau  converti,  il  y  avait  là  da 
courage  et  de  la  gloire  peut* être:  mais  outra«- 
ger  un  ennemi  dans  sa  femme,  c^est  une  lâcheté 
dont  était  seul  capable  Ulrich  de  Hutten  ,  lui  tout 
souillé  de  la  lèpre  napolitaine  qui  le  conduisait 
lentement  au  tombeau.  Maintenant  écoutez ,  ou 
plutôt  fermez  les  oreilles  et  les  yeux. 

«  Vous  me  dites  1)  que  vous  ne  commeUrez  plus 
de  légèretés,  que  vous  renoncez  aux  femmes,  que 
vous  ne  voulez  supponerequ^une  ou  deux  fois  au 
plus  par  mois  :  je  suis  émerveillé  de  cette  nouvelle, 
mais  je  n^  crois  pas.  Nous  avons  ici  un  certain 
gars  débarqué  tout  récemment  de  Cologne,  de 
vous  bien  connu,  qui  ne  vous  a  guère  quitté,  et  qui 
m^aditquodsupponitis  la  femme  dePfefferkoni; 
et  il  m^a  dit  vrai ,  et  je  le  crois  :  car  vous  êtes  vrai- 
ment aimable,  et  vous  entendez  le  langage  doré, 
et  Part  d^aimer  d^Ovide.  Un  certain  marchand  mV 
rapporté  aussi  que  le  bruit  court  à  Cologne  que 
notre  maître  Arnold  de  Zurich  supponit  oette 
dame.  Cela  est  faux;  car  je  sais  pertinemment  qo^il 
est  vierge,  qu^il  n^a  jamais  touché  femme;  maïs 
cela  serait  vrai ,  quUl  ne  faudrait  pas  être  trop 
sévère ,  parce  que  Fhomme  est  fragile  et  peocable. 
Vous  autres  vous  vous  étendez  sur  ce  péché ,  qui, 
selon  vous,  est  le  plus  grand  de  tous.  Je  sais  que 
cela  n^est  pas  bien;  mais  pourtant  vous  trouvez 

4)Epist.  XII,p.  48et8eq. 


daoi  TEcriture  des  hommes  qui  §Vn  sont  rendus 
coupables,  et  qui  n'^en  sont  pus  moins  sauvés; 
ainsi  Sauison  qui  s^endoimit  dans  les  bras  d'une 
fille  de  joie,  et  en  qui  pourlant  après  $e  rue  PEs- 
prit-SaÎDt.  Voici  un  argument  que  je  vous  pousse: 

»  Quiconque  n^est  pas  malfaisant  reçoit  le  saint 
Esprit;  or  Samson  n^est  pas  malfaisant,  ergo  il 
reçoit  le  saint  Esprit. 

B  Je  prouve  ma  majeure  parce  qu^il  est  écrit 
(Sagesse,  I9  A)  :  ^  L^Elsprit  de  Dieu  n^entrera  pas 
dans  Taihe  malfaisante.  » 

»  Bfais  TEsprit  du  Seigneur  est  un  esprit  de  sa-^ 
gesse  ;  er g o...«*-Je prouve  la  mineure:  Si  le  péché  de 
fornication  était  aussi  grand  que  vous  le  faites, 
l^prîl  de  Dieu  ne  Veut  pas  rempli ,  comme  il  est 
rapporté  au  livre  des  Juges.  Il  est  encore  dit  de 
Salomoa  qu^il  eut  trois  cents  reines  et  un  nombre 
infini  de  concubines,  et  qu^il  forniqua  grandement 
jaiqu^à  la  mort,  et  cependant  quelle  est  la  conclu* 
lion  des  docteurs? 

a  Que  Salomon  est  sauvé:  que  vous  en  semble? 
Je  ne  suis  pas  plus  fort  que  Samson,  ni  plus  sage 
que  lui.  Ne  faut-il  pas  aussi  se  donner  quelque 
joie?  Les  médecins  disent  que  cela  agit  contre  la 
anélapcolie.  Et  rEcclésiaste  ne  chante-t-il  pas  ? 
i  Et  j^ai  trouvé  qu^il  n^y  avait  rien  de  meilleur 
pour  rhomme  que  de  se  réjouir  dans  son  coeur» 
h  dis  donc  à  mon  amie  :.]VIa  sœur,  tu  as  blessé 
nMM)  coeur;  ma  femme,  tu  as  blessé  mon  cœur 
dans  le  seul  poil  de  ton  cou  ;  que  tes  n^amelles 
sont  belles ,  ma  sq^ur  !  Mon  épouse ,   ta  gorge  est 

pl«i  hiAh  que  W  vip.  a  Par  Di^ii  !  il  «st  4cnii%  de 
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festoyer    les   femmes  suivant  les  vers   du    poète 
Samuel. 

»  Clerc  apprend  à  aimer  les  jeunes  filles,  car  elles 
savent  donner  les  doux  baisers,  et  conserver  la  fleur 
de  la  jeunesse.  -—  Parce  que  Pamour  c^est  la  cha- 
rité, que  Dieu  est  charité;  ergo,  Tamour  n^est  pas 
chose  mauvaise.  Détruisez  cet  argument.  Salomon 
dit  encore  :  <  Quand  un  homme  aurait  donné  toutes 
les  richesses  de  sa  maison  pour  son  amour,  il  les  mé- 
priserait comme  s**!!  n^'avait  rien  donné » 

))  Vous  vous  êtes  émancipé,  comme  vous  me 
le  dites,  avec  votre  maîtresse  :  Supposuistis 
eam  pro  una  vice,  et  semel  stando  rétro  ja* 
nuam  in  introitu,  postquam  cantastis  :  At- 
tollite  portasprincipes  vestras(Ps.  xxiii  7,9,); 
et  son  mari  étant  venu,  vous  vous  êtes  enfui  par  le 
jardin.  Je  veux  vous  conter  aussi  ce  que  j^ai  fait 
avec  ma  maîtresse:  je  lui  ai  dit:  Ma  révérende 
dame  ,  écou(ez*moi  au  nom  de  Dieu  et  du  vôtre  : 
Je  vous  aime  ,  je  vous  ai  choisie  parmi  les  filles  des 
hommes,  parce  que  vous  êtes  belle  parmi  les  fem- 
mes, et  qu^il  n*y  a  pas  une  tache  en  vous;  parce 
que  vous  êtes  la  plus  pure.  A  Téglise,  je  me  suit 
placé  prèsd^elle  pour  la  voir  a  mon  aise;  elle  me  re- 
gardait, elle,  comme  si  son  regard  voulait  me  tran^ 
percer...  J^espère  que  bientôt  supponam  eam. 
On  lui  a  rapporté  que  j^étais  poète  :  —  J^ai  apprit, 
me  disait-elle, qUe  vous  faites  des  vers;  faites«-eii 
donc  pour  moi.  Tai  fait  ceux  que  je  vous  adresse, 
et  que  j^ai  chantés  sous  ses  fenêtres,  et  que  je  lui 
ai  ensuite  traduits  en  allemand. 

» 0  Vénus,  ô  maîtresse  et  inventrice  de  Famoar  ! 
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d'où  vient  que  ton  fils  est  mon  ennemi  I  O  belle 
Dorothée ,  que  j^ai  choisie  pour  amie  !  faites  pour 
moi  ce  que  j^ai  fait  pour  vous  !  Vous  êtes  belle 
parmi  les  filles  de  cette  ville;  vous  resplendissez 
comme  Tétoile,  vous  riez  comme  la  rose  i)  !  » 

Qui  de  nous  ne  s^était  pas  représenté  ,  sur  la  foi 
de  témoignages  dont  on  ne  pouvait  suspecter  la 
sincérité ,  les  lettres  de  Hutten  comme  un  des  beaux 
monuments  littéraires  du  xvi*  siècle?  Entendez  Bur- 
kard  :  «  Nul,  sous  des  formes  rieuses  et  badines, 
D^avait  su,  comme  le  chevalier,  cacher  un  sens  pro- 
fond, et  soulever  d^aussi  grandes  questions  de  mo- 
rale 2). — Jamais,  nous  dit Mœller,  intelligence  hu- 
maine n^avait  su  revêtir  une  pensée   de  plus  de 
charmes,  et  aller  à  la  raison  par  des  rires  plus  ex- 
pansifa  3  ).  —  Voyez,  disait  Lœrscher  4),  comme 
ors  âmes  rudes  et  sauvages  savent  secouer  Tigno- 
rance  théologique,  et  enlever  aux  moines  les  mas- 
quesdont  ilss^étaient  jusque  alors  couverts,  m  Si  vous 
les  écoutez ,  c^est  une  source  inépuisable  de  gra- 
cieuses moqueries ,  que  ces  lettres  d^hommes  obs- 
curs, où  la  langue  latine  se  déploie  et  s^épand  avec 
une  richesse  de  style  dont  Hutten  a  dérobé  le  secret 
anx  grands  écrivains  du  siècle  d^ Auguste ,  tissues 
lOQvent  avec  une  science  qui  tient  du  lyrisme  des 
prophètes ,  et  de  la  verve  caustique  d^Aristophane; 
qaW  doit  prendre  et  lire  quand  Famé  tombe  dans 


I)  Ep.  SX ,  p.  70. 

t)  Burrkard  :  Jl^ifiùt\\âiti  8eri(on  /  et  dans  son  comment.  De  Tilâ 

naittaî. 
S)  In  llomonymosoopia ,  fol.  844. 
4)  In  BefbnuatîoBs  iicteu ,  L I,  cap.  lY ,  p.  I01« 
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ter  des  cris  d^admiratioD?  Ecoutez  ;  Hutten  s^a- 
dresseàla  femme  de  Pfefferkorn  :  <  Ma  chère  dame, 
ne  rougissez  pas ,  je  sais  que  vous  êles  pudique 
comme  il  nV  a  pas  de  femme  à  Cologne:  je  ne  vous 
demande  rien  de  déshonnète;  dites-  moi  la  vérité: 
votre  mari  a-t'i1  ou  non  son  prépuce?  parlez  sans 
crainte,  par  amour  de  Dieu,  et  dites  toute  la  vé- 
nlé  »  1). 

Je  veux  vous  raconter,  à  la  manière  de  Hutten  , 
une  scène  de  nuit  dans  un  couvent  de  moines: 
«  Savez-vous  que  notre  révérend  père  est  tout  con- 
tristé  :  pendant  plusieurs  jours  il  était  absorbé 
dans  sa  tristesse;  il  y  a  huit  jours  de  cela  aujour- 
d'hui, le  matin,  après  sa  troisième  digestion,  il  a 
eu  une  sueur  affreuse ,  il  s*est  levé  et  est  allé  au  pot, 
cacavit  valde  nimis,  non  spisse  sed  ténui- 
té r,  et  il  a  éprouvé  du  mieux.  Il  a  beaucoup 
d^espoir  dans  Taisistance  d^un  cuisinier  de  Tordre 
qui  lui  prépare  de  bons  bouillons,  des  pets-de- 
nonnes  2)  et  dVutres  douceurs.  »] 

Il  y  a  dans  les  lettres  de  Hutten  un  grand  nom- 
bre de  scènes  semblables  qui  avaient  le  privilège 
dVxciter  le  ris  des  réformés:  vous  diriez  souvent 
d'une  boutique  d^apothicaire,  où  rien  ne  manque, 
pas  même  l'instrument  qa^on  dérobe  ordinairement 
regards,  et  dont  Hutten  se  sert  à  chaque  in- 
ila  grande  juie  des  assistants.  Vous  entendiez 


ET  Dl  SCf  icRITf.  iSi 

à  chaque  instant  les  cris  de  moines  qui  se  pressent 
le  ventre ,  crient  à  la  colique,  appellent  le  frère  et 
se  purgent  devant  vous,  racontant  ensuite  avec 
une  abondance  de  détails  qui  soulèvent  le  cœur 
coroment  ils  ont  été  délivrés.  Gherardi ,  dans  son 
théâtre  italien,  n^est  pas  si  hardi  que  Hutten.  Ici  la 
traduction  est  impossible  :  il  n^  a  qu^une  langue 
au  monde  assez  effrontée  pour  ne  pas  rougir  du  mé- 
tier que  veut  lui  faire  jouer  Pécrivain  1). 

Voilà  le  livre  de  Hutten  qui  fit  un  si  grand  bruit, 
auquel  pourtant  personne  n^avait  osé  attacher  son 
nom,  et  quW  donnait  à  chacune  des  plus  illustres 
intelligences  de  Pépoque,  tantôt  à  Reuchlin,et 
tantôt  à  Erasme  ;  qu^on  reproduisait  dans  tous  les 
formats,  etqu^on  vendait  en  Allemagne  jusqu^ala 
porte  des  couvents.  La  bulle  de  condamnation  de 
Léon  X 2), œuvre  latine  où  Sadolet  avait  répandu 
toutes  les  grâces  du  style  cicéronien ,  comme  pour 
lutter  avec  Pauteur  des  Epitres,  ne  servit  qu^à 
exciter  plus  vivement  la  curiosité  en  faveur  du 
livre  excommunié.  Quand  on  la  relit  aujourd'hui 
cette  œuvre  de  Hutten,  on  ne  peut  comprendre 
influence  qu^elle  eut  alors  sur  la  destinée  de  la 
réforme;  c^est  une  rapsodie  qu^un  balayeur  de  cou- 
vent ne  voudrait  certainement  pas  signer.  Hutten  a 


I)  6mmi  anam  irargationem  et  salva  reverentia  coram  domioa- 
veitta,  9go  merdaYi  unam  merdam  ità  lenuem  qiiod  aliquis 
isorbereeuioeodileari,  etc.,  pro  nunc  scio  bene  comedtre, 
friahabeo  hoiioni  appeiiinm.  Laudetur  Deiis.  £p.  IX. 

i)Oiilimiv»eette  boHedans  les  Lamentalionibas  M.  Ortvini  Grattt 
1,  pirs.  4 .  p.  4S  et  seq. 
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un  procédé  cl^arl  mécanique  que  personne  ne  tenta 
de  dévoiler,  c'est  de  transfigurer  perpétuellement 
Tidéalisme  en  réalité  matérielle,  et  de  faire  un  corps 
de  chaque  vice  de  moine.  On  s'accoutuma  à  cette 
forme  encore  neuve,  et  qui  plus  tard  dans  le  drame 
reçut  de  si  saisissantes  applications.  Aux  yeux  de  la 
multitude  ^  qui  grâce  à  ce  procédé  plastique  pou- 
vait juger  la  question  littéraire  débattue  entre  Reu«> 
chlin  et  ses  adversaires,  un  moine  ne  fut  plus  une 
abstraction,  mais  une  réalité  toute  couverte  de 
haillons  et  de  vermine ,  exhalant  une  odeur  im- 
monde, paillarde,  éhontée,  allant  à  la  chasse  des 
jeunes  filles,  s'enivrant  et  buvant  son  vin  dans  la 
vermine.  Et  comme  tous  les  religieux  se  mêlaient 
de  théologie ,  on  finit  par  se  représenter  les  théo« 
logiens  sous  les  mêmes  formes.  Vous  jugez  si  la 
scolastiqne  dut  perdre  dans  Pesprit  des  peuples. 
11  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  moines  surent  si  mal 
se  défendre;  ils  ne  pouvaient  pas,  eux,  employer  le 
même  procédé  artificiel  que  Hutten  ,  et  mettre  en 
action  les  péchés  de  leurs  adversaires.  Il  en  est  un 
qui  eût  pu  cependant  jouer  un  rôle  bien  comique  : 
celui  qui  est  défendu  par  le  sixième  commande- 
ment, et  dont  Huttea  ne  se  faisait  faute.  Figurezr- 
vous  donc  ce  chevalier  de  la  virginité  des  jeunes 
Allemandes,  cet  anachorète  de  la  Thébaïde,  mis  en 
scène  par  une  main  de  moine  dans  un  livre ,  ou 
•ur  une  feuille  de  papier ,  et  rongé  de  la  lèpre  na- 
politaine qui  le  tue  dans  une  petite  Ile  de  Suisse, 
où  la  science  impuissante  Ta  relégué  pour  obtenir, 
de  Tair  des  montagnes,  une  guérisôn  que  lliomme 
ne  peut  lui  promettre I  Mais  o^était  là  une  image 
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qoe  la  lan{>;ue  on  le  pinceau  monacal   ne  pouvait 
reproduire. 

Dans  «es  luttes  avec  Terreur  la  vérité  a  un  grand 

désayantage  ,  c^est  quMl  lui  est  défendu  de  se  servir 

des  mêmes  armes  que  son  ennemie.  L^erreur  prend 

tout  ce  qu^elle  trouve  sous  sa  main  ;  la  vérité  n^est 

ni  maîtresse  de  son  terrain  ,  ni  du  choix  de  ses 

auxiliaires,  et  cette  infériorité  de  position  explique 

fort  bien  les  succès  de   Terreur.    Heureusement 

Dieu  sait  tôt  ou  tard  rétablir  les  chances  :  il  donne, 

comme  second,  à  la  vérité  quMl  nomme  sa  iSlle ,  le 

temps,  qui  finit  par  tuer  le  mensonge.  Ainsi,  dans  la 

question  qui  s^agite  à  cette  heure  entre  Hutten  et 

les  couvents  ,  pensez-vous  que ,  si  un  moine  peu 

soucieux  de  son  capuchon,  c^est  à  dire  de  son  état, 

eût  trempé  sa  plume  dans  la  même  encre  que  son 

rival,  les  lettrés  eussent  ri  les  derniers  ?  et  que  les 

lubriques  vagabondages ,  en  Italie,  du  chevalier, 

n^eussent  pas  inspiré  une  plume  erotique,  et  fourni 

des  tableaux  fort  amusants  ? 

Mais  un  moine  ne  pouvait  pas  faire  le  métier  de 
Pétrone  :  la  Bible  était  là  qui  flétrissait  comme  un 
crime  la  moquerie  de  la  fille  de  Loth,  quand  elle  dé- 
couvre la  nudité  du  patriarche.  Quel  avantage  avait 
donc  Hutten,  qui  pouvait  tout  à  son  aise  répandre  la 
calomnie  sans  crainte  de  représailles  !  Ne  nous 
étonnons  pas  de  Timmense  infériorité  des  moines 
dans  cette  dispute  avec  le  précurseur  des  idées 
nouvelles.  Comment  pouvait-il  en  être  autrement  ? 
la  peinture  et  ses  reliefs  saisissants  ne  leur  étaient 
pas  permis  comme  à  leur  adversaire;  ils  ne  pou* 
vaient  parler  qu^à  rintelligence,  et  jamais  à  Toeil. 
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Le  drame  et  la  poésie  d^un  côté,  de  Fautre  les  sym- 
boles et  Pallégorie,  toutes  figures  sans  transpa- 
rence. ChezHutten,  un  front  qui  ne  rougit  jamais, 
un  pinceau  qui  prend  tous  les  ébats  quMl  veut,  se 
trempe  dans  toutes  les  couleurs  les  plus  voyantes  ; 
une  parole  qui  est  lubrique  et  immonde  tout  à  son 
aide  :  chez  les  moines,  une  phrase  timide,  qui  ca- 
che ce  qu^elle  pense,  qui  a  peur  delà  clarté  et  du 
grand  jour.  Maintenant  jugez  quel  décourage- 
ment, quels  ravages  jeta  dans  tes  couvents  le  men- 
songe mis  en  action  de  Hutten!  Beaucoup  d^intelli- 
gences,  parmi  les  moines,  durent  se  révolter,  sur- 
tout parmi  celles  qui  étaient  si  activement  occupées 
avant  la  venue  de  Pimprimerie  et  allaient  tom- 
ber malheureusement  dans  la  paresse.  Cette  pa- 
resse enfanta  le  murmure,  et  le  murmure  la  révolte. 
Cest  alors  que  Luther  vint  au  milieu  déciles,  leur 
jetale  premier  cri  d^iudépendance  et  de  soulèvement 
contre  Pautorité.  Ce  cri  dut  êtreécouté,  moins  peut- 
être  par  le  désir  d'un  affranchissement  de  la  servi- 
tude volontaire  qu^elles  s^étaient  choisie  de  plein  gré, 
que  pour  échapper  à  la  réprobation  que  faisaient 
peser  sur  elles  les  lettres  dX^lrich.  Les  premières 
âmes  rebelles  furent  justement  celles  qui  s^étaient, 
jusqu'à.cejour,  occupées  de  questions  philosophi- 
ques, mais  dont  l'intelligence  n^avait  pu  trouver 
moyen  de  se  défendre  contre  les  inspirations  men- 
songères de  la  presse  (1). 


I)  Yoy.  Nicol.  Weisslinger  :  Hudeniis  delarvatus ,  pamphlet  ca* 
Iholiqne  imprimé  à  Aiigsboiirg ,  en  4790^  in-U. 
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CHAPITRE  Vn. 


LES  THESES.    —    1517. 


Ce  ne  fîit  pas  seulement  Hutten ,  Reuchlin  et 
les  lettrés  d'^Atlemagne  ,  qui  applaudirent  au  défi 
jeté  par  Luther  à  l'autorité  et  à  son  représejitant 
Tezel  ;  mais  les  gantelets  de  fer  qui  saluèrent  en  lui 
rArminius  qu^ils  rêvaient  depuis  si  long-temps  ;  le 
peuple  qui  se  passionne  toujours  pour  une  parole 
virile  ;  les  écoliers  qui  se  voyaient  affranchis  du 
joug  pédant  d^Aristote  ;  les  moines  augustins  ,  par 
haine  du  capuchon  dominicain  ;  les  âmes  pieuses 
qai  vivaient  dans  Tattente  d^un  libérateur ,  et  es- 
péraient au  Messie  promis  par  Clémangis,  qui  de- 
Tait  réformer  non  pas  cette  foi  catholique ,  inalté- 
rable de  son  essence,  mais  les  abus  dont  Téglise  s^é- 
tait  en  quelque  sorte  enivrée  1).  Erasme  a  peint  cet 
état  des  esprits  à  la  venue  de  Luther  2).  Une  ré- 
forme était  nécessaire  ;  les  papes  Pavaient  dit  eux- 


I)...  Sed  loqaor  de  temporal!  potestate ,  de  gloria  et  deKciis,  qui- 
bm  mqtie  ad  nanseam  et  obUvionem  siii  ipsa  ecclesia  iaebrîata  est. 
Cleiiungi«,  cliap.  XLII. 

«)  Erasmi  Epist.  Lib.  XY III ,  p.  555. 
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mêmes:  c'était  plus  qu'un  besoin,  un  désir  ;  c'était 
une  aspiration  immense  de  toute  la  catholicité.  Le 
sermon  de  Luther,  dans  l'église  de  Wittenberg,  fut 
donc  regardé  comme  le  premier  souffle  de  vie  et  de 
régénération.  Nul  ne  se  doutait  des  voies,  où  le 
moine  saxon  allait  jeter  le  monde.  Dieu  seul  le  sa- 
vait et  il  l'avait  révélé  à  quelques  âmes  privilégiées 
qu'on  ne  voulut  point  écouter. 

Luther  fut  effrayé  du  bruit  de  sa  prédication. 
Une  colère  puissante  pouvait  compromettre  son 
œuvre,  et  l'étouffer  avant  le  temps  :  c'était  celle  de 
l'archevêque  de  Mayence,  prince  de  la  maison  de 
Brandebourg,  et  électeur  de  l'empire.  Il  lui  impor- 
tait de  se  concilier  l'affection  de  ce  prélat ,  ou  du 
moins  de  s'assurer  de  son  silence.  Il  lui  écrivit  : 
sa  lettre  est  d'un  moine  qui  a  coutume  de  baiser, 
à  l'élévation  ,  le  pavé  de  l'église.  Elle  est  humble, 
soumise,  dévote. 

.  c(  Père  vénérable  en  Jésus  ,  pardonnez-moi , 
prince  illustrissime,  si  j'ose,  argile  et  poussière, 
lever  les  yeux  sur  votre  sublimité,  et  lui  adresser 
cette  lettre.  Jésus,  mon  Seigneur,  m'est  témoin 
que,  long-temps  enchaîné  par  le  témoignage  de 
ma  turpitude  et  de  ma  faiblesse,  j'ai  différé  d'ac- 
complir Fœuvre  que  j'entreprends  aujourd'hui  et 
le  front  levé,  poussé  par  la  fidélité  que  je  dois  à  mon 
uère  en  Jésus-Christ  :  daigne  donc  votre  grandeur 
jeter  im  regard  sur  ce  grain  de  sable ,  et  recevoir 
mes  vœux  dans  sa  paternelle  clémence. 

»  On  colporte  des  indulgences  papales  sous  le 
nom  et  le  titre  auguste  de  votre  seigneurie,  pour 
la  construction  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Je  ne 
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4ii  riçn  4^  v^teries  des  prédiç^teuFS  qye  je  n^fâ 
pas  entendus  ;  mais  je  me  plains  amèrement  ^ 
Terreur  où  iU  jettent  de  pauvres  intelligences  qui 
croient  I  insensées  qu^elles  sont,  être  sûres  de  leur 
saliit  en  achejLant  des  lettres  plénières  ;  que 
les  âmes  s^envolent  du  purgatoire  ,  dès  quW 
jette  dans  le  bassin  ,  et  qu^à  ces  indulgences  esc 
attachée  une  si  grande  vertu,  quHl  n^  a  pas  de  pé- 
ché, à  entendre  ces  pauvres  gens,  le  viol  de  la  mère 
de  Dieu,  si  cela  était  possihle,  qu^elles  ne  pussent 
effacer. 

»'fi  Dieu  !  c^est  ainsi  qu^on  instruit,  en  les  livrant 
à  la  mort ,  des  âmes  qui  vous  appartiennent  ! 
comme  il  s^accroit  le  compte  que  vous  rendrez  un 
jour  de  leur  salut  !  Je  n^ai  pu  me  taire  plus  long- 
temps. Non ,  il  nY  a  pas  de  pouvoir  épiscopal  qui 
puisse  assurer  Thomme  de  son  salut  :  la  grâce  in- 
fuse du  Seigneur  n^est  pas  elle-*-même  uue  garantie 
suffisante ,  puisque  Tapôtre  npus  commande  d'opé- 
rer incessamment  ce  salut  dans  la  terreur  et  la 
crainte,  et  que  le  juste  lui-même  à  peine  troi^vera 
miséricorde...  1)  » 

JuWchevêque  ne  répondit  pas.  Luther  écrivit  en 
menue  temps  et  à  peu  près  dans  les  mêmes  terpies 
àTévèque  de  Misnie,  de  Mersburg  et  Zeiz ,  qui 
g^rda  le  silence.  Une  troisième  lettre,  adressée  à 
|on  évéque ,  Jérôme  Scuitet,  fut  plus  heureuse. 
Scultet  appartenait,  par  ses  études,  au  parti  des 
humanistes.  Il  fut  effrayé  eu  lisant  le  sermon  ma- 
nuscrit de  Luther  et  les  thèses  qu^il  préparait.  Il  se 


4)  Dr.  SRattln  îtxtt^n'i  «ticfe,  t.  1er,  p.  67,  68.  B^lin,  IJI35.  j 
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ter  des  cris  d^admi ration?  Ecoutez;  Hutten  s^a- 
dresse  à  la  femme  de  PfeiFerkorn  :  <  Ma  chère  dame, 
ne  rougissez  pas,  je  sais  que  tous  êtes  pudique 
comme  il  n^  a  pas  de  femme  à  Cologne  :  je  ne  vous 
demande  rien  de  déshonnête;  dites-  moi  la  vérité  : 
votre  mari  a-t-il  ou  non  son  prépuce?  parlez  sans 
crainte,  par  amour  de  Dieu,  et  dites  toute  la  vé- 
rité »  1). 

Je  veux  vous  raconter,  à  la  manière  de  Hutten  , 
une  scène  de  nuit  dans  un  couvent  de  moines: 
u  Savez-vous  que  notre  révérend  père  est  tout  con* 
triste  :  pendant  plusieurs  jours  il  était  absorbé 
dans  sa  tristesse;  il  y  a  huit  jours  de  cela  aujour- 
d'hui, le  matin,  après  sa  troisième  digestion,  il  a 
eu  une  sueur  affreuse ,  il  s^est  levé  et  est  allé  au  pot, 
cacavit  valde  nimis,  non  spisse  sed  ténui- 
té r,  et  il  a  éprouvé  du  mieux.  Il  a  beaucoup 
d^espoir  dans  Taisistance  d^un  cuisinier  de  Tordre 
qui  lui  prépare  de  bons  bouillons ,  des  pets-de- 
nonnes  2)  et  d^autres  douceurs.  » j 

Il  y  a  dans  les  lettres  de  Hutten  un  grand  nom- 
bre de  scènes  semblables  qui  avaient  le  privilège 
d^exciter  le  ris  des  réformés:  vous  diriez  souvent 
d^une  boutique  d^apothicaire,  où  rien  ne  manque, 
pas  même  Tinstrument  qu^on  dérobe  ordinairement 
aux  regards,  et  dont  Hutten  se  sert  à  chaque  in- 
stant, à  la  grande  juie  des  assistants.  Vous  entendez 


l)Ep.  XXXV. 

3)  Moniales  crr|>itu9.  "^^ 
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à  chaque  instant  les  cris  de  moines  qui  se  pressent 
k  ventre ,  crient  à  la  colique,  appellent  le  frère  et 
se  purgent  devant  vous,  racontant  ensuite  avec 
une  abondance  de  détails  qui  soulèvent  le  cœur 
comment  ils  ont  été  délivrés.  Gherardi ,  dans  son 
théâtre  italien,  n^est  pas  si  hardi  que  Hutten;  Ici  la 
traduction  est  impossible  :  il  n^  a  qu^une  langue 
au  monde  assez  effrontée  pour  ne  pas  rougir  du  mé- 
tier que  veut  lui  faire  jouer  Pécrivain  1). 

Voilà  le  livre  de  Hutten  qui  fit  un  si  grand  bruit, 
auquel  pourtant  personne  nWait  osé  attacher  son 
nom,  et  qu^on  donnait  à  chacune  des  plus  illustres 
intelligences  de  Pépoque,  tantôt  à  Reuchlin,et 
tantôt  à  Erasme  ;  qu^on  reproduisait  dans  tous  les 
formats ,  et  qu^on  vendait  en  Allemagne  jusqu^à  la 
porte  des  couvents.  La  bulle  de  condamnation  de 
Léon  X  2) ,  œuvre  latine  où  Sadolet  avait  répandu 
toutes  les  grâces  du  style  cicéronien,  comme  pour 
lutter  avec  Fauteur  des  Epîtres,ne  servit  qu^à 
exciter  plus  vivement  la  curiosité  en  faveur  du 
livre  excommunié.  Quand  on  la  relit  aujourd'hui 
cette  œuvre  de  Hutten ,  on  ne  peut  comprendre 
Tinfluence  qu^elle  eut  alors  sur  la  destinée  de  la 
réforme;  c^est  une  rapsodie  qu^un  balayeur  de  cou- 
rent ne  voudrait  certainement  pas  signer.  Hutten  a 


f )  StiiDsi  anam  pargationem  et  salva  reverentia  coram  domioa- 
tfcme  Testra,  ego  merdaYi  iinam  merdam  ità  lenuem  qnod  aliquis 
poiMtaorberecumcochleari,  etc.,  pro  nunc  scio  bene  comedere, 
quil  babto  booarn  appetiinm.  Laudetur  Deiis.  £p.  IX. 

t)  Oa  troaTecette  bulledans  les  Lamentationibas  M.  Ortfini  GratU 
ékanr.  irironiiDi  pan.  I,  p.  4S  et  aèq. 
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ter  des  cris  d^admiration?  Ecoutez;  Hutten  s^a- 
dresse  à  la  femme  de  PfeiFerkorn  :  «  Ma  chère  dame, 
ne  rougissez  pas ,  je  sais  que  vous  êtes  pudique 
comme  il  nV  a  pas  de  femme  à  Cologne:  je  ne  vous 
demande  rien  de  déshonnête;  dites-  moi  la  vérité  : 
votre  mari  a-t-il  ou  non  son  prépuce?  parlez  sans 
crainte  y  par  amour  de  Dieu ,  et  dites  toute  la  vé- 
rité »  1). 

Je  veux  vous  raconter,  à  la  manière  de  Hutten  , 
une  scène  de  nuit  dans  un  couvent  de  moines: 
«  Savez-vous  que  notre  révérend  père  est  tout  con* 
triste  :  pendant  plusieurs  jours  il  était  absorbé 
dans  sa  tristesse  ;  il  y  a  huit  jours  de  cela  aujour- 
d'hui,  le  matia,  après  sa  troisième  digestion,  il  a 
eu  une  sueur  affreuse ,  il  s^est  levé  et  est  allé  au  pot, 
cacavit  valde  nimis,  non  spisse  sed  ténui- 
té r,  et  il  a  éprouvé  du  mieux.  Il  a  beaucoup 
d^espoir  dans  Paisistance  d^un  cuisinier  de  Tordre 
qui  lui  prépare  de  bons  bouillons,  des  pets-de- 
nonnes  2)  et  d^autres  douceurs,  b] 

Il  y  a  dans  les  lettres  de  Hutten  un  grand  nom- 
bre de  scènes  semblables  qui  avaient  le  privilège 
d^exciter  le  ris  des  réformés:  vous  diriez  souvent 
d^une  boutique  d^apothicaire,  où  rien  ne  manque, 
pas  même  Tinstrument  qu^on  dérobe  ordinairement 
aux  regards,  et  dont  Hutten  se  sert  à  chaque  in- 
stant, à  la  grande  juie  des  assistants.  Vous  entendez 


l)Ep.  XXXV. 

3)  Moniales  crr|>itu9.  "=^ 
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à  chaque  instant  les  cris  de  moines  qui  se  pressent 
k  ventre,  crient  à  la  colique,  appellent  le  frère  et 
se  purgent  devant  vous,  racontant  ensuite  avec 
une  abondance  de  détails  qui  soulèvent  le  cœur 
comment  ils  ont  été  délivrés.  Gherardi ,  dans  son 
théâtre  italien,  nVst  pas  si  hardi  que  Hatten;  Ici  la 
traduction  est  impossible  :  il  n^  a  qu^une  langue 
au  monde  assez  effrontée  pour  ne  pas  rougir  du  mé- 
tier que  veut  lui  faire  jouer  Pécrivain  1). 

Voilà  le  livre  de  Hutten  qui  fit  un  si  grand  bruit, 
auquel  pourtant  personne  n^avait  osé  attacher  son 
nom,  et  qu^on  donnait  à  chacune  des  plus  illustres 
intelligences  de  Fépoque,  tantôt  à  Reuchlin,et 
tantôt  à  Erasme;  qu^on  reproduisait  dans  tous  les 
formats ,  et  qu^on  vendait  en  Allemagne  jusqu^àla 
porte  des  couvents.  La  bulle  de  condamnation  de 
Léon  X  2) ,  œuvre  latine  où  Sadolet  avait  répandu 
toutes  les  grâces  du  style  cicéronien,  comme  pour 
lutter  avec  Fauteur  des  Epitres,  ne  servit  qu^à 
exciter  plus  vivement  la  curiosité  en  faveur  du 
livre  excommunié.  Quand  on  la  relit  aujourd'hui 
cette  œuvre  de  Hutten ,  on  ne  peut  comprendre 
Pinfluence  qu'elle  eut  alors  sur  la  destinée  de  la 
réforme;  c'est  une  rapsodie  qu'un  balayeur  de  cou- 
vent ne  voudrait  certainement  pas  signer.  Hutten  a 


f )  StiiDsi  anam  pàrgationem  et  salva  reverentîa  coram  domioa- 
Ikne  Testra,  ego  merdaYi  unam  merdam  ità  lenuem  qiiod  alîquis 
poKetforberecumcochleari,  etc.,  pro  nunc  scio  bene  comedtre, 
quia  babto  boourn  appetiinm.  Laudelur  Deiis.  £p.  IX. 

t)Oa  trouve  celte  bulledans  les  Lamentalionibas  M.  Ortfini  Gratii 
éhenr.  vironiiDi  pan.  4.  p.  4S  et  leq. 
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38.  On  ne  doit  pas  mépriser  le  pardon  du  pape, 
qui  est,  comme  je  Pai  dit,  la  déclaration  du  par- 
don divin. 

41.  Il  faut  prêcher  les  indulgences  papales  avec 
mesure ,  afin  que  le  peuple  abusé  ne  les  estime  pas 
trop  haut,  ou  ne  les  préfère  aux  œuvres  de  charité. 

A3.  Il  faut  prêcher  aux  chrétiens  que  celui  qui 
donne  aux  pauvres  ou  qui  assiste  celui  qui  est  dans 
le  besoin  fait  mieux  que  s^il  achetait  des  indul- 
gences. 

45.  Il  faut  prêcher  aux  chrétiens  que  celui  qui 
délaisse  son  prochain  dans  le  besoin  et  va  faire  em- 
plette d^une  indulgence,  ne  change  pas  son  argent 
contre  une  cédule  de  pardon,  mais  contre  la  co- 
lère de  Dieu. 

4G.  Il  faut  prêcher  aux  chrétiens  que  ,  à  moins 
de  superflu  ,  ils  sont  tenus  de  garder  pour  eux  le 
nécessaire ,  au  lieu  de  le  dépenser  en  achat  d^indul- 
gences. 

47.  Il  faut  prêcher  aux  chrétiens  que  Tachât  de 
Tindulgence  est  chose  libre,  et  n^est  pas  de  comman- 
dement divin. 

48.  Il  faut  enseigner  aux  chrétiens  que  le  pape, 
tout  en  vendant  des  indulgences,  a  grand  besoin 
de  prières ,  et  qu^il  en  est  plus  besoigneux  que 
d'argent. 

50.  Il  faut  enseigner  aux  chrétiens  que  le  pape, 
s'il  connaissait  la  piperie  de  ses  questeurs,  pré- 
férerait voir  tomber  en  poussière  le  dôme  de  Saint- 
Pierre  ,  plutôt  que  de  Télé  ver  avec  la-  peau ,  la 
chair  et  le  sang  de  ses  brebis. 

52.  Attendre  son  salut  d'une  lettre  d'indulgence, 


KT  OB  SES  ECRITS.  I60 

c^est  folie,  quand  bien  même  le  vendeur  ou  le 
pape  vous  cautionnerait  de  son  ame. 

55.  Si  on  annonce  Tindulgence,  chose  si  petite! 
au  son  des  cloches,  des  cantiques  et  des  proces- 
sions ,  le  devoir  du  pape  est  d^annoncer  TEvangile, 
chose  si  grande  !  au  bruit  de  cent  cloches,  de  cent 
cantiques  et  d^autant  de  processions. 

56.  Le  trésor  de  TEglise  d^où  le  pape  tire  ses  in- 
dulgences n^est  pas  assez  connu  des  fidèles. 

62.  Ce  trésor,  c^est  le  saint  Evangile,  don  d^éter- 
nité  et  de  grâce. 

62.  Trésor  maudit,  trésor  diabolique  !  car  des 
premiers  il  fait  les  derniers. 

64.  Mais  Tindulgence,  trésor  autrement  pré- 
cieux ,  qui  des  derniers  fait  les  premiers, 

65.  Les  trésors  de  PEvangile  sont  les  filets  où 
Ton  péchait  autrefois  les  hommes  de  richesses. 

66.  Le  trésor  de  Pindulgence  est  un  filet  où  Ton 
pèche  aujourd'hui  les  richesses  des  hommes. 

67.  Les  indulgences  que  les  prédicateurs  trompet- 
tent sont  un  beau  trésor  de  grâce  !  oui  sans  doute, 
pour  celui  dont  elles  emplissent  les  poches. 

70.  Malédiction  et  anathème  à  qui  s^élève  contre 
les  indulgences  du  pape  ! 

71.  Bénédiction  à  qui  a  le  courage  et  la  force 
d^ame  d^attaquer  les  prédicants  d^indulgences  ! 

79.  Dire  que  la  croix  où  sont  attachées  les  armes 
du  pape  a  autant  de  vertu  que  la  croix  du  Christ^ 
est  un  horrible  blasphème. 

81.  Qu^arrive-t-il  de  ces  ignobles  parades,  de 
tout  ce  bruit  en  faveur  de  Findulgence?  c^est  que 
le  savant  ne  sait  comment  s^y  prendre  pour  défen- 
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dre  rhonneur  du  saint -siège,  et  répondre  à  ces 
questions  par  exemple: 

82.  Pourquoi  le  pape  ne  délivre-t-il  pas  toutes 
les  âmes  du  purgatoire  par  pitié  pour  leur  souf- 
france, et  en  vertu  de  sa  très-sainte  charité;  ce  qui 
vaudrait  cent  fois  mieux  que  de  leur  ouvrir  le  ciel 
pour  quelques  misérables  florins  destinés  à  Pédifi- 
cation  de  Saint-Pierre? 

86.  Pourquoi  le  pape  n^élève-t-il  pas  plutôt  de 
«on  argent  le  dôme  de  Saint  -  Pierre ,  que  de  ce- 
lui du  pauvre  chrétien  ,  lui  qui  est  plus  riche  que 
Crésus  ? 

89.  Si  le  pape  est  plus  amoureux  du  salut  que 
de  Targent  des  âmes  ,  pourquoi  retire-t-il  des  in- 
dulgences quMl  a  données  autrefois  ?cesindulgences 
ai  puisiiantes  I 

91 .  Si  Pindulgence  était  prèchée  comme  la  com- 
prend et  la  veut  le  pape,  il  serait  bien  aisé  de  ré- 
pondre à  ces  questions. 

92.  Loin  donc  ces  prédicateurs  qui  disent  aux 
fidèles  du  Christ:  «Paix  !  paix  !  )>  sans  que  vienne  la 
paix. 

Depuis  Pappel  prophétique  de  Jean  Huss  sur  son 
bûcher,  jamais  parole  plus  grande  n'avait  retenti 
en  Allemagne.  Les  humanistes ,  les  bourgeois  et  les 
nobles ,  crurent  que  le  cygne  de  Huss  avait  paru. 
Voltaire  a  dit  qu'au  moyen  -âge  la  papauté  c'était 
l'opinion;  on  conçoit  donc  le  bruit  que  durent 
faire  ces  thèses.  Après  tout,  c'était  un  duel  proposé 
k  la  papauté  a  la  face  du  monde  en  lier.  Luther, 
qui  savait  bien  quelles  émotions  il  allait  exciter,  et 
qui  tMilftit  {)Otivôif  opék*ér  tt  repos,  avait  eu  Min 
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de  9e  présenter  à  TAllemagne  qu^il  allait  boule- 
Terser,  comme  un  écolier  qui  veut  jouer  avec  son 
maitre,  comme  un  moine  qui^  sur  ie  banc  de  l^é- 
cole,  jette  tout  ce  qui  lui  passe  par  la  tête,  bon  on 
mauvais,  et  sous  forme  de  doute;  comme  un  adepte 
en  théologie,  incertain,  vétilleux,  épilogueur  de 
mots,  et  qui  veuts^amuser,  avant  tout,  et  de  la  colère 
de  ses  adversaires,  et  de  leur  ignorance.  Cétait  un 
jeu  ilu'*!]  jouait.  Que  sMI  perdait  la  partie ,  il  avait 
pour  excuse  son  àge^  son  peu  d^avancement  dans  la 
matière,  et  les  protestations  même  quMl  publiait 
avec  ses  thèses  :  mais  si  son  adversaire  qui  repré- 
sentait Rome  était  battu,  la  papauté  nécessaire-* 
ment  succombait.  Cette  protestation  était  humble , 
obséquieuse,  et  d^un  véritable  enfant  de  TEglise, 
•  qui  tie  veut  tenir  pour  Vrai  que  ce  qui  est  appuyé 
sër  TEctifure  saihte,  les  pères,  lès  décrétales  et 
tes  canons,  et  qui  cherche  à  disputer  sur  ce  qu^il  j 
a  de  douteux  ou  d^embarràssé  dans  certaines  sen- 
tetice»  dei  pèt^s  ou  décrétales  des  papes  ;  toujours 
itNimiÉ  à  ses  stlpéHeurs  ;  un  disciple  de  saint  Tho- 
mas qui  veut  profiter  de  la  liberté  qu^a  tout  chré- 
tieil  â^âttaquer  les  folles  ittiaginations ,  qui  dans 
iiint  Thomas^    saint  Bonaventure ,  et  les  autres 
Molttstiques  et  canonistês,  tie  reposent  pas  sur  la 
letti^  biblique:  suivant  ce  passoge  de  Saint  Paul: 
«  Eptt>uvét  et  choisisses  ce  qui  est  bon  1).  » 

Le  itiàifaeur  voulut  qtie  personne  ne  vînt  pour 
dlspdter  Avec  Luther.  S'il  se  fût  trouvé  un  de  ces 
rades  thomistes,  tout  cuirassé  d'argumenté  et  prêt  à 


4)  Remhavd ,  1. 1 ,  S9r. 
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entrer  en  lice  avec  lui,  qui  sait  si  cette  fièvre  de 
bruit  et  de  nouveauté  dont  le  moine  de  Witten- 
berg  était  alors  malade  ne  se  fût  pas  calmée  dans 
sa  lutte  théologique?  Les  propositions  allèrent  donc 
remuer  TAllemagne;  «  elles  marchaient,  selon  Tex- 
pression  de  Myconius ,  comme  si  des  anges  les 
avaient  portées  sur  leurs  ailes  1)  ». 

Elles  tombèrent  bientôt  dans  les  mains  d^Erasme 
qui  les  lut  avec  une  vive  curiosité. Erasme  était  alors 
dans  toute  sa  gloire ,  il  avait  fait  luire  la  lumière 
etréveillé  Tesprit  allemand.  Il  avait  déclarée  guerre 
aux  moines,  mais  une  guerre  vive,  passionnée.  Les 
moines  à  ses  yeux  étaient  les  apôtres  de  Tignorance, 
et  il  s^amusait  à  les  poursuivre  de  ses  sarcasmes, 
qui  couraient  le  monde  et  faisaient  les  délices  des 
lettrés.  Ce  fut  un  bonheur  pour  Luther  que  les 
applaudissements  que  le  philosophe  de  Rotterdam 
donna  d^abord  à  des  propositions  où  il  ne  vit  que 
les  fines  plaisanteries  d^un  humaniste  contre  le  ca- 
puchon. Il  croyait  à  une  lutte  à  coups  d^épingle; 
quand  elle  changea ,  Erasme  se  hâta  de  désavouer 
et  d^abandonner  Luther. 

Mais  Erasme  avait  applaudi,  et  cela  avait  suffi 
pour  populariser  les  thèses.  Il  disait,  dans  une 
lettre  adressée  à  Parchevèque  de  Mayence  :  «  Savez- 
vous,  monseigneur,  pourquoi  ces  propositions 
font  tant  de  bruit  ?c^est  qu^elles  attaquent  des  igno- 
rants passionnés  contre  tout  ce  qui  pourrait  réveil- 
ler Famour  des  lettres.»  Quelques  années  plus  tard, 
c^était  le  luthéranisme  qu^Erasme  accusait  d'étein- 


1)  %li  tMhren  Ht  Qh^l  ftikfjt  Bûtnrtdnfcv» 
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dre  la  flamme  des  études.  «  Je  m^élais  (rompe,  dit* 
il  :  j^admirais  cet  homme  qui  venait ,  le  front  levé , 
fustigeant  les  mœurs  de  son  siècle ,  les  évèques  em- 
pourprés,  qui  ne  reculait  devant  aucune  majesté , 
pas  même  celle  de  PAntiste-souverain,  et  dont  la 
main  saintementlibertine  découvrait  jusqu^aux  nu- 
dités de  son  père  1).  » 

Hutten  se  hâta  de  faire  imprimer  la  lettre  d^E- 
rasme,  et  il  fit  ce  quMl  reprochait  aux  moines:  il 
falsifia  le  texte  du  philosophe  bâta  ve,  et,  au  lieu 
de  Luther,  imprima  notre  Luther  2).  Cétait 
donner  à  Erasme  une  pensée  d^amitié  et  d^intelli- 
gence  qu^il  n^avait  pas ,  et  que  dans  tous  les  cas  il 
D^eût  pas  osé  avouer,  Hutten  ne  le  connaissait  pas; 
mais  FAllemagne  fut  trompée  :  elle  crut  à  la  com- 
munauté d^idées  religieuses  des  deux  écrivains,  et 
cVst  tout  ce  que  demandait  le  chevalier  Ulrich,  qui 
s^était  permis  bien  d^autres  mensonges  dans  ses 
Lettres  d^hommes  obscurs. 


1}  Erasmi  epist  p.  756.  —  Die  Urfa^en  Ut  SReforination/  oon  3* 
3)  9 f {§€('«  Wtattin  tut^nH  Mtn. 
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CTétaît  du  bruit  qu^avait  voulu  faire  Luther  :  il 
avait  réussi.  Quelques  moC«  jetés  d^une  chaire  obs- 
cure, par  un  {lauvre  professeur  qui  n^avait  pas 
même  de  quoi  se  vêtir  en  hiver,  et  qui  remerciait 
son  prince  du  don  d^un  habit  comme  d^uae  grâce 
rnsiçne  ,   troublaient  le  monde  catholique,  met- 
taient en  émoi  tous  les  cloîtres  d^ Allemagne,  agi- 
taient les  consciences  et  menaçaient  le  repos  de 
VEglise!  Luther,  quoi  quMl  fasse,  a  peine  à  renfer- 
mer toute  la  joie  de  s^a  triomphe,  il  la  dissimule 
mal  :  elle  éclale  dans  sa  phrase  dénigrante ,  dans  sa 
parole  dédaigneuse,   dans  ces  termes  méprisants 
que  la  langue  latine,  son  esclave,  lui  prête  avec 
une  merveilleuse  aisance.   «Minotaures,  Rhada- 
manthotaures,  Cacotaures,qui  vont  répandant  par- 
tout que  je  suis  un  hérétique,  moi  et  Tuniversité 
de  Wiltenberg!  Ils  en  verront  bien  d^autres ,  quand 
j^aurai  fait.  Dieu  aidant,  imprimer  mes  proposi- 
tions. Avec  des  rustres  semblables,  des  ignares,  des 
ignorants ,  des  crasseux ,  il  n'y  a  pas  de  gloire  à 


triompher.  Il  y  en  aurait  plutôt  à  se  vaincre  toi- 
même  pour  ne  pas  pécher  contre  le  Christ,  en  les 
méprisant.  Cachés  dans  leurs  trous  comme  des  li-^ 
maccs  ou  des  larves ,  ils  voudraient  bien  que  je 
coassasse  comme  eux  !  Pies  jacasses  qui  vont  ba- 
vardant, ce  qui  me  cause  beaucoup  de  chagriu, 
que  tout  ce  que  je  fais  esta  Tinstigation  du  prince , 
et  qu*il  ra^a  entraîné  dans  sa  haine  pour  Tarche- 
véque  de  Magdebourg.   )> 

Il  avait  besoin  de  disputer  ;  la  dispute  était 
la  harpe  de  David  qui  calmait  ses  douleurs  nais- 
santes de  tète,  ses  tentations  et  ses  colères.  Luther 
vint  à  Heidelberg.  Sa  parole  avait  remonté  le  Rhin 
et  traversé  tous  les  cloîtres,  toutes  les  écoles,  et 
était  arrivée  jusqu^à  Baie.  Sur  le  bruit  de  sa  ve- 
nue, était  accourue  pour  entendre  Luther  une 
bule  de  lettrés  dont  quelques  uns  devaient  un  jour 
£iire  du  bruit  dans  le  monde  savant  :  c^étaientBrenz, 
Théobald  Billican,  Erhard  Shurpf.  Luther  disputa 
plusieurs  jours  dans  le  collège,  où  il  immola  à  la 

risée  de  centaines  d'auditeursAristote,Gabriel,  saint 
Thomas,  et  tous  les  casuistes  de  Técole  romaine.  Il 
soutint  que  les  œuvres  du  juste  lui-même  sont  au^ 
tant  de  péchés  mortels,  queThomme  n^est  pas  libre, 
et  nV  de  liberté  que  pour  le  mal.  Les  cris  redoublè- 
rent ,  quand  un  jeune  bachelier  se  mit  à  s^écrier  : 
«  Si  les  paysans  nous  entendaient,  ils  nous  lapide- 
raient i).  »  Erasme,  s^il  eût  été  là,  aurait  ramassé  la 
pierre  ;  la  réforme  plus  tard  devait  donner  raison 
au  docteur  imberbe  et  aux  paysans  1). 

1)  Scnlu  Ann.  Evang.  Decemb.  4  ,p.SS  Seckendorff^  Gommen* 
Uni»,  etc.  I  page  88.  | 
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Il  revint  à  Wittcnberg  pour  voyaget*  de  nouVéûtl. 
Cette  fois  il  vint  s^abattre  à  Dresde,  autre  ville  de 
moines,  de  disputes,  de  criaillerie  et  de  syllogisme,' 
mais  qui  était  alors  en  paix  avec  les  uhivefsifés  iék 
voisines.  Notre  pauvre  fils  d^ Adam  1)',tourmenté{ 
chaque  jour  plus  misérable/ chaqiiè' jour  faisailt'tiri 
pas  en  enfer,  croyait  échapper  en  vdj^a'gedtlt  h  ce 
bruit  que  faisait  à  Wittenberg  éùh  liom,  et  vivl*éf 
en  silence  quelques  heures.  Il  part  donc  à  pietf'èt 
arrive  dans  la  capitale  de  Télectofàt.  **i   " 

Le  lendemain  Emser,  un  aristotélicieil' de  [Cré- 
mière force,  rinvi(e  avec  Jean  Langue  à  Uri^c^é^ 
nacle  du  soir  comme  Paimaient  les  s^Vàfùti^  et 
comme  on  le  pratique  encore  dansies  villw  d'Al- 
lemagne ;  c^est  notre  souper  d^autrefbis.  '  OA'M 
mettait  à  tableau  jour  tombant^  et  à  dix  heirrés'dli 
regagnait  son  logis.  Après  quelques  paroles  joueu- 
ses et  bienveillantes,  ou  s^assit.  

Soit  qu^Ëmser  Peut  fait  à  dessein,  soit  hasard.  Te 
voisin  de  frère  Martin  était  un  pauvre  diable  d^* 
thomiste,  un  magister  de  Leipzig,  à  humeur  goér-^ 
royauté,  qui,  après  quelques  larges  rasades,  voûtût 
entrer  en  lice  avec  le  nouveau  venu,  et  se  înit  H 
entonner  les  louanges  de  saint  Thomas  et  d^A'ristoté, 
deux  hommes  qui  n^étaient  guèté  du  goût 'de  Lu- 
ther, qui  traitait  Fun  d^enfileur  de  mots  et  Tautre 
de  charlatan,  momum,  imo  momoruni  mp- 
mu  m  2).  Le  moine  Augustin  arrêta  tout  court  le  di^ 
coureur  en  s^écriant:  Toi  et  les  tiens,  n^avez  jamais 


4}  Vn  bfn  Vtohfi  in  eeiéten,   1518.  emt^er'é  SBnrfe,   t.  I,p.  64. 
%)  Siio  Giorgio  Spalalino ,  I4jan.  1518. 
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rien  entendu  a  Aristote.  L^autre  rougîti  pûlit  de 
colère,  et  se  mit  à  jeter  à  pleine  main,  à  la  figure 
de  Luther,  des  épithètes  de  courroux  et  de  dédain, 
des  rires,  des  moqueries,  des  injures;  à  quoi  Lu- 
ther ripostait  avec  une  fécondité  surprenante. 
Kmser  et  les  autres  convives  ne  se  mettaient  point 
en  peine  de  terminer  la  dispute  i  on  ne  sait  com- 
ment elle  eût  fini,  si  le  Lipsien  ne  se  fût  levé 
tout  glorieux  de  sa  victoire.  Ce  que  voyant,  Lu tlier 
le  prit  par  le  pan  de  sa  robe,  et  Tarréta  en  lui  di- 
sant :  Tu  chanteras  victoire  après,  dis-moi  seule- 
ment ce  quec^estque  :  implere  mandata  I>ei , 
je  t^en  défie,  toi  et  tous  les  thomistes  du  monde.— 
Bon,  dit  Pautrei  j'accepte,  mais  ma  pâtée  aupara- 
vant. Luther,  à  cette  réponse,  se  prit  à  rire  au 
nez  du  pauvre  théologien  et  quitta  la  table  1). 

£n  poussant  la  porte,  il  vit  collé  à  la  serrure  un 
certain  frère  de  Tordre  des  Prêcheurs,  qui  écoutait 
en  silence  la  dispute,  et  qui  regarda  de  travers  le 
docteur,  puis  s^en  alla  publiant  partout  que 
vingt  fois  il  avait  été  sur  le  point  d^ouvrir  et  de 
cracher  à  la  figure  du  moine  augustin,  que  le  maî- 
tre de  Leipzig  avait  collé  et  mis  à  quia,  en  latin 
et  en  allemand  2). 

Ce  D^était  pas  une  dispute  dans  un  cabaret  que 
demandait  Luther,  mais  une  lutte  en  règle,  une 
thâe  soutenue  devant  l'école,  une  argumentation 
à  la  face  du  soleil ,  ou  une  réfutation  écrite.  — Voilà 
de  Fencre,  du  papier  et  des  caractères,  disait-il. 


1)  Iiilegro  viro  Joh,  Lango,  Il  iiov.  4517. 
8)  UngOy  It  nov.  4517. 
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allons  donci)  ^  Aristarques,  scholas tiques,  larresi 
vers  déterre,  à  Fœuvre,  montrez,  étalez  donc  toutes 
les  richesses  de  votre  science  2). 

Mais  eux  prenaient  d^autres  voies.  Ils  attaquaient 
sourdement  la  foi  du  moine  augustin ,  surtout  son 
orgueil,  et  il  faut  avouer  quMls  avaient  beau  jeu. 

((  Orgueil!  orgueil!  mais  sans  orgueil,  répondait 
Luther,  comment  tenter  une  œuvre  nouvelle  ?  Si 
rhumilité  descendait  sur  terre  et  qu^elle  se  mit  k 
prêcjier,  vous  verriez  qtfelle  courrait  risque  d'être 
lapidée  comme  enseignant  des  nouveautés.  Et  pour- 
quoi le  Christ,  pourquoi  les  martyrs  ont-ils  souffert 
la  mort,  et  tant  de  docteurs  les  moqueries  du 
monde?  Parce  qu^on  les  taxait  justement  de  su- 
perbe ,  et  de  mépris  pour  la  sagesse  antique.  Non, 
pointde  folle  humilité,  je  veux  dire  d^hypocrisie3)  ! 
Jen^ai  que  faire  des  avis  d^autrui  :  je  ne  veux  d^au- 
tres  conseils  que  de  Dieu,  Dieu  qui  travaille  avec 
moi.  Si  Dieu  est  avec  moi,  qui  sera  contre  moi  ?  Si 
mon  œuvre  vient  de  Dieu,  qui  Tarrêtera?  si  elle  ne 
procède  pas  de  Dieu,  comment  triomphera-t-elle? 
O  mon  père  qui  es  dans  les  cieux ,  que  ta  vo- 
lonté soit  faite  et  non  la  mienne.  » 

Tant  de  superbe  ne  pouvait  rester  impunie.  Il 
est  malheureux  que,  pour  défendre  la  cause  catho- 


l}Criiici,  arifiUrcbi,  «cliolasUcl,  miUuique  moiiii....y  lémures 
Dihil  majoris  qnam  lémures.  Epist.  Juhannî  Lango,  Il  iiov. 

S)  Ego  islas  larvaM  coniemnens..  si  siint  docli  adeè,  sunl  typî  et 
charis  :  edant  aliquid  ei  osieudaai  gloriam  magailicenlias  eracÛUo- 
nis  sus. 

5)NoQ  iiatjue  vol»  eam  ex  me  c*xpectent  humilltalemi  id  est 
bfpjcrisiiii  elc.  (Ibid). 
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liqaê,  Dieu  n^ait  pas  suscité  d^abord  d^autres  hom- 
mes. A  dire  vrai,  ceux  qui  vinrent  les  premiers 
étaient  des  dialecticiens,  versés  dans  la  science  des 
pères  et  des  livres  saints,  qui  avaient  vieilli  sur  les 
bancs  k  disputer,  dont  la  plume  et  les  vêtements 
s^étaient  souvent  usés  à  défendre  Aristote  ;  mais 
voilà  tout.  Ils  croyaient  avoir  fait  merveille  quand 
ils  avaient  enlacé  leur  adversaire  dans  des  réseaux 
d^arguments  tous  de  même  origine,  d^une  ressem- 
blance parfaite;  coupés,  scandés,  taillés  sur  le 
même  moule;  drames  en  trois  actes,  sans  vie,  sans 
mouvement,  dont  tout  le  monde  se  moquait,  et  Lu- 
ther le  premier,  qui  les  comparait  à  ces  ânes 
qu^Abraham  laisse  derrière  lui  lorsquM  va  sacri- 
fieri).  Lui  nWait  garde  de  faire  de  la  dialectique. 
Il  bondissait ,  chevauchait  par  monts  et  par  vaux, 
sautait  les  fossés,  s^arrêtait ,  sans  précepte,  sans 
besoin,  comme  il  Pentendait;  sans  sVnquérir  si 
Aristote  le  suivait;  sans  tourner  les  yeux  pour  sa- 
voir si  saint  Thomas  ne  restait  pas  en  arrière  ;  tout 
fier  de  s'être  débarrassé  des  langes  de  Fécole  et  de 
marcher  seul ,  comme  un  enfant  qui  s^essaie  loin 
de  sa  nourrice  ;  la  battant  au  besoin,  pour  faire  rire 
le  peuple  à  ses  dépens.  Lorsque  après  avoir  épuisé 
le  sarcasme,  Tironie,  Thyperbole,  il  en  venait  à 
Tinjure ,  alors  Luther  n'avait  plus  de  rival.  La 
eolère  le  rendait  poète.  Sa  muse  se  répandait  en 
images  dérobées  à  Fhistoire,  aux  livres  saints,  à  la 


1)  la  tacris  lîUeiis  ubi  mera  fides  el  snperna  expecUtur  iliastritio, 
Ibrb  rtlinqueodus  uiiiversus  syllogismus,  noD  alîiar  qnaai  AiNrahan 
ncrificalorus  reliqiiil  pueros  cum  asinis.  Spalatîao,  29  jon.  1518. 
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mythologie,  aux  Grecs,  aux  Latins,  qu^un  peintre 
ou  un  statuaire  aurait  traduites  sur  le  champ,  tant 
elles  tombaient  sous  le  sens  et  étaient  vives  et  sai- 
sissantes ! 

Le  premier  qui  se  présenta  à  Luther,  nous  Pa- 
vons vu  ,  ce  fut  Tezel,  d'un  rire  rustre  quand  il  s'a- 
visait de  railler,  maniant  lourdement  des  deux 
mains  Pironie,  et  jetant  comme  du  p]omb  le  syllo- 
gisme sur  la  tête  de  son  adversaire.  Tezel,  s'il  faut 
en  croire  les  réformés  ,  fit  des  thèses  ce  qu'il  avait 
fait  du  sermon  ,  il  les  mit  au  feu  ;  puis  quand  les 
flammes  furent  éteintes,  il  médita  et  écrivit  une 
listede  contre-proposilions  1)  :  «pourla  plusgrande 
gloire  de  Dieu,  la  défense  de  la  foi  catholique  et 
l'honneur  du  saint-siége.  »  Et  pour  fnipper  vive- 
ment les  esprits  y  il  imagina  de  les  faire  afficher  sur 
les  colonnes  de  l'église  de  Wittenberg,  a  côté  des 
thèses  de  Luther*  On  connut  h  Tuniversité  le  projet 
du  dominicain.  Un  pauvre  frère  était  parti  de 
Halle,  portant  dans  sa  besace  tous  les  trésors  de 
l'érudition  et  de  la  colère  de  Tezel.  A  peine  eut-il 
posé  le  pied  dans  Wittenberg,  qu'un  essaim  d'éco- 
liers s'échappent  par  toutes  les  portes  ;  on  l'arrête, 
on  lui  barre  le  chemin  ;  ceux  -  ci  le  menacent  du 


4)  Ces  proi>ositions ,  au  nombre  de  cent  six ,  furent  imprimées  à 
Francfort-sur- rOder ,  sous  ce  titre  :  Quo  veriias  pateat ,  erroresqpe 
supprimenlur,  redditaque  ratione,  contra  cailiolicam  ?eritalem  ob- 
jecta solvantur,  fraier  Johannes  Tetzel,  ordinis  prsedicatoram,  sacne 
theologis  baccaliTureus,  ac  herelicae  pra?itatis  inquisitor ,  subscriptas 
posiliones  sustinebit  in  floreniissimo  studio  Franckfordensi  ds 
Oderam.  Ad  laudem  Dei,  pro  fidei  catliolics  defensioncy  obque  sancfc 
•edii  apostolicœ  honorera. 
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poing,  ceux-là  Pentourent  en  dansant.  On  délie  sa 
besace,  on  se  jette  sur  les  propositions  toutes  fraî- 
ches imprimées  1).  Il  y  en  avait  près  de  huit  cents 
exemplaires  qui  sont  déchirés  et  jetés  aux  vents  aux 
cris  de  vive  Luther!  puis  un  écolier  écrit  sur  le 
verso  de  Tune  des  thèses:  A  brûler  a  deux  heures 
ajpeÈs  midi!  Tous  ensemble  se  répandent  dans  les 
rues  de  Wittenberg,  jouant  avec  les  contre-propo- 
sitions et  en  frappant  la  figure  des  passants.  Un 
d^eux  s^étant  emparé  d^une  trompe  s^en  servit 
pomme  un  crieur  public  pour  rassembler  le  peuple, 
pepdapt  qu^un  autre  monté  sur  une  borne  criait  à 
lue-tête  :  «  A  deux  heures  vous  êtes  avertis  qu^on 
ardera  en  place  publique  les  positions  de  M*  Tezel , 
inquisiteur  de  la  foi ,  prêtre  de  Tordre  de  saint 
Dominique.  Qui  veut  voir  le  grand  feu  de  joie?  » 

Les  lettrés  criaient  :  «  Vivat  Martin  Luther  !  Pè- 
re a  t  Tezel  !  »  Le  peuple  :  «  Vive  le  docteur!  » 

A  deux  heures  la  flamme  brillait  à  la  grande 
place  de  Funiversité.  La  troupe  d'écoliers,  grossie 
dans  son  chemin,  se  mit  à  danser  autour  dubûcher: 

I  

puis  Tan  d^eux,  coiffé  du  bonnet  de  Tordre  de  saint 
Dominique,  et  la  figure  couverte  d'un  masque,  vint 
jeter  au  feu  les  thèses  du  moine  de  Francfort.  Ce 
i^tle  signal  d^une  joie  tumultueuse,  d'un  bruit  as- 
sourdissant de  voix  et  de  mains.  Le  docteur  était 
aloi^  dans  sa  cellule  où  un  écolier  vint  lui  porter 
un  exemplaire  à  demi  consumé  quHI  avait  arra» 
ché  aux  flammes. 


4)}oh.  LtngOy  21  mari.  I. M 8.  Histoire  de  la  Roformatioii ,  de 
Sleûlao }  ia-4.  —  Vie  de  Léon  X,  par  Roscoé ,  troisième  vol. 
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La  nouvelle  de  cet  autodafé  se  répandit  bientôt 
dans  toute  rAllemagne.  On  nommait  tout  haut 
Luther,  on  l'accusait  d^avoir  excité  ses  élèves  à 
brûler  les  positions  de  Tezel.  Il  s'*en  défendit 
comme  d^une  mauvaise  action.  S^il  ne  poussa  point 
au  désordre,  il  ne  Tempècha  pas,  et  sa  voix  était 
assez  puissante  pour  le  prévenir  ou  Papaiser. 

CTétait  pour  ces  écoliers  un  livre  fermé,  que  les 

{)Ositions  de  Tezel;  mais  on  leur  avait  représenté 
es  indulgences  comme  un  impôt  levé  sur  le  peuple, 
pauvre  et  souffrant,  par  des  moines  qui  menaient 
joyeuse  vie.  Les  indulgences  étaient  donc  jugées 
et  condamnées ,  et  Tezel  un  envoyé  du  diable.  Pe« 
reat  Tezel,  criaient  -  ils;  c^est  à  dire  Pignorance 
qui  avait  revêtu  une  forme  corporelle  :  Vivat 
Luther,  c^est  à  dire  Thomme  de  la  science.  Pêreat 
Te;&el ,  c^est  à  dire  le  représentant  du  passé  ;  Vivat 
Luther,  c'est-à-dire  Thomme  de  son  siècle  1). 

Luther  avait  dit  souvent  :  que  le  syllogisme  s^en 
aille;  recédât  syllogismus,  autrement, point  de 
déductions  tirées  de  premiers  principes  garantis  par 
la  raison  universelle:  en  matière  religieuse,  point 
d^autre  autorité  que  le  moi:  lumière  de  la  lumière, 
manifestation  intérieure,  écho  divin,  seul  juge  en 
fait  de  foi.  Et  toute  cette  tourbe  d^écoliers,  met- 
tant en  œuvre  renseignement  du  maître,  faisait 
sur  la  place  de  Wittenberg  Toffice  de  juge,  de  rap- 
porteur ,  de  bourreau.  Cétait  le  premier  acte  du 
libre  examen  ^  la  première  opération  du  sens  indi- 


I  )  Sein,  viu  Luther!  y  p.  5 ,  6. —  Uleroberg  :  Historia  de  vîU  t>a- 
theri,  p. 
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TÎduel ,  la  première  mise  en  scène  du  moi  luthé- 
rien. Tous  ces  germes  de  désobéissance  à  Taulo- 
rité,  déposés  chaque  jour  par  Luther  dans  les  es- 
prits, fécondés  par  sa  parole,  éclosaient  enfin, 
trop  tôt  sans  doute  au  çré  de  Luther,  mais  à  qui 
la  faute?  Tout  était  dit:  Aristote ,  saint  Thomas, 
syllogisme,  autorité,  pères  de  PEglise,  TEglise  elle- 
même,  tout  s^en  allait.  Le  peuple  aussi  se  mettait 
de  la  partie,  parce  que  les  enseignements  de  Lu- 
ther avaient  depuis  longtemps  traversé  les  murs 
du  cloître,  et  étaient  venus  le  troubler  jusque  dans 
son  atelier.  On  ne  lui  avait  pas  dit:  a  Ne  crois  pas 
à  Taulorité  » ,  parce  que  l-autorité  ne  se  tradui- 
sait pas  par  une  image  matérielle ,  et  que  son  sens 
obtus  ne  pouvait  la  voir  nri  la  toucher;  maisPau- 
torité  c'est  l'homme  gâté,  corrompu,  ignorant, 
menteur;  cVst  Tezel,  saint  Jérôme  ou  saint  Au- 
gustin, ou  quiconque  croira  au  principe  de  tra- 
dition. 
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CHAPITRE  IX. 


ECK  ET   PRIERIAS,  —  !518. 


((  Mais, disaitEck  dans  sesObélisqueSySecaclier 
dans  ces  rayons  de  lumière  qui  ont  illumine  Pégli^le 
du  Seigneur  depuis  saint  Pierre  ;  croire  aux  ensei- 
gnements qui  se  sont  perpétués  sans  ombre  ni  tlsl- 
ches  dans  les  écoles;  suivre  les  vestiges  des  doC»- 
teursi  des  pères  ,  des  papes,  que  le  catholicisme 
compte  au  nombre  de  ses  gloires;  est-ce  faire  ab'- 
négation  de  sa  raison,  rejeter  le  témoignage  des 
sens ,  et  mettre  le  chandelier  sous  le  boisseau  ?  Nos 
interprètes  de  la  parole  divine  n^ont-ils  pas  aussi 
lu  et  médité  ?  Pourquoi  Dieu  leur  en  cacherait*il 
Fentendement ,  qu^il  livrerait  à  toi  seul,  Luther? 
Etaient-ils  moins  que  toi  puissants  en  science  etttï 
foi  ?  — •  Et  voilà  que  je  serai  avec  vous  aujourd'hui 
et  jusque  dans  la  consommation  des  siècles,  dit 
Jésus,  en  parlant  des  apôtres.  Ce  qu'ils  croyaient, 
nous  l'enseignons  nous,  rayons  du  même  foyer, 
souffles  delà  même  bouche,  flots  du  même  océan.» 

C'était  un  nom  connu  dans  l'Allemagne  savante, 
que  celui  d'Eck ,  docteur  en  théologie,  chancelier  À 
l'université  d'ingolstadt  ;  homme  d'érudition  e^ 


Sn 
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homme  d^espriC,  quoique  théologien  1).  Cest  le 
témoignage  qu'en  rendit  d^abord  Luther  en  1518. 
Deux  ans  plus  tard  ,  ce  n'était  plus  qu'un  valet  de 
Satan  ,  un  ennemi  insigne  du  Christ ,  un  théolo- 
gastre,  un  malheureux  sophiste  2).  Il  dépensa  beau- 
coup de  travail  et  de  veilles,  répandit  a  pleines 
mains  les  textes  profanes  ,  les  citations  des  pères, 
parfuma  ses  Obélisques  d^une  odeur  d'antiquité ,  à 
méprendre  même  Erasme ,  obtint  pour  sa  phrase 
cicéronienne  les  éloges  des  savants  ,  étonna  par  sa 
vaste  mémoire,  et  ce  fut  tout. 

Sylvestre  Prierias,  dominicain»  maitre  du  sacré 
collège ,  ne  fut  guère  plus  heureux.  Elevé  h  la  cour 
des  Médicis,  Tami,  le  Mécène,  le  familier  des  ar- 
tistes, qui  s^y  étaient  donné  rendez-vous;  homme 
p«)li,  brillant,  il  ne  porta  point  dans  sa  dispute 
avec  Luther  la  mauvaise  humeur  de  style  qu'on  est 
en  droit  de  reprocher  aux  adversaires  du  moine 
augustin.  Sa  parole  fut  constamment  calme,  ornée, 
parée  avec  trop  de  soin  peut-être.  La  forme  même 
qu'il  adopta  pour  répondre  à  Luther  était  une 
bonne  fortune;  c'était  le  dialogue  aux  allures  fran- 
ches, à  la  marche  sans  gêne,  insouciant,  divaguant; 
une  comédie  à  deux  personnages,  où  l'adversaire 
se  tait  quand  on  veut ,  parle  comme  on  l'entend  ; 
où  le  maitre  a  toujours  le  dernier  mot,  et  où  le  dis- 
ciple est  sûr  d'être  battu. 


i)  Ifisignb  Yerœqiie  ingeniosa;  erudiiionis  el  eniditi  ingenii  liomo. 
Optimo  el  in(egerrimo  amico,  Joli.  Sylvio  Egrano,  24  maii  1518. 

3)  Aperiiit  ocul)S  suos  Satan.  Servuni  siium  Jolianneni  Eccinm, 
in^lgnem  Chrtsti  adTer$ariuTQ,  çxslîmulavit,  etc.  LeoniXi  45  oc- 
tob.  4920. 


; 
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Frierias,  qui  avail  passé  ses  vieux  jours  dans  celte 
atmosphère  d'^adulations  que  peuples  et  rois  ren- 
daient à  Léon  X  ,  ne  vit  que  la  papauté  dans  la 
question  agitée  par  Luther.  Vieux  débris  de  lu 
cour  des  Médicis,  où  son  enfance  avait  été  élevée, 
il  ne  put  supporter  que  Luther  eût  la  pensée  de 
toucher  aux  rayons  de  la  tiare  de  Léon  X,  son 
bienfaiteur.  On  voit,  en  le  lisant,  qu^il  était  sous 
Tempire  de  la  fascination  que  le  pape  exerçait  sur 
toqtes  les  intelligences  placées  dans  sa  sphère.  Il 
est  certain  que  son  culte  pour  la  papauté  va  jusqu^à 
Pexaltation.  Il  ne  faut  pas  lui  faire  un  trop  grand 
reproche  de  son  enthousiasme  :  il  y  a  quelque  chose 
dd  chevaleresque  dans  le  dévouement  de  cet  homme 
à  cheveux  blancs,  qui  n^a  plus  que  quelques  jours 
de  vie,  et  qui  va  se  commettre ,  tout  cassé,  u^, 
malade  qu^il  est,  avec  une  imagination  de  trente 
ans. 

S^il  eut  tort,  ce  fut  de  relever  en  termes  trop 
magnifiques  la  puissance  du  pape.  Erasme ,  qui 
de  Bàle  épiait  toutes  les  fautes  que  pouvaient  com<- 
mettre  les  moines,  pour  les  livrer  aux  moqueries  de 
ses  amis  ,  ne  laissa  point  tomber  les  paroles  im- 
prudentes de  Prierias;  il  en  rit,  et  fit  rire  aux  dé- 
pens du  dominicaio.  Luther  fut  plus  sérieux,  et 
vit  dans  Prierias  un  scribe  de  Sati^n,  qui  avait  tenu 
la  plume  9  pendant  que  son  maître  dictait  1).  Op 


4)  Epitomen  seu  ut  sylvestraliter  graecissem,  epitoma  responsioiiis 
ad  M.  Lutlierum  edidit,  tôt  lantisqae  blasphemiii  à  capite  ad  pedes 
iisqoe  refertuiD ,  ut  in  medio  Tarlaro ,  ab  ipsomet  Satana  editijun 
Ubelium  exlstimem.  Luth.  op.  vol.  I,  p.  54,  56. 
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sait  que  Raphaël,  d^un  autre  côté ,  a  choisi  la  tcte 
de  Prierîas,  pour  la  donner  à  l'un  des  sages  an- 
tiques de  son  école  d^Athënes. 

Avec  un  homme  comme  Luther,  la  question  gran- 
dissait :  chaque  parole,  ou  douteuse  ou  hostile  , 
échappée  à  Tun  de  ses  adversaires,  élait  pour  lui  le 
texte  d'une  glose  nouvelle.  C'était  une  bonne  for- 
tune,  à  ses  jeux ,  qu'un  moine  ignorant  ou  pas- 
sionné: le  combat  se  perpétuait.  Ses  umis,  ses  mau- 
vais penchants,  son  amour  du  bruit,  Vœil  de  l'Al- 
lemagne ouvert  sur  lui;  toutTentraînait  à  disputer: 
c'était  sa  joie,  sa  vie,  son  destin.  Et  puis,  comme 
il  dit,  «les  luttes  incessantes  delà  parole  secouaient 
ce  corps  ou  ce  corpuscule  qui  sans  elles  aurait  suc- 
combé à  d'autres  tentations.  Chanter  au  Seigneur, 
c'estàdirecombattre,  voilà  son  lot  sur  cette  terre». 

Mais  comme  on  va  vite  dans  la  voie  de  la  ré- 
volte! témoin  Luther.  D'abord  c'est  une  colère, 
selon  Dieu,  contre  les  marchands  d^indulgences:  il 
croit  à  leur  efficacité,  et  au  pouvoir  qu'a  le  chef  de 
l'église  de  les  conférer:  que  si  quelqu'un  nie  la  vérité 
des  indulgences  du  pape,  qu'il  soit  anathème  1), 
a-t-il  dit.  Puis  dans  un  de  ces  jeux  d'esprit,  qu'ai- 
mait avec  tant  de  passion  l'honmie  du  cloître,  il 
essaie  de  soumettre  celte  doctrine  de  la  grâce  spiri- 
tuelle à  l'examen,  prêt,  si  l'on  veut,  à  jeter  au  vent, 
aux  flammes,  ces  vains  caprices  d'esprit,  ces  rêves 
de  sa  folle  imagination,  ces  bulles  de  savon  2).  Qui 

i)  Prop.  71, 1. 1,  Vil. 

2}  Nou  solmn  permillo,  sed  etiam  obsecro  ut  revereaiia  tua  paler- 
nilas,  arrepto  calanio ,  qucBcunque  visuni  est  aboleat  aut  igné  fado  to- 
tun  eombnnt ,  mea  pronùs  nibil  refert.  Ilierooyaui  ScuUeto  EccI* 
Briodenburgen^  epUoopo,  92  maU  f5t8. 
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veut  disputer  ?  Luther  se  présente,  mais  comme  on 
dispute  sur  la  puissance  du  Créateur,  sans  que  la 
majesté  divine  souffre,  dans  son  repos,  de  ces  vains 
débats  d^enfants.  Personne  n^étant  venu,  et  voyant 
que  sa  parole  se  répandait  au  loin  1),  il  se  résout 
à  imprimer  sa  thèse,  qui  bientôt,  sous  sa  plumé, 
sVtend,  s^élargit  et  devient  an  chaos  dé" doutes  : 
doutes  sur  Tefficacité  des  indulgences,  doutes  sur 
le  mérite  des  bonnes  œuvres,  doutes  sur  la  puis* 
sance  du  prêtre  dans  le  sacrement  de  pénitence  ^ 
doutes  sur  la  justification  du  pécheur.  En  vain 
prétend-il  qu'il  dispute  et  qu'il  n'affmne  pas  2);  ce 
doute  hardi  devait  troubler  les  consciences.  L'Aller 
magne  religieuse  s'émut,  en  effet.  Elle  s'émut  bien 
plus  vivement  quand  Luther  eut  imaginé  de  tra*^ 
duire  ses  propositions  en  langue  vulgaire.  Dans 
quel  dessein,  s'il  était,  comme  il  le  dit,  aussi  affligé 
de  tout  le  bruit  que  son  nom  faisait?  Pourquoi 
transporter  au  milieu  du  peuple  des  disputes  qui 
devaient  s'agiter  tout  au  plus  dans  l'intérieur  d^un 
cloître?  Le  motif  qu'il  allègue  est  singulier.  Cest 
bien  malgré  lui  qu'il  donne  ainsi  au  monde  ce 
spectacle,  pauvre  enfant  sans  intelligence;  mais  il 
aime  mieux  qu'on  le  traite  de  fou  que  d'exposer  le 
salut  des  âmes.  Et  puis  il  ne  fait  que  proposer  3): 
alors  pourquoi  s^adresse-t-il  au  peuple  ?  pourquoi 

1)  Ep.  ScuUcto,  sub  iniiio. 

2)  DtspiitOy  non  assero,  ac  dîspafo  cnm  timoré^  îbid.  sub  fin^. 

5}  Coaclus  sam  piae:er  spem  et  votiim,  meam  inrantiam  et  ifno- 
rantiam  in  vtitgns  mitiere ,  et  declaraiiones  et  earum  probationes  In 
publicum  edere;  satius  ralus  ine  facere,  si  imperiiis  meae  infamiam 
incnrrereiD,  quam  illos  errare  sinereni  qui  furtè  ptitant  oinnia  esse 
asserta.  Uieronymo  Scultelo  Eccl.   Brandenburgensis    epîscopo. 
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a  - 1  -  il  abandonné  Tusage  de  la  langne  latine  ? 
s^il  ne  fait  que  proposer  au  lieu  d^ensei{|^ner,  pour- 
quoi donc  accuser  d'astuce ,  d^ignorance  et  de 
blasphème,  tous  ceux  qui  ne  croient  point  en  lui  1)? 
Si  parmi  ces  questions  frivoles,  légères,  ineptes, 
il  en  est  de  vraies ,  dViutres  douteuses  et  beau- 
coup d^obscures  2)  dont  il  faut  déférer  la  solution 
au  souverain  arbitre  de  Péglise  ;  pourquoi  deman- 
der qu^on  détruise  les  canons,  les  décrétales,  la 
théologie,  la  philosophie,  la  logique,  c^est  à  dire 
Téglise  elle-même  3)  ? 

Soit  que  Luther  s^efFrayât  des  tempêtes  qu^il 
préparait  à  TAllemagne,  que  cet  accord  des  voix 
catholiques  à  condamner  ses  propositions  Félon- 
nàt,  ou  que  les  prodiges  de  sa  doctrine  troublassent 
son  ame,  un  momçnt  il  recula  devant  Tœavre  com- 
mencée ,  et  la  lettre  qu^il  écrivit  à  Tévêque  de 
Brandebourg  4)  témoigne  de  toutes  ses  anxiétés. 
Cette  lettre  ,  trop  affectueuse  pour  être  sincère , 
resta  sans  réponse.  On  fut  con triste  du  silence  de 
Tévèque  :  on  aimait  à  se  persuader  que  des  paroles 
d^amour  pouvaient  arrêter  Luther  sur  le  bord  de 


4)  Sic  enim  suavissimi  homines,  crassîssîma  asluiia  inslrocti,  ciim 
oegare  non  possint  ea  qux  dixi.  Johanni  Sonpilio,  30  maii  4348. 

2)  Inter  qiuc  sunt  de  quibas  dubiio,  nuniiulla  ignoio ,  aliqua  et 
nego.  Hieron}nio  ScoUeto. 

5)  Atqoe  at  me  resolvam ,  ego  simpliciier  credo  quoi  impossibile 
lit  Ecclesiam  reformari,  nisi  fundilos  canone?,  décrétâtes,  scholasiica^ 
theologia ,  pbîloÉophîa  ,  log'ca ,  eradicentur.  Jodoco  Eiseuacensi 
llieologo,  9'fflaii  4318. 

4)  Kever.  domino  Uieronymo ,  82  maii  4318*  De  Wette»jp.  413, 
tômèl. 


190  HISTOIRE  DB  LUTHER 

Fabime.  La  grande  plaie  de  soname  c^étaitTorgueil. 
Il  ne  put  pardonneï*  au  prélat.  On  dit  que  Scultet 
crut  que  la  voix  du  moine  ne  trouverait  pas  d^é- 
chos.  Il  dormit  tranquille  au  milieu  de  ses  ouailles, 
Sleidan ,  Burnet  et  tous  les  écrivains  réformés  se 
sont  trop  hâtés  de  condamner  cetévêque  qui  mourut 
en  gardant  le  secret  de  son  silence.  Il  est  facile  à 
deviner. 

Scultet ,  mélange  definesse  italienne  et  de  bon  sens 
allemand,  ne  pouvaitêlre  la  dupe  de  Luther,  il  lecon- 
naissait.  Que  vouliez-vous  qu^il  ditcharitablement 
à  un  prêtre  qui^  dans  sa  réponse  à  TEpitome  de 
Prierias  ,  appelait  Rome  Babjlone  empourprée, 
synagogue  de  Satan ,  et  damnait  tous  ses  disciples  ? 
Pouvait-il  embrasser  au  front  une  jeune  tête  folle 
qui  disait  aux  empereurs,  aux  rbis,  aux  princes  de 
la  terre,  de  revêtir  leur  armure  et  de  chasser,  non 
pas  avec  des  édits,  mais  h  Taide  du  fer,  les  Roma- 
nistes pensant  comme  Prierias  ;  et  qui  voulait 
se  laver  les  mains  dans  le  sang  des  cardinaux, 
des  papes  ,  de  la  nichée  de  serpents  de  la  Sodome 
romaine,  comme  on  met  au  gibet  un  voleur,  à  la 
potence  un  meurtrier,  au  feu  un  hérétique  1)  ? 

Scultet  n^était  pas  seulement  prêtre,  il  était  pro- 
phète. 


I)  Si  fures  furca ,  si  lalroiies  gladio ,  si  lisreiicos  igoe  plectimari 
cur  non  magis  hos  roagisiros  perditionis,  hos  cardinales,  hospapasj 
et  toiaui  islam  romans  Sodoraae  coUuviem  qaas  ecdesiam  Dei  siae 
fine  corrumpit,  oiuuibus  armis  inipctimus,  et  manus  noslras  Inaaa» 
goioe  istorum  lavamiis,  Tom.  I  ^  lenee ,  p.  60;  tom)  I.  LaU^  p- 170. 
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CHAPITRE  X 


LUTHER  CITA  A  ROME.  •*  1518. 


a  Maintenant  donc ,  vivons  en  paix ,  la  hache  ne 
frappe  plus  Farbre  au  pied,  elle  ne  fait  qu^en  éinon- 
der  les  branches  1)  ».  Léon  X  avait  raison.  Jamais 
à  aucune  époque  du  christianisme  la  thiare  n^avait 
brillé  de  tant  de  splendeur  :  toutes  les  couronnes 
sWaçaient  devant  elle.  Le  pape  était  véritablement 
le  monarque  universel:  rois,  princes,  grands  du 
inonde,  peuple,  c^était  à  qui  briguerait  un  de  ses  re- 
gards :  on  le  chantait  dans  tous  les  idiomes,  et  ses 
images  étaient  dans  les  palais  comme  dans  les 
chaumières.  Cest  que  le  nom  de  Léon  X  réveillait  à 
la  fois  toutes  les  idées  d^art ,  de  poésie  et  de  gloire. 
Cétait  la  pensée  recouvrant  ses  droits,  la  poésie 
recommençant  ses  chants  interrompus,  la  sta- 
tuaire reprenant  son  ciseau,  la  peinture  sa  palette, 
c'était  Tantiquité  retrouvée,  avec  son  culte  pour  les 
arts,  ses  couronnes  pour  les  artistes,  sa  passion  in- 


1  )  Ora  mai  possi-imo  TÎver  nicari;  perche  la  seure  non  ë  più  aile  Wrbe, 
nièa'raiiil.  Segni.  Storie  Fior.  Hbr.IV  —  Fabr.  LéonX,  adnt55. 
*-  Yojtt  dans  cette  histoire  le  cliapitre  qui  a  pour  lUre  :  L ton  X. 
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telligente  pour  les  monuments;  c^étai  tia  vieille  Rome 
ressuscitée ,  avec  ses  tribunes ,  ses  prêtres ,  ses  em- 
pereurs, ses  orateurs:  c^était  un  monde  tout  nou- 
veau, un  monde  fait  comme  à  dessein  pour  éterni- 
ser sa  mémoire,  quUl  baptisait  de  son  nom ,  en  le 
peuplant  des  plus  belles  intelligences  que  Dieu  eût 
jamais  créées.  Après  un  long  règne  il  se  reposait 
enfin  dans  cette  Rome  qui  éclipsait  toutes  les  cités 
anciennes  et  modernes.  Cest  au  sein  de  ces  hom- 
mages universels  que  Léon  apprit  qu'un  moine, 
qui  avait  nom  Luther,  troublait  dans  un  coin  de 
sa  cellule  la  paix  de  PAlIemagne.  Les  thèses  de 
Luther,  imprimées  par  Froben  de  Bâle  1)  ,  avaient 
traversé  les  Alpes ,  et  commençaient  à  se  répandre 
à  Rome  et  à  Venise.  A  Milan  .un  poète  le  compa- 
rait à  Hercule  2)  ;  à  Venise,  Burkard-Slienk ,  gentil- 
homme allemand,  qui  avait  embrassé  la  vie  mo- 
nastique, avait  lu  avec  quelque  émotion  les  écrits 
du  moine  qui  avait  reçu  de  Spalatin  le  nom  de 
frère  Augustin  3).  Léon  ne  fut  point  effrayé,  car  il  ne 
connaissait  ni  Thumeur  ni  le  génie  du  Saxon.  Wi- 
clef,  Jean  Huss,  Jérôme  de  Prague,  étaient  a  set 

yeux  des  leçons  données  aux  novateurs  tentés  de 

*-         -  -     —     -        ■-■--■ 

1)  Maccrie  :  Histoire  des  progrès  et  de  l'extinction  de  la  Réforme 
en  Italie,  in-S,  page  55. 

2)  Sckelhorn,  Amœiiilates  liist.  eccL^et  lill.  tome  II ^  p.  084,  uoiis 
a  conservé  cetle  pièce  deters  qui  se  termine  aiasi  : 

Macte  igitur  vîrliite,  pater  celebraode  Luther 

Communisxujus  pendet^ab  ore  salus; 
Gratia  ctii  ablaiis  debetur  maxima  monstris 
Alcidff*  pof  uit  qu.T  raetuisse  inanns. 
5)  Seckendorf/|  commeat.  in  Lutb.^  1. 1,  p.  4 15,  cité]fpar  Maccrie , 
page  SI. 


les  iinitert  et  ler  troubles  venus  à  leur  suite,  un 
grand  enseiguement  pour  les  peuples  qui  vou- 
dratîent  xemuer.  Le  passé  n^était  pas  encore  assez 
loin  pour  qn^il  fût  oublié  ;  et  d^ailleurs  dans  la  vie 
r^ligieuse.d^une  cation  y  rarement  deux  révolutions 
iVisaîaiffi  daiQS  le  même  siècle.  Ce  qui  devait  le  ras- 
snirer,  c?estia  lettre  même  qae  venait  de  lui  adres- 
ser Luther. 


fi 


.  Tout' colère  du^^ nom  d^hérétique  que  lui  don- 
Mîent  scasuBemis ,  et  qui  retentissait  à  ses  oreilles 
«réoimnèlleJM'iiitde  cymbales»,  Luther  avait  pris 
ls(partî<xl^eii  appeler  au  pape.  Si  Léon  se  taisait ,  il 
iBtécpréiait'Ce  siience  comme  une  sanction  tacite 
de.aa  'doctrine ,  qu^il  répandait  désormais  libre- 
rataot^^U.  avait" eu  soin  de  déclarer  qu^il  disputait 
sanii affirmer;  il  n^avait  donc  à  attendre  que  des 
cpmeils  et  point  de  sentence.  Cette  soumission  ex- 
térieure 9  en  même  temps  qu^elIe  condamnait  au 
silence  ses  adversaires ,  effaçait  la  tache  d^hétéro- 
dQxîedonl  on  Favait  flétri.  Jamais  paroles  plus  hum- 
hlef$  mais  d^une  humilité  plus  apprêtée  ;  rien  dans 
salletUedMnspiré,  de  spontané  :  tout  y  respire  Té- 
tude ,  tout  y  sent  la  gêne ,  le  travail  de  tête  et  non 
Pifl^^Q  du  cœur.  C^est  merveille  comme  la  lan- 
gue latine  s^assouplit  et  se  façonne  sous  sa  plume , 
et  se  lait  au  gré  de  son  caprice,  courtisane,  et 
esclave  !  Il  est  impossible  de  croire  que  ces  signes 
tourmentés  représentent  la  pensée  intime  de  Luther. 
Prierias  même  aurait  à  peine  osé  dire  au  pape  : 
«  Vivifiez ,  tuez,  appelez,  rappelez ,  approuvez ,  ré- 
prouvez ;  votre  voix  est  la  voix  du  Christ  qui  re- 

13 
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pose  en  voust  qui  parle  par  votre  bouche.  Si  je  mé- 
rite la  mort,  je  mourrai  avec  joie  1).  » 

Au  moment  même  où  Luther  protestait  si  hum- 
blement de  son  dévouement,  de  sa  soumission  an 
pape,  il  attachait  à  un  livre  ascétique  sur  la  mort 
d^Adam  et  la  résurrection  du  Christ  dans  Thomme, 
une  préfaceoù  il  parlait  insolemment  du  pouvoir  des 
clefsS).  Loin  de  se  taire  comme  il  l'a  promis  en  atten- 
dant la  décision  du  pape,  il  répand  sa  doctrine, 
renseigne  publiquement  au  peuple ,  monte  en 
chaire ,  et  tout  haut ,  soumet  au  doute  la  vertu  de 
Te^communication ,  et  se  rit  en  face  de  Tautel  de 
FigQorance  et  de  la  tyrannie  des  colporteurs  de  fou-^ 
dres  spirituelles  3).  Il  déchirait  ainsi  page  à  page 
le  catéchisme  de  son  église. 

Cependant  k  Rome  on  était  incertain  sur  le  parti 
h  prendre  avec  Luther  4).  Quelques  cardinaux 
voulaient  qu^on  en  finit  par  le  feu.  C^était  le  conseil 
de  Jacobus  Hochstraet  de  Cologne  5).  D^autres,  en 
repoussant  ces  voies  de  rigueur ,  voulaient  'que  le 

1)  Vîvîflcf ,  oocide  j  foca,  reTocs ,  approbs ,  reproba ,  oi  placueric, 
vocem  tiiain,  vocem  Christi,  in  le  prae^ideoiis  et  loqiientis,  agoos- 
catn.  Si  int>riem  nierai ,  mori  dod  rectisabo.  Beatiss.  Pat.  Leoni 
Dceimo,  90  mai  M06. 

3)  Ibaê  fSûi^Uin  oo»  tti^Un  f^nftùnk ,  xoai  Ybam  unh  G^riftiiS  ft% 
unb  mit  Vbarn  tn  uni  jlerben ,  unb  (2F(^dflul  in  un<  evfic^en  foO.  Q^eb» 
fBittenbers  hnxé^  3o^.  (Srfincnbrrg ,  1508 ,  mit  tintx  Botttb^  ooa 
eat^cî. 

3)  Uabui  nuper  sermoueai  ad  vulgttm  de  virtule  exooniinoAieatl^ 
nis,  ubi  taxa?!  obiler  lyrannidem  et  insciiiaoi  sordidissimi  iatiiM 
val;rt  offinaliiiin  commiiisarioruiii  vicariorum ,  etc.  Revereiido  patri 
Wcaeeslao  Linco,  lOjuillel  1518. 

4)  Ibîd.  iub  Ooe. 

5)  Luth,  oontim  Jac4»b.  Bosl. T.  !«'.  Sleidan,  t.  !•'.  RoscoC^t^S. 
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pape  le  déclar&t  hérétique ,  sans  citation  et  sans 
procès;  mais  les  plus  éclairés,  ceax  qui  connais-» 
saient  FAllemagne ,  opinaient  pour  qu^on  Pappelit 
à  Rome ,  qu^on  lui  donnât  des  juges,  et  qu^on  ne  le 
condamnât  qu^après  l'avoir  entendu.  Ils  espéraient 
que  la  pompe  de  la  cour  de  Léon  X  Téblouiraît;  que 
ses  entretiens  avec  les  doctes  personnages  qu^elle 
renfermait  Téclaireraient,  et  qu^éloigné  de  ces  tètes 
turbulentes  qui  le  poussaient  dans  Tabime,  il  se 
réconcilierait  avec  TEglise  et  abjurerait.  Léon  X 
se  laissait  aller  à  sa  nature  amoureuse  du  repos. 
Comment  punir  un  homme  dont  FAllemagne  sa- 
vante s^enorgueillissait,  «ce  frateMartinodouéd^un 
si  beau  génie ,  et  qu^on  ne  haïssait  que  par  jalousie 
de  métier  1)b  ?  Il  aima  mieux  tenter  une  réconcilia- 
tion. Jérôme  Staupitz  exerçait  une  grande  in^ 
fluence  sur  Luther.  Il  lui  écrivit;  c^était  le  vicaire 
général  de  Tordre  des  dominicains  ,  en  qui  Luther 
révérait  une  piété  sans  faste,  des  mœurs  d^une  évan- 
gélique  pureté,  des  lumières  vives  et  étendues. 
Staupitz  nWait  pas  voulu  assister  seulement  comme 
témoin  au  drame  intellectuel  qui  se  jouait  en  Alle- 
magne ,  il  7  avait  pris  place  depuis  près  de  quinze 
ans.  L^histoire,  en  reconnaissant  les  services  que 
ce  moine  rendit  aux  études,  voudrait  pouvoir  louer 
son  caractère  comme  jelle  loue  sa  science.  Cétait 
une  organisation  molle  et  flottante.  On  le  voit  rece- 
voir une  à  une  les  confidences  les  plus  intimes  de 
Luther,  ses  projets,  sessermons,sesdisputes,qu^illui 

1)  Frtte  Martino  ks  on  bellissîmo  ingi^gno,  e  ooteste  sono  iaridfa 
•«csite.  Bsa^lto,  MiaGoloiMsii  oprr. ,  p.  9». 
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adresse  quand  le  feu  de  la  coin  posi  lion  dure  encore; 
curieux  beaucoup  plus  de  la  letlre  que  de  Fesprit, 
il  se  fatigue  à  polir  au  besoin  la  phrase  de  son  ami  ; 
intraitable  sur  Porlhodoxie  du  langage,  facile  sur  la 
doctrine;  et  pourtant  toujours  lié  étroitement  avec 
Rome  :  il  correspond  avec  Luther  et  Caietano,  s^en- 
tretient  familièrement  avec  Karlstadt  et  Eck.  A 
table ,  il  se  moque  de  Tezel ,  et  en  public  il  s^in- 
cline  devant  Pinquisiteur  de  la  foi  ;  il  est  rieur 
comme  Erasme ,  et  plus  couard  encore  que  le  phi- 
losophe. Staupitz  ne  devait  pas  réussir.  Il  est  pro- 
bable que  pour  plaire  à  Léon  X  il  essaya  des  con- 
seils timides.  Luther  ne  Técouta  pas,  et  continua 
'   de  disputer  et  de  prêcher. 

Cest  un  prodige  comme  ses  doctrines  se  répan- 
daient en  Allemagne  !  11  commençait  à  avoir  des 
disciples.  Cétaient  quelques  frères  du  couvent  des 
Augustins,  tout  fiers  de  la  gloire  de  Lulher;  des 
princes  à  qui  pesait  le  joug  fiscal  de  la  cour  de 
Rome;  des  écoliers  que  sa  parole  avait  conquis; 
de  pauvres  ouvriers  mineurs  qui  croyaient  en  lui 
comme  à  un  prophète.  Parmi  ses  apôtres  les  plus/er- 
vents,oncitaitalors Karlstadt  et  Méianchthon.  Karl- 
stadt n'^était  point  encore  tombé  dans  Tilluminisme, 
et  passait  pour  un  théologien  savant  et  un  hellé- 
niste habile,  bien  quHl  eût  pu  disputer  a  peine  avec 
un  séminariste,  et  qu^il  n^eùt  pas  su  expliquer  une 
page  de  FEthique  d^Aristote. 

Mélanchthon  ne  ressemblait  guère  à  Karlstadt. 
Au  sortir  de  Fenfance,  Fimagination  fraîche,  tout 
odorante  de  grec  et  de  latin ,  il  voulut  entendre 
Luftier,  et  son  oreille  fut  d^abord  séduite:  son 
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cœur  ne  résista  pas  longtemps.  Cétait  un  adole^ 
cent  tendre  et  rêveur,  porté  de  sa  nature  au  mysti- 
cisme et  facile  à  gagner.  La  langue  de  Técole  ne 
pouvait  lui  plaire  :  celle  du  Christ,  tout  allégorique, 
eSusive,  et  empreinte  de  mélancolie,  devait  bien 
vile  le  charmer,  et  Luther  s^en  servitheureusement. 
Qu^on  se  figure  un  beau  jeune  homme  de  vingt- 
deux  ans,  aux  cheveux  bouclés  de  séraphin ,  à  Tœil 
pudique,  d^une  douceur  inaltérable,  et  rehaussant 
une  piété  vive  par  des  dons  de  lumière  et  de  science 
qa^on  eût  trouvés  difficilement,  même  à  cette  épo- 
que, parmi  les  vieux  humanistes.  Luther  eut  à 
s^applaudir  de  le  compter  parmi  ses  disciples  !  Nul 
autre  mieux  que  Mélanchthon  n^était  fait  pour 
étendre  le  règne  du  nouvel  évangile.  Les  catholi- 
ques et  les  protestants  s^accordaient  à  dire  qu^en  le 
voyant,  on  était  presque  conquis  à  la  réforme. 
Quand  Luther,  pour  la  première  fois,  Tentendit  à 
Wittenberg  expliquant  les  comédies  d^ Aristophane 
à  un  auditoire  formé  de  barons,  de  princes,  de 
comtes ,  de  lettrés,  il  ne  put  retenir  son  admiration, 
et  se  leva  pour  applaudir  tout  haut  le  jeune  pro- 
fesseur 1  )  ! 

Des  princes,  des  électeurs,  des  nobles,  des  che- 
valiers, encourageaient  tantôt  ouvertement,  tantôt 
en  silence,  les  entreprises  de  Luther.  Ni  les  uns  ni 
les  antres  ne  prévoyaient  Tavenir,  ne  devinaient 
comment  finirait  la  lutte.  Nul  n^avait  examiné  la 

1)  Anditores  tingalis  lempoiibui  pleramque  b's  mille;  inler  hùs, 
principes, comités,  barones,  à generis  nobililatc  prssiantes  plurimi. 
4«dNnM  €ci4|eiircW ,   etc.  —  Voyex  je  chapitre  mtital<^  :  Mb- 
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question  religieuse.  Si  elle  se  fût  présentée  à  eux 
sans  chances  de  bénéfices  à  venir,  sans  espoir  de 
gain,   comme  pure  spéculation  (héologique  ,    ils 
Tauraient  résolue  contre  Luther ,  et  se  seraient 
constitués  en  juges  souverains  de  la  conscience  po- 
pulaire :  mais  Fintérêt  dominait  la  querelle.  Les 
vendeurs  d^indulgences,  qui  se  répandaient  dans 
les  villes  et  jusque  dans  les  hameaux,  recueillaient 
partout  d^abondantes  aumônes.  Quand  les  princes 
envoyaient  percevoir  les  impôts,  les  portes  se  fer- 
maient, et  souvent  on  usait  de  violence  contre  les 
collecteurs  1)...  Obligés  de  représenter,  ils  avaient 
à  leur  solde  de  nombreux  courtisans,  des  chevaux, 
des  meutes,  des  valets 2).  La  sécularisation  des  cou- 
vents ,   inévitable  si  Luther  triomphait,   était  un 
appât  pour  la  cupidité  de  ces  hommes  de  table ,  de 
chasse,  mais  de  peu  de  foi  en  général.  Tant  d^abus 
sV.taïent  glissés  dans  le  trafic  des  indulgences  qu^en 
se  déclarant  pour  le  prêtre  de  Wittenberg  ,    ils 
avaient  Pair  de  servir  les  intérêts  de  la  religion. 

Maximilien,  Tempereur,  ne  ressemblait  pas  à 
ces  princes;  refroidi  par  Tàge,  il  voulait  mourir 
en  paix.  Il  fut  le  premier  à  dénoncer  au  pape  les 
troubles  qui  menaçaient  PAllemagne,  et  à  solliciter 
des  remèdes.  Il  était  prêt,  comme  prince  séculier, 
à  approuver  tout  ce  que  déciderait  le  Saint-Siège, 
et  à  faire  recevoir  sa  décision  dans  toutes  les  pr€>- 


1}  Nolla  ▼ecligalia ,'  nullam  «rarium  ;  qoisqae  rei  sus  mode- 
ritor  et  arbiter  esse  valt.  JEneas  Syl?.  de  Moribus  Gerni., 
p.  700.  — 

i)  JDic  U¥(o4^  Ht  fd^eSm  8crbteittttt9  (cf  Otefomiatloii/  «m  3^ 
W>  Vtan,  ftu43/  loi  elsuiy. 
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vincesde  Tempire.  Il  priait  le  pape  de  proscrire  de§ 
écoles  ces  vaines  disputes  de  mots ,  ces  questions 
oiseuses  et  frivoles,  ces  artifices  de  sophistes  qui 
n^étaient  propres  qu^à  troubler  les  intelligences.  Il 
ajoutait  que  si  on  inclinait  à  abandonner  les  vieillei 
formes  dMnterprétation ,  il  fallait  sVn  prendre  à  ces 
misérables  ergoteurs  en  matière  de  doctrine,  dont 
pullulaient  les  couvents  et  les  universités.  Cette 
idée  était  celle  d^un  esprit  habile.  Depuis  Scot,  le 
sophisme  régnait  dans  Pécole  :  on  disputait  sur  le 
libre  arbitre,  sur  Pimmortalité  de  Tame,  sur  Dieu, 
sar  Pétemité.  Luther  fit  comme  ses  devanciers:  il 
disputa  à  son  tour,  et  il  a  raison  de  le  dire,  sur  les 
indulgences,  matière  autrement  confroversible; 
maîf  avec  cette  différence  toutefois  que  leurs  thèses 
Quêtaient  que  de  purs  jeux  d^imagination ,  tandis 
que  Luther  faisait  de  la  doctrine.  Quand  il  vint, 
maîtres,  écoliers,  assistants,  avaient  vu  une  co- 
médie  semblable  à  celle  cJuMI  se  mit  à  représen- 
ter ;  seulement  c^était  sérieusement  que  le  nouveau 
professeur  jouait  son  rôle.  On  dut  s'y  tromper. 

Le  pape ,  avant  d'avoir  reçu  la  lettre  de  Fempe- 
renr,  s'était  décidé  à  intervenir.  Il  chargea  donc 
Tévèque  d'Ascoli  de  sommer  le  moine  de  se  rendre, 
dans  soixante  jours,  h  Rome,  pour  y  répondre  sur 
ses  doctrines.  L'évéque  obéit.  Luther  continuait  de 
prêcher  et  d'^écrire.  Alors  Léon  X  ordonna -à  son 
légat  à  la  cour  de  Maximilien  ,  le  cardinal  Caie« 
tano  4),  de  mander  Luther,  en  provoquant,  au 


I)  SIeidai  :  Histoire  de  la  Réfbnntlioo.  — *  Via  de  LéooXi  pti 
Hfltooê. 
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besoin  ,  Tassistance  de  Tempereur ,  des  princes  de 
Tempire,  des  universités,  et  de  Tenfermer  jusqu^à 
ce  que  de  nouveaux  ordres  lui  enjoignissent  de 
renvoyer  à  Rome.  «  Si  Luther  se  repent,  disait  le 
pape,  pardonnez-lui  ;  s^il  s^opiniàtre,  interdi- 
sez-le. » 

Si  Luther  refusait  de  comparaître  ,  le  cardinal 
avait  ordre  de  le  menacer  d^excommunication.  Le 
bref  déclarait  infâmes  tous  ceux  qui  recèleraient 
rhérétiqite,  et  les  privait  de  la  sépulture  ecclésias- 
tique, de  leurs  privilèges  ,  de  leurs  charges  civiles, 
princes  ou  sujets ,  laïques  ou  prêtres  ;  Tempereur 
seul  excfepté  1). 

Luther  ne  manifesta  ni  dépit  ni  colère,  en  rece- 
vant lebref.  On  avait  répandu  lebruit,  en  Allemagne, 
qu^il  n^arriverait  pas  à  Rome  sain  et  sauf.  On  devait 
lui  dresser  des  embûches  sur  la  route ,  et  le  noyer, 
ou  «  le  rebaptiser  n ,  comme  il  dit  en  riant.  Ces 
bruits  étaient  sans  fondement.  Huss  et  Wiclef, 
avant  lui,  avaient  craint  de  semblables  embûches. 

n  Mon  ame  est  sans  angoisse  ,  écrit-il  à  Wences* 
las  Linck  ;  que  peut-on  me  faire  à  moi ,  pauvre 
malade,  tout  usé,  tout  flétri  ?  S^ils  m^ôtent  la  vie, 
c'est  deux  heures,  une  seule  heure  peut-être  d^exis- 
tence  qu'ils  m^enlèveront.  Chantons  avec  Reuchlin  : 
Celui  qui  est  pauvre  n^a  rien  à  craindre,  rien  à 
perdre. 

»  La  parole  du  Christ  est  ainsi  faite  :  qui  veut 
la  porter  doit,  avec  les  apôtres,  renoncer  à  tout, 
et  être  prêt  à  souffrir  la  mort... ,  la  mort  qui  est  le 


nm         û 


I)  Gochl.  fol.  Ill|  io  Act.-Selnec.  orat.  de  Luth.  p.  8. 
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lot  de  la  parole  de  Dieu  ;  car  c^est  par  la  mort  que 
cette  parole  a  été  achetée,  par  la  mort  qu^elle 
s^est  répandue,  par  la  mort  quelle  se  perpétue, 
par  la  mort  qu^elle  se  perpétuera.  Le  Christ,  notre 
époux,  est  pour  nous  un  époux  tout  sanglant. 
Priez  Dieu  pour  son  serviteur  1).  » 

Cependant  ses  amis  intervinrent.  Résolu  d^abord 
d^aller  à  Rome,  Luther  hésite;  il  cherche  et  trouve, 
pour  refuser  d^obéir  à  la  citation,  un  misérable 
subterfuge  ,  indigne  d^une  ame  telle  que  la  sienne  : 
c^était  d^écrire  à  Télecteur  de  Saxe ,  Frédéric ,  et 
de  lui  demander  un  sauf-conduit  quHl  refuserait; 
<  et  alors,  disait  Luther,  voilà  une  bonne  excuse 
pour  ne  pas  comparaître  2)  ». 

Le  rouge  lui  vint  bientôt  à  la  figure  :  il  eut  honte 
de  son  expédient;  et  il  résolut  de  désobéir,  et 
de  ne  reculer  ni  devant  les  dangers ,  dont  ses  amis 
essayaient  de  lui  faire  peur ,  ni  devant  les  menaces 
d^excommunication  du  Saint-Siège.  Ce  n^est  plus 
ce  Luther  à  genoux  aux  pieds  de  Léon  X.  Ecou- 
tons-le sous  Pimpression  encore  toute  fraîche  du 
bref,  au  moment  où  on  lui  remet  la  citation  du 
pape,  et  où  seul  dans  sa  cellule  il  écrit  à  Staupitz. 
A  chaque  ligne  de  cette  lettre,  c^est  une  fibre  nou- 
velle de  son  ame  qu^il  met  à  nu. 

ce  D^excommunication  humaine ,  je  nVn  crains 


1)  Winceslao  L'nck.  40  jal.  4518. 

S)  Georgio  Spalaiino.  Id  \isutn  est  amicis  nostris  tnm  doctis,  tom 
benè  consuleniibas ,  ot  ego  apad  principem  nostrnm  Fridericum 
postulem  salvum  (ut  vocani)  conductum  per  sunm  dominîum.  Qnod 
ubi  mthi  negaTerit,  sicut  8cio  milii  negataram ,  jastissima  milii  ftie-  ^ 
rit  exceptio  et  e xcoiatio  non  comparendi  In  Româ.  SI  augost.  4548. 
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qu^une  seule,  cVst  la  vôtre...  Il  y  a  trop  long-temps 
aussi  que  ces  Romanistes  se  moquent  de  nous,  nous 
calomnient  et  nous  traitent  comme  des  niais... 
Toute  leur  étude,  à  eux,  est  que  ]e  règne  du  Christ 
ne  soit  pas  le  règne  de  la  vérité ,  que  la  vérité  ne 
règne  pas  ,  soit  étouffée ,  emprisonnée ,  bâillonnée 
dans  son  propre  empire...  J^en  veux  être  de  cet 
empire,  sinon  par  une  vie  sans  reproche,  du  moins 
par  un  cœur  et  une  bouche  purs  de  tout  men- 
songe... Le  peuple  soupireaprèsla  voix  du  Christ, 
son  pasteur...  Je  suis  sur  les  épines  de  tous  côtés. 
Mais  le  Christ  vit;  il  régnait  hier  ,  il  régnera  au- 
jourd'hui et  dans  tous  les  siècles.  J'ai  enseigné  la 
vérité:  ma  conscience  me  le  dit;  mais  la  vérité, 
sortie  de  ma  bouche ,  est  odieuse.  C'est  le  ventre 
de  Hébecca  ;  il  faut  que  ses  enfants  y  soient  froissés, 
même  au  péril  de  la  mère  1). 

»  Que  Sylvestre  ,  ce  sophiste  Sylvestre ,  con- 
tinue et  me  provoque  encore  de  ses  folies,  je  ne 
îouerai  plus  ;  mais,  lâchant  le  frein  à  mon  humeur 
et  à  ma  plume,  je  lui  ferai  voir  qu'en  Allemagne 
on  connaît  ses  roueries:  le  plus  tôt  ne  sera  que  le 
meilleur.  Il  y  a  trop  long-temps  que  les  Romains 
nous  traitent  comme  des  cuistres  et  se  jouent  de 
nous  avec  leur  verbiage  et  leurs  mauvaises  ruses, 
fourbes  et  calomniateurs  qu'ils  sont.  i> 

La  pensée  queses  ennemis  pouvaient  regarder  son 
refus  de  comparaître  à  Rome  comme  une  faiblesse 
de  caractère ,  peut-être  même  comme  l'aveu  qu'il 
n'osait  rendre  compte  de  sa  foi ,  tourmentait  Lu- 


I)  S.  Stwfto,  1^  iipUMlii  %9éê. 
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ther,  il  ne  persista  pas  long-temps  dans  son  projet 
de  désobéissance.  On  le  vitniênie,  au  dehors, étaler 
dans  ses  paroles  un  grand  respect  pour  Léon  X  et 
une  entière  soumission  au  bref.  Il  s'abstint  un  mo- 
ment de  prêcher.  La  multitude  fut  trompée.  Pour 
colorer  son  refus  de  comparaître  à  Rome,  il  pré- 
texta la  longueur  du  voyage^  Tinclémence  de  la  sai- 
son, les  dangers  de  la  route,  son  état  d^affaissement 
et  les  longs  travaux  qui  avaient  usé  et  miné  son 
corps,  n  II  était  prêt  à  confesser  sa  foi  devant  des 
juges  de  capacité  à  Wittenberg,  à  Augsbourg,  ou 
dans  quelque  ville  d'Allemagne  qu^on  voudrait  lui 
désigner.  » 

Ses  sollicitations  furent  vaines  :  celles  de  ses  amis 
ne  furent  pas  plus  heureuses.  Les  jours  s^écou- 
laient ,  et  le  terme  assigné  par  Léon  X  approchait. 
On  pouvait  craindre  que  Luther  ne  fût  condamné 
sans  être  entendu. 

Cest  alors  que  Tuniversité  de  Wittenberg  écri- 
vit au  pape'^pour  appuyer  la  demande  de  Luther. 
Les  motifs  qu^elle  alléguait  pour  le  dispenser  de  se 
rendre  à  Rome  étaient  a  peu  près  les  mêmes  qu^il 
avait  inutilement  fait  valoir. 

LHiniversité  de  Wittenberg  avait  lieu  de  se  glo* 
pîfier  de  Luther.  Ses  leçons  orales  attiraient  un 
grand  nombre  d^étrangers.  Tous  ces  pèlerins,  venus 
de  loin  ,  joignaient  les  mains  à  la  vue  des  tours  de 
Puniversité,  et  sMnclinaient,  comme  d^autres  voya- 
geurs devant  Jérusalem.  Wittenberg  était  pour 
«ux  une  nouvelle  Sion  1),d^où  la  lumière  se  répan- 


I)  Sîcul  olim  è  Sîone ,  i(à  illo  saeeulo  è  Willenberf t  evaii|stlic« 
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dait  sur  les  royaumes  voisins,  ainsi  qu^autrefoîs  de 
la  sainte  cité  dans  les  royaumes  païens. 

L'électeur  lui-même,  Frédéric,  écrivit  au  nonce 
Caietano ,  pour  le  prier  d^obtenir  du  pape  que  Lu- 
ther fût  dispensé  d^aller  à  Rome,  et  qu^il  rendit 
compte  de  ses  doctrines  à  Augsbourg  i). 

Caietano,  légat  à  la  diète  impériale,  avait  toute  la 
confiance  de  Léon  X ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
réussir.  Le  pape  consentit  que  Luther  comparût 
devant  le  cardinal  à  Augsbourg. 

Cette  concession  de  la  cour  de  Rome  étonna  Lu- 
ther et  ses  partisans.  Ils  s^attendaient  que  Léon  se- 
rait inflexible.  L^obstination  eût  avancé  les  af- 
faires de  la  réforme.  Quelques  uns  des  amis  du 
moine,  Hulten  par  exemple,  dissimulèrent  mal 
leur  dépit.  Hutten  croyait  que  Luther  serait 
obligé  de  se  rendre  à  Rome ,  et  il  célébrait  d^avance 
son  dévouement,  rêvait  des  périls  et  arrangeait 
tout  un  drame  qui  finissait  à  la  manière  de  celui  de 
Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Prague.  Ils  connaissaient 
mal  les  Médicis. 

Ce  juge  ,  dont  le  pape  avait  fait  choix,  était  un 
homme  éclairé,  exégète  habile,  un  courtisan  de 
mœurs  élégantes ,  ennemi  de  toute  violence.  Caie- 
tano ne  voulait  pas  faire  de  Luther  un  martyr,  ni 
disputer  avec  lui  comme  Prierias.  Luther  avait  dit 
au  pape  :  «  Je  condamne  tout  ce  que  vous  con- 
damnez. «    Or,  le  pape  s'était  expliqué.  Le  rôle 


▼eriUlis  Iqx  in  remoiissima  régna  diffanditiir.  Seule,  Ann.  4517 , 
p.  16  y  47,  SeckendorfT,  p.  59. 
OGodil.  fol.  n,l8.  .     ..^  ; 


IT  IIK  SES  KCaiTS.  205 

de  Caietano  en  présence  du  moine  était  tout  sim- 
ple: ((Luther,  enseiçoez-vous  ces  propositions?  » 
S^il  disait  oui,  Caietano  n^avait  qu'à  répondre  : 
a  Vous  êtes  hérétique.  »  Luther  de  son  côté  avait 
pris  son  parti  :  c^était  de  paraître  devant  Caietano 
en  accusé  qui  débat  sa  foi,  qui  veut  qu^on  Pécoute, 
et  qui  parlera  à  tout  prix. 

Il  ne  faudrait  pas  lire  sa  correspondance  ;  elle  ôte 
toute  illusion  à  son  entrevue  avec  le  légat:  c^est 
un  drame  sans  effet  dont  il  a  trop  soin  de  donner 
d^avance  le  dénouement,  en  déclarant  hautement 
qu^il  aimerait  mieux  périr  que  de  se  rétracter  i). 
Pourquoi  comparaître?  c^est  une  comédie  quHl 
joue  et  laisse  jouer  au  légat,  puisqu^il  est  décidé, 
quoi  qu^il  advienne,  h  ne  pas  céder  à  des  hommes 
qui  ont  fait  de  Tltalie  une  nouvelle  Egypte,  toute 
remplie  de  ténèbres  palpables;  à  des  fous,  ennemis 
des  lettres  ,  qui  ignorent  le  Christ  et  ce  qui  est  du 
Christ,  et  que  pourtant  on  est  obligé  de  tenir  comme 
maîtres  de  la  foi  et  des  mœurs,  afin  que  la  parole 
de  Dieu  s^accomplisse  :  je  leur  donnerai  pour  prin- 
ces des  enfants,  et  des  intelligences  efféminées  2). 

i)  Malo  enîm  perire  quâm  ut  revocem  benè  dicta  :  Phil.  Melanch- 
thoni,  41  ociob.  4518. 

2)  Âpiid  insipieniissimos ,  i(à  acerrimos  liUeraram  et  studiorom 
hostes,  Iialîa  est  io  ^ypti  tenebras  palpabiles  projecta,  etc.  Ibid. 
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CHAPITRE  XI. 

LUTHER  DEVANT  CAIETANO  —   1518. 

Ce  fut  à  Wittenberg  un  grave  événement  et  un 
grand  spectacle  que  le  départ  de  Luther  pour 
Augsbourg!  La  veille,  ses  disciples  rangés  autour 
de  la  même  table,  et  conviés  à  Tun  de  ces  repas  du 
soir  dont  rAlleinagne  n'a  point  encore  perdu  Tha* 
bitude.  écoutaient  en  silence  leur  maitre  et  leur 
père  y  car  cVst  le  nom  qu'ils  lui  donnaient.  Les  uns 
le  regardaient  d'un  œil  muet,  d'autres  retenaient  à 
peine  quelques  larmes  prêtes  à  s'échapper:  tous 
étaient  en  admiration  devant  ce  vieillard  de  trente 
ans,  car  les  soucis  de  la  science  et  de  renseigne- 
ment avaient  blanchi  ses  cheveux  avant  l'âge,  flé- 
tri sa  noble  figure,  et  courbé  son  corps.  C'était 
ce  corps  usé,  miné,  travaillé  par  les  méditations, 
qui  allait  traverser  une  longue  route,  appuyé  sur 
un  bâton  comme  un  pèlerin,  et  tomber  peut-être 
de  lassitude  et  de  souffrances  avant  d'arriver  au 
terme  du  voyage.  Ils  rêvaient  des  périls ,  des  em- 
bûches, des  bûchers,  et  les  noms  de  Jean  Huss,  de 
Jérôme  de  Prague,  venaient  involontairement  sur 
leurs  lèvres.  Mélancbtbon surtout,  le  disciple  bien 
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aimé^  paraissait  frappé  de  tristes  pressentiments; 
son  oeil  ne  pouvait  se  détacher  de  Luther  qu^il 
croyait  ne  plus  revoir.  Lulher  était  sans  crainte^ 
mais  non  sans  émotion:  il  jouissait,  avec  un  atten- 
drissement mêlé    de  joie,  de  ces  marques    d^a- 
mour;  il  les  consolait,  les  encourageait,  leur  tou- 
chait la  main,  et  les  pressait  tour  à  tour  sur  sa  poi- 
trine, et  leur  récitait  quelques  unes  de  ces  sentences 
des  Livres  saints,  si  propres  à  consoler  qui  met  son 
espérance  dans    le  Seigneur.    Il    leur  disait    en 
riant  :  «  Ma  femme  et  mes  enfants  ne  manquent  de 
rien,  mes  champs  et  mon  logis  sont  en  bon  état: 
plus  ils  menacent,  plus  je  suis  tranquille;  que  de 
bruit  pour  un  corps  faible  et  usé  comme  le  mien  1)! 
Ils  pourront  me  Tôter,  mais  mon  ame,  jamais.  » 

Au  point  du  jour  le  lendemain ,  Luther  se  mit  en 
route  ,  à  pied,  sans  un  pfenning  dans  sa  po* 
cbe,  et  couvert  du  froc  que  lui  avait  prêté  Win- 
ceslas  Linck,  car  le  sien  était  usé  aux  coudes. 
Des  grands  ,  des  seigneurs,  des  ouvriers  surtout, 
Tattendaient  aux  portes  de  la  ville.  En  Paperce- 
vant,  ils  crièrent:  «  Vive  Luther!  » 

«  Vive  le  Christ  et  sa  parole!  »  reprit  le  Saxon. 
Quelques  uns  se  détachèrent  de  la  foule  et  vinrent 
sHncliner  devant  Luther. 

—  Courage!  Maître,  disaient-ils,  que  Dieu  vous 
soit  en  aide. 

—  Amen  !  répondit  luther. 

Ses  amis    raccompagnèrent   jusqu^à    quelques 

4}  fRartin  eut^ec'é  Seben  90ti  ^ft^ef ,  p.  85.  —  Opéra  Lutteeri 
I.  f •  Jenœ  t  fol.  106*  —  Sela«c ,  p.  9.  -*  Ulembergi  Historia  de  viUi 
etc»  3S  et  scq. 
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lieues  au-delà  de  Wittenberg.  Là  on  se  sépara  , 
après  un  nouvel  échan(je  de  caresses  et  de  paroles 
affectueuses. 

In  manus  tuas^  Domine,  commendo  ani- 
mam  meam,  dit  Luther. 

<r  Amen,  répondirent  en  chœur  ses  disciples. 

Luther  se  mit  gaiment  en  chemin.  Souvent  il 
fut  sur  le  point  de  regarder  en  arrière  et  de  s^arrê- 
ter,  tant  étaient  violentes  ses  souffrances  d^eSto- 
mac  1  ):  mais  son  cœur  était  plus  fort  que  le  mal. 
II  continua  sa  route,  acceptant  Phospitalité  qu'on 
lui  offrait  quand  il  ne  pouvait  pas  loger  dans  quel* 
que  couvent  (2). 

Après  une  longue  marche  il  aperçut  les  clochers 
d^Augsbourg:  il  pleura  de  joie.  Une  grande  foule 
s^étaitrassemblée  aux  portes  de  la  ville  pour  voir  ce 
nouvel  Ërostrate.  Son  nom  était  populaire.  Les 
poètes  à  rinstar  de  Hans  Sachs  qu^on  appelait 
chanteurs  ,  pour  la  plupart  cordonniers,  charrons, 
chapeliers  de  leur  métier,  le  regardaient  avec  or- 
gueil. Quelques  uns  de  ses  amis  Tattendaient  avec 
impatience.  Le  docteur  Conrad  Peutinger  le  mena 
chez  lui  où  était  préparé  un  souper  frugal  (3). 
Avant  de  se  mettre  à  table  Luther  voulut  rassurer 
ses  frères  de  Wiltenberg ,  et  il  écrivit  une  lettre  af- 
fectueuse àMélanchthon. 

«  Rien  de  nouveau,  mon  cher  Philippe,  sinon  que 

-  4)  Yenimas  Aagaslam,  venimus  autem  feni  et  ego  per  viam  penè 
defecerim  ,  liansto  nescio  qiio  gravi  incommodo  stomachi ,  ted  ra- 
valai. —  Spalalino,  lOoclob.  45«8.iDeSSette:eut^er'd  SSnefC/  I.  I. 

S)  Veni  igiiur  pcdester  et  pauper.  Liiih  in  prasf. 

i)  Spalalino;  40  octob.  1518.  De  Wette  ,  t.  I. 
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]a  ville  est  pleine  du  bruit  de  mon  nom,  et  que 
c^est  à  qui  verra  cet  Erostrate  qui  a  allumé  un  si 
vaste  incendie  1).  Sois  homme  toujours,  et  instruis 
l:\  j\  unesse.  Je  vais  pour  vous  tous  m^immoler,  si 
telle  est  la  volonté  de  Dieu  :  j^aimerais  mieux  mou- 
rir ,  et  ce  qui  est  bien  un  autre  supplice ,  être  privé 
pour  toujours  de  vos  doux  entretiens,  que  de  me 
rétracter,  et  de  perdre  ainsi  tout  le  fruit  de  nos 
bonnes  études,  m 

Il  reçut  ce  soir  la  visite  d^une  foule  de  jeunes 
hommes  qui  sHntéressaient  vivement  à  sa  cause,  et 
qui  faisaient  fort  peu  de  fond  sur  la  promesse  du 
légat.  Ils  travaillaient  à  obtenir  un  sauf-conduit 
pour  Luther. 

Le  troisième  jour  ses  amis  lui  remirent  le  sauf^ 
conduit  de  Pempereur  quMls  attendaient  avec  tant 
d^impàtience. 

Il  écrivit  alors  au  légat  qu^il  était  prêt  à  paraître 
devant  lui.  Caietano  lui  avait  déjà  envoyé  un  prêtre 
pour  le  presser  de  se  rétracter.  Il  n'avait  pas  voulu 
Fécouter.  Le  jour  était  venu.  Luther  fit  sa  prière 
accoutumée,  lut  quelques  versets  des  psaumes,  son 
livre  de  prédilection  ,  et  se  présenta  chez  le  légat. 
Ses  amis  raccompagnèrent:  quelques  groupes  de 
peuple  rassemblés  sur  les  degrés  du  palais  Tac- 
cueillirent  affectueusement.  Le  légat  parut,  vint 
au  devant  du  moine  qu^il  embrassa.  Luther  se  jeta 
à  ses  pieds  en  lui  demandant  pardon  u  si  quelques 
paroles  imprudentes  lui  étaient  échappées,  et  en 
protestant  quHl  était  prêt ,  à  sa  voix,  à  les  désa- 

I)  MelanchilMiii,  H  oel.  De  Wetle,t.  I. 

14 


^tb  HI8T0IRB  DB  LUTHER 

vouer,  si  on  lui  montrait  qu^elies  étaient  coupa-* 
blés  1)  ». 

Caietano  îè  releva  et  lui  dit  ce  que  son  intention 
n'hélait  pas  de  disputer;  qu'ail  lui  demandait  par  or- 
are  de  Sa  Sainteté  de  rétracter  ses  erreurs ,  et  de 
s^abstenir  de  rien  enseigner  désormais  qui  pût 
troubler  la  paix  de  rE{][lise  m. 

«  Mon  père,  dit  Luther,  montrez-moi  en  quoi 
j^ai  péché. 

—  Encore  une  fois  ,  mon  fils,  reprit  Caietano, 
je  ne  viens  pas  ici  pour  disputer  avec  vous  comme 
dans  une  école.  Je  ne  suis  point  votre  juge  2)  ,  je 
suis  envoyé  par  notre  père  commun,  à  qui  vous 
écriviez  il  n^y  a  pas  longtemps  :  —  Approuvez, 
condamnez,  appelez,  rappelez,  je  suis  prêt  à  écou- 
ter votre  voix  comme  la  voix  de  Dieu...  —  Rétrac- 
tez-vous donc,  car  telle  est  sa  volonté. 

—  Me  rétracter,  dit  Luther  ;  mais  montrez  -  moi 
que  fai  enseigné  Terreur...  i» 

Le  cardinal  lui  cita  deux  propositions...  La  pre- 
mière, a  que  les  mérites  de  Jésus  -Christ  ne  sont 
pas  les  trésors  des  indulgences...  La  seconde,  que, 
pour  être  jus^tifié  la  foi  seule  suffit  ».  Et  il  lui  rap- 
pella  la  bulle  de  Clément  VI  sur  les  indulgences, 
Extravagans,  in  sexto  decretalium  ,  et  ren- 
seignement universel  de  TEglise  sur  la  nécessité  de 
la  foi  associée  aux  œuvres  3). 

Luther  se  mit  à  citer  les  articles  principaux  de 


1)  Fridcrico  Electoii ,  19  iiovenib. 

2)  An  Andréas  KarUtad,  M  uclobrf. 

3)  Voict  quelques  unes  des  pruposltioiis  èxirahes  dts  sermons  et 
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PExtravagante^  avec  une  netteté  de  paroles  et 
une  assurance  de  mémoire  qui  étonna  le  cardinal... 
«c  Je  la  connais  cette  bulle,  ajouta-t-il,  cette  bulle, 
œuvre  tout  humaine  du  reste,  et  où  Pesprit  et  la 
lettre  des  Ecritui-es  sont  étrangement  torturés.  » 

Le  cardinal  criait  ;  «  Voici  saint  Thomas,  voici 
TExtravagante.  »  Luther  impatienté  se  mit  à 
crier  plus  fort  :  «  Si  votre  extravagante  enseigne 
que  les  mérites  de  Jésus  -  Christ  sont  les  trésors  des 
indulgences,  je  me  rétracte. 

—  Mais  voyez  donc ,  dit  le  cardinal  avec  un  rirfe 
fou  :  Christus  suapassioneacquisivit. 

—  Mais  pesez  donc  bien  celle  expression,  révé- 
rend père,  acquisivit.  Si  le  Christ  a  acquis  des 
mérites,  les  mérites  ne  sont  pas  un  trésor  1).  »> 

Le  cardinal  sourit  de  dépit,  et  Pinterrompit  en 
répétant  :  «  Vous  rétractez-vous,  oui  ou  non  ?  n 


de^.  thèses  de  Liiiher,  et  qui  avaient  été  dénoncée»  au  Sainl-Siége  : 

On  n*e8t  pas  niétue  assuré  de  ne  pas  oumawtire  plu>ieurs  péchés 
monels  dans  ses  uieilleures  œuvres.  LutUer,  t.  I.  Prop.  48. 

Les  cruvrts  des  iiommes,  même  belles  en  apparence ,  au  fond  soiit 
des  p( elles  mortels;  les  œuvres  de  Dieu  ,  même  laides  ft  la  vue  de 
rintelligence ,  sont  admirables  de  justice..  Ibid.  Prop.  5»  4,  7. 

Toute  œuvre ,  opérée  même  par  le  juste ,  est  uu  péché  mortel,  si 
le  juste  ii'ctppréliende  d'offenser  Dieu  tn  la  pratiquant...  Ibid. 

Crois  que  tu  es  absous,  et  tu  Tes,  quoiqu'il  puisse  être  de  ta  con- 
trition. —  De  Indul.  t.  I.  f.  59. 

Personne  ne  doil  lépon  Jre  au  piètre  :  Je  suis  contrit. 

La  coulriiiou  ,  par  laquelle  ou  repasse  ses  «ins  écoulés  dans  Tanier- 
tume  de  son  cœur ,  en  pesant  la  gravité  de  ses  t>échéSy  leur  multi* 
Inde, leur  diirurmité,  la  béatitude  perdue,  ne  fait  que  rendre  les 
hommes  plus  hypocrites.  —  Serm.  de  luduig. 

Ou  n'aime  qu'après  que  l<ts  fautes  ont  été  remises, 

La  foi  sauve,  et  sans  nécessité  de  bohn^s  œutrëà. 

I)  Georg.  Spalatino,  14  octob. 
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L^entretien,  repris,  interrompu,  tantôt  froidet  cal- 
ine,tantôt  agité  et  véhément,  se  trainanlen longues  ci- 
tations, dura  ainsi  pendant  plusieurs  heures;  lorsque 
le  légat  se  ressouvint  de  la  parole  qu^il  avait  donnée 
de  ne  pas  disputer,  et  la  rappela  en  riant  à  Luther. 

Cl  Donc,  ajouta-t-il,  finissons...  Vous  rétractez* 
vous ,  oui  ou  non  ?  » 

Luther  demanda  trois  jours  pour  répondre.  On 
se  sépara. 

Il  n^attendit  pas  le  troisième  jour.  Le  lendemain 
il  vint  accompagilé  de  quatre  sénateurs,  de  té-> 
moins  nombreux ,  et  d^un  notaire,  et  remit  au 
nonce  une  protestation  en  forme ,  où  il  déclarait 
«  qu^il  nVvait  jamais  eu  Tintention  de  rien  ensei* 
gner  qui  pût  offenser  le»  doctrines  catholiques, 
les  divines  Ecritures,  Tàutorité  des  saints  pères , 
les  décrets  des  papes.  Que  du  reste,  s^il  avait  erré , 
homme  faible  qu^il  était ,  il  offrait  de  soumettre  ses 
écrits  au  jugement  du  saint-père ,  des  universités 
de  Basle ,  de  Fribourg ,  de  Louvain  et  de  Paris ,  la 
mère  et  la  patronne  des  bonnes  études.  » 

Caietano  se  mit  à  lui  rappeler  les  paroles  de  la 
veille. 

If  Hier,  répondit  Luther,  nous  avons  fisiit  trop 
longtemps  métier  de  gladiateurs  :  t^est  assez  de 
jiaroles  humaines,  PEcriture- Sainte  peut  seule 
nous  mettre  d^accord. 

—  Non  digladiatus  sum,  repritle  cardinal  en 
jouant  sur  le  mot  échap{>é  à  Luther.  Il  ne  s^agit  pas 
de  disputer...  Je  suis  venu  pour  recevoir  votre  ré- 
tractation et  vous  réconcilier  avec  TEglise  \).  » 

I)  EpisloU  Thoiw  Cajecani  ad  D.  Fridericoai.  Pallavidaii  Storia 
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Luther  resta  muet ,  comme  s^il  se  fût  repenti  in- 
térieurement de  Texpression  dont  il  s^était  ser\î. 

Alors  Staupitz ,  qui  était  à  Fécart,  s^approcha  du 
cardinal ,  et  demanda  que  Luther  pût  se  défendre 
par  écrit.  •• 

a  Et  devant  témoins,  reprit  le  moine.  » 

Le  cardinal  fit  un  signe  de  tète  négatif. 

«  Oui,  continua  Staupitz ,  devant  quelques  té- 
moins. » 

Le  cardinal  hésitait...  «Eh  bien  ,jY  consens,  dit- 
il  ;  allez,  je  vous  entendrai ,  mais  encore  une  fois  , 
n^oubliez  pas  que  je  ne  fais  pas  Foffice  de  juge.  » 

Luther  passa  la  nuit  à  préparer  sa  défense.  C'é- 
tait une  thèse,  le  programme  plutât  que  la  justifi- 
cation de  ses  doctrines.  Amsdorf  et  ses  amis  s^é- 
tonnent  de  cette  puissance  de  tête  qui  lui  permit , 
dans  Fespace  de  quelques  heures^  de  rassembler 
tant  de  textes  sacrés  !  Dans  cette  œuvre,  Luther,  des- 
cendant malgré  lui  aux  formes  scolastiques  quMl 
dédaignait  si  hautement,  argumente  à  la  manière 
des  couvents.  Il  avait  tenu  sa  promesse.  Cétait  aux 
livres  saints  seulement  qu^il  avait  dérobé  les  lu- 
mières qui  devaient  éclairer  la  discussion  ;  à  Pex- 
ception  toutefois  d'un  seul  passage  où  il  s^étaie  de 
Tautorité  de  Panormitan ,  qui  avait  soutenu  que  le 
simple  laie ,  en  matière  de  dogme,  est  supérieur  au 
pape,  s^ii  s^appuie  sur  Tautorité  et  la  raison  1). 


dd  ooodlîo  di  Trento.  Gap.  IX,  p.  70. — Epistda  illaitrifliimo  Fride- 
ilooBleeiorii  lanovemb.  1518. 

I)  Piaornitanaf  qooqoe  Ub.  ï,  deBIcet.  C.  »  ottendit  in  mt- 
tiril  IUcLm  qocnUbct  flddem  cm  loper  ptpm.  il  OMUoribiii 
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Après  toutes  ses  professions  de  foi  sur  Tautorité  du 
chef  dePEglise,  une  proposition  semblable,  et  des- 
tinée à  être  placée  sous  les  yeux  du  nonce  ,  ji^était 
guère  de  nature  à  opérer  un  rapprochement.  Lu- 
ther, depuis  qu'ail  a  quitté  le  bâton  de  mendiant, 
s^amoindrit  à  vue  d^œil;  c'est  un  rôle  mesquin  quMl 
joue.  Il  est  venu  pour  être  martyr  de  sa  foi  et  il 
n^ose  la  confesser.  Seul ,  retiré  dans  sa  cellule ,  ca- 
ché aux  regards,  dans  ses  entretiens  du  soir  avec 
.$^  disciples  de  Wittenberg ,  il  grandit  jusqu'à  la 
révolte;  et  ep  présence  de  Caietano,  il  se  prosterne 
dans  Tobéissance  et  la  soumission.  En  public  il  est 
prêtre  et  catholique;  dans  sa  chambre,  quand  on 
ne  1q  voit  plus ,  il  déchire  sa  soutane  et  fait  le  Jean 
Huss  ou  le  Jérôme  de  Prague. 

Au  moment  même  où  il  écrivait  cette  ^^fense 
€  qui  devait  confondre  Caietano  »  ,  il  préparait  son 
appel  au  pape  :  «  car  à  aucun  prix  il  ne  voulait  se 
rétracter  même  d'une  syllabe  1  )  i>. 

Il  présenta  le  lendemain  sa  lettre  au  nonce:  Caie- 
tano la  parcouru  t.  ttMais  c'est  uneapologie,dit-ilaux 
première3  lignes,  et  non  une  discussion...  Voyez, 
.reprU-il  en  niontrantdu  doigt  le  passage  de  Panor- 
'  içaitan ,  vpiià  qui  est  monstrueux  !  et  vous  voudriez 
quç  je  misçe  sous  les  yeux  de  Sa  Sainteté  de  si 
pdieuses  paroles,  après  toutes  les  assurances  que 
vous  lui  avez  données  de  votre  obéissance  filiale  !  » 


hiiatur  autorllate  et  ratîone  quàm  papa.  Rererendiss.  card.  Dom. 
TiiQiDC  Caietano.  44  oclob.  4âl8. 

1)  Appellationem  aatein  paro  quotidiè»  ne  ayUabam  q^aidem  r^vo- 
.  çi|turi]s  ;  fdf m  aiiteyn  respoosioneo)  meam  ei  oblalao^  ut  ^.  orbein 
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Il  copfinua  de  lire  ,  jetant  par  intervalle  des 
regards  de  courrqux  sur  Luther,  haussant  les  épaules 
ou  faisant  craquer  se^  doigts  à  la  manière  italienne. 

«  Mais,  reprit  Luther  en  colère,  et  cessant  dç 
s'^adresser  directement  au  légat,  qu'ion  lise  donc! 
je  n'affirme  rien...  je  m'^çn  rapporte  au  témoir* 
gnage  de  Léon  X. 

—  Frère ,  frère ,  vous  étiez  hier  si  doux,  et  au-r 
jqurd^hui  comme  vous  vous  emportez,  ditCaieta- 
no  ;  en  vérité  Sa  Sainteté  vous  a  jugé,  vous  et  vos 
doctrines...  Voyons,  reprit-il  en  se  rapprochant  et 
prenant  la  main  du  moine,  il  est  encore  te^npf: 
comme  vous  le  dites  1),  je  suis  prêt  à  intercéder 
pour  vous  auprès  de  notre  père  commun  ;  mais 
qu'une  vaine  gloire,  que  de  mauvais  conseils, 
qu^une  obstination  aveugle,  ne  vous  retiennent  pas: 
rétractez-vous!  » 

Luther  garda  le  silence. 

d  Vous  imaginez-vous,  frère,  continua  Caietano, 
que  pour  un  moine  l'électeur  Frédéric  aille  jo\^er 
ses  états?... 

—  Je  n'en  sais  rien  ,  reprit  sèchement  le  Saxoi). 

—  Et  où  irez-vous,  s'il  vous  réfuse  sa  protection? 

—  Où  Dieu  voudra;  sous  son  ciel  2). 

—  £h  bien,  ajouta  Caietano  ,  ne  revenez  plus... 
tout  est  fini  entre  nous...  » 

Luther  s'inclina  et  s'éloigna. 

I)  Yeiîl  R.  p.  lut  ad  wnçlimmuindoiBiDamDoatrtiBiLeoiieniX* 
pro  me  ioterçediu^  •  Nuoi  tam  arrogeas  et  vana»  gloftf  |Uyiic|mM  Bqm 
ut  bac  çaosa  piidieain  reVocare  malè  dicta.  Cajetaoq.  14  odob.  45^. 

3)Pfiier,  p.  88. 
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Mais  ce  soir  même,  après  le  souper,  Caietano 
manda  Staupitz  et  Wenceslas  Linck;  il  eut  avec  >*ix 
un  long  entretien,  et  les  chargea  d^essayer  sur 
Tesprit  de  Luther  quelques  paroles  plus  efficaces 
que  les  siennes.  Il  les  pressa  si  vivement  au  nom  de 
Léon  X,  de  la  paix  publique,  du  repos  de  la  Saxe, 
quMIs  lui  promirent  d^aller  sur  le  champ  trouver 
Luther.  Us  tinrent  parole. 

Luther  fut  ému  jusqu^aux  larmes  de  cette  mission 
de  charité ,  et  il  écrivit  au  nonce  une  lettre  pleine 
de  sentiments  affectueux,  dont  nous  ne  citons  que 
des  fragments. 

«  Je  reviens  à  vous,  mon  père...  J'ai  vu  notre 
Ticaire,  Jean  Staupitz,  notre  maître  Wenceslas 
Linck.  Vous  ne  pouviez  choisir  des  médiateurs  qui 
me  plussent  davantage.  Je  suis  ému...  Je  n^ai  plus 
de  crainte  ;  ma  crainte  s*est  changée  en  amour  et 
en  respect  filial  :  vous  auriez  pu  employer  la  force; 
vous  avez  fait  choix  de  la  persuasion  et  de  la  cha- 
rité. 

*»  •••  Je Favoue  maintenant...  Oui,  j^ai  été  vio- 
lent, hostile,  irrévérencieux  envers  le  nom  du 
pape.  Poussé  à  tous  ces  emportements ,  j^aurais  dû 
traiter  aveoplus  de  révérence  une  matière  si  grave, 
et,  en  répondant  à  un  fou,  éviter  de  lui  ressembler. 
Je  suis  affecté  ,  repentant;  je  vous  demande  par- 
don ;  je  dirai  mon  repentir  à  qui  voudra  m^en ten- 
dre. Désormais  je  vous  promets,  mon  père,  de  par- 
ler et  d^agir  tout  autrement.  Dieu  m^aidera.  Je  ne 
dirai  plus  rien  des  indulgences,  pourvu  que  vous 
imposiez  silence  à  tous  ceux  qui  m*ont  jeté  dans 
cette  tragédie. 
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»  Qaant  à  la  rétractation, mon  révérend  et  doux 
père,  que  vous  et  notre  vicaire  demandez  avec  tant 
d^instance ,  ma  conscience  ne  me  permet  en  an* 
cane  manière  de  la  donner,  et  rien  au  monde,  ni 
des  ordres,  ni  des  conseils  ,  ni  la  voix  de  Pamitié, 
ne  pourraient  me  faire  parler  ou  agir  contre  ma 
conscience.  Il  reste  une  voix  à  entendre ,  qui  vaut 
toutes  les  autres ,  c^est  celle  de  Tépouse ,  qui  n^est 
que  la  voix  même  de  Pépoux. 

»  Je  vous  supplie  donc  en  toute  humilité  de  por» 
ter  cette  affaire  sous  les  yeux  de  notre  saint-père  le 
pape  Léon  X,  afin  que  FEglise  prononce  sur  ce 
quUl  faut  croire  ou  rejeter.  » 

Que  restait-il  à  faire  à  Caietano  ,  qui  avait 
épuisé ,  quand  le  témoignage  de  Luther  ne  suffi- 
rait pas  pour  Fattester,  les  exhortations  bienveil^ 
lantes ,  les  paroles  de  paix ,  les  conseils  de  la  pru- 
dence et  de  Famitié  1)  ?  Il  se  flattait  encore  d'^un 
rapprochement,  quand  Fappel  de  Luther  au  pape, 
affiché  sur  les  murs  de  la  cathédrale  et  du  couvent 
des  carmélites,  fit  évanouir  toutes  ses  espérances  : 
rillusion  n^était  plus  permise. 

Luther  s^était  hâté  de  quitter  Augsbourg,  Stau- 
pitz  avait  fait  préparer  un  cheval ,  et  donné  à  son 
ami  pour  guide  un  paysan  qui  connaissait  les  che- 
mins. Un  magistrat  d^Augsbourg  le  conduisit  de 
nuit,  par  des  rues  détournées,  jusqu^à  une  petite 
porte  qui  donnait  sur  les  remparts.  Luther  n^avait 
pas  même  eu  le  temps  de  prendre  ni  ses  chausses 


I)  Beocvoleiitia  et  clementU  io  me  eximia  ftait  d  eofiou.  Spak* 
tliio.  81  oeiob. 
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ni  ses  souliers  1).  Il  partit,  après  avoir  formulé  un 
^ppel  au  futur  concile,  u  dans  !e  cas  où  le  pape, 
de  sa  pleine  puissance  ou  tyrannie ,  le  condamne- 
rait sur  son  premier  appel  m.  Ainsi  ,  c^était  le  der- 
nier mot  qu'ail  voulait  avoir. 

En  chemin,  à  Nuremberg,  il  reçut  le  bref  du 
pfipe  ,  que  son  ami  Spalaiin  lui  avait  adiessé ,  et 
quUl  lui  renvoya  avec  un  commentaire  marginal. 

Il  lui  écrivait  en  même  temps  : 

((  En  vérité,  c^est  à  peine  si  je  puis  croire  que 
quelque    chose   d^aussi    monstrueux  vienne  d^un 

Îiape,  et  surtout  de  Léon  X.  Quel  que  soit  le  po- 
isson qui ,  sous  le  nom  de  Léon  X ,  essaie  ainsi  de 
me  faire  peur  avec  son  décret,  qu^il  sache  que  je 
comprends  la  plaisanterie;  sHl  vient  réellement  de 
la  chancellerie, je  leur  apprendrai  leurs superbis- 
simes  iniquités  et  leur  iniquissime  ignorance  2). 
Le<  romanistes  commencent  à  trembler  et  à  mettre 
peu  de  confiance  en  leurs  œuvres.  » 

Il  n^est  pas  possible  de  croire  que  Luther  eût  lu 
lebrefdu  pape;  car  rien,  dans  ce  bref 3),  n'expli- 

i)  SpaUtino,  epîsi.  51  octob.  Pe  Weitè,  p.  466. 

3)  Ideo  qnisqtiis  ille  fueril  nebiilo qui  siib  nomine  Leonîs  decîmi  tali 
me  terrere  proposnil  df  creio  înlelligal  me  posse  qnoque  nugas 
inleUigere.  SpalatUio,  31  ocl.  4548. 

5)  Ce  li^ref  du  pape  se  trouve  (^ous  les  œuvres  de  Luther.  Edit.  lat. 
Ien«,  1. 1 ,  p.  84 

/Ifnsi  l'HSserHioD  de  Fra  Paolo  que  \t  bref  produisit  l'appel  n*est 
|MS  fondée  :  Storia  del  condlio  Trkteiitiiio  lib.  p.  9.  Hlaîmbourg  et 
(ea  apologistes  du  saint  -  siège  ont  donc  ici  pleinement  raUon ,  et  les 
dates  seules  suffisent  pour  réfuter  l'opinion  des  écrivains  rérormé». 

Le  bref  en  effet  est  dn  28  novembre. 

Et  la  lettre  à  Spalaiin  où  Latlier  déclare  qu'il  en  appellera  au 
Mur  concile,  en  as  de  oomiamnation  da  pape,estdii84  octobre. 


que  ou  n^excuse  ses  emportements  contre  Léon  X. 
Le  nom  du  moine  n^y  est  pas  même  prononcé. 

Le  pape  aurait  pu  excommunier  Luther.  Il  pré- 
féra ,  ainsi  que  le  remarque  Thistorien  anglican 
Roscoë  1) ,  mettre  à  Tépreuve  sa  sincérité.  Chef  vi- 
sible de  TEglise  ,  image  vivante  du  fils  de  Dieu 
sur  la  terre;  la  parole  du  CkrUt  sur  les  lèvres  ^ 
il  venait,  au  nom  de  sa  toute-puissance,  dire  à  un 
prêtre  catholique  :  «  Voilà  Fenseignemept  de  l^E- 
glise,  crois  et  obéis»  ou  tu  seras  retranchédelacom- 
munion  des  apôtres.  Cest  un  dogme  de  foi  que  refH- 
çfc^té  de$  indulgences.  Ta  raison  le  repousse^  tuu^es 
plus  mon  fils  ,  tu  nVs  plus  un  anneau  de  cette 
grande  chaîne  qui  te  liait  aux  disciples  de  Jésus  ;  tu 
n^es  plus  une  goutte  d^eau  de  cet  océan  catholique 
qui  ne  se  desséchera  qu^à  la  fia  des  siècles;  je  te  re- 
nie au  nom  du  Christ,  comme  j^ai  renié  Jean  Husf, 
Wiclef ,  et  tous  ceux  qui ,  ainsi  que  toi ,  ont  voul^ 
marcher  dans  leur  sagesse,  au  lieu  de  suivre  cette 
lumière  qui  éclairera  tout  enfant  docile  jusqu^a 
Texpiration  des  temps.  » 


4)  Roscoé.p.  175,  t.  {IL 
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qû^un  couteau  et  un  morceau  de  bois  pour  expri- 
mer ses  sympathies  ;  et  en  vérité  la  réforme  fut 
heureuse  de  trouver  dans  les  ateliers  des  disciples 
plus  habiles  encore  que  ceux  quMle  avait  formés 
dans  ses  écoles.  Les  uns  pour  avancer  Fœuvre  nou* 
velle  n^avaient  que  la  parole,  mais  parole  difficile  à 
être  entendue  des  simples  et  à  convertir  les  masses: 
les  autres  avaient  reçu  de  DiéU  lé  pouvoir  de  sé- 
duire les  yeux  dans  une  comédie  jouée  à  toute 
heure  en  plein  soleil,  dans  ce  musée  de  tètes  d^anti- 
réformateurs,  si  piteuses,  si  difibrmes,  qu^on  en  rit 
encore  aujourd'hui.  CTélait  la  meilleure  traduction 
qu'on  eût  pu  faire  des  thèses  de  Luther.  Rarement, 
rhistoire  nous  Tenseigne,  les  hommes  de  savoir 
fpnt  seuls  des  révolutions  matérielles  ou  morales. 
Cest  le  peuple,  voix  de  Dieu  personnifiée  ,  qui  les 
prend  tout  ébauchées,  et  les  conduit  à  leur  fin; 
sans  lui  elles  se  seraient  arrêtées  en  chemin  ou  se- 
raient mortes  en  germe.  Le  peuple ,  c^est  le  souffle 
du  psalmiste,  qui  vivifie  Targile,  qui  fait  lever  des 
os  arides  et  leur  donne  le  mouvement.  Son  in- 
fluence n'^a  point  été  assez  appréciée  dans  les  ques- 
tions spirituelles  ou  matérielles  de  la  renaissance, 
alors  que  Pintelligence  se  réveille  au  souffle  qui 
vient  d^Italie,  et  qu^elle  sVssaie  à  la  lumière  qui  a 
lui  d'Orient.  Voyez  TAllemagne.  Si  le  peuple  n'é- 
tait pas  sorti  de  ses  ateliers,  de  sa  boutique ,  de  ses 
Marchés  pour  féconder  Tivraied^insurrectioni  que  la 
parole  de  Luther  avaitjetéedans  les  consciences,  cette 
seitience ,  comme  celle  qu'avaient  déposée  dans  les 
esprits,  un  siècle  auparavant ,  Jean  Huss  et  Jérôme 
de  Prague ,  eût  été  balayée  par  le  vent  ;  et  la  voix 
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de  tous  les  théologiens ,  leurs  débats  passionnés , 
n^auraient  servi  qu^à  Fétouffer  sans  espoir  et  à  tout 
jamais.  Wiclef  n'^avait-il  pas  enseigné  en  partie 
tout  ce  qu'^enseignait  aujourd'hui  Luther?  Mais 
Wiclef  n^avait  pas  songé  «\  transporter  sa  querelle 
dans  les  carrefours;  et  il  eut  tort.  En  ce  sens  on  ne 
peut  qu'admirer  la  préscience  de  Luther  et  de  ses 
amis.  Les  masses  une  fois  en  mouvement,  Luther 
ne  pouvait  plus  s'arrêter  :  il  marcha. 

Son  appel  au  futur  concile  parut,  il  Pavait  pré- 
paré de  longue  main.  Comme  Abraham  il  est  tout 
prêt  à  aller  où  le  guidera  la  voîx  de  Dieu  1),  af- 
frontant la  malédiction  de  cette  Rome  a  le  siège  de 
l'Antéchrist  ».  Il  eût  attendu,  s'il  faut  l'en  croire, 
de  connaître  l'opinion  du  souverain  pontife  avant 
de  livrer  son  appel  à  l'impression  ;  mais  son  li- 
braire, bonhomme  comme  il  le  représente  ,  enten- 
dant à  merveille  ses  intérêts,  au  lieu  de  déposer 
l'édition  tout  entière  chez  Fauteur,  ainsi  qu'il  en 
était  convenu,  mit  en  vente  le  pamphlet,  dont  tous 
les  exemp'aires  furent  enlevés  en  quelques  semai- 
nes 2). 

Dans  cet  appel,  Luther,  qui  prévoit  que  Rome 
doit  le  condamner,  pour  la  première  fois  élève  des 
doutes  sur  l'infaillibilité  du  pape,  qu'il  n'a  point 
encore  ouvertement  niée.  «  Loin  de  lui  Fintention 
d'attaquer  l'autorité  du  saint-père,  enseignant  une 
pure  doctrine,  et  beaucoup  moins  de  se  séparer  de 
FEgliseS)  :  mais  le  pape  n'était-ilpas  de  mémechair^ 

i)  Spalaiino ,  25  noveml». 

2)  Weiiceslao  Liiick ,  4 1  d<^ceinb. 

5}  Seckendorfr;  Coiuiaçnt.  de  Luiber,  p.  S8, 
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de  même  condition  que  les  autres  hommes,  pecca-* 
ble ,  faillible  comme  eux  ;  comme  eux  pouvant  er- 
rer et  tomber,  ainsi  que  saint  Pierre  ?  Telles  étaient 
et  la  puissance  du  pnpe  et  ses  richesses ,  que  nul 
n^avait  le  pouvoir  de  les  réprimer  :  à  qui  donc  en 
appeler,  sinon  à  une  autorité  plus  grande ,  au  con- 
cile ?  )i  II  terminait  cet  appel  par  des  plaintes  sur  la 
dureté  du  cardinal  Caietano,  de  ce  prélat  dont 
quelques  semaines  auparavant  il  vantait  rineffable 
douceur  1). 

Comme  s^il  eût  voulu  connaître  TefFet  qu^allait 
produire  en  Allemagne  cette  invocation  au  futur 
concile,  formulée  en  termes  tout  pleins  d^arro- 
gance,  cette  leçon  donnée  à  Léon  X  sur  son  hu- 
maine fragilité,  Luther  rentre  un  moment  dans  le 
repos,  ferme  sescahiersde  théologie  et  semble  écou- 
ter ce  qui  se  dit  autour  de  lui.  Un  moment  cette  pau- 
vre Allemagne  respire.  Qui  eût  alors  parcouru  la 
Saxe ,  le  Wittenberg ,  la  Thuringe ,  les  eût  trou- 
vés plus  calmes.  Mais  au  fond  de  la  solitude  où 
Luther  s^était  réfugié,  son  repos  était  à  chaque  mo- 
ment interrompu.  A  toute  heure  du  jour  la  cloche 
de  la  cellule  venait  réveiller  le  cénobite  d^un 
'Sommeil  quMl  aurait  voulu  goûter  plus  longtemps. 
CTétait  tantôt  un  pèlerin  de  naissance  qui  frap- 
pait au  couvent  pour  voir  et  écouter  le  frère  Mar- 
tin ;  tantôt  un  théologien  qui  Tinterrogeait  sur 
saint  Thomas,  dont  le  nom  seul  lui  fait  mal  et  qu^il 
voudrait  chasser  des  écoles,  pour  y  substituer 
Texplication  des  Métamorphoses  d'Ovide  2);  tantôt 

4)  LuUi.opera,  I.  ly  f.  217. 
4)  Spalatino ,  SI  (Woeiobr. 
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une  docte  consultation  sur  la  guerre  des  Turcs  et 
le  culte  rendu  aux  saints  qu^on  lui  demande  par 
écrit;  une  autre  fois  c^est  Hutten  qui  l'encourage  : 
«  Allons,  frère,  tout  va  bien;  sus,  sus,  guerre  aux 
moines  !  »  ou  Erasme  qui  le  félicite  sur  ses  commen- 
taires des  psaumes  1).  Luther  est  un  véritable  père 
de  rÉglise,  qui  de  son  oratoire  rend  des  décisions , 
et  dont  la  parole  est  écoutée  comme  celle  dHin 
pape,  n  suffit  à  tous.  Les  heures  même  du  sommeil 
il  les  emploie  à  répondre  à  ses  amis.  Il  blâme  ou- 
vertement une  croisade  contre  les  Turcs  :  «  A  quoi 
bon  ces  guerres  toutes  charnelles  ?  c^est  une  guerre 
tout  intellectuelle  contre  nous-mêmes  qu^il  faut 
entreprendre.  Ah  !  quand  Rome  laisse  si  loin  la  ty- 
rannie des  Turcs ,  et  qu'elle  s^élève  par  tant  d'abo- 
minations contre  le  Christ  ;  que  le  clergé  se  noie 
dans  une  ifter  d^avarice,  d^ambition,  de  luxure;  que 
la  face  de  TEglise  est  si  piteuse;  il  n^  a  plus  d^espé- 
rance  d^une  bonne  guerre,  d'aune  heureuse  victoire; 
Dieu  combat  aujourd'hui  contre  nous:  il  faut  le 
vaincre  par  nos  larmes ,  nos  prières,  la  sainteté  de 
nos  mœurs,  la  pureté  de  notre  foi  2).  «  Sa  doctrine 
sur  le  culte  des  saints  est  encore  toute  catholique. 
Il  ne  veut  pas  qu'on  taxe  de  superstition  les  invo- 
cations aux  bienheureux,  les  prières  qu'on  leur 
adresse ,  même  pour  les  besoins  corporels ,  comme 
font  quelques  hérétiques  de  Bohême,  n  Les  saints 
sont  des  avocats  auprès  de  Dieu  ;  seulement  il  faut 
se  garder  de  ne  les  invoquer  que  pour  guérir  les 

infirmités  de  la  chair  3).  » 

•■ — ^ 

i)  Sleidan  :  Hitt.  de  U  Réformatioa ,  p.  47. 
2)  Spalaliais  21  decfmb.  S)  Ibkl>  5i  decemb. 
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]l.a  voix  de  Luther  eût  été  bien  plus  puisiante 
eucorè ,  quVUe  se  fût  perdue  devaqt  le  f|[rand  évé« 
qement  qui  menaçait  de  troubler  l'Europe:  Maxi* 
niilien ,  empereur  d^Allemagne,  venait  de  mourir. 
Il  #^agiMait  de  donner  à  rAllemagne ,  peut  -  être  au 
monde,  un  nouveau  maître.  I^feB  électeurs  du  saint 
empire,  suivant  que  le  prescrivait  la  bulle  dW, 
s^étaient  assemblés  à  Fraucfort-sur-le-Mein ,  pour 
peser  les  titres  des  concurrents  et  décerner  la  cou- 
ronne. Ceux  qui  disposaient  alors  de  Tun  des  plus 
beaux  trônes  du  monde  étaient  Albert  de  Brande- 
bourg, archevêque  deMayence,IIermannde  Wey^ 
deo,  archevêque  de  Cologne,  et  Richard  de  Bheinf- 
fenklaw,  archevêque  de  Trêves.  Les  compétiteurs  à 
Fempire  étaient  François  I^%  roi  de  France,  le 
{NTÎnce  le  plus  élégant  du  sièclei  Ta  mi  de  Léonard, 
de  Raphaël,  de  Léon  X;  Tautr^,  Charles  d^Autri-* 
cbe,  qui  trois  ans  auparavant  avait  succédé  à  Fer  - 
dînandt  roi  d^Espagne,  son  aïeul  maternel.  Léon  X 
lîivorisait  les  prétentions  de  François  V\  Les  am«- 
bassadeurs  de  Charles  sVrrètêrent  à  Mayence;  ceux 
de  Fran(M>is  à  Coblentz,  attendant  avec  impatience 
la  résolution  de  la  diète.  Elle  s^ouvrit  en  présence 
de  Louis,  comte  palatin,  de  Frédéric  duc  de  Saxe , 
de  loachim  marquis  de  Brandebourg ,  et  de  Ladis<- 
Icts  Sternberg ,  ambassadeur  de  Louis ,  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohême,  convoqués  selon  la  coutume  de 
Feoipire  par  Turch^vêque  de  Mayence. 

Laissons  Luther  et  venons  prendre  place  dans  ce 
congrès  assemblé  à  Francfort.  L^Eglise  va  nous 
donner  un  beau  spectacle  en  nous  montrant  com- 
ment le  catholicisme,  quand  il  abrite  sous  une  de 
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ses  aîjes  les  dogmes  de  foi ,  sait  étendre  Tautre  sur 
les  li])ertés  du  peuple.  Ce;t  Farçhevèque  de 
Mayence  qui  fit  Touverture  de  la  djète.  «  Nos  loif 
etnps  serments,  dit-il,  nous  défendent  de  transpor- 
ter la  dignité  impériale  a  uq  étranger.  Quand  sa 
naissance  ne  }^e2cUirait  pas  dq  trône  impérial^  pou- 
tre intérêt  serait  deTécarter,  p^rce  aue Frapcois  I^, 
une  fois  maître  de  çett^  courqnne ,  cherchera  à 
étendre  s^s  états  et  ces  frqpti^rps  ai)x  dépens  de 
Teii^pire,  et  PAUemagne  ser^  ^gitég  de  grand;  ^fPH" 
blés.  Saps  doute  il  npus  fera  4e  ip^^gni^^^?^  Pr9r 
messes  qui  ne  doivent  guêpe  non;  (oqcher;  car  la 
cupidité  et  1-ambition  enivreqt  bi^p(^t  le;  hommes. 
Voyez  la  France,  elle  comptait  autjrefQJs  up  gr^p^ 
npfnhre  de  souverains,  qujoqrd^hiii  elle  poj^jt 
plus  qu'à  un  çeul  homme  ;  le  roi  est  ^n  maitfe  ab-- 
solu.  On  dit  que  ce  prince  e^t  ppiirageifx  ^  fi  de  la 
vaillance  :  ce  sont  des  vertus  qui  çoqvj^npept  ^f|$ 
doute  à  i^qe  grande  moqarchie  f  p^aj;  qpj  ppuypift 
être  fqnestes  à  nos  pri viljéges.  n  -rr^j^^e  prél?tcpptii^f|^: 
—  u  Avec  Charles,  roj  d^pspagne,  ][}.ous  ^yops  |ç$ 
mêmes  craintes;  je  vous  ^vpue  que  ce  non\  ç^^l  n^e 
saisit  de  frayeur;  Charles  viendra  ayec^es  Espi^- 
gnols,  et  ^os  libertés  courront  de  grands  d^nger^. 
Si  les  Espagnols  Recouvrent  par  la  force  desarip^ 
1^  Milanais,  ils  le  garderont.  »  L^éleclpur  d^  Trèyes 
parla  longtemps  et  éloquemment  pour  J'ran.çoIsJ*'. 
«  Si  nous  préferoQS  Charles,  dis^it-^il ,  que  dp  tpu- 
bles  vont  naître  en  Italie  !  le  Tqf*c  s^  jettera  ^vec 
toutes  ses  forces  en  Qongrie,  et  qui  lui  résistera? 
Gardons-nous  d^appeler  à  notre  secours  les  Espa- 
gnols, qui,  maîtres  de  Naples ,  pourront  nons  op* 
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primer.  UAlIemagne  a  besoin  d^un  prince  qui 
paisse  raffermir  TEtat,  réformer  TEglise  et  main- 
tenir nos  franchises.  Et  qui  pourrait  accomplir  ces 
grands  desseins  mieux  que  le  roi  de  France,  qui  a 
autant  d*esprit  que  de  jugement,  qui  aime  à  s^en- 
tretenir  de  matières  religieuses  avec  les  savants,  qui 
entend  le  métier  des  armes  ;  a  la  fois  actif  et  heu- 
reux; qui  a  vaincu  les  Suisses  qu^on  regardait  de- 
puis César  comme  invincibles?  Charles  est  trop 
loin  de  nous  ;  qui  pourra  en  son  absence  réprimer 
les  soulèvements  soudains  et  les  commotions  do- 
mestiques ?  Et  quand  s^élèvera  quelque  grande  tem- 
pête, qui  sauvera  le  vaisseau  privé  de  son  pilote? 
Charles,  loin  de  nous,  ne  connaîtra  nos  affaires  que 
sur  des  rapports  souvent  mensongers;  il  n^aura 
dans  son  conseil  que  des  Espagnols;  et  si,  irrité  par 
les  calomnies ,  il  vient  en  Allemagne  ,  suivi  de  sol- 
dats étrangers ,  que  deviendront  la  fortune ,  la  con- 
stitution et  la  liberté  de  cet  Etat  ?  »  Vint  ensuite  le 
tour  de  Farchevéque  de  Cologne  qui  entraîna  ras- 
semblée en  faveur  de  Charles  d^Autriche.  Frédéric , 
électeur  de  Saxe,  à  qui  la  veille,  dit-on,  on  avait 
offert  Téhipire ,  et  qui  Tavait  noblement  refusé  i) , 
donna  lui-même  son  suffrage  au  prince  espagnol. 
La  nuit  suivante  fut  employée  à  rédiger  les  capi- 
tulations que  Charles  devait  signer  avant  de  rece- 
voir la  couronne. 

Voici  quelles  étaient  ces  capitulations: 
Charles  devait  jurer  sur  les  saints  Evangiles:  de 
défendre  la  république  chrétienne ,  le  pape  et  PE- 

1)  Epilogo  libr.deo  Abrogandâ  missA  priTilâ  :  opéra  Lolfaeri,  r.  II. 
Lat.  Ien«,  fol,  493.  —  Seckendorfr,  comm.  de  Lullierani».  p.  îlf; 
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glise  romaine;  d^établir  un   sénat  formé  d^Alle- 
mands  qui  prendrait  soin  du  gouvernement  de  Pem- 
pire;  de  n^abolir  ni  de  diminuer  les  droits  et  pri- 
vilèges des  divers  ordres  ;  de  n^empêcher  ni  de  n^en- 
traver  les  délibérations  des  électeurs;  de  restituer  à 
leur  première  sommation  les  fiefs  de  Tempire  qu^il 
posséderait  injustement;  de  n'entreprendre  ni  au 
dedans  ni  au  dehors  aucune  guerre  sans  le  consen- 
tement de  tous  les  ordres  ;  de  n^assembler  aucune 
diète ,  de  n^imposer   aucune  taxe ,  aucun  impôt 
sans  la  volonté  expresse  des  électeurs;  de  mainte- 
nir la  liberté  de  ses  sujets ,  qu^il  ne  pouvait  enlever 
à  la  justice  du  pays;  de  veiller  à  ce  que  la  cour  de 
Rome  ne  tentât  rien  contre  les  privilèges  et  les  li- 
bertés de  la  nation  ;  de  ne  point  affaiblir  le  droit 
des  élections  en  le  conférant  à  un  trop  grand  nom- 
bre ;  de  laisser  aux  tribunaux  de  la  justice  ordi- 
naire du  pays  la  décision  de  tous  différends  entre 
le  prince  et  les  ordres  ;  de  ne  proscrire  aucun  Al- 
lemand sans  proclamer  les  motifs  de  Texil,  et  en  se 
conformant  aux  lois  ;  de  ne  donner  à  aucun  de  ses 
courtisans  les  biens  vacants  de  Pempire,  mais  de  les 
réunir  au  trésor  public;  de  ne  jamais  rien  tenter 
pouV  rendre  héréditaire  la  dignité  impériale  ;  d^oc- 
troyer  enfin  bonne  et  loyale  justice  à  tous  tes  su- 
jets. Les  ambassadeurs,  après  avoir  accepté  au  nom 
de  leur  maître  ces  capitulations,  et  juré  de  les  ob- 
server religieusement ,  en  répétant  chaque  article 
textuellement,  donnèrent  le  trois  juillet  les  lettres 
scellées  à  chaque  électeur ,  conformément  aux  dé 
crets  du  droit  canon  1). 


I;  Ilibloirv  Je  la  Rcfuiiuaùon  ,  pai  81*  idjii ,  t.  I,  Uv.  I. 
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rTaVioiis  -  notas  pas  raison  de  dire  que  c^était  un 
bèàa  spiectàclé  qu^une  assemblée  de  princes  de 
rtîglise  catholique ,  stipulant  avec  une  inquiétude 
si  vive  les  droits  et  les  libertés  d^ukie  nation,  avant 
dé  conféy^i*  la  cotatohïie  au  prince  qu^ils  ont  élu  ? 
Aittsi  qtiand  ôh  proclame  que  la  réforme  jeta  le 
JJt'emie'r  cri  en  fiiveur  dé  la  liberté  civile ,  cVst 
'qu\)h  n'a  pas  lu  Thistoirte ,  ou  qu'oii  a  fermé  vo- 
h^UtàireMiètit  les  yèùx.  Toubes  les  fois  que  Thuma- 
teîté  est  menacée  de  ))ërdre  quelqu'un  des  litres 
cju^elle  titent  du  cilei ,  le  catholicisme  est  là  qui 
^éûi  plaidet*  en  sa  faveur,  c^ui  la  défend  contre  les 
'ébipiétements  du  pouvoir*,  qui  fait  revivre  des 
cbartes  qu'on  croyait  oubliées,  qui  les  expose  à  la 
lyimière ,  et  sait  àù  besoin  les  défendre  si  on  ose  y 
^rte^  là  ihàiA,  que  celui  ^ui'veut  y  attenter  s^ap- 
p^llé  pril\cè  ou  peuple. 

Lé  MuVel  êtnpereut*  d'Allemagne  qui  succédait  à 
Makimilien  comptait  à  peine  vingt  ans.  C'était  un 
hôMitte  téi  q^é  la  Providence  en  (ait  naître  dans  les 
tèfftps  difficiles,  une  t^te  asselk  large  pour  porter 
Hu  besoin  plusieurs  couronnes,  et  une  main  assez, 
forte  i^otir  les  défendre.  Charles  n'eut  besoin  que  de 
jeter  un  i^egard  kSïv  l'Allemagne  pour  comprendre 
qu'elfe  avait  besôih  d'uri'e  vtolonté  qui  mit  fin  aux 
diiptites  religieuses. 

Lùlhér  n'oubliait  pas  sa  pt*omesse.  Il  écrivit  au 
t»â^e: 

k  TVès- saint  père,  la  nécessité  me  contraint  de 
nouveau ,  moi  lie  des  hommes  et  poussiéi^  de  terre, 
à  m'adresser  à  une  aussi  grande  majesté  que  la  vo- 
tre. Que  vôtre  sainteté  daigne  prêter  une  oreille 
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a  une  pauvre  petite  brebu^  et 
écouter  mes  bêlements. 

»  Charles  de  Mîltitz ,  le  chancelier  prÎTé  de  votre 
sainteté,  cet  homme  de  probité,  m^a  accusé  eo  votre 
nom^  auprès  de  Fillustre  prince  Frédéric ,  de  prè^ 
somption,  d^irrévérence  envers  l'Eglise  romaine^  et 
votre  saintetéen  demandait  satisfaction.  J^ai  étéoon- 
tristéd^ètre  assez  malheureux  pourqu^on  me  soiip^ 
çonnàt  d^irrévérence  envers  la  colonne  de  rEgliat, 
moi  qui  n^ai  eu  en  vue  que  d^en  défendre  Thonneur. 

»  Que  Étire,  très-saint  père?  Les  conseils  me  mali^. 
quent*  Je  ne  puis  m^exposer  à  votre  colère  :  cooi^ 
ment  y  échapper  ?  je  ne  le  sais.  Me  rétracter?  Si  la 
rétractation  qu^on  me  demande  est  possible ,  je  suis 
prêt.  Grâce  à  mes  adversaires,  à  leurs  résistances 
el  a  leurs  hostilités ,  mes  écrits  se  sont  répandus 
beaucoup  plus  que  je  ub  m^  attendais.  Mes  doe* 
trines  ont  pénétré  trop  profondément  dans  tés 
cœurs ,  pour  qu^il  soit  possible  d^en  eflEaicer  les  tm^ 
ces.  L^AUemagne  fleurit^  aujourd'hui ,  en  hommes 
de  génie,  d^érudition ,  de  jugement.  Si  je  veux  he»- 
norer  TEglise  romaine ,  c'est  de  ne  rien  révoquer; 
Une  rétractation  ne  ferait  que  la  souiller  et  la  livrer 
aux  accusations  des  hommes. 

»  Ceux-là,  ceux-là^ oui,  très-saint  père^  Font  inju- 
riée et  Pont  souillée ,  cette  Eglise  de  Home ,  chet 
nous  autres  Germains  9  que  je  n'ai  cessé  de  tombal* 
tre,  et  qui  dans  leurs  discours  insensés  9  au  nom  4e 
votre  sainteté^  adorateurs  d'un  lucre  fétide,  vouf- 
laiedt  jeter  sur  le  repentir  l'opprobre  d'Egypte,  et 
l'abomination;  et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de 
toutes  ces  iniquités ,  moi  qui  ai  combattu  ces  mon- 
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struosités,  ils  me  chargent  de  tout  le  poids  de  leurs 
témérités. 

»  Ah  !  très-saint  père,  devant  Dieu  et  la  création, 
j^afiirme  que  je  n^ai  jamais  eu  la  pensée  d^aifaiblir 
ou  d^ébranler  Tautorité  du  saint-siége.  Je  confesse 
que  la  puissance  de  l^glise  romaine  est  au-dessus  de 
tout;  ni  au  ciel,  ni  sur  la  terre,  Jésus  excepté,  il  n^est 
rien  au-dessus  d^elle.  Que  votre  sainteté  n^ajoute 
aucune  foi  à  ceux  qui  parlent  autrement  de  Luther. 

»  Quant  aux  indulgences ,  je  promets  à  sa  sain- 
teté de  ne  plus  m^en  occuper,  de  garder  le  silence , 
pourvu  que  mes  adversaires  le  gardent  à  leur  toUr; 
de  prêcher  dans  mes  sermons  au  peuple  d^aimer 
Rome ,  et  de  ne  pas  lui  imputer  les  folies  des  au- 
tres; de  ne  pas  croire  aux  paroles  amères  dont 
j^ai  usé  et  abusé  envers  elle  en  combattant  ces  jon- 
gleurs ,  afin  qu^à  Taide  de  Dieu  tout  ce  bruit  de 
discorde  s^apaise;  car  tout  mon  but  était  que  FE- 
glise  de  Rome ,  notre  mère  commune ,  ne  fût  pas 
contaminée  de  la  souillure  de  ces  honunes  d^ar^ 
gent  9  et  que  le  peuple  apprit  à  préférer  la  charité 
aux  indulgences  1).  » 

Léon  X  aussi  voulait  la  paix  dans  son  Eglise 
d^AUemagne  :  c^était  le  vœu  de  son  cœur,  son  œu- 
vre de  prédilection ,  le  plus  beau  joyau  de  sa 
tiare.  Nous  en  avons  un  témoignage  dans  Fenvoi 
du  cardinal  Caietano ,  qui  avait  échoué  malheureu- 
sement contre  Pinflexible  volonté  de  Luther.  Le 
pape  s^obslinait  :  cette  fois  il  avait  jeté  les  yeux  sur 
un  négociateur  d'un  esprit  moins  orné  que  Caie- 


I)  Bettittimo  PaUi  Leoiii ,  5  Mart.1519. 
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tano ,  Allemand  d^origine ,  un  noble  Saxon ,  dHine 
douceur  de  caractère  que  quelques  historiens  ca- 
tholiques ont  taxée  de  mollesse.  Miltitz  ne  voulait 
pas  non  plus  disputer.  Le  silence  qu^il  allait  de- 
mander à  Luther,  il  Fimposait  aux  prédicateurs 
dMndulgences.  Miltitz  écrivit  à  Frédéric  de  Saxe  le 
but  de  sa  mission,  en  Pexhortant  à  le  seconder  de 
tout  son  pouvoir,  à  suivre  Fexemple  de  ses  ancè- 
très,  et  à  ne  rien  faire  qui  fut  indigne  de  leur  mé- 
moire. En  même  temps  il  faisait  remettre  à  Georges 
Spalatin  une  lettre  autographe  où  Léon  X  le 
priait  de  ramener  Luther  à  Tobéissance  i). 

Miltitz  avait  demandé  au  docteur  une  entrevue  : 
elle  eut  lieu  à  Altenburg ,  à  la  manière  des  vieux 
Germains,  à  table  2).  Point  d^amères  paroles ,  de 
plaintes ,  point  de  menaces  de  part  ni  d^autre  ;  on 
se  fèta  comme  de  bons  convives,  on  s^embrassa,  et 
Miltitz  pleura  de  joie.  Luther  promit  de  vivre  dé- 
sormais en  paix  et  d^écrire  au  pape.  Il  protesta  de 
son  amour  et  de  son  respect  pour  Léon  X,  de  sa 
foi  humble  et  soumise ,  et  s^engagea  à  choisir  pour 
juge  de  ses  écrits  Tarchevêque  de  Salzburg.  Miltitz 
de  son  côté  promit  d^imposer  silence  aux  adversaires 
du  moine,  et  surtout  à  Tezel ,  dont  il  parlait  en  ter- 
mes pleins  de  mépris  et  de  colère,  et  qu^il  fit  mourir 
sans  vouloir  Pécouter,  sans  lui  permettre  de  réfuter 
ce  que  Luther  et  ses  amis  avaient  répandu  en  Alle- 
magne sur  ses  blasphèmes  contre  la  Vierge  3). 

I)  Reuchlino,  deoemb.  1548.  —Histoire  de  la  RéftNrmaiioiii  de 
Sleidan,  1. 1.  En  4525,  Georges  Spalatin  embrassa  le  lulhéranîsme, 
ei  se  maria. 

2}  Slampitio ,  20  feb. 

•3}  C'est  quelque  lemps  a?au(  de  paraître  au  tribunal  de  Dieu  que 
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Miltitz,  franc  buveur  et  homme  de  table  et  de 
plaisirs,  s^était  imaginé  ramener  Luther  à  force 
d^adiilations.  Il  lui  disait  quMl  entraînait  à  lui  le 
monde 9  et  Fenlëverait  au  pape;  que  de  Rome  à 
Altenburg  à  peine  s^il  j  avait  encore  deux  ou  trois 
papistes  1). 

Tous  deux  vinrent  de  compagnie ,  suivis  d^nne 
cavalcade  nombreuse  à  Lichtenberg ,  où  ils  menè>- 
rent  vie  joyeuse  ^  mangeant  et  buvant  du  soir  au 
matin,  et  parlant  fort  peu  de  Dieu  ^  mais  beaucoup 
de  bonne  chère  et  de  vin  2).  On  se  sépara  bons 
amis  :  Miltitz  était  content  et  riait  de  Caietano. 
Jamais  diplomate  n^avait  été  aussi  complètement 
joué. 

A  peine  les  conférences  étaient-*elles  terminées , 
que  Luther  écrivit  à  Félecteur  Frédéric  3)  : 

à  Mon  cher  et  honoré  seigneur  ^  j^ai  vu  Charles 
de  Miltitz,  et  voici  ce  dont  nous  sommet  convenus  : 
1<>  Que  je  cesserai  de  prêcher  et  vivrai  en  repos, 
pourvu ,  bien  entendu,  que  mes  adversaires  en  fas- 
sentautant  ;  2''  que  j^écrirai  à  sa  sainteté  que  je  n^ai 
jamais  cessé  d^étre  un  enfant  docile,  et  que  je  suis 
attristé  que  mes  dernières  prédications  aient  pu 
soulever  tant  d^injustes  préventions  et  de  haines 
contre  PËglise  de  Rome  ;  3*  que  j^inviterai  le  peu- 
ple à  persévérer  dans  son  obéissance  au  saint«4iége, 


Tezel,  dans  une  lettre  à  Millitz,  désavoua  haurement  cette  proposition 
infâme  y  qiierindalgenceefhoernt,  sans  repentir,  jnsqn'att  tîoI  de 
la  fîerge  Marîe ,  ti  qne  Lntlier  Im  faisait  enségner  es  chaire. 

1)  Lntheri  relaUo  d^  eoHoqnio  Altenimnceosi. 

2)  Rehsenbusch  :  Eplst.  Feilitsciiio ,  SedLendorfT,  p.  9S. 

5J  %n  Stiebti^,  JKucfiicflen  oco  Ckulfifcn*   lafint  SsmhucI« 
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et  k  interpréter  mes  œuvres  ^  non  comme  hos- 
tiles^ mais  comme  pleines  de  respect  pour  TE- 
glise  de  Rome  ;  4^  que  je  prendrai  pour  juge  de 
ma  foi  et  de  mes  écrits  le  docte  archevêque  dfe 
Sakburg.  Que  si  votre  seigneurie  trouve  que  cela 
ne  suffit  pas  ^  je  suis  tout  prêt ,  pour  Tamour  de 
notre  seigneur,  à  foire  ce  qu^il  vous  plaira  4). 

Miltitz  nVût  pas  dicté  une  autre  lettre  à  Luther. 
Comment  n^eût-îl  pas  été  joyeux?  Pouvait-il  sup- 
poser qu^il  était  la  dupe  du  moine  ;  que  la  robe  de 
bure  cachait  sotls  ses  plis  plus  de  finesse,  d^astuces 
et  de  roueries  quHl  n^en  pouvait  entrer  sous  la 
soutane  rouge  d^un  cardinal  ;  que  Thôte  d^une  cotir 
où  les  lèvres  ne  disaient  pas  toujours  ce  que  peÂ- 
sait  lé  cteur,  était  joué  par  un  petit  frère  allemand  ? 
Et  Léon  X^  comme  il  dut  être  trompé  par  cette 
phraséologie  caressante ,  obsé<i|uieuse ,  qui  baise  la 
terre  et  rampe  en  serpent  ;  par  ces  flots  d^encens 
qui  s^exhaletit  de  chaqile  période  ;  pnr  ce  parfum  de 
louanges  qui  semble  si  pur;  par  ces  hyperboles 
latines ,  qui ,  pour  être  reproduites  dans  leur  can- 


i)  La  condiiUe  de  MihitzciiTers  Lulher  a  été  sévèremfat  blânée. 
Maiiabourg  l'accuse  ««ravoii*  lotie  LaliierLasseuienii  de  Tavoir  flaUé 
d'une  manière  tout  â  Fait  indigne  de  âo/b  cariMtèl'e  et  àe  sa  qualié. 
11  poètta  kuièaie  la  cUose  si  lia  q«e ,  pour  le  satttfiire,  il  loi  sacrifia 
fedominicaihTezel,  auquel  il  dit  des  dioses  m  fâdieusett  et  fit  de  si 
sanglants  outrages ,  en  lui  reprocliant  les  abus  et  les  troubles  dont  il 
était  là  calise,  que  le  pantne  hhniftié  en  nitAn'nt  de  thiigrin^-Ae 
dépit ,  ce  qui  flt  Tnëmc  pitié  à  i.ullien).  MatmlHmrç,  liivioire  dn  Lu- 
tl-éranisme ,  liv.  I ,  p.  29 ,  iu-4.  —  Pallavicim  n*e8t  ^iiére  pins  fevo- 
rallie  t:  Miilitr.  «  Il  hi  aovili  a  pariargli  Gonterniini  di  uuiiliaxione  e  di 
limons  y  e  ai  conleni6  di  ricivere  anchè  in  iseritto  rispobta  igaoïai- 
niose  al  sumnioponlillce.  •  Pdliavî.  Liv.  !;>  obiip.  XIU ,  ii.  ft« 
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denr  native ,  défieraient  la  langue  la  plus  riche  en 
images  ?  QuW  s^  prenne  comme  on  voudra,  jamais 
en  français  on  ne  traduira  ces  diminutifs  si  ha- 
bilement étudiés,  et  qui  semblent  tomber  delà 
plume  tout  naturellement:  Fex  hominum,  pul- 
vis  terrœ,  paternas  Christi  vicarias  aures. 
Luther  n^est  pas  même  un  agneau ,  mais  une  pau- 
vre petite  brebis ,  ovicula  ;  il  ne  crie  pas  ,  il  bêle. 
Le  voilà  tel  quMl  se  montre  à  Fenvoyé  du  pape, 
comme  il  veut  qu^on  le  juge  à  la  cour  de  Télecteur 
de  Saxe  son  protecteur.  Cest  Luther  se  posant  en 
public ,  devant  ses  juges ,  en  face  de  TAllemagne. 
Mais  attendez,  le  rôle  change;  il  va  se  dépouiller 
de  la  toison  de  brebis  pour  revêtir  la  peau  de  cou  - 
leuvre;  et  au  lieu  de  bêlements  plaintifs ,  il  va  re- 
prendre cette  voix  de  tonnerre  que  nous  lui  con- 
naissons. Le  voici  en  tête  à  tête  avec  ses  amis  d'en- 
fance, Spalatin,  Egranus ,  Staupitz ,  sans  témoins , 
sans  mystère.  Voyons:  voulez*vous  savoir  ce  qu^est 
ce  Miltitz,  cet  honestus  hic  vir  de  la  lettre  à 
Léon  X ,  du  trois  mars  ?  «  CTest  un  trompeur,  un 
menteur ,  qui  Ta  quitté  lui  donnant  un  baiser , 
baiser  de  Judas,  et  en  versant  des  larmes  de  croco* 
dile  quMl  avait  Pair  de  ne  pas  comprendre  1);  avec 
qui  il  a  fait  bonne  chère,  vraiment,  et  dont  il  a 
feint  de  ne  comprendre  ni  la  ruse ,  ni  les  italiani- 
tés  (20  février);  qui  venait  armé  de  soixante-dix 
brefs  apostoliques  pour  le  prendre  et  le  conduire 

I)  MuliTit  violentiam  in  beneTolentiam  l^llaciasiine  slmulatam... 
Sic  amico  difcessimiis  etiam  cum  oscalo  (JudT  scilicei) ,  nam  ei  inter 
eihorUiidam  lacrymabalur.  Ego  rarsùs  dissimulabain  bas  crocodîli 
lacrymas  à  me  ii»UUîgt.  3  feb.  1519,  SyWîo  Egrano. 
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captif  dans  son  homicide  Jérusalem ,  dans  sa  Baby- 
lone  pourprée,  comme  on  le  lui  a  dit  à  la  cour  du 
prince  1).  d  Voulez -vous  connaître  ce  qu^il  pense 
de  la  cour  de  Léon  X  ?  «  Ah  ]  que  je  voudrais  qnW 
répandit  ce  dialogue  de  Jules  et  de  Pierre ,  où  nous 
sont  révélées  les  abominations  de  la  cour  de  Rome; 
révélées,  non  pas^  car  où  ne  sont-elles  pas  connues? 
et  que  ces  cardinaux  romains  vissent  leur  tyrannie 
et  leur  impiété  traduites  à  tous  les  regards  (2).»Sur 
la  proposition  deMiltitz  il  a  consenti  à  choisir  pour 
juge  d[e  sa  doctrine  un  évèque;  tournez  quelques 
feuillets  de  sa  correspondance ,  et  vous  verrez  quel 
cas  il  fait  de  Tépiscopat:  «  Ils  m^appellent  superbe 
et  audacieux,  ces  évêques;  je  ne  dis  pas  non!  mais 
que  sont-ils  ces  hommes-là,  pour  savoir  ce  qu^est 
Dieu,  ou  ce  que  nous  sommes  3)  ?  »  Il  s^est  prosterné 
jusqu^à  terre  en  confessant  qu^il  n^est  sous  le  ciel 
aucun  pouvoir  au-dessus  du  pouvoir  des  ciels  ;  il  a 
conjuré  avec  humilité  Léon  X,  de  ne  point  ajouter 
foi  aux  calomnies  de  ses  ennemis,  qui  le  peignent 
comme  voulant  toucher  à  Fautorité  pontificale. 
Attendez  quelques  heures  seulement ,  donnez-lui  le 
temps  de  clore  sa  lettre  au  pape  et  de  la  remettre  à 
Miltitz:  à  peine  a-t  elle  eu  le  temps  de  sécher.  En 
voici  une  autre  qu^il  écrit  à  Spalatin ,  son  ami  de 
cœur  :  a  Faut-il  que  je  vous  le  dise  à  Foreille,  en 
vérité ,  je  ne  sais  si  le  pape  est  TAntechrist  lui- 
même  ou  son  apôtre,  tant  le  Christ,  c^est-à-dire  la 


4)90Feb.Staa|Mlio. 

8)  Ibid.  ClirislophoroSchenrl. 

5)  4  S  ftb.  Georg.  Spalatiao, 
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ses  compagnons  d^étude  ^  des  menaces,  des  foudres 
de  FEglise,  de  Pexil  on  de  la  mort  1).  Il  ne  craint 
qa^un  homme,  et  ses  lettres  témoignent  combien  ses 
craintes  sont  yives,  c^est  Télecteur  de  Saxe  qui 
grandit  ici  de  toutes  les  adulations  de  Luther.  Aussi 
bien  Frédéric  de  Saxe  d^un  mot  pouvait  briser  cet 
instrument  de  désordre ,  et  faire  de  Luther  ce  que 
le  bras  séculier  fit  de  Jérôme  de  Prague  ou  de  Jean 
Huss  :  mais  il  ne  le  fera  pas  ;  non  que  sa  foi  flotte 
indécise,  qu^il  se  tourmente  de  la  question  des  in- 
dulgences ,  qu^à  ses  yeux  la  grâce  ne  puisse  s'allier 
à  notre  libre  arbitre,  ou  qu^il  ait  la  conviction  que 
les  écrivains  réformés  lui  accordent;  mais  il  a  un 
enfant  naturel  auquel  Rome  a  refusé  un  bénéfice, 
et  voilà  vraisemblablement  Fexplication  trouvée  de 
son  penchant  pour  Luther  et  de  sa  politique  en- 
vers le  saint-siége  2).  Aussi,  maintenant  que  Miltitz 
presse  Luther  de  remplir  sa  promesse ,  et  de  porter 
sa  cause  devant  Pévêque  quHl  a  choisi  lui-même 
dans  leur  colloque  d^Altenburg,  Frédéric  se  tait  et 
ne  s'étonne  même  pas  du  refus  du  moine.  Ses  mo- 
tifs à  lui,  Luther,  pour  ne  pas  céder  à  Miltitz ,  les 
voici,  énumérés  dans  une  lettre  au  camérier  du 
pape  3). 

Cest  qu'à  Altenburg  il  jugeait  que  sa  comparu- 
tion devant  l'archevêque  était  nécessaire,  mais 
maintenant  que  ses  doctrines  sont  produites  au 
grand  jour,  à  quoi  bon?  Qu'on  lui  indique  les  arti- 


f   l)SUii|ii(io,ÎOfeb.  1549. 
S)  PalItTicini,  1. 1,  chap.  Xlfl. 
8)MmiUo,l7inail5IO. 
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des  quUl  doit  rétracter,  en  lui  donnant  les  raisons 
de  cette  rétractation.  Cest  ensuite  qu^une  dispute 
solennelle  lui  est  offerte  à  Leipzig,  par  Eck,  Tar- 
chevèque  n^ayant  pas  voulu  qu^elle  eût  lieu  à  Augs- 
bourg.  Or,  s^il  refusait  d^accepter  ce  défi,  quelle 
ignominie  rejaillirait  sur  lui  et  ses  amis,  sur  son  or- 
dre, sur  Tuniversité  et  Télecteur  de  Saxe  son  protec- 
teur ?  Est-ce  que  tant  d^illustres  personnages  qui  as- 
sisteront à  cette  dispute  ne  sont  pas  des  docteurs 
aussi  compétents  qu^un  archevêque  ou  un  cardinal  ? 
Et  puis ,  ajoutait-il,  je  ne  veux  pas  pour  juge  d^un 
Caietano  ,  qui  aurait  voulu  me  faire  renoncer  à  la 
foi  chrétienne,  et  qui  n^est  rien  moins  que  catho- 
lique. » 


<6 


112  niSTOlIlK  DE  LtJTHKR 


COaAPISRE  XIV. 


DISPUTE  DE  LEIPZIG.  1519. 


Quoi  qu^ea  dise  Luther,  Eck  n^était  pas  un  ad- 
versaire ordinaire  :  on  ne  fait  pas  tant  de  frais  de 
colère  avec  un  obscur  ar^rumentateur.  Le  nom  seul 
du  théologien  dlngolstadt  causait  des  vertiges  au 
moine  saxon ,  qui  iravait  point  attendu  le  signal 
pour  commencer  le  combat.  On  disait  qu^il  n^ose- 
rait  point  aller  à  Leipzig  et  quMl  avaif  peur  de  son 
rival.  ((  J^irais  ,  dit-  il ,  quand  bien  même  je  n^au- 
rais  pas  Fespoir  d^enlacer  ce  lubrique  sophiste, 
cet  homme  de  bruit  et  de  cris...  Le  Christ  m^ai- 
dera...1)  Le  Christ  découvrira  ses  larves,  et,  comme 
parle  Job,  ôtera  le  voile  qui  couvre  sa  figure. 
Voici  des  lettres  que  je  vous  envoie  de  cet  Ëccius , 
tout  boursouflé  d^orgueil,  de  ce  petit  dieu  de  FO- 
lympe  qui  se  croit  sûr  de  la  victoire...  2).  Vous 
savez  que  j^ai  affaire  à  un  sophisie  frauduleux , 
superbe ,  braillard  ,  à  double  peau  ,  qui  veut  me 
commettre  en  public,  et  me  vouer  aux  fureurs  du 


4  )  Jolianni  Laiigo ,  15  ap. 
2)  Joliaiinî  Lnngo ,  panim. 
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pape. .H).  Allons,  mon  cher  Eck,  je  veux  te  faire 
voir  que  je  comprends  à  merveille  tes  subtilités  si 
peu  subtiles,  et  tes  figures  de  rhétorique  si  mal 
figurées,  et  t^avertir  charitablement  que  désormais 
tu  aies,  dans  Tintérêt  de  ta  gloire,  le  nez  un  peu 
plus  fin  2).  Donc ,  sois  Thomme  fort  des  Ecritures, 
ceins  ton  glaive  sur  ta  cuisse  :  si  tu  m^as  repoussé 
comme  messager  de  paix ,  tu  m^accepteras  peut- 
être  pour  ton  second  ;  non  pas  que  je  veuille  vain-r 
cre,  mais  afin  que  toi ,  après  tes  victoires  pannonî- 
ques,  lombardiques  et  bajoriques ,  tu  obtiennes, 
grâce  à  Luther,  le  grand  nom  de  Saxon  et  de  Mis- 
nien,  et  qu^on  te  salue  du  titre  de  Toujours  Au- 
guste, et  que  tu  te  reposes  enfin  dans  ta  gloire; 
quoique  à  vrai  dire  j'aimerais  mieux  que  tu  vo* 
misses  en  public  cette  bile  dont  ton  estomac  est 
travaillé ,  et  que  tu  en  finisses  une  fois  pour  toutes 
avec  tes  menaces  de  basilic  3).  »» 

Nous  nous  rappelons  Pépoque  où  Luther  montait 
en  chaire  pour  combattre  non  pas  le  mérite  des  in- 
dulgences, mais  le  trafic  qu^on  en  faisait  en  Alle- 
magne. Ce  qu^il  demandait  avec  la  Saxe ,  le  Wit- 
tenberg,  c^est  qu^on  imposât  silence  à  Tezcl  et  aux 
marchands  de  choses  saintes.  Aujourd'hui  il  ne  s^a* 
git  plus  d'indulgences  :  Findulgence  a  vieilli  et 
s'est  usée.  Il  vient  de  se  mettre  en  route  avec  Karl- 
stadt  et  Mélanchthon  pour  Leipzig,  afin  d'y  agiter 
d^autres  thèses  ;  par  exemple:  que  sans  la  grâce  ou 


1)Sptl«lflR0,4Sfliaii. 

Ï)  Aodfay  Bfknsli^,  f  pîrJ.  1519. 
)  AndrJuiîBoaenBleîn,  ib. 
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la  charité,  Thommc  ne  peut  opérer  que  le  mal  ;  que 
le  juste  pèche ,  même  en  faisant  le  bien  ;  que  le 
purgatoire  ne  peut  se  prouver  par  TEcriture  ;  que 
la  pénitence  doit  commencer  par  Famour  et  jamais 
par  la  crainte ,  et  enfin ,  c^est  son  grand  paradoxe, 
que  la  primauté  du  pape  est  de  droit  humain  et  non 
de  droit  divin. 

Si  Luther  triomphe  à  Leipzig ,  il  n^y  a  plus  de 
papauté  :  car  ôtez  à  la  papauté  son  origine  divine, 
ce  n^est  plus  qu^un  pouvoir  humain ,  qui  participe 
de  la  nature  des  œuvres  humaines ,  changeant  avec 
le  temps  qui  Tuseet  le  consume,  infirme,  caduc, 
et  mourant  de  vieillesse  ou  de  maladie;  si  Fhomme 
Ta  fait,  Fhomme  peut  le  défaire.  Sans  le  rayon  de 
Dieu ,  qu^est-ce  ?  qu^un  titre  transitoire ,  qu^une 
couronne  comme  celle  des  autres  rois ,  dont  le  peu- 
ple se  joue  dans  sa  colère ,  et  qu^il  transporte  à  son 
gré  sur  le  front  de  qui  bon  lui  semble  !  Si  la  pri- 
mauté du  pape  n^était  que  de  transmission  hu- 
maine ,  il  y  a  longtemps  que  Fédifice  catholique 
serait  ruiné.  Dans  les  temps  d^épreuve  et  de  persé- 
cution, sur  qui  le  chrétien  jettera-t-il  ses  regards, 
pour  savoir  si  la  foi  vit  en  lui ,  sHl  souffre,  s^il  gé- 
mît, s^il  meurt  pour  la  vérité  ?  —  sur  son  évêque  ?• . . 
Mais  si,  comme  au  temps  de  la  réforme ,  cet  évêque 
a  failli  à  son  troupeau  ;  sHl  a  abandonné  le  dogme 
pour  embrasser  des  nouveautés,  que  fera-l^il  ?  Que 
la  papauté  soit  fiUe  du  Christ ,  alors  sa  foi  ne  peut 
mourir. 

Cétait  sur  cette  grave  question  qu^ck ,  avec 
une  rare  habileté,  voulait  attirer  les  débats.  La 
papauté  allait  donc  être  livrée  à  des  disputes  d^é- 
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cole$ ,  et  la  papauté  dans  des  attributs  en  quelque 
sorte  mystérieux,  qu^aucune  voix  depuis  long- 
temps n^avait  été  tentée  de  nier.  Luther  avait  de- 
viné la  pensée  de  son  adversaire  et  le  piège  quMl  lui 
tendait.  SMl  admettait  le  dogme  de  transmission 
divine  dans  la  personne  de  Pierre  et  de  ses  succes- 
seurs, toute  dispute  était  close;  il  ne  lui  restait  plus 
qu^à  rentrer  dans  le  cloître.  La  personnification  du 
Christ  dans  son  vicaire  impliquait  nécessairement 
son  infaillibilité  :  or,  Léon  X  était  le  légitime  suc- 
cesseur des  apôtres,  et  Léon  X  avait  condamné 
rhérésie  nouvelle.  Mais  s^il  niait  cette  émanation 
spirituelle,  il  se  séparait  »  et  d'un  seul  coup,  de 
TEglise ,  enlevant  à  sa  cause  beaucoup  de  grands 
seigneurs  qui  avaient  intérêt  à  ménager  Rome, 
beaucoup  drames  flottantes  dont  il  chagrinait  les 
croyances,  beaucoup  de  prélats  qui  aimaient  sa 
vaste  science,  et  jusqu^à  des  cardinaux,  qui  à  Rome 
ne  prononçaient  son  nom  qu^avec  une  sorte  d^ad- 
miration.  On  voit  à  chaque  page  de  sa  correspon- 
dance, surtout  avec  ses  amis  de  cœur,  combien 
cette  discussion  à  venir  le  tourmentait ,  et  tout  c€ 
quMl  eût  fait  pour  Pécarter.  a  En  vérité ,  dit  -  il  k 
Spalatin ,  que  je  voudrais  être  ailleurs!  je  vomirai» 
tout  ce  que  j^ai  sur  le  cœur  contre  Rome ,  ou  plutôt 
contre  cette  Babylone  de  PEglise  et  de  FEcriture; 
mon  ami ,  on  ne  peut  parler  Ecriture  ou  Eglise, 
sansoffènsercettebêle  féroce  1)!  »  Spalatin  redoutait 


4  j  Qu«  si  alibi  e88eiD ,  evomereui  in  vaslatriceni  Scripturs  et  Ec- 
derâ  Romani ,  ineliu»  Babyloneni.  Non  potesi  Scriplurae  et  Ëcdesiâe 
Veritas  tractari,  mi  Spalaiine,  nisi  licc  belua  offeodatur.  Spala- 
tino. 
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lui-même  ce  duel,  et  était  impatient  de  connaître 
1e3  arguments  dont  se  servirait  Luther  ;  mais  Lu- 
ther ne  satisfait  qu^en  partie  aux  désirs  de  son  ami  ; 
non  pas ,  dit  -  il ,  que  je  craijj^ne  de  vous  confier  les 
secrets  de  mon  ame ,  mais  parce  que  le  Seigneur  ne 
Souflre  pas  qu^on  révèle  ses  desseins  y  ainsi  que  dit 
Esaie  in  novissimis  intelligetis  consilium 
ejus  1). 

Cependant  Luther  se  décida  et  écrivit  a  André 
Karlsfadt  qu^il  était  prêt  à  raccompagner  à  Leipzig, 
car  c^est  Tarchidiacre  qui  avait  été  déiié  d^abord,  et 
Luther  devait  le  soutenir.  Il  y  avait  dans  cette  lutte 
quelque  chose  de  trop  extriiordinaire  pour  que 
Pâme  du  moine  n^en  fût  pas  saisie.  Car,  voyez  donc 
ce  pauvre  cénobite,  qui  se  morfond  en  prières  pour 
dix  misérables  florins  que  lui  a  prétésSpalatin,dans 
la  docte  Leipzig,  disputant  avec  Eccius,  un  des  plus 
grands  théologiens  de  Fépoque  ,  sur  Porigine  de  la 
papauté,  représentée  alors  par  ce  brillant  Médicis , 
le  Mécène  et  Fami  de  Raphaël  !  Léon  X  et  sa  tiare 
entre  Eck  et  Luther!  Eck  s^inclinant  avec  respect, 
et  Luther  la  contemplant  dédaigneusement,  le 
sourire  sur  les  lèvres.  Les  peuples  n^étaient  pas  en- 
core accoutumés  à  voir  ainsi  jouer  la  théocratie 
en  plein  théâtre.  A  Leipzig  on  comprit  merveilleu- 
sement que  Luther,  en  se  défendant  de  toute  pensée 
de  révolte ,  venait  pour  faire  de  la  papauté  ce  qu^il 
avait  fait  des  indulgences.  Aussi ,  quand  il  arriva 
en  chariot  en  la  compagnie  de  Mélanchthon  et  de 


1}  Spalatino ,  15  maii. 
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Karlstadt,  les  Lipsiens  vinrent  lui  oflVir,  selon  la 
coutume ,  le  vin  de  rhospitalité;  mais  là  se  borna 
toute  leur  politesse;  ils  ne  le  visitèrent  pas,  ils  ne 
Tinvitèrent  pas  à  un  de  ces  repas  où  Ton  fête  si  bien 
en  Allemagne  un  bote  venu  de  loin  ;  ils  ne  se  dé- 
couvrirent pas  même  sur  son  passage;  tandis  qu^îU 
s^épuisèrent  en  respect  pour  son  rival ,  auquel  ils 
donnèrent  un  fort  beau  manteau,  et  qu^ils  accom- 
pagnèrent à  cheval  à  toutes  les  promenades.  Invité 
le  jour  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  par  le  rec- 
teur à  prêcher  dans  la  chapelle  du  château,  Luther 
en  trouva  les  portes  assiégées  par  une  foule  d^honi- 
mes  et  de  femmes  qui  lui  en  fermaient  Tentrée  et 
poussaient  contre  lui  des  cris  de  réprobation  1  ). 
Cétait  un  grand  événement,  que  la  lutte  des 
deux  prêtres.  La  ville  était  tout  émue  d'inquiétude, 
les  auberges  toutes  pleines  d'écoliers  et  de  théolo- 
giens. La  veille  de  la  dispute ,  Ëck  avait  reçu  uiie 
brillante  aubade. 

S'il  faut  en  croire  le  théologien  d'Ingolstadt,  Lu* 
ther  avait  fait  son  entrée  dans  un  appareil  tout  mi- 
litaire sur  un  char  découvert,  assis  entre  Mélanch- 
thon  et  Karlstadt,  suivi  de  deux  cents  étudiants  de 
Wittenberg,  de  quatre  docteurs,  de  trois  licenciés, 
d'un  grand  nombre  de  maîtres  i  de  nombreux  dis- 
ciples, des  docteurs  Lange  et  Egranus,  deschi^sm^- 
tiques,  de  hussites  qui  voyaient  en  lui  un  nouv^u 
Jean  Huss.  Le  prince  avait  envoyé  au  docteur  |i|i 
cerf;  a  Karlstadt,  une  biche.  La  salle,  ornée  iqa- 
gnifiquement  et  couverte  de  tapis,  était  gardée  par 

l}SpiUUiio,S()jul. 
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soixanle-sei^e  hommes  dWmes,  qui  restèrent  à  leur 
poste  jusqu^à  la  fin  de  la  conférence,  pour  préser- 
ver les  disputants  de  toute  insulte.  Deux  cents  mu- 
siciens ouvrirent  la  séance.  Après  la  symphonie  on 
chanta  le  Veni  sancte.  M osellanus ,  professeur 
de  grec,  prononça  le  discours  d^ouverture.  La  dis- 
pute dura  plusieurs  semaines  1). 

Luther  en  a  rendu  compte.  Il  affirme  que  Karl- 
stadt  triompha  complètement.  Ce  n^est  pas  Topi- 
nion  commune.  Karlstadt,  épuisé,  la  tète  perdue, 
fut  obligé  de  quitter  sa  chaire  et  de  faire  place  à 
son  disciple.  En  s^en  rapportant  au  récit  même  de 
Luther,  ou  ne  saurait  douter  de  la  défaite  de  Bo- 
denstein.  A  chaque  instant  nous  voyons  rassemblée 
accueillir  de  murmures  improbateurs  Pargumenta- 
lion  de  Parchidiacre ,  incliner  la  tête,  sourire  à 
Eck,  trépigner  de  joie  ou  d^admiration  en  Técou- 
tant.  Or,  il  ne  faut  pas  oublier  que  tout  ce  que 
Leipzig  renfermait  d^hommes  versés  dans  la  science 
des  Ecritures  ,  des  Pères ,  du  droit  ecclésiastique , 
assistait  à  cette  lutte. 

Il  n^est  pas  besoin  de  dire  que  Luther  se  vanta 
de  sa  victoire  dans  ses  lettres  confidentielles  à  ses 
amis,  et  dans  le  récit  officiel  adressé  à  Pélecteur  de 
Saxe.  Son  argumentation  devant  ce  sénat  de  théo- 
logiens fut  calme  et  modérée. 

Après  trois  siècles  on  peut  réveiller  ces  debx 
grandes  ombres ,  qui  si  longtemps  restèrent  aux 
prises.  L^une ,  si  elle  revenait  à  la  lumière  ,  ne  dé- 


l)ËpÎ8lolt  Eccii  Geoiigio  Hauen,  et  Fnnoisco  Burkard.  S» 
dorfT,  p.  85.  —  Voyex  le  récit  de  LuUier,  1.4.  Op.  Alt. ,  f.  fr4. 
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fendrait  pas  9a  cause  par  d^autres  argumeals.  Elle 
trouveraîl  cette  Eglise  pour  laquelle  elle  avait  lutté 
avec  tant  de  force,  debout;  et  si  elle  jetait  ses  re- 
gards sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  alors  menacée 
d^une  si  grande  tempête  que  les  novateurs  en  pro- 
phétisaient le  naufrage,  elle  la  verrait  toute  ra- 
dieuse. L^autre  ombre ,  au  contraire ,  ressuscitée  à 
la  vie,  chercherait  et  ne  pourrait  retrouver  son 
œuvre,  tant  elle  a  été  défigurée  par  ceux  qui  se 
nomment  encore  ses  disciples:  elle  ne  reconnaî- 
trait plus  sa  doctrine,  à  son  tour  étouffée  sous  Texé- 
gèse,   ni  sa  symbolique  que   Pécole  réformée  a 
cessé  d^enseigner,  et  dont  elle  retranche  chaque 
jour  quelque  lettre  nouvelle. 

Assis  sur  les  débris  de  cet  édifice,  champ-clos  du 
duel  théologique ,  on  peut  les  relever  en  pensée  : 
rendre  sa  parure  primitive  à  cette  longue  salle  de 
conférence ,  où  s^était  réuni  tout  ce  que  la  Misnie 
avait  d^hommes  doctes  ;  ses  bancs  remplis  d^éco- 
liers,  sa  chaire,  dont  quelques  parcelles  existent 
encore  conservées  sous  verre.  Grâce  aux  actes  pu- 
bliés par  les  deux  parties  ,  tout  le  jeu  de  la  scène  et 
la  scène  elle-même  peuvent  être  reconstitués.  — 
Voici  le  pupitre  où  Karlstadt  avaitentassé  les  volumi- 
neux écrits  d^Àugustin,  Origènes,  Scot,  Capréolus, 
qu^on  ne  lui  permit  pas  d^ouvrir,  à  son  grand  mé- 
contentement. En  face  de  la  chaire  est  le  fauteuil 
doré  où  s^assit  constamment  le  duc  George  de  Saxe, 
qui ,  selon  Erasme ,  dit  le  mot  le  plus  profond 
qu^on  eût  prononcé  dans  la  dispute  :  «  Que  le  pou- 
voir du  pape  soit  de  droit  civil  ou  de  droit  divin, 
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il  existe,  cela  suffit  4  )•  »  A  côté)  a  droite  du  noble 
duc,  vous  apercevez,  dans  leur  costume  scientifi- 
que, le  neveu  de  Heuchlin ,  des  licenciés  en  théolo- 
gie, et  des  docteurs  en  droit  que  Luther  a  amenés 
avec  lui,  et  qui,  s^il  faut  en  croire  Eck,   que 
son  adversaire  n'a  pas  contredit  2),  battent  des 
mains  au  moindre  mot  de  leur  maitre.    Autour 
d'eux  et  dans  toute  la  périmétrie  de  la  salle  sont  les 
membres  des  facultés  de  théologie  et  de  droit  de 
Leipzig,  de  Cologne,  qui  seront  appelées  bientôt  à 
juger  elles-mêmes  la  doctrine  de  Luther  —  théolo- 
gastres,  sentine  et  écume  de  Fécole,  sophistes  au 
gros  ventre  3),  dont,  avant  d^entrer  en  lice,  Lu- 
ther a  salué  les  lumières.  A  milieu  de  ces  docteurs 
de  la  lui,  vous  reconnaissez  aisément,  à  sa  barbe 
blanche   comme  la   neige,  et  à  son  front  plissé 
comme  du  parchemin,  beau  témoignage  d^une  vie 
usée  dans  Tétude,  le  vieil  Hochstraet  qui  n^a  pas 
voulu  céder  aux  cajoleries  du  moine  de  Witten- 
berg,  et  qui  restera  jusqu'à  la  tin  fidèle  à  sa  foi  ; 
—  cet  àne ,  ce  sot,  ce  cuistre,  ainsi  que  le  nomme 
Luther ,  qu'Erasme  nous  représente  plein  d^amour 
pour  les  belles-  lettres,  et  respirant  dans  ses  écrits 


I)  Erasmi  Epîsf.  lib.  48.  Ep.  19. 

3)  Ef*k  rend  il  compte  de  la  dispnle  de  Leipiig.  Son  rérti  est  «c- 
ooaip.tgné  d*fiiie  lettre  au  révérend  père  iiociiilraei.  Oper.  Lutlie*  i, 
1. 1 ,  p.  302, 303,  lena;,  4612.  Cttie  lettre  esl  un  modèle  d'urbanité  ; 
|ias  une  injure,  pas  un  seul  mut  d'amertume.  C'est  là  qu'il  8e  plaint 
du  bruîi  que  faisaient  les  amis  de  Luther,  tandis  que  lui  élail  vena 
seul ,  confiant  dans  la  causa  qu*il  défeadail. 

5)  Veniroai  sophistA.  Geor^  Spaiatino ,  90  noY.  4619. 
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Tantiquitéet  tous  ses  charmes  1).  Voici  £mser,  ca- 
noniste  célèbre,  qui  est  assis  à  côté  du  duc  George, 
et  qui  a  habilement  flairé  du  Jean  Huss  2)  dans  les 
thèses  de  Wittenberg,  ce  qui  a  mis  en  fureur  le 
docteur  qui  s'est  vengé  en  comparant  son  ennemi  à 
un  éléphant  en  couche.  Tout  autour  de  ia  salle, 
dans  un  rayon  qui  va  se  brisant  comme  le  prœ- 
cinctium  des  anciens  dont  il  imite  assez  bien  la 
forme,  sont  de  grossiers  bancs  de  bois  élevés  à  la  hâte, 
trône  de  quelques  centaines  dVcoiiers  de  diverses 
facultés,  qui  se  sont  inclinés  quand  on  a  annoncé 
Tapparition  de  Luther.  Pour  ces  jeunes  imagina- 
tions gâtées  par  la  lecture  des  écrivains  républi- 
cains de  Pancienne  Rome,  Luther,  c^est  Hermann 
venu  pour  délivrer  sa  patrie  de  la  tyrannie  papale. 
Ils  jouent  en  idée ,  dans  la  croisade  qu^ils  rêvent 
contre  Rome,  un  noble  et  beau  rôle.  Ce  peuple 


1)  I9am  liltfranitn  noslranim  aridissimum  c^^  le,  Tel  (ua  scrfpla, 
palam  clamitant.  £p.  Erasmi.  ep.  19,  lib.  XVI. 

2)  Luther  repoussa  connue  upe  injure  la  coinparaison  qu'on  éta- 
blissait entre  divers  points  (le  sa  doctrine  ei  les  articles  lires  des  livres 
du  jprétte  de  Bohêitie.  Quelques  semaines  ne  s'élaienr  pas  pasjtëèi 
qu'il  revenait  sur  le  compte  de  Jean  Huss,  et  se  moniraii  joyeux 
qu'on  eût  l'idée  de  réimprimer  ses  écrits  et  de  les  répandre.  S|mI^ 
liuo ,  49  mart.  t920.  —  Plus  tard,  Huss  à  sts  yeux  était  un  martyr* 
Emser  répondit  à  Luther  dans  un  libelle  îtiiilulé:  A  vensiièhe  Ltïtlié- 
riana  .^gocerotis  asserlio.  Cétait  toujours  en  latin,  comme  on  voit , 
que  se  continuait  la  polémique  n  li):ieuse ,  et  les  Uiéulogiens  catiioli- 
ques  ne  repoussai**nt  pas  la  lan^ie  latine  pour  se  défendre.  Nous  li- 
sons cependant  dans  une  lettre  de  Luther  ft  Spalatln,  du  7  décem. 
bre46IO  :  Tessaradecada  meam  nondum  sdo  an  edam,  pissertlm 
latine,  cum  id  fenos  scriptionis  quod  Cliristum  sapit ,  sophistis  sU 
odiosissîmum.  Eck  parlait  allemand  et  latin...  Eck  vient  de  cra- 
cher an  visage  du  prince  un  cliaos  de  salive,  vernaeulè.  A.  J.  Lange, 
18  décembre  4519. 
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d^écoliers,  quand  viendra  le  moment  d^agir,  servira 
plus  efficacement  qu^on  ne  pense  les  intérêts  du 
novateur.  Ils  brûleront  la  bulle  et  feront  des  feux 
de  joie  des  décisions  des  papes.  Ils  doivent  de  la 
reconnaissance  à  Luther  qui  a  ruiné  la  théologie  ; 
c^est  un  service  quUls  n^oublieront  pas.  Plusieurs 
déjà  ont  jeté  leurs  livres  et  leurs  cahiers ,  pour  lire 
et  étudier  le  seul  livre  que  vante  Luther,  la  Bible. 
Quelques  tètes  caduques,  quelques  barbes  grison- 
nantes apparaissent  çà  et  là  au  milieu  de  ce  cercle 
d^écoliers  imberbes.  Ce  sont  deux  à  trois  prê- 
tres bohémiens ,  qui  ont  conservé  un  culte  pour 
Jean  Huss  leur  grand  apôtre ,  et  qui  sont  venus  à 
cette  dispute  parce  qu^on  leur  a  dit  que  Luther  y 
défendrait  la  communion  sous  les  deux  espèces. 
Louvain  a  envoyé  à  ce  congrès  théologique  ce  qu^il 
renferme  de  professeurs  éclairés ,  voici  leurs  noms  : 
Jacob  Ceratinus,  un  des  humanistes  les  plus  distin- 
gués de  Pépoque  ;  Hermann,  si  habile  à  former  Tes- 
prit  et  le  cœur  de  la  jeunesse;  Adrien  Suesionius, 
canoniste,  philologue,  jurisconsulte;  Rugerus  Res- 
cius,  professeur  de  grec,  véritable  puits  de  science  ; 
G>nrad  Goclenius,  docte  et  infatigable  au  travail  ; 
Adrien  Baulandus ,  qu^on  prendrait  pour  Cicéron 
lorsqu^il  improvise  en  latin  ;  Melchior ,  qui  porte 
deux  couronnes  sur  le  front ,  la  couronne  de  la 
science  et  celle  de  la  vertu  1). 

Par  intervalle  on  aperçoit  entrer  ou  sortir  quel- 
ques prêtres  de  Leipzig ,  admirateurs  d^Eck ,  qui  eAi 
passant  jettent  sur  Luther  un  regard  de  colère ,  et 

4)  Voyez  Episl.  EraMDîy  lib.  47 ,  q>.  4S. 
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H  tont  prêts  à  donner  Tabsolution  à  qui  le  tue- 
rait 1  )  ».  A  droite  de  Luther,  voyez  cette  figure 
empreinte  d^une  douce  mélancolie,  ce  front  si 
blanc  où  se  jouent  de  si  beaux  cheveux ,  cet  œil  à 
demi  baissé ,  et  qui  ne  se  relève  que  pour  s^atta» 
cher  avec  une  curieuse  inquiétude  sur  Eck  qui 
monte  en  chaire,  ou  sur  son  maître  impatient: 
c^est  Mélanchthon  ou  Philippe,  Fennemi  le  plus 
redoutable  du  diable  et  de  la  théologie  scolasti- 
que  2).  Il  eût  voulu  ,  comme  Févêque  de  Misnie, 
éviter  ces  disputes  qui  n^avancent  pas  le  règne  du 
Seigneur  ;  <c  car,  disait- il ,  Tesprit  de  Dieu ,  pour  se 
révéler  à  Famé,  choisit  de  doux  silences,  amoureux 
qu^il  est,  non  pas  d^un  vain  bruit,  mais  de  la  cha- 
rité qui  évite  les  regards  ;  c^est  Fépouse  qui  n^at- 
tend  pas  son  époux  devant  les  portiques ,  mais  qui 
se  cache  pour  Fintroduire  dans  la  maison  de  paix, 
dans  la  maison  de  sa  mère  ;  rayon  divin  qui  ne 
vient  nous  illuminer  que  lorsque  notre  cœur  est 
pur  de  toute  souillure  et  des  désirs  de  gloire  3)  ». 
n  ne  rompit  pas  le  silence  une  seule  fois  pendant 
tout  le  cours  de  la  dispute.  Son  œil  suivait  avec 
amour  la  parole  de  son  maître.  Mais  il  ne  se  mon- 
tra point  injuste  envers  son  rival.  £t  plus  d^une 


l)Hac  hora  ndhi  Philippos  refert ,  saeerdoles  Lipsenses  ade6 
cam  Einsero  in  me  insanîre,  at  sinepeccalo  ene  euin  oenaeint  qui  me 
ioterfeeerfil.  SpaUtino,  25dec. 

S)  Spalatiao ,  91  decembr. 

SÔ  Soa  eaim  nlentia  amat  spiiitiu ,  per  qiue  nobûlillabîtiir  aeqoe 
ionnoat  copidiis  non  gioriœ,  sed  eognosoendae  ^rerilatis.  Epbtola  Phi- 
Ijppi  Melanchilioiiis  delip8lcâdispiitatkme,ad  amiemn  qoimdam, 
p.  MSt  M  t  opéra  Lntb. 
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fois,  séduit  par  Téloquence  entraînante  du  théolo- 
{rien  catholique,  il  dut  mêler  ses  applaudissements 
à  ceux  des  spectateurs  1);  même,  la  dispute  finie,  il 
ne  savait  à  qui  donner  la  victoire  2).  Comme  lui, 
Erasme  se  sentait  charmé,  quand  Eck  lui  écrivait  : 
«  Tu  ne  m^en  voudras  pas ,  tu  me  remercieras,  jVn 
suis  sûr  )  moi,  ton  élève,  moi  dont  Penfance  jht 
bercée  par  tes  adages^  si  je  fai  dit  sans  fard  les 
calomnies  imaginées  par  tes  ennemis.  Non,  tu  né 
in^en  voudras  pas  plus  que  lorsque  tu  m^entendras 
te  proclamer  Fastre  de  la  dialectique ,  le  phénix  des 
écrivains  de  notre  siècle.  Pardonne,  mon  cher 
Erasme,  à  ce  style  sans  grâce.  Vois -tu ,  comme  le 
caméléon  qui  prend  la  couleur  qu^il  touche  ,  moi, 
qui  vis  avec  des  barbares,  je  gagne  leur  barbarie ,  je 
me  souille  de  leur  souillure.  Vis  heureux ,  vis  j^o- 
rieux ,  toi  Tomement  de  notre  âge.  Je  dirai  que  tu 
nVaimes  si  tu  me  réponds.  »  Et  voilà  cet  Eck  que 
Luther  nommait  un  sycophante.  Il  y  a  dans  cette 
lettre  à  Erasme  un  parfum  d^antiquité,  une  vénusté 
d'expressions,  une  grâce  de  style,  une  harmonie  die 
périodes  fluentes,  qu'aucune  traduction  n^essaie- 
rait  de  rendre;  après  Pavoirlue,  on  est  tenté, 
comme  Erasme^  de  placer  la  couronne  de  Pélo- 
quence  sur  le  front  du  théologien. 

Amsdorf  et  Mosellanus,  deux  amis  enthousiastes 
de  Luther,  assistaient  à  la  dispute. 

4)'Oeieruni  apud  dos  magnie  tdminlMMd  plerisqne  ftrit  Eeehs 
obvârîMÎBgcnndoittttpageSOS.  Ibid.  C)per.  Luth. 

S)  QuMiîmi  indiiiMiiit  res,  nihi  stoe  non  est  in  pradivî  J(idi- 
can.^.  mm  ^ronmc»  uier  Tîcariu  Dcfimio  MeltndHfconb  eooM 
Eocîiim,E|Nst.  106. 
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Amsdorf  prétend  que  c^était  pour  les  Lipsiensune 
lutte  de  poumons  et  de  gosier  plutôt  que  de  science 
et  de  raison.  Comme  Ëck  criait  plus  fort  et  parlait 
plus  haut  que  ses  adversaires,  il  était  toujours  sûr 
d^ètre  applaudi. 

Mosellanus  a  peint  la  fot-me  extérieure  des  deux 
athlètes,  n  Luther,  si  maigre,  qu^on  verrait  le  jour 
à  travers  son  corps ,  à  la  voix  douce ,  claire  et  so- 
nore; Eck,gras  et  épais,  avec  la  bouche,  Toeil , 
les  lèvres  d^un  boucher  plutôt  que  d^un  théologien, 
des  épaules  de  taureau ,  le  gosier  d^un  trompette; 
Karlstadt,  fluet  de  corps,  rœil  désagréable,  la  voix 
aigre,  toujours  prêt  à  s^emporter  1).   » 

Luther  quilta  Leipziç  à  la  fin  de  juin  2);  pen- 
dant près  de  trois  mois,  il  nV.crivit  pas  une  lettre 
oà  le  nom  d^Eck  ne  soit  ramené  avec  colère. 

De  sa  cellule  où  il  sVst  enfermé ,  il  tient  tête  à  ses 
adversaires,  et  ne  leur  laisse  pas  le  temps  de  respi- 
rer. Pape ,  archevêques ,  évêques,  prêtres  et  moines; 
tout  ce  qui  porte  soutane ,  rouge  ou  noire ,  est  en 
proie  à  ses  emportements.  On  dirait  d'un  prophète 
juiT;  sa  haine  étincelle  de  coloris. 

—  Son  évêque  est  en  travail,  il  accouchera  bientôt 
d^un  monstre;  Ëck  n^est  qu^une  misérable  vessie, 
enflée  de  vent,  un  glorianus,  un  gloriensis. 


1)  Voyez,  ponr  avoir  une  idée  de  cette  polémique ,  raconta  à  sa 
manière ,  les  lettres  à  Slaupiiz ,  3  octobre  I5t0;  à  Spalaiin ,  45  oc- 
tobre, ta^me  anné?)  à  Spaiaiin;  0  décertilire';  au  même,  8  dpcem- 
bre;  à  Lange,  IR  décembre,  eic,  imprimée!^  dans  le  recacil du  D.  de 
WeUe  :  SD*  tR.  Cut^er's  Bnefe ,  0mM4te{b(n,  ctc*  1. 1. 

2)  2),  9St*  eut^r'<  tîUn,  etc.,  oon  ^fi^w,  p«  llS^  113. 
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un  glor  iosus  1)  ;  les  Lipsieas,  des  ânes  coiffés  du 
bonnet  doctoral  2);  Alfeld,  qui  a  défendu  la  pri- 
mauté du  pape ,  un  bœuf,  de  tête ,  de  nez ,  de  bou- 
che et  de  poil  3) ;  pas  une  figure  catholique,  dans 
toutes  celles  qu-il  a  devant  lui ,  n\i  été  bénie  du 
ciel.  Elles  grimacent  loutesà  faire  rire  de  pitié. 

Qu'il  y  a  loin  maintenant  de  ces  heures  où  Luther 
enfant  gagnait  soi)  pain  en  chantant  aux  portes  de 
Magdebourg  !  Luther  est  devenu  riche  à  son  lour, 
on  lui  demande  Faumône ,  et  il  la  refuse.  Son  cœur 
est  aussi  dur  que  [celui  des  habitants  de  Magde- 
bourg. Il  ne  veut  de  paix  à  aucun  prix  :  guerre  à  la 
scolastique ,  guerre  à  la  papauté ,  guerre  à  la  théo- 
logie, guerre  au  catholicisme.  Qu^il  soit  donc  fait 
comme  il  veut  !  que  le  monde  se  trouble,  que  FAl- 
lemagne  soit  déchirée,  et  que  bientôt  le  sang  de  ses 
enfants  coule  à  longs  flots  !  Mais  vous  le  verrez  re- 
gretter le  passé!  Et  quand, après  une  longue  fatigue 
et  une  chaleur  accablante ,  il  trouvera,  comme  TA- 
thelstan  de  Tieck,  une  fontaine  pour  se  désaltérer,  il 
en  approchera  subitement  les  lèvres,  et  les  retirera 
tout  aussi  vite,  car  il  est  voué  à  la  souffrance  4). 
Encore  si  sur  sa  route  il  rencontrait  un  moine  qui 
lui  dit  :  croire  cVst  aimer  ;  mais  il  n^aimera  plus. 


1)Spalalino,  ISoctob. 

2)S|Mlatmo,ib. 

•*Q  L'ooTrage  d'Alfekl  t  pour  titre  :  Super  apostolica  sede ,  an  ti- 
delicet  dîTîno  Jare  sitiOec  ne,  etc.  Loeioer  répondit  â  Alfeld,  dan»  un 
écrit  qni  pamt  à  Wittenbeif  :  Contra  romaniatam  Alvejdentem,  etc. 
Luther,  qui  d'abord  «Yait  regardé  Allèld  comme  nn  ennemi  indigne 
de  lui ,  finit  pourtant  par  ioi  répondre  dans  son  pamphlet  allemand  : 

4)  9tdfrfn  baS  Bfoac  ^iendn* 
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CHAPITRE  ZV. 

PROCHES  DE  L'IDÉE  LUTHERIENNE.  —  15S0. 

Charles  V  était  empereur  d^Âllemagne.  Luther 
avait  besoin  de  lui.  Nous  Ta  vous  vu  avec  ses  gran- 
des arrogances  envers  Eck  etEmser;  c^est  à  une 
autre  puissance  qu^il  a  affaire.  Il  sait  changer  de 
nature,  et  au  besoin  baiser  les  pieds  d^un  monar- 
que ,  sauf  à  rire  plus  tard ,  avec  ses  amis ,  de  la 
bonhomie  du  prince. 

11  écrit  donc  à  Charles  une  lettre  où  il  témoigne 
deson  désir  ardent  de  rester  cachédans  son  tout  petit 
coin  de  terre  ;  où  il  demande  grâce,  lui,  pauvre  petit 
être,  à  ses  ennemis  ;  où  il  offre  son  silence  commegage 
de  ses  bonnes  volontés  pour  la  paix  de  TEglisel  ).Cette 
lettre  fut  lue  de  rAllemagne  tout  entière.  Millitz  y 
vit  une  profession  de  foi.  Le  nonce  du  pape  se  ren- 
dit donc  à  W'ittenberg,  vit  plus  tard  les  pères  du 
couvent,  et  obtint  que  Staupitz  etWenceslas  enga- 
geraient Luther  à  écrire  au  souverain  pontife.  Les 
pères  eurent  une  longue  conférence  avec  le  docteur. 


l}Nihiliiiiqiiam  ardeotioribus  votis  rc^petens  quam  ul  in  aofçolo 
meo  laterem.  ISjiD.  1930. 
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Staupitzse  montra  si  pressant,  que  Luther  promit 
tout  ce  qu^on  lui  demandait.  Les  pères  firent  part 
au  nonce  du  succès  de  leur  mission.  Luther,  cet 
ange  déchu,  comme  le  nommait  Miltitz,  allait 
pleurer  ses  erreurs  dans  la  solitude.  Staupitz  et 
Venceslas  étaient  dans  la  joie.  Mais  ce  jour  même 
de  feinte  réconciljgt|on,jg Saxon  écrivait  à  un  de 
ses  bons  amis  :  a  Je  tne  aoniierai  bien  garde  dans 
ma  lettre  au  pape  de  traiter  trop  rudement  le  siège 
pontifical;  m*ais  cependant  je  Taspérgerai  de  son 
sel  1).  Dans  une  lettre  adressée  quelques  jours  au- 
paravant à  Jean  Voigt,  moine  augustin  de  Magde- 
bourg,  il  se  montrait  endôre  plus  franc.  «  Mon 
frère  en  Jésus-Christ,  lui  écrivait- il ,  j'achève  en  ce 
moment,  en  langue  vulgaire,  un  livre  contre  le 
pape  :  De  statu  Ecclesise  emendando.  Ty 
hiène  vertement  le  pontife,  comme  FAntechrist; 
priez  que  ma  parole  fasse  fructifier  PEglisé.  »  2) 
.  Spalatin  recevait  en  même  temps  d'autres  confi- 
dences de  son  ami.  «  Savez- vous  ce  que  je  pense  de 
Rome? c'est  un  ramassis  de  fous,  de  niais,  d'imbé- 
ciles ,  d'ignares ,  de  bûches ,  de  bornes ,  d'enfer  et 
de  diables  3).  Voyez  donc  ce  qu'il  y  a  à  espérer  de 
Rome,  qui  vomit  sur  l'Eglise  un  semblable  tar- 
tare.  Je  vais  traiter  cet  âne  d'Alfeld  de  façon  que  le 
pontife  romain  s'en  souviendra.  Il  ne  faut  pas  les 
épargner,  c'est  de  nécessité;  produisons  au  grand 
jour  les  mystères  de  l'Antéchrist  4).  » 

«  ■  ■  I  ■         ■■  ■     ■■■■■■        Il       ■ .II!  M^ii^--—  I  ■     ■  m 

1)  Aspergetur  tamen  sale  suo.  Spaiaiîno,  1 1  sept. 

2}  Jolianni  Voigt ,  5  Ang. 

5)  34  mein^  fti  f!n^  |tt  9om,  aUt  toU,  tirait,  loat^cnb,  unrmnis 

4)  Ibid.  ibid. 
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Le  pape  Antéchrist!  Cest  un  mot  nouveau  €pn 
de  Wittenberg  va  retentir  dans  toute  PAllemagpEie. 
II  y  a  trois  ans,  si  Luther  Teût  proféré,  on  se 
fût  séparé  de  lui  sur  le  champ;  on  eût  ri  de  pitié 
peut-être.  Luther  savait  bien  ce  quMl  faisait,  lors- 
que, au  milieu  des  docteurs  de  Leipzig,  il  appelait 
à  comparaître  la  grcinde  image  de  la  papauté,  et 
qu'il  dissertait  froidement  sur  le  genre  d^obéis- 
sance  et  de  respect  qu'on  lui  devait.  Alors  il  niait 
seulement  son  origine  divine;  aujourd'hui  le  pape 
n'est  plus  qu'un  envoya  de  Satan  sur  la  terre.  Que 
lui  répondre?  Lui  citer  les  pères,  les  docteurs? 
Hommes  que  tout  cela!  crie-t-il  en  chaire  en  mon- 
trant la  Bible.  Il  a  été  conséquent.  En  ruinant  l'é- 
cole, il  a  rendu  impossible  une  discussion  sérieuse. 
Car  il  est  là  avec  son  livre  ouvert,  où  il  a  lu  que 
le  pape  opérant  des  œuvres  sataniques,  n'est  que 
le  vicaire  de  Satan.  Que  lui  fait  le  sens  commun  ,1a 
conscience  humaine,  la  voix  des  siècles? Lisez  mon 
livre!  dit-il,  le  nom  d'Antéchrist  n^est-ilpas  mar- 
qué en  toutes  lettres  sur  le  front  de  celui  qui  s'ap- 
pelle le  successeur  des  apôtres? En  vain  lui  répon- 
drez-vous  que  son  œil  n'y  voit  pas  :  vous  ferez 
comme  Staupitz.  Luther  vous  appellera  hérétique, 
inepte,  ignare  ,  enfant  de  la  grande  prostituée  ;  car 
Rome,  siège  de  l'Antéchrist,  n'est  plus  Rome, 
cVst  Babylone. 

Sa  grande  colère  va  s* échauffant  de  plus  en 
plus.  Erasme  a  raison  :  «Qui  jamais  eût  cru  que 
le  réformateur,  du  premier  bond,  vint  se  heyr^er 
contre  la  morale,  le  dogme,  la  foi;  que  le  ^ 
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nie  séditieux  d^un  moine  causerait  tant  de  tem- 
pêtes 1)  ?  » 

En  proclamant  Tomnipotence  du  sens  indivi- 
duel ,  quMl  a  comparé  ailleurs  à  un  homme  ivre 
à  cheval  et  trébuchant  des  deux  côtés,  il  a  fait  toute 
une  révolution.  La  raison  Ta  pris  au  mot^etTanar- 
chie  est  entrée  dans  TEglise  d^ Allemagne.  A  Theure 
quUl  est,  Karlstadt  n^écoute  déjà  plus  la  voix  de 
son  disciple;  son  orgueil  Temporte,  il  marche 
quand  Luther  lui  dit  de  s^arrêter.  Mélanchthon  hé- 
site et  semble  voir  ouvert  devant  lui  un  abîme.  Ul- 
rich de  Hutten  croit  pour  son  compte  et  à  sa 
guise.  Le  souille  du  moine  saxon  est  venu  remuer  la 
Suisse.  Le  curé  d^Ensielden  a  entendu  la  voix  de 
Luther  ;  mais  déjà  Zwingli ,  pour  renverser  le  vieil 
édifice  catholique,  s^y  prend  d^autre  façon  que  le 
réformateur.  Luther  détache  une  pierre;  Zwingli 
en  abat  une  autre.  L^un  dit  :  Cette  pierre  doit  être 
conservée,  c^est  le  Seigneur  qui  Va  posée  de  ses 
mains;  et  Pautre,  brisons-la  ,  car  c^est  Foeuvre  de 
Satan:  la  réforme  n^a  que  trois  ans  de  vie,  et  elle 
est  déjà  décrépite. 

Qu^on  ne  nous  dise  pas  que  Luther  doit  son 
triomphe  aux  lumières  nouvelles  quMl  apportait  à 
l'Allemagne,  lui  qui  bannissait,  en  prêchant  son 
nouvel  évangile,  les  sciences  comme  inutiles  et 
damnables ,  la  philosophie  comme  diabolique ,  et 
dont  le  disciple  mettait  en  question  Futilité  des 
écoles  2).  On  a  voulu  que  le  monde  se  fût  épris 


1)  Epistol.  Erasmt ,  Georgio  Daei» 

S)  Nonne  Lnthemt  icripsit  onmeni  disciplinam  Um  practicam 
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pour  les  dogmes  nouveaux ,  parce  que  celui  qui  les 
prêchait  était  doué  d^un  génie  surnaturel:  mais  outre 
que  Bossuet,  bien  capable  de  juger  Luther ,  ne  lai 
reconnaît  que  de  la  science  théologique,  justement 
celle  dont  le  moine  faisait  fi,  est-ce  que  le  cathpli--- 
cisme  était  à  cette  heure  si  mal  représenté  par 
Emser,  par  Eck  et  par  Caietano?  On  dit  que  la  pen- 
sée opprimée  dormait  enchaînée,  et  qu^'à  la  voix 
de  Luther  elle  s^éveilla  ;  mais,  en  vérité,  que  faisait 
donc  Luther,  que  de  fonder  un  autre  esclavage  scms 
le  nom  de  raison  individuelle,  instrument  à  ses 
yeux  de  vérité  ,  et  vérité  absolue,  ne  procédant  que 
d^elle-mème,  rayon  qui  n^a  qu^une  source  hu- 
maine ,  le  cerveau  d^où  il  s^échappe  ?  Voyez  doue 
comme  Luther  pèse  au  contraire  sur  la  pensée, 
obligée  de  reconnaître  le  moine  pour  son  père, 
sans  quoi  Luther  lui  dit:  u  Tu  n^es  plus  ma  fille, 
tu  t^égares  dans  des  voies  de  perdition ,  tu  te  livres 
à  tes  caprices,  tu  viens  des  ténèbres  et  non  de  la  lu- 
mière, tu  es  la  progéniture  de  Técole».  Et  par  école 
vous  savez  ce  qu'ail  entend  :  renseignement  de  TE- 
glise  qui  s^est  perpétué  d^âge  en  âge,  du  Christ  à  son 
vicaire,  du  vicaire  aux  évêques,  des  évèques  aux 
prêtres ,  du  prêtre  à  la  communion  des  fidèles  ;  di- 
vine et  merveilleuse  hiérarchie  qu^il  est  venu  bri- 
ser de  son  autorité  privée  !  car  pontife ,  évêque , 
Eglise  du  Christ,  sacerdoce ,  tout  cela  est  œuvre  de 
Satan.  Il  n^  a  plus  qu^un   prêtre,  c^est  lui,  cVst 

Karlstadt ,  c^est  Thomme.  Voilà  cette  autre  grande 

-■ ' 

quam  spéculai ivani  esse  dainnatain?  omnes  scientias  specuUtifas 
esse  peccaia  <^i  en  ores?  Nonne  Melanchthon  tliqiiando  danmiTit 
scholas  pnblicas  ?  Ëras.  Epist.  Ep.  59,  lib.  31. 
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nouveauté  qui  lui  valut  tant  de  partisans ,  surtout 
ddns  les  cours  et  parmi  les  princes  !  Cette  proposi- 
tion qu^il  vient  d^enseigner^  a  que  nous  appartenons 
tous  également  au  sacerdoce,  et  que  PEcriture  ne 
fait  aucune  différence  entre  le  laïc  et  le  prêtre,  que 
le  prêtre  s^appelle  évéque  ou  pape  1)  »  ,  n^était-ce 
pas  la  confusion  des  deux  puissance^,  la  tiare  atta- 
chée à  la  couronne  ducale  ou  impériale  ^  Tencen- 
toiraux  mains  de  quiconque  porte  Tépée,  FEglise 
livrée  pieds  et  poings  liés  aux  princes  séculiers, 
Henri  VIII  chef  des  consciences ,  la  papauté  dé- 
truite, et  par  conséquent  le  catholicisme?  Nous  ne 
nions  pas  du  reste  que  Féloquence  de  Luther, 
que  sa  tête,  ou  plutôt  sa  poitrine  d^ Achille ,  comme 
la  nomme  Mélanchthon  2  ) ,  et  cette  pureté  de 
mœurs  que  ses  ennemis  même  reconnaissaient, 
niaient  été  pour  lui  de  puissants  auxiliaires:  mais  le 
peuple  n^eût  pas  été  entraîné  aussi  facilement  si  ces 
princes  ne  se  fussent  montrés  séduits  les  premiers; 
car,  qu^é(ait-ce  autre  chose  y  qu^on  colore  cet  aban- 
don du  nom  de  sagesse  ,  qu^une  apostasie  à  peine 
dissimulée,  que  cette  protection  accordée  à  Lu- 
ther par  Pélecteur  de  Saxe?  Le  peuple  fit  ce  qu^il 
vit  faire  aux  princes.  A  la  cour  de  Télecteur,  le 
nom  de  Luther  était  en  vénération,  Frédéric  l'ap- 
pelait son  père,  son  ami,  Félu  du  Seigneur, 
iliomme  de  Dieu;  les  courtisans,  pour  plaire  à 


f)  Scripfnrajmi^ta  nihii  discernil  inter  eos ,  nisi  quod  mînistros 
servus  œconomos  itppellat  »  qui  niinc  papae,  episcopitdommique  jac- 
Unturinaniveriiinest  hosasqiialUersacerdotesesse.  DeLiberl.  Chris- 
Uajiâ»  p.  390.  t.  4  ,  oper.  Lulb. 

2)  Acliilleus  slomaclius.  AieUncUth.  Ep.  lib.  iv.  Ep.  SUo. 
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leur  maître^  répandaient  ses  écrils,  les  lisaient , 
livraient  a  leurs  moqueries  tout  ce  que  raillait 
Luther  :  les  indulgence^ ,  Rome,  les  moines  et  le 
pape.  Mettez  Luther  à  la  place  de  Jean  Huss,  et 
il  sera  plus  heureux  que  le  prêtre  bohçmien.  Jeun 
Huss  a  bien  ce  qui  séduit  la  multitude:  du  cou- 
rage, de  Topiniâtreté,  et  une  vive  foi  extérieure; 
son  plus  grand  tort  ne  fut  pas  de  se  laisser  brùlcuTi 
mais  de  prêcher  au  début  de  sa  mission  coqtre  {es 
vices,  Tavarice,  la  lubricité  et  les  richesses  des 
grands,  et  de  prendre  en  pitié  les  li^rmes  et  les 
sueurs  du  peuple.  Les  grands  Pabandonnèrent  aii 
jour  du  danger,  et  proscrivirent  ses  disciples  par  le 
fer  et  la  flamme.  Luther,  si  vous  avez  lu  sa  corres- 
pondance ,  n^eut  d^abord  que  des  paroles  de  miel 
pour  les  nobles  Saxons  ;  à  Rome  et  à  ses  cardinaux, 
les  outrages  et  les  bouflbnneries  ;  un  chapeau 
rouge  le  met  en  fureur  ;  quHl  aperçoive  rnermiaç 
ducale,  alors  il  s^épuise  en  adulations;  c^est  un 
prêtre  courtisan;  aussi  Luthe^r  trouva-t-il  dans  la 
plupart  des  princes  d^AlIemugne  d'^ardents  protec- 
teurs; mais  cette  aide  qu'ils  lui  prêtaient^  ils  sa- 
vaient bien  à  quel  intérêt.  Vous  les  verrez  bientôt 
briser  avec  le  catholicisme,  non  pas  qu^ils  croient 
le  moins  du  monde,  pas  plus  que  Luther  peut-être, 
que  Tidolàtrie  et  la  fornication  aient  établi  leur 
siège  à  Rome ,  mais  pour  ne  plus  lui  payer  leurs 
redevances  annuelles;  un  jour  ils  ouvriront  la 
porte  des  couvents  ;  non  pas  qu'ails  regardent  les 
vœux  monastiques  comme  défendus  par  TEvangile ,  ^ 
mais  parce  quMls  trouveront  dans  les  monastères 
des  vases  d'^or  et  d'^argent,  des  pierres  précieuses; 
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ils  appelleront  la  réforme  une  oeuvre  de  liberté; 
non  pas  qu'elle  ait  aifranchi  le  peuple ,  mais  parce 
qu^elle  les  a  délivrés  du  joug  sacerdotal.  Voici  d^au- 
tres  germes  de  révolution  ;  Erasme  indique  Pun  : 
«La  réforme  fait  des  progrès,  qui  sVn  étonnerait  ? 
le  peuple  aime  à  prêter  Poreille  à  des  prédicateurs 
qui  lui  enseignent  que  la  contrition  n^est  pas  néces- 
saire, et  que  la  satisfaction  est  chose  vaine  1).  » 
Calcalgninus  a  trouvé  Pautre  :  n  Soyez  tranquille , 
vous  crie  Luther  ,  le  sang  du  Christ  et  la  foi  en  sa 
parole  suffisent  pour  obtenir  le  salut  éternel  :  ainsi, 
que  les  hommes  se  livrent  à  leurs  penchants,  voici 
le  ciel  qui  s^ouvre ,  si  la  foi  au  sang  de  Jésus  nV 
point  abandonné  le  pécheur  2).  »  Mélanchthon  si- 
gnale le  troisième  :  n  On  ne  s^est  attaché  à  Luther 
que  parce  qu^il  nous  a  délivrés  des  évêques,  on  ne 
Taime  que  parce  qu^il  nous  a  arrachés  à  leur  juri- 
diction 3).  )> 

Un  écrivain  allemand ,  M.  Heine ,  qui  reproche 
aux  Français  de  n^avoir  jamais  compris  que  le  côté 


1)  Populus  cnim  libenter  audi'^^bat  esse  qui  docerent  non  esse  ne- 
cessariam  cxouiolo{;esin],supervacaneain  esse  satisfiictionem.  Episl. 
£ra>.  Ub.2G.  Ëp.  28. 

2)  Nec  cnim  vult  Lutlieras  quemf)iiam  de  aclionibus  suis  adnio- 
dumanxium  esse ,  si  juidem  ad  saiutem  et  sternitatem  promerendam 
fidem  et  sanguinem  Chrisli  snffîcere.  Lasciviant  i^itur  homiiies, 
obsonenltir,  pergraïcentur  in  Venerem,  in  csdes,  in  rapinas,  ul  libet, 
efferantur.  Paratuin  lameneis  cœlum,  parafa  immorlalitalis  felici. 
tas,  si  fides  inconcussamaneat,  et  in  sanguine  Cluisii  fpes  toia  sub- 
sidnt.  Calcalgninos.  Epist.  Er.  £p.  54 ,  lib.  21. 

3).  Quein  nulla  de  causa,  ul  Tidco,  amant,  nisi  quia  beneficio  ejus 
eeutiunC  se  episcopos  excussisse .  Melancbib.  £p.  Caourai io.  Lib.  A , 
ep.  106. 
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négatif  de  la  réforme,  n^a  vu  dans  la  lutte  de  Lu- 
ther contre  Rome  que  le  triomphe  du  spiritua- 
lisme contre  le  sensualisme  :  le  spiritualisme,  bien 
entendu,  c^est  la  réformation,  «(médiatisant  les 
saints,  coupant  les  ailes  aux  anges  ;  ôlant  à  la  Vierge 
ses  droits  à  la  couronne  du  ciel ,  faisant  de  Dieu  un 
célibataire  céleste,  et  contestant  rudement  la  légiti- 
mité de  son  fils  l)n  . 


4)  De  l'Allemagne,  par  Henri  Heine,  tome  1*' .  V  partie.  L'an* 
teur ,  page  55,  affirme  pourtant  que  la  réforme  fit  perdre  à  TAlle- 
magne  beaucoup  de  poésie. 
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GHAPI^illE  XVI. 

LETTRE  DE  LUTHER  A  LÉON  X.  —  1520. 

Après  sa  dispute  avec  Luther ,  Eck  se  mit  en 
route  pour  Rome,  «  afin  d^îrivoquer  contre  Luther 
Pabime  de  Fabime  ».  Il  avait  été  convenu  que  les 
thèses  seraient  déférées  aux  Universités  de  Paris, 
de  Leipzig,  de  Louvain ,  et  ne  pourraient  être  pu- 
bliées avant  leur  décision.  On  ne  sait  pas  comment 
Mélanchthon  put  oublier  la  promesse  faite  par  son 
maître.  Dans  une  lettre  qu'on  imprima  à  VVilten- 
berg,  et  qui  se  répandit  en  Allemagne,  il  donna  le 
résumé  de  la  discussion,  et  les  arguments  princi- 
paux des  disputants.  Et  tout  en  rendant  justice  au 
beau  génie  d'Eck,  il  ne  fit  pas  de  difficulté  de  dé- 
cerner la  palme  a  Kàrlstadt  et  à  Luther.  Eck  se 
plaignit  avec  raison  de  cette  violation  du  traité. 
Mélanchthon  se  justifia  avec  une  aigreur  d'expres- 
sion qui  n'était  pas  dans  ses  habitudes  de  polémi- 
que 1).  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Universités,  après 


'l)Derensîo  Melanchtlionis  contra  Ecciora  prof.  tlieologiae.Ëpisi  .706. 

Vtiyez  sur  les  injures  prodiguées  aux  universités,  lettres  à  Joli. 
Lange,  16  oci.  ;  IS  oci. ,  à  Spalaiin,  où  il  accuse  les  docteurs  de 
Leipzig  de  dégorger  leur  venia  par  la  fistule  de  Rubins;  à  Ëccius, 
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avoir  reçu  les  actes  de  la  dispute^  s^assemblèrent  ist 
nommèrent  des  rapporteurs.  La  doctrine  de  Luther 
fut  condamnée  tout  d^une  voix.  ^lous  nous  rappe- 
lons que  Luther  avait  déclaré  qu^il  s^en  rapporte- 
rait au  jugement  de  ces  maîtres  en  théologie  ;  et  ,à 
dire  vrai,  il  avait  raison  ;  car,  au  rapport  d'^Ërasme, 
ces  universités ,  celle  de  Paris  surtout,  qu^on  avait 
surnommée  la  mère  et  la  nourrice  des  belles-lettres, 
brillaient  par  leurs  lumières  et  leur  savoir.  Luther 
y  avait  de  nombreux  admirateurs.  Il  n'y  eut  toute- 


novembre,  r' ;  à  Spalatin,  20  noV.  Prsièi*  veiitf-èni,  marsupium, 
fM>iiipaiii,  qtiid  fulgei  in  nobis;  au  tnébie^Sdèc. ,  ah  il  aYuiie  (Ja'il  a 
accepté  le  jugedienldes  docleiirs  de  Leipiig  ;  18  décembre ,  à  Spa- 
laliUfOÙ  il  s'élève  contre  les  sept  sacrements  de  l'Éi^'lise,  effaèe 
celui  dé  Tordre,  et  déclare  que:  onines  lios  essr  sactrdoles  et  hoc 
sacerdotis  gênas  in  quo  nos  suniu^  prorsiiH  non  difTerre  vidéàtur  à 
laîcisy  nisi  minislerio,  quo  sacrauienla  jet  verbum  ministrantur;à 
Job.  Lange,  18  déc,  contre  l'université  de  Paris;  àSpalalin,  10  jan- 
vier 1520 ,  où  il  reconnaît  l'omnipotence  du  concile  statuant  sur  la 
commilhion  sous  les  deux  espèces.  Comblé  témoignage  de  souiiiis- 
sioQ  et  dé  foi  aut  lumières  de  l'épiscopat,  lisez  ses  lettres  à  Albrtchf» 
arcbevéque  deMayence,  4  février  1520;  à  Adolphus^  évéque  de 
Mersebourg,  4  février,  même  année;  d.ms  cette  dérniêie  il  aflirmé 
{nUb  fine)  qu*b  rie  diffère  de  ses  adversaires  ihr  la  pths^nce  |»ontifl- 
cafe  que,  solo  nomine.  Tournez  la  page ^  9  février,  et  il  va  enfouir 
dans  le  chiirnier  tous  les  lemoignagi^s  de  Tiniquiié  et  de  ia  balourdise 
des  évéi|uéis  ;  42  février,  à  Spalaliu ,  où  Tëpis  opàl  tout 
entier  est  renvoyé  à  revangile  et  traité  d'ignorant;  4S  fé- 
vrier, au  même ,  où  l'évêtiue  de  Misnie  est  traité  de  bltfs|4iéma- 
leur.  La  faculté  de  Cologne  condamna  le  50  août  ;  celle  dé  Louvain, 
le  7  novembre  15ld,  quelques  propk^îtiohs  exlrafttes  des  'œuvres 
de  Luibér.  Le  moine  augustin  y  repdndli  dai:s  oh  ëcril  qùf  jpiihlt 
sous  le  titre  de  :  Condemnatio  doctrinalis  librorum  Mart.  Lrf- 
Uieri  pir  quosdam  magistros  nostros  Lovanienses  el  Colonienses 
facta.  Responsio  Lutberiana  adeamdem  eondemnaiionem  ad  Chris- 
topboruA  Blanctiro,  opier.Viiel).  1 1 ,  89,  leiiâ^,  150$.  Lecollectàir  des 
leltrende  Luther  dit  au  sujet  de  cette  réponse  qu'elle  était  \^ttiîftH; 
rcapression  est  trop  douce  y  il  eûi  mieux  valu  la  nuuuner  insuleute. 
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fois  qu^une  opinion  8ur  les  thèses  du  moine  y  sur  ses 
écrits.  On  peut  lire  dans  les  lettres  de  Luther  avec 
quelles  brutales  colères  il  accueillit  cette  décision. 
Les  théologiens  de  Leipzig  surtout,  peut-être  parce 
qu^ils  s^étaient  montrés  plus  calmes,  plus  précis, 
plus  doctes  que  ceux  de  Paris  et  de  Louvain,  fu- 
rent immolés  à  sa  risée.  Pendant  plusieurs  semai- 
nes il  n^est  pas  une  de  ses  épitres  où  on  ne  voie  un  de 
ces  pauvres  Lipsiens  apparaître,  tantôt  aJBfublé  du 
bonnet  de  théologastre ,  tantôt  sous  la  forme  d^un 
âne,  d^un  sycophante  ou d^une  taupe. 

Mais  il  avait  bien  d^autres  images  à  son  service 
que  ces  mauvaises  figures  de  rhéteur.  Vous  allez  le 
voir,  il  a  grandi.  —  «  Je  ne  veux  pas  qued^un  glaive 
on  fasse  une  plume;  la  parole  de  Dieu  est  une  épée, 
elle  traîne  après  elle  Pincendie ,  la  ruine ,  le  scan- 
dale ,  la  perdition  ;  c^est  comme  Tours  sur  le  grand 
chemin ,  la  lionne  dans  la  forêt.  Si  tu  connais  bien 
Pesprit  de  la  réforme,  tu  dois  comprendre  qu'elle  ne 
peut  s^opérer  sans  tumulte ,  sans  scandale ,  sans  sé- 
dition. Je  sens  Dieu  qui  m^enlève.  Oui,  je  Pavoue, 
je  suis  trop  violent  peut-être,  mais  on  me  connais- 
sait bien, on  ne  devait  pas  irriter  le  chien;  on  de- 
vait me  laisser  en  repos.  Mais  jette  les  yeux ,  mon 
cher  Spalatin,  sur  le  Christ.  Calomniait- il,  lui, 
quand  il  appelait  les  Juifs  race  adultère  et  per- 
verse, enfants  de  vipères,  hypocrites,  fils  du  dia- 
ble? Et  Paul,  quand  il  les  nommait,  lui,  chiens,  in- 
sensés, imbéciles,  quand  il  s^élevait  contre  un  faux 
prophète  avec  une  violence  qui  pourrait  passer  pour 
de  la  folie ,  et  quHl  le  traitait  de  fils  du  diable,  dVn- 
nemi  de  la  vérité ,  d^ame  pleine  de  dol  et  de  trom- 
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perie  ?  La  vérité  ne  connaît  pas  de  vains  ménage- 
ments 1). 

»  Grand  Dieu  !  que  de  ténèbres ,  que  d^iniquités 
Rome  a  vomies  sur  la  terre,  et  par  quel  jugement  de 
Dieu  a-t«-elle  duré  tant  de  siècles  ?Tromper  les  hom- 
mes par  d'impures  décrétales  ,  des  mensonges  ef- 
frontés, dont  elle  faisait  autant  d^articlesde  foi  !  ren 
suis  presque  convaincu  ;  le  pape  c^est  FAntechrist, 
le  fils  de  perdition  qu^atfend  le  monde.  Tout  ce 
quUl  fait,  tout  ce  quUl  dit,  tout  ce  qu^il  prescrit 
sent  TAntechrist  2). 

)>  Qu^on  ne  me  parle  plus  de  mes  emportements. 
Voyez!  tout  ce  qu^on  fait  dans  notre  siècle  avec 
calme  s^évanouit  et  tombe.  Le  ventre  de  Rebecca 
porte  des  embryons  qui  se  battent  ensemble.  On 
me  juge  mal  aujourd'hui.  La  postérité  me  rendra 
pleine  et  entière  justice...  Le  révérend  père  vicaire 
m'écrit  d'Erfurt ,  de  ne  pas  publier  mon  livre  de 
Emendando  statu  Christianorum;  c'est  trop 
tard...  Il  faut  que  l'esprit  saint  me  pousse,  puisque 
ce  n'est  ni  l'amour  de  l'or,  ni  l'amour  des  plaisirs, 
ni  la  passion  de  la  gloire.  Je  ressemble  au  Christ 
qu'on  crucifia  parce  qu'il  avait  dit  :  Je  suis  le  Roi 
des  Juifs .  On  me  condamne  pour  des  doctrines  que 
je  n'ai  pas  enseignées,  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  par  exemple  3).  L*évêque  deMisnie,  avec 
lui  d'autres  évêques  m'accusent!  Je  saurai  bien 
leur  répondre;   je  ne  souffrirai  pas  que  des  er- 


l}Spalatiiio,  feb.  1520. 
SQ  Wencesl.  Link ,  19  aog. 
5)  Spalttino,  14  janoar. 
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reurs  condamnées  dans  FEvangile  soient  enseignées 
même  par  des  anges  du  ciel ,  à  plus  forte  raison  par 
ces  idoles  d^évêques.  Je  veux  bien  leur  pardonner 
pour  le  moment:  qu'on  leur  écrive  donc  de  se 
taire,  de  ne  ritn  fairte  contre  Luther:  qu'ils  pren- 
nent garde  à  eux;  ils  croient  éviter  la  grêle,  ils 
mourront  sous  une  avalanche  de  neige.  Que  si 
Dieu  ne  m'ôte  pas  la  raison  ,  le  fumier  qu'ils  vou- 
draient remuer  sentira  bien  mauvais  !...  Quels  im- 
béciles que  vos  docteurs  de  Misnie  et  de  Leipzig! 
est-ce  qu'on  leur  a  enlevé  le  sens  commun?  jamais 
je  n'eus  de  semblables  adversaires;  quels  niais  1)! 
Dites -leur  donc  de  me  laisser  tranquille;  je  les 
tiens,  et  s'ils  me  mettent  en  colère  je  les  exposerai 
au  dernier  opprobre.  J'avertirais  bien  le  duc 
George,  mais  si  je  lui  écris  il  ne  me  lit  pas  ou  il  ne 
me  comprend  pas. . .  A  la  volonté  de  Dieu,  me  voici  ; 
aux  vents  et  aux  flots  le  navire!  Je  ne  puis  plus 
rien  à  cette  heure ,  que  de  prier  la  miséricorde  de 
Dieu.  Je  lis  dans  l'avenir,  Dieu  m'en  a  levé  un 
coin;  je  vois  des  tempêtes  prochaines,  si  Satan 
n'est  enchaîné.  Les  pensées  de  mes  ennemis  sont 
des  pensées  d'artifices  et  de  méchanceté.  Que  vou- 
lez-vous ,  mon  ami  ?  La  parole  de  Dieu  ne  marche 
jamais  sans  trouble,  sans  tumulte,  cette  parole  de 
toute  majesté  qui  opère  de  si  grandes  merveilles, 
et  qui  gronde  sur  les  hauteurs  et  les  sublimités; 
qui  tue  les  âmes  paresseuses  d'Israël.  Il  faut  ou  re- 
noncer à  la  paix ,  ou  renoncer  à  la  parole  divine. 
Le  Seigneur  est  venu  apporter  la  guerre  et  non  la 

l)SpaUtinoJ8feb. 
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paix...  Je  suis  tout  frappé  de  terreur...  Malheur  à 
la  terre  1  )  ! 

»  Des  visions  nouvelles  ont  été  vues  dans  le  ciel;  à 
Vienne,  des  flammes  et  des  incendies;  je  voudrais 
les  voir;  c^est  ma  tragédie  que  ces  signes  célestes 
annoncent  au  monde  S)...  Qu^  a-t-il  donc  d'é- 
trange ,  que  le  monde  soit  troublé  à  cause  de  la 
parole  de  Dieu?  A  la  seule  ouïe  de  la  naissance  du 
Christ,  Hérode  et  sa  cour  ne  sont- ils  pas  émus? 
Et  la  terre  et  le  soleil  ne  s^obscurcissent  -  ils  pas 
quand  le  Christ  meurt  ?  C^est  pour  moi  la  révélation 
de  la  sagesse  d'une  doctrine,  quand  la  multitude, 
les  grands  et  les  sages  s'en  offensent.  Voici  le  psal« 
miste  qui  dit  :  Il  a  été  posé  comme  un  signe,  afin 
qu'on  le  contredit  pour  la  ruine  et  la  résurrection 
d'un  grand  nombre,  non  parmi  les  nations,  mais 
en  Israël  3).  Que  je  le  veuille  ou  non ,  chaque  jour 
ma  science  s'accroît.  Il  n'y  a  pas  deux  ans  que  j'é- 
crivais sur  les  indulgences,  je  voudrais  détruire 
mes  livres.  J'étais  alors  sous  le  joug  de  la  tyrannie 
de  Rome  ;  je  ne  voulais  pas  qu'on  les  rejetât ,  ces 
indulgences,  et  en  vérité,  à  quoi  bon  s'en  émer- 
veiller ?  J'étais  seul  à  rouler  ce  rocher.  Mais  bien- 
tôt mes  yeux  se  sont  ouverts,  et  j'ai  vu  que  ces 
indulgences  n'étaient  que  de  misérables  impos- 
tures, inventées  pour  voler  l'argent  aux  hommes  et 
leur  foi  en  Dieu...  Ah  !  que  je  voudrais  qu^on  brû- 
lât mes  livres  sur  les  indulgences  !..  Gloire  et  paix 


4)StaijpUîo,  febr. 

3)  SpalatinOy  10  mart. 

3yP8.  77.  Aicbidiacono£Istenrieeii8l,Miiuilil8aO. 
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dans  le  Seigneur...  mon  cher  Nicolaus ,  il  ne  faut 
rien  répondre  à  Emser  1) ,  parce  que  c^est  un 
homme  dont  Tapôtre  Paul  a  dit  :  a  II  est  condamné, 
évilez-le,  son  parler  est  mortel.  Encore  un  peu  de 
temps  et  je  prierai  contre  lui;  je  demanderai  à 
Dieu  qu^il  lui  rende  selon  ses  œuvres ,  qu^il  meure; 
il  vaut  mieux  qu^il  périsse,  que  s^il  continue  de 
blasphémer  contre  le  Christ...  Je  ne  veux  pas  que 
vous  priieî^  pour  ce  misérable,  priez  pour  nous 
seulement.  » 

Voilà  ce  que  Luther  écrivait  en  1520,  au  mo- 
ment où  Miltitz  emportait  à  Rome  ses  promesses  de 
soumission.  Luther  a  bien  rempli  son  rôle;  il  a 
trompé  le  candide  Miltitz  avec  une  rare  habileté, 
avouons-le:  pauvre  homme!  que  ce  Miltitz ,  qui  a 
cru  à  la  foi  du  moine  augustin ,  et  a  pris  le  che- 
min des  Alpes  tout  glorieux  d^avoir  opéré  une  ré- 
conciliation qu'Hun  homme  décoré  de  la  pourpre 
romaine,  comme  le  cardinal  Caietano,  avait  vaine- 
ment essayée.  Voilà  Luther  aussi  qui  a  bien  changé  ! 
Ce  n'^est  plus  un  petit  moine  écrivant  sur  les  indul- 
gences, mais  un  apôtre  possédé  de  Tesprit,  tout 
plein  du  souffle  sacré,  un  être  inspiré,  un  pro-- 
phète  qui  lit  dans  les  astres ,  et  à  qui  le  Seigneur  a 
révélé  Tavenir;  un  avenir  tout  de  sang,  car  c'est 
une  tragédie  qu^il  va  jouer.    Elle    se    dénouera 
comme  la  tragédie  antique,  par  le  meurtre:  cela  ne 
Teffraie  pas,  il  Faffirme,  il  le  répète  à  satiété;  son 
œuvre  va  causer  à  Fhumanité  des  larmes  et  du 
sang,  qu^importe!  il  ne  Tabandonnera  pas;  un 


4)  Nicolao  liausaminn ,  S8  april. 
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prêtre  du  Seigneur  élève  sa  voix  ail  ciel  et  demande 
que  son  ennemi  meure  !  il  veul  qu^il  meure  et  qu^on 
s^abslienne  de  prier  pour  celte  ame  t  qu^il  damne  dès 
cette  vie.  En  ce  moment  la  voix  de  quelques  moines 
timides  est  venue  Taverlir;  c^est  un  appel  de  Dieu 
que  cette  voix  d^hommes  simples  qui  lui  montrent 
Fabime  ouvert.  Voyez  comme  Luther  se  rit  de  ces 
terreurs,  comme  il  se  joue  des  pleurs  qu^il  va  faire 
répandre  !  Jamais  cri  plus  effrayant  que  cette  pro- 
phétie formulée  si  brièvement  :  Malheur  à  la 
terre...  Vœ  terrae!  Encore  un  peu  de  temps,  et 
cette  prophétie  s^accomplira  !  L^ Allemagne  tout 
entière  se  soulèvera;  Porgie,  le  meurtre  se  promet 
neront  dans  les  rues  de  Munster  ;  d\iffreux  accou- 
plements souilleront  Tintérieur  des  couvents;  des 
hommes  et  des  femmes  qui  se  diront  possédés  de 
Tesprit  de  Dieu  marcheront  tout  nus  la  Bible  à  la 
main.  Il  y  aura  du  sang  dans  les  églises,  du  sang 
sur  les  places  publiques  !  alors,  quand  tout  cela  ar- 
rivera, nous  tournerons  la  tête  vers  Witlenberg,  et 
en  montrant  Luther  nous  dirons  :  Cest  lui  qui  a 
crié,  malheur  à  la  terre!  son  oracle  s^accomplit; 
c^est  lui  qui  a  écrit  qu^il  faisait  une  tragédie,  sa 
tragédie  se  joue;  c^est  lui  quia  voulu  voir  des  signes 
dans  le  ciel ,  ces  signes  ont  paru  ;  c^est  lui  qui  a  dit 
que  la  parole  de  Dieu  était  une  épée^  cette  épéea 
été  tirée  du  fourreau,  elle  brille  aujourd'hui  dans 
les  mains  de  Mûnzer  !  Il  n^a  pas  péché  par  igno- 
rance ,  puisquUl  a  annoncé  d^avance  tout  ce  qui 
s'accomplit  aujourd'hui.  Gloire  donc  à  Luther! 
comme  le  veut  M.  Heine. 
Miltitz  arriva  à  Rome  avant  Eck.  U  déposa  aux 
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pieds  de  Léon  K  les  paix)les  de  soumission  du  moi- 
ne 4)  9  et  lai  promesse  d^une  letlre  qui  terminerait 
btentM  tout  déliât  «Tec  le  saint-si^e.  Le  pape  em- 
biiassa  Miltitz ,  le  combla  de  eareases  et  repéta  dé- 
niant les  cardinaux  que  la  paix  était  enfin  rendue 
M  monde  catholique.  Quetque  Tague  pressenti-- 
ittient  rarertissait  de  sa  fin  prochaine ,  et  il  disait 
(I  qU'il  serait  heureux,  avant  de  mourir,  de  laisser 
es  r^pos  TEglise  de  Jésus -Christ ,  et  de  rendre 
oompteau  luge  éternel  de  sa  mission  sur  la  terre  ». 
El  puis  Léon  X,  comme  on  sait,  aimait  Luther; 
il  aimait  en  lui  surtout  «on  ardeur  pour  le  travail 
et  <sa  science  des  Ecritures.  Mais  longtemps  avant 
Pairrivée  de  la  lettre  si  impatiemment  attendue  de 
û  aon  <^ier  £ls  «  ,  le  pape  apprit  de  tous  les  f  K>ints 
de  rAliemaçne  à  la  Mb  combien  Miltits  avait 
élié  cruellement  joué,  et  les  ftiretirs  de  Luther  con- 
tw  l'a  ttlorrté  catholique. 

La  letUie  promit^  arriva  :  cratère  brutale ,  que  ni 
Wif^f,  ni  Jean  Huss,  ni  féi^ôme  de  Prague,  ni 
Aritts,  nri  Pelade  n'auraient  osé  tracer;  que  deux 
hommes  seuls  alors  pouvaient  signer  oaTis  tout 
le  monde  chrétien  ,  Luther  A^abord ,  puis  de  Hnt- 
ten  :  éternel  cri  de  réprobation  contre  la  mé- 
rifieire  de  celui  dont 'le  doigt  ne  se  sentit  pas  dessé- 
dier  en  décrivant  ;  ineifeçable  souillure  pour  le 
front  où  germa  une  parole  si  insultante;  poids 
énorme  qui  pèsera  dans  Pétemité  sur  la  poitrine 
du  ichrétien  qui  osa  en  remuer  les  caractères.  Qu- on 
lejuge,en'ae  rappelant  que  la  veille  encore,  la  main 
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qui  va  former  ces  lignes  touchait  celle  de  Miltitz 
en  signe  de  bonne  amitié,  la  pressait  sur  son  cœur , 
et  que  les  lèvres  dont  va  tomber  tant  de  fiel  pro- 
nonçaient des  paroles  de  soumission  et  d^obéissance 
au  saint-siége  1).  a  Au  milieu  des  monstres  de  ce 
siècle ,  avec  qui  je  suis  en  guerre  depuis  trois  ans, 
ma  pensée  et  mon  souvenir  se  lèvent  vers  vobs, 

très  saint  père Je  le  proteste ,  et  ma  mémoire 

est  fidèle,  jamais  je  n^ai  parlé  de  vous  qu^avec  hon- 
neur et  respect...  S^il  en  était  autrement,  je  serais 
tout  prêt  à  me  rétracter.  Ne  vous  appelai  -je  pas  le 
Daniel  dans  la  fournaise?  n^est-ce  pas  moi  qui  dé- 
fendis votre  innocence  contre  un  homme  tel  que  Syl- 
vestre Prierias,  qui  osait  la  souille?.. .Vous  ne  sauriez 
le  nier,  mon  cher  Léon,  ce  siège  où  vous  êtes  assis, 
(la  cour  de  Rome)  surpasse  en  corruption  et  Baby- 
lone  et  So'dome  ;  cVst  contre  cette  Rome  impie  que 
je  me  suis  révolté:  je  me  suis  soulevé d-indignation 
en  voyant  qu^on  se  jouait  si  indignement  sous  votre 
nom  du  peuple  de  Jésus  -Christ;  c^est  contre  cette 
Rome  que  je  combats,  que  je  combattrai  jusqu^à  ce 
qu^un  soufile  de  foi  vive  encore  en  moi.  Non  pas 
que  je  croie,  ce  qui  est  impossible,  que  mes  efforts 
prévaudront  contre  cette  tourbe  d'adulateurs  qui 
régnent  dans  cette  Babylone  désordonnée  ;  mai^ 
chargé  de  veiller  sur  le  sort  de  mes  frères,  je  voudrais 
qu'ils  ne  fussent  pas  la  proie  de  toutes  les  pestes  ro- 
maines. Rome  est  une  sentine  de  corruption  et 
d^iniquité.  Car  il  est  plus  clair  que  la  lumière,  gue 

I)  Bpiitola  Lnlherania  ad  Leonem  wniimi)in  poatiflceni.   Liber 
âelibefWecbrwUm.Wii«b.l(no;'ia>.  '  '^ 
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réglise  romaine ,  de  (ouïes  les  é{|lises  la  plus  chaste 
autrefois,  est  (J^^venue  une  caverqe  fétide  de  vo- 
leurs,  un  lupanar  de  débauches,  le  trône  du  pé- 
ché, de  la  mort  et  de  Fenfer,  et  que  sa  malice  ne 
pourrait  pas  monter  plus  haut,  quand  PAntechrist 
y  régnerait  en  personne... 

»  Vous ,  Léon  ,  vous  voilà  comme  un  agneau  au 
milieu  des  loups ,  comme  Daniel  au  milieu  des 
lions,  comme  Ezéchiel  parmi  les  scorpions.  A  tous 
ces  monstres,  qu^allez  -  vous  opposer?   trois    ou 
quatre  cardinaux,   hommes  de  foi  et  de  science: 
qu^est-cequecela  au  milieude  toutce  peuple  de  mé- 
créants ?  Vous  mourrez  de  leur  venin,  avant  même 
d^avoir  songé  au  remède...  Les  jours  de  la  cour  de 
Rome  ont  été  comptés,  la  colère  de  Dieu  a  soufflé 
sur  elle.  Elle  hait  les  sages  conseils ,  elle  craint  la 
réforme ,  elle  ne  veut  pas  qu^on  mette  un  frein  si  sa 
fureur  d^impiété.  On  dira  d'acné  ce  qu^on  a  dit  de  sa 
mère  :  Nous  avons  prévenu  Babylone ,  elle  ne  peut 
être  guérie,  laissons -la.  Cétait  à  vos  cardinaux  à 
remédier  à  tant  de  maux ,  mais  la  podagre  rit  de  la 
main  du  médecin,  le  char  n^écoute  plus  les  rênes... 
n  Plein  d'amour  pour  votre  personne ,  j'ai  souvéTnt 
gémi  de  vous  voir  élevé  sur  le  siège  pontifical,  dans 
un  siècle  comme  le  nôtre  :  vous  méritiez  de  naître 
à  une  autre  époque.  Le  siège  de  Rome  n'est  pas 
digne  de  vous,  il  devrait  être  occupé  par  Satan  , 
qui,  en  vérité,  règne  beaucoup  plus  que  vous  dans 
cette  Babylone...  N'est-il  pas  vrai  que  sous  ce  vaste 
ciel  il  n^y  a  rien  de  plus  corrompu ,  de  plus  inique, 
de  plus  pestilentiel  que  Rome?  Vraiment,  Rome 
surpasse  en  impiété  le  Turc  lui-même  ;  elle,  autres 


KT  DE  SES  BCUITS.  977 

fois  la  porte  du  ciel ,  est  aujourd'hui  la  gueule  de 
Fenfer ,  que  la  colère  de  Dieu  empêche  de  fermer  ; 
à  peine  s'^il  nous  est  permis  de  sauver  quelque  amc 
du  gouffre  infernal...  » 

Après  avoir  raconté  comment  la  querelle  s'est  en 
gagée  entre  lui  et  les  courtisans  du  pape  ,  il  ter« 
mine  ainsi  : 

«  Je  ne  veux  pas  venir  à  vous  les  mains  vides,  je 
vous  offre  un  petit  traité,  sous  votre  nom  ;  gage  de 
mon  amour  pour  la  paix,  témoignage  de  ce  dont 
j'aurais  aimé  à  occuper  mes  loisirs,  si  vos  adulateurs 
me  l'avaient  permis;  présent  de  peu  de  valeur  si 
vous  considérez  la  forme  deTœuvre ,  bien  précieux 
si  je  ne  me  trompe,  si  vous  vous  attachez  à  l'esprit 
du  livre.  Moi,  pauvre  moine,  je  n'ai  rien  de  mieux 
à  vous  offrir,  vous  n'avez  besoin  d'autre  don  que 
d'un  don  tout  spirituel  1).   » 

Veut  -  on  connaître  maintenant  ce  livre  de  pré- 
dilection que  Luther  envoie  à  Léon  X  en  té- 
moignage d'amour  et  de  piété  filiale?  C'est  son 
traité  de  la  Liberté  chrétienne,  où  il  établit 
comme  doctrine  fondée  sur  la  parole  évangéliqae, 
non-seulement  la  justification  sans  les  œuvres  ^ 
mais  l'impossibilité  de  la  foi  avec  les  oeuvres ,  qu'il 
regarde  comme  autant  de  péchés  ;  la  sujétion  de  la 
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4)  Luthtr  traduisit  en  allemand  la  lettre  à  Léon  X.  Cette  traduc- 
tion ,  qui  parut  sous  le  titre  de  :  ®(nbbr{ef  an  ben  ^apil  Seo  tm 
Sf^tcii/  D.  M.  Luther  etc. . ,  diffère  en  quelques  passages  de  Toriginàl. 
Le  texte  allemand  est  beaucoup  plus  énergique ,  plus  violent.  Le 
Lupanar  omnium  impudentissimum  est  rendu  par  (in  Subenf^attS 
fibcc  alU  SBubenf^âuder.  Sodome  et  Gomorrhe  y  reviennent  bien  plus 
soaveot.  La  version  allemande  était  destinée  è  sei  eoneitoyeni^  la 
Yersion  latine  avx  lettrés.  De  Wette.  a  Imptkné  les  deux  leitct^ 
pp.  487  et  506  de  son  recueil  des  l^ettres  de  Luther, 
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ci*éature  au  détiiôn,  même  quand  elle  fait  effort 
pour  lui  échapper  ^  et  son  incarnation  au  péché  , 
même  quand  elle  s^élèvevérj  le  Créateur;  quand  sa 
pensée,  détachée  des  liens  dé  la  terré,  s'abîme  dans 
la  contemplatioti  des  mérités  dû  Sauveur  ;  quand 
sa  mkin  répand  Taumône  ;  quand  ses  lèvres  sW- 
vrent  pour  prier  ou  bénir;  quand  elle  pleure  et  se 
répeht;  car^  dit-il,  tôiit  ce  qai  est  en  nous  est 
céulpe^  péché,  damnation^  et  Phômme  ne  peut 
faire  le  biten.  Affreuse  doctrine,  dont  il  veut  rendre 
revpbnsable  Papôtre  saint  Paul.  Et  à  côté  de  ces 
monstrueux  enseignements,  il  pose  comme  axibme 
Fimpeccabilité  de  Pâme  qui  n'a  pas  cessé  de  croire. 
«  Parce  que  si  j'ai  péché ,  le  Christ  qui  est  en  moi 
n'a  pas  jiéché,  ce  Christ  en  qui  je  crois  ,  qui  opère, 
qui  peilse^  qui  agit  et  qtii  vit  avec  moi ,  et  qui  seul 
accomplit  la  loi. 

»  Ilfaous  sbflSt  de  croire  à  l'Agneau  qui  effàte  les 
péchés  du  monde,  le  péché  ne  saurait  nous  arr.ncher 
à  cet  Agneau^  quand  nous  fbriiiqueriotis  et  tuerions 
mille  fois  f>ar  jour  1).  » 

Cest  là  qu'il  s'efforce  encore  d'établir  que  le 
sacerdoce  ^bt  infusé  dans  l'humanité,  et  comme 
Tàme  au  corps;  qu'il  appartient  à  tout  homme 
q\]t  crwit,  parce  que  lé  Christ  i'étaht  utiî  à 
l'humanité  par  une  union  toute  mystique,  l'amé 
est  devenue  soft  épotiSfe,  et  iijù'elle  pârtîfcipe  alors 
àé  tous  lés  doiis  que  l'époux  répand  sur  sa  bien- 
aimée;  que  tous  les  vocables  de  prêtre,  declert^ 
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4)  SuficU  qtiod  agnovtmos  per  divitias  gloriae  Dei  agnum  q»t  tollft 
fleoetluiii  nuiiidi  :  ab  hoc  noli  aYeMel  peocaiam ,  etiam  si  ibilita  HiM 
a»  ftrnîwiiitir  àiH^éekMÉiM.  HMMIchaioal.  l  Ang.  I8tl . 
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d^eçcléiiastique  ^  ne  signifient  rien^  sont  qn  diir 
trage  à  la  parole  de  Dieu ,  par.ce  que  nous  soqit 
mes  tous  ses  enfants  au  même  degré  ^  sel  éconoœeâ  et 
aies  kniniiBtres  ^  et  que  lias  vêtements^  U  pbmpe  ^kti-r 
rieure^  les  céréinonibs  ne  loût  que  de  vaf taeé  figu*r 
res,  ^es  formes  humaines  que  Tèsprît  du  Christ 
doit  bannir  du  miliéil  des  ehrétieni  I).  Ainli  voili 
le  sacerdode  efiacé  dii  symbole  de  Luther.  Car  qu€« 
nom  donner  à  ee  sacerdoce  ^  qtie  la  seule  foi  boni 
Confère  j  comme  Teau  du  baptême  le  titre  d^enfanli 
de  DieU;  que  rhbmme  quitte  et  reprend  à  son  gré^ 
selon  qu^il  embrasse  la  foi  ou  le  doute?  Qu^est-ce 
dont:  que  cette  foi  luthérienne  qui  ndils  rend  secûH- 
blable  à  Tange^  et  change  tout  à  boup  notre  tlallire 
d^homme  ?  Est-» ce  la  foi  à  ce  symbole  eatholiquei 
moins  les  indulgences  \  comme;  en  i618  ;  la  foi 
iBoins  le  sacerdociB^  comme  en  1520;  la  fo*  moinp 
ieè  sacrements  de  Tordre,  de  TeXttième^oiliStîoot  la 
foi  avec  deux  seuls  sacrements  comme  en  1^1  yln 
foi  moins  la  mes^,  moins  le  culte  des  saints  i  oommç 
en  1$22  ?  Mais  qui  dit  foi^  dit  syolbole.  Ov^  Lutb^ 
nepeut  proclamer  un  symbole  sans  prockimdr  Tau*** 
torité.  Si  ia  raison  individuelle  de  Karlsiàdt  s  par 
exemple,  cdmme  nous  le  verrons,  s^insurge  contre 
la  citiyanùé  du  docteur,  qui  les  jti^fera  ?  Qm\Bst  »-«e 
dcnc  que  la  foi  suivant  Lnihèr  v  staà&û  un  ^jprtoei 
une  &n4afsre^  m  iaatdme)   hfiaiàdiè  ifhcfc  IHmi 
fièvre  wrébiraèè  chek  4^autre  i,  tsxaltatson  du  nyaf 
féitie  Éervèukt,  prostration  ^«  étobérlNiiée  de:TiW 
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talitéi  lumière  ou  ténèbres?  —  Luther  dit: 
n  Croyez  »  ;  mais  alors  qu^il  nVnseigne  point  que 
«  la  misson  des  évéq  ues  est  double  ^  médiate  et  im- 
médiate; de  nos  jours  médiate,  cVst  à  dire  déri- 
vant de  rhomme,  mais  immédiate  chez  les  apôtres 
qui  la  tenaient  de  Jésus  même  ,  immédiate  chez  les 
prophètes  qui  la  tenaient  de  Dieu  ;  que  les  apôtres 
ont  transmis  cette  mission  a  leurs  disciples;  saint 
Paul  à  Timothée  et  à  Tite ,  qui  la  transmettent  aux 
éyêques  leurs  successeurs  ^  les  évèques  à  ceux  qui 
leur  succèdent;  ainsi  jusqu^à  nos  jours  et  à  la  con- 
sommation des  siècles,  en  sorte  que  cette  mission , 
bien  que  médiate,  est  cependant  toute  divine  1)  ». 

Voilà  donc  que  la  foi  seule  ne  suffit  plus  pour  don- 
ner le  sacerdoce,  qui  est  un  véritable  héritage  par 
délégation  divine:  tout  homme  n^est  donc  pas  prê- 
tre; tout  homme  n^a  donc  pas  mission  d^enseigner? 

Il  est  dit  dansThistoire  deCromwell,  qu'Hun  soldat 
de  son  armée  "^  passa  la  Tamise  pour  se  rendre  à 
Londres.  Il  portait  avec  lui  une  lanterne  où  brû- 
laient cinq  chandelles.  Arrivé  sur  le  rivage  n  il  ap- 
pela à  hante  voix  la  multitude,  et  ouvrant  sa  lanter- 
ne, il  prit  une  dVlles ,  souffla  dessus  et  dit  :  Qu'ainsi 
meurent  les  dîmes;  puis  une  seconde,  qu^ainsi 
meurent  les  parlements;  puis  une  troisième  et  une 
quatrième.  Enfin  la  cinquième,  et  il  cria  :  Qu^ainsi 
meure  laBible«  Or,  le  peuple  commençait  à  s^ameu- 
ter  et  à  le  maltraiter  de  paroles.  Un  des  assistants 
dit  au  soldat:  k  Où  as^tu  pris  tout  cela?  — -  Cest  la 


1}  Luther,  4^  partie,  rièuUtel  du  T'  ehi|iicre  de  TÉpItre aai 
Gilatet»  S. 
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parole  de  Dieu,  repril  le  soldat,  que  je  vous  prê- 
che: Luther  a  bien  fait  une  religion  nouvelle, 
Calvin  a  soufflé  dessus;  Calvin  a  fait  une  religion 
nouvelle,  Cranmer,  le  grand  archevêque,  a  soufflé 
dessus ,  et  la  reine  Elisabeth  a  soufflé  sur  tout  cela. 
£h  bien,  moi,  à  mon  tour,  je  viens,  au  nom  de  la 
parole  du  Christ,  balayer  de  mon  souffle  tout  ce 
qui  a  été  dit...»  Le  peuple  se  tut.  Ce  soldat  n^avait- 
il  pas  raison  ?  11  était  prêtre  selon  Tordre  de  Luther, 
car  il  crojait  en  Christ  et  à  sa  sainte  parole  1). 


4)  Voyez  Cobelt,  Histoire  de  la  réformaiion  en  Angleterre. 
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CHAPITRE  ZVIl 


LES  DEUX  BULLES.  ->  1520. 


Maintenant,  qu^il  nous  sbit  permis  d^adjurer  tout 
homme  dont  la  raison  n^est  point  obscurcie  par 
Tesprit  de  secte  de  poser  la  main  sur  son  cœur,  et 
le  saint  Evangile  ouvert  sous  ses  yeux,  de  nous 
dire  si  Luther,  tel  qu^il  s'est  montré  en  Saxe  et 
dans  ses  livres,  n'a  pas  dépassé  toutes  les  bornes; 
s'il  lui  reste  un  outrage  à  imaginer  contre  Rome, 
une  raillerie  vieille  ou  moderne  a  rajeunir  ou  à  ra- 
juster; une  insolence  à  reprendre  dans  les  livres  des 
hérésiarques  qui  Font  précédé.  N'a-t-il  pas  laissé 
loin  de  lui  et  Jérôme  de  Prague,  et  Jean  Huss  ,  et 
Wiclef?  N'y  a-t-il  pas  assez  de  temps  que  l'Alle- 
magne le  voit  se  servant  de  ce  glaive  de  la  parole 
dont  Dieu  Tarma,  pour  blesser  au  cœur  toutes 
les  vieilles  croyances  à  l'ombre  desquelles  elle  s'est 
si  longtemps  reposée?  n'a-t-il  pas  assez  remué  ou 
jeté  de  boue  à  la  face  du  successeur  de  saint  Pierre? 
Le  monde  catholique  n'a-t-il  pas  été  assez  troublé 
par  ces  folles  disputes  qui  avancent  si  peu  le  règne 
de  Dieu  ,  au  dire  de  Mélanchthon  ;  et  cette  parole 
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divine  apportée  par  le  nouvel  apôtre ,  comme  la 
seule  loi  et  les  seuls  prophètes  auxquels  Phommë 
dût  croire,  en  passant  par  sa  bouche,  n^a-t-elle  pai 
assez  subi  d^altérations ,  dMnterprétations  >  de  tor-^ 
tures  diverses  ?  Si  pendant  trois  ans  il  a  été  donné  à 
un  moine  sans  mission  de  troubler  Tordre  moral 
des  sociétés,  d^  jeter  le  désordre,  d^agiter  les  con- 
sciences, de  soulever  les  esprits;  ne  sera-t-il  paflf 
permis  à  la  papauté  de  se  faire  entendre  enfin  ? 
Que  SeckendorfF  regarde  la  lettre  de  Luther 
comme  un  gage  d^amour  pour  le  saint -siège, 
nous  n'y  verrons,  nous,  qu^une  affreuse  ironie,  et 
suivant  l'expression  d'un  écrivain  anglican ,  la  sa- 
tire la  plus  amère  du  saint-siége  1).  Sleîdan  croit 
que  le  pape  eût  dû  prendre  patience,  attendre  en-i 
corè.  Attendre  qu'un  moine  apostat  eût  démoli 
pièce  à  pièce  tout  le  vieil  édifice  catholique ,  et  qu0 
celui  qui  en  avait  été  nommé  de  Dieu  lui-même  le 
gardien  ,  en  vit  tomber  une  à  une  les  pierres ,  sans 
pousser  un  cri  d'avertissement  et  de  désespoir? 
Quand  Karlstadt  viendra  pour  mettre  le  marteau  à 
la  réforme,  Luther,  l'apôtre  de  Wittenberg , n'at- 
tendra pas  trois  lotigùes  années  pour  accourir  de 
la  Warlburg, 


I)  Roscbë  :  "Vie  el  ponlîfiôal  de  LéonX,  t.  4,  p.  î\  —  La  let-! 
tre  de  Luilier  à  Léon  X,  dans  réditîon  ôi'liênh ,  porte  la  date 
dn  6  avril  1520 ,  el  nous  croyons  qtie  cl^st  la  véritable.  Seckeih-, 
dorfr,  pour  atiéntier  les  torts  de  Lntlier,  la  place  au  mbîs  dWobré 
de  la  même  atinée ,  cVst  à  dire  longtemps  avant  là  bulle  de  Léon  X^ 
comme  ^*\\  éiaîl  probable  que  Luther  ayant  eortn'u  celte  bulle  iCeù, 
èûl  rien  dit  dans  sa  lèltrè  !  En  adni%ilaht  )à  8npp<^!oh  cfè  l%1^<prtm 
de  la  réforme,  '6n  Ht  Vùit'pas  té  quel(itti)er  péul  y  gagnéV ,  ékV'^li^i 
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Celait  assez  de  )<mgaiiiinité  1  )  ;  Léon  X  ne  poa- 
▼ait  plus  longtemps  rester  sonrd  anx  plenrs  de 
I^Eglise  catholique.  U  fallait  qu^il  parlât,  sous 
peine  de  voir  les  esprits  errer  à  Faventure,  en  cher- 
chant la  lumière  que  le  Christ  leur  avait  promise  , 
et  Léon  X  hésita  longtemps.  On  connaît  quel  culte 


te  qaH  écritaitle  11  octobre  à  Spalaiio.  «  EoGq  E<^  a  apporté  de 
Bone  la  balle  dont  on  fidt  lant  de  bruit...  Le  Chrût,  ainsi  qae  tous 
le  Terrez  en  b  lisant ,  j  est  condamné.  On  Tcnt  ne  laire  dûuilà'  la 
palinodie.  Me  roili  bien  plus  libre  à  cette  beore.  Je  sais  matntenanl 
qoe  le  pape  n*est  aotre  qne  TAntccbrisf,  je  connais  le  siège  de  Satan.» 
Jëm  nnillà  litierior  snm,  crrtos  tandem  faelns  pafiam  esse  Anticbris* 
tom,  et  Salans  sedem  maoifeste  inrentam.  Or,  royez  la  bonne  foi  de 
SeckendorfTy  qni  feint  de  croire  ani  paroles  de  soumission  de  Lntlier, 
qui  le  4 1  octobre  sait ,  de  science  certaine,  qne  le  pape  est  FAnte- 
ebrist,  et  qui  le  13  en  fait  on  Daniel  dans  la  fosse  anx  lions,  nnagneaa 
parmi  les  loops!  On  SerkendorfT  n'arait  pas  la  les  lettres  de  Lntber« 
on  II  déguise  la  vérité.  Mais  L>otlier  loi-même  trompe  ici  Spaialin  ;  ee 
n'est  pas  la  bnlle  de  Léon  X  qol  lai  a  ré? été  qae  Satan  régnait  à 
Rome;  il  y  a  longtemps  qu'il  arait  aequis  cette  certitude.  ITécriraH- 
il  pas  i  Lange  le  18  aoAl?  «  Moi ,  je  ne  dois  d'autre  obéissance  au 
pape  qoe  celle  qu'on  doit  à  rAntecbrisl  en  personne.  »Ego  pro  me 
eofifiteor  pap»  à  me  nullam  ctebcri  obedieniiam ,  nisi  eam  qnam  -râ 
yrnoUê  ArrtjcptcA»  dcbeo.  Page  4?8,  t.  4 ,  Lettres  de  Luiber.  Remanjucz 
qne  nous  raisonnons  ici  dans  la  supposition  où  la  lettre  au  pape  ait 
été  écrite  le  15  octobre.  Mat!i  vous  le  voyez ,  écrite  avant  on  apônès  b 
bulle,  c'est  une  tadie  iiiefTaçable  pour  le  réformateur.  «Il  fautétie 
stupide  pour  ne  pas  reconnaître  que  la  lettre  dont  nous  parlons  n'est 
qu'une  satire  sanglante  ;  c'est  par  une  erreur  man  teste  que,  dans  la 
traduction  allemande,  on  a  indiqué  le  6  septembre  pour  date  de  cette 
lettre  I  la  bulle  était  écrite  depuis  trois  mois.  »  Rosooé,  Vie  et  pont&r 
ficatdeLéon  X,  t.  4,  p.  46-17.  Note. 

4)  C'est  une  diose  reniarr|uable  que  Léon  X ,  accusé  par  les  réfor- 
més d'une  rigueur  excessive  envers  Luther,  a  été  accusé  par  quelques 
catholiques  de  trop  de  condescendance  et  de  douceur.  Papa  Leone 
ebe  ruminando  alil  pensieri  di  gloria  mondana,  è  più  che  agli  affori 
délia  religlone  agoninnte  in  Germania,  pensando  ail'  mgrandimenio 
temporale  ddla  dtiesa.  Muratori.  Ann.  vol.  40,  p.  445. 
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le  pape  avait  voué  aux  muses.  Jeune ,  il  aimait  à 
s^euivrer  des  rêveries  de  la  philosophie  platoni- 
cienne. Quand  il  ceignit  la  tiare,  cet  amour  pour 
Pâme  la  plus  poétique  de  Pantiquité  ne  put  s^étein« 
dre.  Un  moment  on  vit  le  Vatican  métamorphosé  en 
véritable Sunium ,  où  Ton  trouvait,  quand  le  soleil 
se  couchait  sur  Saint -Pierre ,  Léon  entouré  de  ses 
cardinaux,  presque  tous  discourant  sur  les  lettres 
dont  il  était  le  père ,  et  dont  il  eût  pu  être  Forne- 
ment  et  la  gloire.  Il  aimait  la  Saxe  où  Tétincelle 
des  lettres,  transportée  d'Italie,  commençait  à  pa- 
raître, et  surtout  Luther  qui  en  avait  pris  soin, 
qui  la  portait  à  dix-neuf  ans  dans  son  couvent , 
Tentretenait,  la  réchauffait  dans  son  sein,  mar- 
chant joyeux  aux  lueurs  de  cette  nouvelle  étoile  des 
mages.  Parmi  les  membres  du  sacré  collège,  le  frère 
Martin  comptait  beaucoup  de  protecteurs.  Sadolet, 
surtout,  applaudissait  à  sa  science,  Sadolet  qu^E- 
rasme  nomme  Pattique,  pour  peindre  dans  un  seul 
mot  Pélégance  de  ses  manières  et  de  sa  diction; 
dont  le  style  tullien  est  toujours  pur,  limpide,  doux 
et  nombreux  ;  tissu ,  non  pas  comme  le  lin ,  mais 
uni  et  coulant  comme  Peau  1).  Pendant  plusieurs 
jours  le  conseil  de  Léon  se  tint  assemblé.  Luther  n'y 
manqua  pas  d'avocats  2) ,  mais  que  pouvaient -ils  ? 
retarder  de  quelques  jours  peut-être  une  condam- 
nation écrite  à  chaque  page  dans  le  livre  du  Christ  ; 


4)  Quid  enim  nunc  praedicem  tllum  verum  tallianum  orationis 
fluxutn,  ulnque  panim,  limpidam,  e(c.  Epist.  Erasmî. 

8)  William  Roscoé,  Vie  et  ponUflcat  de  Léon  X.  Sarpi,  Star,  del 
concilio  di  Trento.  lib.  4.        . 
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J^éon  Topyrit  en(iq^.  Il  ng  nous  j^ppartieiil  pas  d'ap- 
précier la  bulle  de  J^éon  Xi  ce  i)iagnifique  ensei- 
gnement de  notre  Eglijse,  comme  œuvre  chré- 
tienne 1).  Aussi  bien  la  p(irole  du  successeur  des 
apôtres  est  trop  haut  placée  pour  être  soumise  à 
90(re  exan^en»  Que  ^i ,  descendant  des  hauteurs  dç 
^  foi,  \iQ\xs  la  considéi^jons  d'un  oeil  humain  et 
comme  œuvre  d^^rt ,  il  nous  sera  impossible 
de  ne  ppint  y  trpuyer  la  révélation  la  plus  com- 
plète de  la  régénération  poétique  de  Rome  à  cette 
époque.  Qu'on  nous  dise  si  pareilles  fleurs  de  poé- 
sie sont  jamais  tombées  de  c^et  arbre  que  la  réforme 
avait  fait  reverdir  en  Allemagne?  Oserait -on  com- 
parer, commç  créiation  littéraire,  ce^te  gloriense 
composition  à  rien  de  ce  qui  est  sorti  de  la  main 
des  réformés?  j^rasme  Ipi  -  niéme,  qui  passa  long- 
tenips  pour  ayoir  hérité  d§  tqus  le^  trésors  de  la 
parole  latine,  a-t-il  jamais  jejLé  dans  se^  écrits  au- 
tant de  richesses  et  d^hi^rmonie^  cadencé  aussi  nm-^ 
sicalçxnenX  sa  période ,  et  reflété  Fantiquité  ayeq 
^Vtant  de  charme  que  Iç  ic^rdina)  Ascolti  dans  cette 
^nlle  contre  Luther  ?  On  vpit  qne  Tltalie  ayait  fai( 
^^e  qurjijeuse  étude  du  ^Ijle  cicéropien  :  p^rurç 
mond^ne  sans  doute ,  qpe  rieyélit  aussi  la  réfprniei 
et  que  nul  des  catholiques  qui  jnsqu^ici  ont  dé- 
fendu ^intégrité  de  nos  dogmes  n^a  rejetée  coiQmQ 
yi^ine,  q^yioi  qu^en  ait  pu  dire  Luther.  A  Tentendre, 
pourtant,  la  Rome  de  Léon  X  ne  renfermait  au 


I)  GeUe  bulle fulfulminée  le  ^5 juin  iSSfi.  Sarpi.  ooncil. di XreuUh 
LU).  4»  P*  H  .;j^fdlaviçiiiî;  coocil.  (U  ^pr^to,  cap.  20,  p.  449.  Qp.  LqUl 
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temps  que  peint  la  bulle  que  deux  ou  trois  cardi- 
naux hommes  d^ntelligence.  Il  ne  comptait  pas  le 
cardinal  Aseolti ,  dont  le  nom  n-est  pas  même  venu 
jiMou^à  nous.  Et  quel  écrivain  !  quel  poète  I  Texorde 
est  k  lui  seul  an  vaste  tableau  dessiné  à  la  manière 
de  Michel-Ange. 

Le  cM  s^ouvre,  et  Dîeu  1^  père  se  lève  dan« 
toute  99L  majesté  :  il  incline  Poreille  et  écoute  les 
gémissements  de  son  Eglise  qui  lui  crie  de  dhasser 
ce  renard  qui  infeste  la  vigne  sainte ,  ce  sanglier 
qui  désole  la  ibrèt  du  Seigneur.  Puis  vous  voyez 
saint  Pierrette  chef  des  apôtres,  attentif  aux  suppli- 
cations de  sa  fille  chérie ,  de  cette  église  de  Home,  la 
mère  des  églises,  la  maîtresse  de  la  foi,  dont  il  arrosa 
la  première  pierre  de  tout  son  sang.  Il  se  lève  tout 
armé  contre  ces  maîtres  de  mensonge,  dont  la  lan- 
gue est  un  charbon  ardent ,  dont  la  bouche  distille 
le  venin  et  la  mort.  Voici  saint  Paul  qui  a  entendu 
les  pleurs  des  fidèles,  et  qui  Tient  pour  défendre 
son  eaitvre  toute  teinte  de  son  sang  aussi,  contre 
un  nouveau  Porphyre  dont  la  dent  ^^attadie  aux 
pontifes  morts  dans  la  foi,  comme  jadis  Pancien 
Porpliyre  aux  sarints  apétres.  Puis  enfin  le  firma- 
ment tout  entier  se  déploie  ;  vous  apercevez  PEglise 
universelle ,  la  nuée  céleste,  les  anges  et  les  trônes , 
lès  cfhén]S>ins  et  les  dominations  ,  les  prophètes  de 
l^Rcienne  loi, 'les martyrs,  tes  docteurs,  les  apôtres^ 
les  disciples  du  Christ  :  et  toute  cette  cohorte  de 
bienheureux ,  les  mains  tendues  vers  le  trône  du 
Dieu  Tirant,  ayant  en  tète  les  deux  apôtres  Pierre  et 
Parvd ,  criant  de  mettre  fin  a«  triomj^he  de  f  hérésie 
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et  de  conserver  à  la  sainte  Eglise  du  Christ  la  paix 
et  Tunité! 

A  ce  tableau  d^une  si  grande  ordonnance,  si  vif, 
si  animé,  aux  couleurs  toutes  bibliques,  et  qui 
nous  donne  une  si  haute  idée  du  talent  d^Ascolti, 
opposons  un  tableau  d^un  tout  autre  genre ,  tel  que 
Luther  reûtpeintdansunedébauched^iinagination, 
ou  le  jour  d^une  orgie  :  d^un  côté  la  pourpre  ro- 
maine, de  Pautre  le  capuchon  monacal,  la  soutane 
rouge  et  Thabit  debure ,  lltalie  et  la  Saxe ,  Rome  et 
Wittenberg.  «c  On  m^apprend ,  mon  cher  lecteur , 
qu^une  bulle  a  été  lancée  contre  moi  :  le  monde  la 
connaît;  elle  n'est  pas  venue  jusqu^ici.  Peut-être 
que  fille  de  la  nuit  et  des  ténèbres  elle  aura  eu 
peur  de  me  regarder  en  face...  Enfin  il  m^a  été 
donné  de  la  voir,  grâce  au  zèle  de  mes  amis,  cette 
chauve-souris (n  oc tuam),  et  dans  toute  sa  beauté. 
En  vérité,  je  ne  sais  si  les  papistes  se  moquent  de 
moi.  Non,  ce  ne  peut  être  que  Tœuvre  de  Jean 
Eck,  cet  homme  de  mensonges,  d^iniquités,  ce 
damné  d^hérétique.  Ce  qui  ajoute  à  nos  soupçons, 
c^est  que  cet  Eck  vient  de  Rome,  bel  apôtre,  bien 
digne  d^un  tel  apostolat!...  Il  7  a  quelques  jours 
que  j^avais  entendu. dire  qu^on  préparait  dans  la 
ville  une  bulle  bien  méchante  à  Tinstigation  de  ce 
bourreau  d^Eck ,  qui  y  a  répandu  son  style  et  sa 
bave...  Qui  a  écrit  cette  bulle,  je  le  tiens  pour 
TAntechrist  ;  je  la  maudis  comme  une  insulte  et  un 
blasphème  contre  le  Christ  Fils  de  Dieu  :  Amen.  Je 
reconnais,  je  proclame  en  mon  ame  et  conscience, 
comme  vérités ,  les  articles  qui  y  sont  condamnés  : 
je  voue  tout  chrétien  qui  la  recevrait ,  cette  bulle 
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infâme,  aux  lorlures  de  Tenfer.  Je  le  liens  pour 
un  païen,  pour  PAntechrist  en  personne.  Amen. 
Voilà  comme  je  me  rétnicte ,  moi,  Bulle,  fille  delà 
bulle  de  savon.  Mais,  dis-moi  donc,  ignorantissime 
Antéchrist,  tu  es  donc  bien  bête  pour  Croire  que 
Phunianilé  va  se  laisser  effrayer  !  S^il  suffisait,  pour 
condamner,  de  dire  :  Ceci  me  déplaît,  non  ,  je  ne 
veux  pas  ;  mais  il  n^  a  pas  de  mulet ,  d^ane ,  de 
taupe,  de  souche  qui  ne  pût  faire  le  métier  de  con- 
damnant. Quoi  !  ton  front  de  putain  n^a  pas  rougi 
d^oset  ainsi,  avec  des  paroles  de  fumée,  se  prendre 
aux  foudres  de  la  parole  divine  1)  ? 

»  On  dit  quelquefois  que  l'àne  ne  chante  mal  que 
parce  qu'il  entonne  trop  haut.  Cette  bulle  eût  bien 
mieux  chanté  si  d^abord  elle  n^eût  posé  sa  bouche 
debirsphême  sur  le  ciel...  Ah!  bullistes,  vous  ne 
tremblez  pas  que  la  pierre  et  le  bois  ne  suent  du 
sang  à  Fouie  des  blasphèmes  que  vous  vomissez? 
Où  êtes-vous  donc ,  empereurs?  Où  êles-vous ,  rois 
et  princes  de  la  terre?  Vous  avez  donné  à  Jésus 
votre  nom  dans  le  baptême ,  et  vous  souffrez  cette 
voix  tartaréenne  de  TAntechrist?  Où  êtes-vous,  doc- 
teurs ?  où  êtes-vous,  évêques'?  vous  tous  qui  prêchez 
le  christianisme,  garderez-vous  le  silence  devant  un 
tel  prodige  d'impiété]  Malheureuse  église!  devenue 
le  jouet  et  la  proie  de  Satan!  Misérables  qui  vivez 


4)  QaU  morio,  qais  asînus,  qiu'e  talpa  ,  qiiîs  stipes  non  qaeat  dam* 
nare?  Non  pudescii  fions  tua  meretrica  ui  sic  in  publico  ecclesias- 
ticoandeas  inanîbiis,  inermibusq'ie  verbis  ,  verbornm  luomni  fumii 
oouUadie3re  cœlfstiuDi  verbornm  fiilmînibus?  — >  Adverfusexecrabi* 
lem  Anticbristi  bullam.  Opéra  l^utheri,  p.  89,  t.  2. 

19. 


dans  ce  siècle!  Voici ,  voici  venir  Tire  de  Dieu  sur 
toul  ce  qui  a  nom  papiste  1).  Léon  X  et  vous,  no3 
seigneurs  les  cardinaux  romains, écoulez:  je  vous  le 
(lis  à  la  face,  si  c^est  vous  qui  avez  enfanté  cette 
bulle ,  si  vous  Tavouez  comme  votre  œuvre  ,  j'use , 
moi ,  de  la  puissance  que  Dieu  m'a  faite  dans  le 
baptême,  en  m'ihstituant  son  fils  et  son  héritier. 
Appuyé  sur  ce  roc  qui  ne  craint  ni  les  portes  de 
l'enfer,  ni  le  ciel,  ni  la  terre ,  je  vous  le  répète:  re- 
venez à  Dieu ,  renoncez  à  vos  sataniques  blasphè- 
mes contre  Jésus-Christ ,  et  tout  de  suite  ;  sachez-le 
bien  :  le  Christ  vit  et  règne  encore  :  voici  venir  le 
Seigneur  qui  d'un  souffle  de  sa  bouche  dissipera  cet 
homme  d'iniquité,  ce  fils  de  perdition.  Si  le  pape 
a  écrit  cette  bulle  ,  je  le  proclame  l'Antéchrist  qui 
est  venu  pour  bouleverser  le  monde.   » 

Ulrich  de  Hutten  commenta  la  bulle  :  le  disci- 
ple est  digne  du  maître. 

«  C'est  loi,  dit-il  à  Léon  ,  qu'il  appelle  Di^»  ç'eçt 
toi  qui  es  un  renard  ^  qui  as  volé  la  Germanie.  Va , 
le  Clirist  ne  t^enlend  pliiç,  in  n^es  qu'un  menleur. 
L'Evangile  l\i  toujours  déplu,  tyran  que  lu  es!  Tu 
as  avalé  la  Germanie,  Dieu  la  tire  de  ton  ventre.. 
Tu  as  soufflé,  exlorqué  notre  argent Les  malé- 
fices, les  fables,  dont  toi  Dix  et  tes  ancêtres  nous 
repaissaient,  avaient  amolli  nos  cœurs...  Qu'ap- 
pelles-tu liberté  de  l'Eglise!  La  faculté  de  nous  vo 
1er  sans  doute?  Il  n'y  a  que  toi  d'hérétique.  Va,  Dix, 
n'oublie  pas  que  la  Germanie  nourrit  contre  toi 
des  lions ,  s'il  ne  suffit  pas  de  ses  aigles.  Tu  es  de« 


4)  Opêir.  Lalheri,  t.  8,  p.  91. 
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venu  lion  ,  lu  voudrais  nous  manger...  Tes  cardi- 
naux sont  des  gloutons,  des  libertins ,  des  ivrognes, 
des  putassiers  1).  i 

On  a  dû  remarquer  que  Luther  ne  se  met  jamais 
en  colère  sans  aller  chercher  dans  quelque  mau-* 
vais  lieu  des  images  ou  des  comparaisons  quMl  jette 
ensuite,  tout  glorieux,  à  la  face  de  ses  adversaires. 
C^était  là ,  nous  dira-t-on  ,  le  langage  du  siècle. 
Comment  se  fait-il  qu'ion  ne  le  trouve  pas  dans  les 
écrivains  catholiques?  Avouons  que  ce  saint  Es- 
prit, dont  Luther  se  dit  possédé,  parlait  par 
la  bouche  de  son  disciple  un  idiome  bien  étrange. 
On  peut,  à  toute  force,  préférer  celui  que  Satan  met 
dans  la  bouche  de  Léon  X  PAntechrist  ;  c^est  un 
Antechristdu  moinsqui  nefaitpasrougirla pudeur. 
Encore  s^il  ne  calomniait  ses  ennemis  que  dans  leurs 
mœurs  ,  mais  il  les  poursuit  jusque  dans  leur  in- 
telligence: si  le  siècle  ressemblait  aux  peintures  de 
Luther,  sMl  était  tel  qu^il  est  représenté  dans  les 
lettres  du  moine ,  il  ri^y  aurait  qu'à  verser  des  lar- 
mes sur  rabaissement  des  esprits  à  cette  époque. 
Le  cœur  se  serre  en  lisant  celte  correspondance  j 
quelquefois  on  se  surprend  à  croire  à  la  parole  de 
Luther,  et  on  est  tenté  de  bénir  le  réformateur  qui 
a  fait  luire  la  lumière  au  milieu  de  si  épaisses  ténè- 
bres. Mais  on  n'est  pas  la  dupe  de  Luther:  quoi  ! 
dans  cette  vaste  exhibition  de  portraits  qu'il  fait 
passer  sous  les  yeux  du  lecteur ,  pas  un  cerveau 
animé  de  quelque  rayon  d'intelligence  ?  Abrutisse-* 
ment  en  Allemagne ,  abrutissement  en  Italie;  voyez 

)  Soortatoribns.  g 
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Prierias  »  Emser,  IlochsUaet,  Eck,  Caletano  et 
tous  les  adversaires  de  Luther.  A  Tun  ,  de  la  bave 
sur  les  lèvres  ;  à  Tautre,  des  cornes  et  une  queue  de 
Satan.  Celui-ci  est  habillé  en  Antéchrist;  celui-là 
changé  en  soliveau  ;  souvent  le  même  personnage 
est  dans  la  même  page  travesti  en  mulet ,  en  cha- 
meau ,  en  taupe ,  en  hibou  ;  tous  sont  coiffés  d'un 
bonnet  d'àne.  La  postérité  protestante,  si  elle  croit 
encore  que  le  pape  est  TAntechrist ,  a  depuis  long- 
temps renoncé  à  le  voir  dans  Léon  X  ;  elle  a  coupé 
la  queue  et  les  cornes  à  tous  ces  esprits  malins  que 
Luther  logeait  charitablement  dans  le  corps  de  ses 
ennemis;  elle  n*e  croit  plus,  rendons  -  lui  celte  jus- 
tice, que  Rome  soit  une  prostiluée,  et  si  Bubylone 
renaissait,  ce  n^est  pas  à  Rome  qu^ellela  placerait; 
mais  malheureusement  elle  coiffe  encore  du  bonnet 
dVmeles  théologiens  qui  ont  disputé  avec  son  apô- 
tre. Voyez  quel  tableau  M.  de  Villers  fait  des  adver- 
saires du  réformateur  !  Sa  parole  est  plus  polie  que 
celle  de  son  maître ,  sans  contredit ,  mais  elle  est 
tout  aussi  explicite  :  et  Prierias,  et  Emser,  et  Eck,  et 
le  cardinal  Caietano  lui-même,  n^étaient,  eux ,  que 
de  pciuvres  ignorants,  incapables  de  tenir  tête  au 
moine.  Nous  avons  vu  si  ces  intelligences  catholi- 
ques savaient  se  défendre,  et  méritent  les  outra- 
ges de  Luther  et  les  dédains  de  M.  de  Villers.  Et 
puis,  par  bonheur,  la  Providence  avait  pris  soin  de 
placer,  à  côté  de  Luther,  Erasme ,  théologien  et 
orateur  également  habile,  polygraphe  écrivant  avec 
une  facilité  aussi  merveilleuse  sur  Fantiquitc  que 
surThistoire,  sur  Pexégèse  que  sur  la  philosophie 
spéculative;  frondeur  par  tempérament,  railleur 
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passionné  de  tout  ce  qui  porte  froc  ou  capuchon, 
et  croyant  beaucoup  plus  à  Luther  qu^aux  moines, 
ainsi  quMI  en  fait  la  confession.  Or,  nous  avons  lu 
avec  un  soin  curieux  les  œuvres  de  ce  Voltaire  du 
XVI*^  siècle,  et  au  témoignage  du  docteur  de  Wit- 
tenberg  nous  avons  toujours  a  opposer  celui  du 
philosophe  de  Rotterdam.  Qu^est-il  arrivé  ?  c^est  que 
toutes  ces  physionomies  catholiques,  que  Luther 
dans  sa  mauvaise  humeur  a  barbouillées  si  grotes- 
quement,  déposent  Tune  après  Pautre  le  masque 
qui  ne  leur  allait  pas,  et  reparaissent  sous  les  traits 
de  docteurs,  de  maîtres  en  la  sainte  (héologie,  de 
professeurs,  d'^hommes  de  science  et  de  foi  ;  que  ces 
âmes  affligées  de  crétinisme  et  possédées  de  Tesprit 
de  ténèbres,  ont  passé  leur  vie  dans  Tétude  des 
auteurs  sacrés,  dont  souvent  elles  parlent  la  langue 
multiple  ;  que  ces  fronts  marqués  du  signe  de  la 
bête  brillent  de  rayons  lumineux,  et  que  sous  ce 
bonnet  ridicule,  que  pour  faire  rire  PAllemagné 
un  moine  saxon  met  h  d^autres  moines,  on  aperçoit 
un  cerveau  dépouillé  avant  Tàge  dans  les  veilles  et 
les  travaux  de  Pintelligence.  Il  n^en  est  pas  moins 
certain  que  Luther  dut  beaucoup  de  ses  triomphes 
au  talent  prodigieux  qu^il  avait  de  la  caricature. 
L^Allemagne  et  la  Saxe  surtout  se  dilataient  de  rire 
en  voyant  ainsi  fustiger  des  docteurs  catholiques  si 
indignes  de  se  commettre  avec  un  athlète  tel  que 
Luther.  Le  démon  aussi  travaillait  pour  le  réfor- 
mateur. L^Evangile ,  assurément,  n^enferme  pas 
autant  de  possédés  que  la  simple  correspondance 
luthérienne  de  deux  années  seulement,  QuVn 
homme  se  présente  pour  venger  la  foi  catholiqui?, 
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sans  crainte  de  ses  ricaneries  ou  de  ses  sarcasmes  ; 
qu^il  ait  le  courage  ,  au  péril  de  sa  réputation  et  de 
son  repos,  de  Fatlaquer  en  face  ;  que,  ne  consultant 
que  Tinspiration  de  sa  conscience,  il  vienne  dénon- 
cer fi  FAllemagne  les  nouveautés  qui  menacent  son 
avenir:  vous  pouvez  être  sûr  que  cet  homme  est  un 
envoyé  de  Satan  d^abord ,  et  s'il  continue  son  duel, 
Satan  en  personne.  Si  un  des  disciples  du  nouvel 
évangéliste  veut  essayer  de  prendre  la  défense  du 
maitre:  «  Que  faites-vous ,  mon  cher  Amsdorf?  lui 
dit-il...  Philippe  m'apprend  que  vous  voulez  ré- 
pondre à  Emser  !  Vous  ne  savez  donc  pas  que  cet 
homme  est  plein  de  Satan?  Si  Tous  lui  répondez , 
prenez  bien  garde  que  vous  ne  répondiez  qu'à 
Fange  de  ténèbres  :  il  ne  sait  pas  ce  qu'il  dit,  c'est 
l'esprit  diabolique  qui  parle  par  sa  bouche ,  qui  est 
entré  dans  ce  corps,  vase  de  malice,  de  stupidité,  de 
crasse  ignorance;  que  si  j'avais  su  plus  tôt  que  le 
démon  s'en  était  emparé,  j'aurais  bien  su  secouer  le 
malin  esprit  1).  »  C'est  ce  même  Emser  que  Luther 
pria  Dieu ,  un  jour  que  son  argumentation  était  un 


4)  Uursum  cum  sit  Satana  pleous,  metno  ne  rideat  et  cavillelur  .^î 
quisquam  e  juvénibus  ei  respondet...  Ipse  enim  quid  loqiiadir^  niliil 
inlelligU:  sed  spirilusiquilongoiaTidiaeinorbo,  eum  in  fîirorem  vertit, 
et  soluiD,  ulirritet  et  cavillelur,  loquiiur,  omnia  loquitiir...  Plane 
malus  spiri(U9  esi,  sed  boç  unuui  deest  sua:  nialidx ,  quod  stoliduiu, 
siupidum  ei  indoctuin  vas  obsîdei  et  occupai,  eic.  A  AnisdorF  15  Juil- 
let, ISil.  Voici  à  iquelle  occasion  le  démon  était  entré  dans  Emser  : 
iailber  soutenait ,  en  s'appuyanl  sur  la  1^  épltre  de  saint  Pierre, 
cil.  %  V.9,  que  tout  homme  est  piètre...  Emser,  au  contraire»  établis- 
sait qu'il  existe  une  grande  différence  en:re  le  prêtre  et  le  laïque. 
Cette  possession  est  la  troisième  ;  ia  l '^  eot  lieu ,  d'après  Lutlier,  lon- 
gtiçJe  wàm  finner  aoptîDl  I»  firimaulédu  iNipe* 
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pçu  trop  pressante  ,  d^enlever  de  cette  terre  1);  qui 
Ttiourut  bientôt  après  dans  rimpénitencé  filiale, 
c^est  à  dire  fidèle  à  la  foi  de  ses  ancêtres  ;  le  cou  tordlà 
parle  démon,  ou  d^une  apoplexie  foudroyante  cau- 
sée par  lin  excès  de  travail  suivant  la  version  ca- 
tholique ,  et  cette  version  a  prévalu. 

Revenons  à  la  bulle  de  Léon  X.  Ce  fut  Eck  sur 
qui  le  pape  jeta  le$  yeux  pour  la  répandre  et  la  pti- 
blier  en  Allemagne.  Cellii  qui  avait  soutenu  avèt 
tstnt  de  gloire  dans  la  dispute  de  Leipzig  les  inté^ 
rets  de  la  tiare,  méritait  Thonneur  que  lui  faisait 
aujourd'^hui  le  saint-siége.  Nous  ne  concevons  paè 
comment  des  auteurs  catholiques  ont  pu  blâmer 
le  choix  du  souverain  pontife,  qui  dut  paraître  a 
Luther,  dit  Pallavicini  2),  Pinspiration  de  la  haioè 
de  ses  ennemis^  plutôt  quHm  conseil  de  sagesse  et 
de  prudence.  Mais  à  quel  plus  habile  négociateur 
le  pape  pouvait-il  remettre  les  saintes  vengeances 
de  Id  foi  outragée?  Qui  mieux  que  ce  théologien 
connaissait  Tétat  des  esprits  en  Allemagne  ,  les  res- 
sources de  Luther  et  de  son  parti  ;  les  dispositions 
des  princes,  des  cours,  des  universités,  des  prélats  et 
du  clergé;  qui  alliait  à  plus  de  fermeté  des  former 
plus  conciliantes?  Eck  partit  de  Rome,  traversa  ra- 
pidement une  partie  de  TAllemagne;  fit  parvenir 
les  bulles  aux  évéques  de  Misnie,  de  Mersbourg  et 
de  Brandebourg;  s^arréta  à  Louvain,  à  Cologne,  et 
dans  chaque  ville  universitaire,  où  les  écrits  de 
rhérésiarque  furent  brûlés  publiquement,  en  même 


I)  Nîcolao  Haiismann,  90  april.  I82Q. 
i)  PHtevIcidl,  eoatilè  de  Trente,  eitiip.  15. 
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temps  que  la  bulle  était  affichée  aux  portes  des 
églises.  Luther  a  rendu  compte  de  cetle  mission 

3ui  ne  fut  pas  toujours  heureuse,  ni  toujours  sans 
anger.  «c  Mon  cher  Jean ,  vous  avez  montré  beau- 
coup d^esprit  dans  tout  ce  bruit  que  traîne  après 
elle  la  bulle.  Eck  a  voulu  la  faire  recevoir  à  Erfurt, 
on  s^est  moqué  de  lui;  on  a  dit:  la  bulle  n'est  pas 
légitime.  De  nombreux  écoliers  Tattendaient;  il  nV 
pas  paru;  on  Va  brûlée ,  puis  on  Pa  jetée  à  Peau, 
aux  cris  de:  Bulla  est  in  aquà,  natet.  Le  libraire 
a  demandé  le  prix  de  son  impression  ,  le  consulat 
a  feint  de  ne  rien  entendre.  Voilà  une  bulle  qui 
n^est  qu^une  bulle  1)...  Les  Coloniens  et  les  Lovi- 
niens  ont  brûlé  mes  écrits:  beau  zèle,  mais  qui 
n^est  pas  selon  la  science!  pauvres  aveugles ,  dont  la 
sottise  puérile  me  fait  mal.  Comme  il  est  facile  de 
brûler  quand  on  ne  peut  pas  répondre!  Le  roi  Joa^ 
kim,  lui  aussi ,  6t  brûler  le  livre  du  prophète  Jéré- 
mie.  Cest  bien  là  la  révélation  de  la  vertu  hu- 
maine :  les  clercs  étouffent  la  vérité,  le  peuple 
Fembrasse  avec  avidité  S)...  LVvôque  de  Misnie  a 
fait  un  auto-da-fé  de  mes  écrits,  et  ce  petit  saint  de 
Mersburg  aussi,  cet  évêque  tout  enflé d^orgueil  et 
d^avarice  3).  A  Leipzig  on  a  lacéré,  après  Pavoir 


4)  SOoctob..  JohanniGreTfenrlorr,  1520. 

S;  Fabiano  Feiliiich,  I  decem. 

5>  Lango,  6  in^ri.  Il  écriraii  lo  4  fé?ner  précédent  aa  même 
érêqne:  «  Mon  révérend  père  en  Jésus -Christ^  je  vons  écris,  plein  de 
conflanceen  votre  bonté,  dont  j*ai  reçu  tant  de  témoignages...  En 
Térité,  Je  me  regarderais  comme  coupable,  si  vous  pouviez  ajunier  foi 
à  tout  ce  que  la  langue  de  mes  ennemis  répand  contre  moi.  Je  vous 
en  supplie,  que  wtre  bonté  paternelle  ail  égard  à  ma  faiblesse;  si 
J*ai  Jamais  erré ,  qa*elle  m'indiqae  en  quoi  je  dois  me  rétracter. 
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emmerdée,  la  bulle  papale;  ainsi a-t-on  fait  à  Tor* 
gau;  même  cérémonie  à  Debli  n,  on  Ta  pendue  avec 
cette  inscription:  Das  nest  ist  hie,  die  Vogel 
sind  ausgeflogen.  A  Magdebourg  on  a  attaché 
le  livre  d^Emser  à  un  pieu  que  les  Allemands  nom- 
ment sack  avec  une  double  verge  et  un  écriteau , 
ce  lieu  est  digne  d^un  tel  livre.  Ces  jours- 
ci,  jours  de  bacchanale,  nos  écoliers  se  sont  amusés 
à  représenter  le  pape  en  personne  tout  habillé, 
dans  toute  sa  pompe ,  puis  ils  l'ont  promené  pro- 
cessionnellement,  et,  arrivés  à  la  grande  place,  ils 
ont  poursuivi  et  pape,  et  cardinaux,  et  évêques,  et 
familiers,  de  leurs  brocards  et  de  leurs  risées  :  Pen- 
nemi  du  Christ  méritait  bien  un  châtiment  si  co- 
mique, lui  qui  se  joue  des  rois  et  du  Christ  lui- 
même.  )> 

Luther  avait  le  premier  fait  brûler  publique- 
ment la  bulle  du  pape. 

Le  10  décembre  on  vit  s^élever  à  Wittenberg, 
près  de  la  porte  orientale,  un  vaste  bûcher;  tout 
autour  des  échafauds  en  bois,  disposés  en  gradins  à 
Pinstar  de  Pamphithéàtre  des  anciens  1).  A  dix  heu- 
res on  vit  paraître  quelques  membres  de  Tuniver- 
sité,  beaucoup  de  frères  du  couvent  des  Augustins  , 
et  une  foule  d^écoliers  et  d^habitants  :  multitude 
joyeuse  qui  venait  par  ordre  de  Luther  assister  au 
spectacle  quMl  leur  avait  promis  la  veille.  Quand 
la  foule  eut  paru,  on  vit  venir  le  docteur  en  habit 
de  solennité ,  portant  sous  les  bras  les  décrétâtes 
des   papes,  les  constitutions  nommées  Extrava- 


I)  Op.  Lutli. ,  t.  2,  p.  520.  PdlUvicini >  cb.  22.  Ulemberg,  p.  78. 
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gantes  ,  la  bulle  de  Léon  X  qui  apparaissait  à  toqs 
les  yeux,  imprimée  en  gros  caractères.  D^autres 
suivaient  tenant  les  écrits  d^Emser,  d'Eck,  de  Prie- 
rias,  de  tous  ceux  qui  étaient  entrés  en  lice  avec  le 
père  de  la  réforme.  A  la  vue  de  Luther  le  peuple 
poussa  un  cri  de  joie.  Luther  imposa  silence  de  la 
main  et  du  regard  et  fit  signe  à  un  bedeau  d^allu- 
mer  le  bûcher.  Quand  la  flamme  brilla ,  il  prit  la 
bulle  qu^i  montra  aux  spectateurs,  et  la  jeta  dans  le 
feu  en  criant:  Tu  as  troublé  la  maison  de 
Dieu:  c'est  pourquoi  tu  seras  livrée  au  feu 
éternel;  le  peuple  dit:  Amen  ,  et  se  répandit 
autour  du  bûcher,  tâchant  d'enlever  à  la  flamme 
dévorante  quelque  parcelle  de  ces  livrer  qu'il  s'a- 
musait à  lancer  dans  l'air  aux  cris  de  :  u  Vive  Lu- 
ther !  à  bas  les  papistes!  »  L'électeur  de  Saxe,  le  sé- 
nat, les  consuls  ,  nul  ne  vint  inquiéter  cette  fêle 
luthérienne,  que  le  docteur  annonça  le  lendemain 
au  monde  catholique,  comme  un  général  annon- 
cerait une  victoire.  Elle  ne  coûta  ce  jour-là  que  des 
larmes  ;  le  sang  devait  venir  après. 

«  L'an  de  J.  -  C.  MDXX,  le  X  décembre,  à  neuf 
heures ,  ont  été  brûlés  à  Wittenberg ,  à  la  porte 
orientale  ,  en  face  de  l'église  de  la  Sainte  -  Croix, 
tous  les  livres  du  pape,  les  rescrits,  les  décrétâ- 
tes de  Clément  VI ,  les  Extravagantes  et  la  nouvelle 
puUe  de  Iféon  X,  ensemble  la  Somme  de  l'Ange 
de  l'école,  le  Chrj^soprasus  d'Eck  1),  et  d'autres 
écrits  du  même  auteur ,  ainsi  que  a'Emser,  afin 


4)  Cbrysoprasus  sire  de  prcdestinatione,  centurâ  sex.  Aug.Vîiid. 
W4. 
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que  les  papistes  incendiaires  apprennent  qu^il  ne 
faut  pas  grand  courage  pour  brûler  des  livres  qu^on 
ne  peut  réfuter  1).  » 

Le  lendemain  Lulher  monta  en  chaire.  La  veille 
il  avait  annoncé  quHl  prêcherait.  L^'église  était 
pleine  de  monde,  n  J^ai  fait  brûler  hier,  dit-  il,  en 
place  publique,  les  œuvres  sataniques  des  papes. 
Il  vaudrait  mieux  que  ce  fût  le  pape  qui  eût  r^ti 
ainsi,  je  veux  dire  le  siège  pontifical  2).  Si  vous  ne 
rompez  avec  Rome,  point  de  salut  pour  vos  âmes... 
Que  tout  chrétien  réfléchisse  bien  quVn  commu- 
niant avec  les  papistes  il  renonce  à  la  vie  éternelle. 
Abomination  sur  Babylone!  Tant  que  j^aurai  un 
souffle  dans  ma  poitrine ,  je  dirai  r  Abomination  !  » 

La  guerre  était  déclarée ,  et  la  scission  opérée. 
L^Eglise  catholique  en  ce  jour  faisait  une  grande 
perte  ;  quelques  milliers  drames  brisaient  violem- 
ment le  lien  qui  les  unissait  à  la  grande  famille , 
dont  le  berceau  était  à  Bethléem.  Que  de  pleurs 
et  de  sang  la  voix  d^un  moine  devait  faire  répandre! 
Que  de  désordres  dans  le  monde  moral  et  dans  le 
monde  matériel  allait  semer  ce  nouvel  Evangile 
qu^apportait  Luther!  A  peine  enfantée,  Poeuvre 
luthérienne,  «  le  flambeau  du  chrétien,  sa  lumière 
dans  cette  vie ,  son  gage  d^immortalité  pour  la  vie 
future  )>,  était  un  sujet  de  division  parmi  ceux  qui 
Vavaient  adoptée! 

4)Georgto  Spalailno,  lOdecemb. 

S)Panini  esse  hoc  defla^raiionis  neg^iiam;ex  re  fîire  lUfMipaquoqoe. 
hoc  est  sedts  papalis,  coneremaretur.  Lu(b.  Opéra,  vol.  S,  p.  390.  Ros* 
coé  :  Vie  de  Léon  X,  t.  4.  Luih.  Op.  1.2^  exusiionis  AiilichrisliaM- 
rum  decreUlium  acia,  p.  520.  lenae»  1600. 
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Les  ames  que  la  réforme  a  séduites  sont  les  pre- 
mières à  donner  Texemple  des  discordes.  Les  voilà 
à  leur  tour  qui  interprètent  la  parole  du  maitre^  et 
qui  la  soumettent  au  doute  de  leur  intelligence. 
Éclose  à  peine ,  la  réforme  a  besoin  d^être  réfor- 
mée 1). 

Mais  en  même  temps  que  le  vieil  arbre  du  catholi- 
cisme se  dépouillait  de  quelques  branches,  le  soleil 
d^Amérique  Tembrasait  d^un  rayon  nouveau.  Dieu 
suscitait  un  homme  dont  les  disciples  devaient 
porter  la  foi  dans  les  contrées  les  plus  lointaines,  et 
gagner  au  catholicisme  plus  drames  que  la  révolte 
de  Luther  ne  lui  en  avait  enlevé  :  Ignace  de 
Loyola  naissiUit,  et  avec  lui  cette  milice  qui  pen- 
dant plusieifrs  siècles  remplira  le  monde  des  pro- 
diges de  sa  ()rédication,  de  sa  science ,  de  ses  écri- 
vains, et  dd  ses  martyrs. 


I]  Dans  le  preiiiier  mois  de  Tan  4521 ,  Karistadt  publia  un  livre 
iiitilulé:  De  cielibalu,  monachatu  el  viduilate,oùLutliera 
beaucoup  à  reprendre.  Yoyrz  la  lettre  qu'il  écrit  à  ce  sujet  à  Mû- 
lanchlhon,  GaoïU,  i.  2,  p.  57.  Dr.  fO^arttn Sut^erd SBriefe.  A  celte  épo- 
que parurent  en  Allemagne  une  foule  de  traités  contre  le  célibat  des 
prêtres;  Luther,  étonné ac  ce  déluge  de  pamphlets,  écrivait  à  Spala- 
tin:  A  Bon  Dieu ,  nos  Wittenbergeois  veulent  donc  à  tofite  force  don- 
ner des  femmes  à  nos  moines!  Al  mibi  non  obtnidenl  nxorem. 
L'auteur  des  Dialogues  sur  le  célibat  n'a  ni  assez  de  génie  ni  assez 
d'érudition  pour  me  convaincre.  »  On  le  voit  tourmenté  de  doutes 
sur  le  célibat  sacerdotal  ;  il  couïtulte  les  éplires  de  saint  Paul,  en  con- 
fère les  iex?ei>,  avoue  qu'il  y  a  dans  les  écritures  des  paroles  obs- 
cures... «  Vellem  a  vohis  niliil  prodire  quod  obscuris  et  ambiguis 
scripturis  nitaïur  cum  a  nobis  exi*^atur  lux  quœ  plusquam  solis  et 
omnium  stellarum  si',  neque  sic  tameo  vident.»  A  Melanchihont 
6  août  1591. 
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CHAPITRE  ZVm. 


LÉONX.  15Î0— 15ÎI. 


Laissons  un  moment  rAIlemagne,  et  transpor- 
tons-nous à  Rome  pour  étudier  Faction  de  la  pa- 
pauté représentée  par  Léon  X  sur  la  pensée  hu- 
maine, et  voir  si  la  réalité  ressemble  àPimage  qu^en 
a  tracée  Luther. 

A  Texaltation  de  Léon  X,  le  trésor  du  Vaiican 
était  pauvre ,  les  g^uerres  de  Jules  II  Pavaient  ruiné. 
Le  pape  nduveau  eut  Pidée  d^achever  la  plus  belle 
œuvre  qu^architecte  tentera  jamais,  un  autre  tem- 
ple de  Salomon,  quelque  chose  de  plus  beau  peut- 
être  :  Saint-Pierre  de  Rome.  Ce  fut  sa  première 
pensée  ;  la  seconde  fut  de  rassembler  autour  de  lui 
tout  ce  que  Tltalie  possédait  d^artistes,  et  ils  étaient 
nombreux.  A  leur tèteapparaîssait  Raphaël...  n  Mon 
cher  Raphaël,  lui  écrivit  le  pontife,  le  plus  ardent 
de  mes  désirs  est  que  cette  basilique  se  termine  avec 
toute  la  magnificence  possible...  Tu  es  jeune,  Ra- 
phaël, c^est  le  moment  de  jeter  les  fondements  de 
ton  immortalité,  et  de  te  rendre  digne  {de  la  con- 
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fiance  que  j^ai  mise  en  toi ,  de  TafTection  que  je  te 
porte ,  digne  de  l'œuvre  que  tu  es  appelé  à  termi- 
ner 1).  • 

Car  Raphaël  était  grand  architecte.  Bramante^ 
rhomme  de  Jules  H,  venait  de  mourir  :  qui  choisir 
pour  continuer  son  œuvre?  Trois  concurrents  se 
présentèrent  :  Balthasar  Peruzzi ,  Raphaël  et  Fra 
Giacondo,  ce  moine  versé  dans  les  langues  ancien- 
nes ,  qui  fit  deux  belles  choses  presqu'à  la  fois  : 
Jules  Scaliger  et  le  pont  Notre-Dame  à  Paris.  Mais 
Raphaël  était  le  bien-aimé  de  Bramante.  Sur  son 
lit  de  mort,  près  duquel  Léon  X  était  confondu 
avec  les  princes  de  TEglise,  Bramante  avait  re- 
gardé Sanzio,  lui  avait  tendu  sa  main  défaillante 
en  lui  disant  :  u  Tu  seras  mon  successeur.  »  Léon  ne 
répudia  pas  le  testament,  il  donna  Por  à  pleines 
mains  pour  Texécuter,  et  tout  le  marbre  des  envi- 
rons de  Rome,  toutes  les  ruines  qu^on  découvrait  et 
qu'*oif  était  obligé,  sous  peine  d'^amende,  de  restituer 
an  préfet  de  Saint-Piérre,  qui  les  achetait  en  les 
payant  des  fonds  du  trésor  papal.  Ce  qui  n^était  en 
apparence  qu^un  honneur  décerné  à  Raphaël  fut  la 
cause  des  plus  admirables  bonnes  fortunes.  Pendant 


4)  Fra  i  nosfri  destderiî  questo  oper  cos!  dire ,  il  maggiore ,  clie  sia 
i)|brioalo  con  somma  ctïmia  e  mag^iiicenza ,  qaal  teropio.  Al  fine 
ti  esorto  ad  impretider  cosiquesta  cura  che  aireseguirJa  babt  rispeUo 
del  nome ,  e  delPonor  tuo  di  cai  II  convien  gettare  buon  Tondaniento 
in  giotinezza;  e  délia  fiducia  nostra  edair  alreziorie  di  noslro  padre 
TMiodi  le,  e  délia  digniiàecelebriu  del  lem|»iomedesiaio;  il  qualefa 
M^pre  di  § ran  luog|a  il  piu  santo  eil  piii  çiagoîfico  di  luUo  il  mondo, 
e  délie  divozione  che  noi  debbiamo  a|  principe  degli  aposioli.  Bref  de 
BMbô  i  Raphia.  PailaTlcM,  Storlâ  dl  66nc0.  di  frento,  1. 1 ,  p.  90. 
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quelques  mois  on  se  mit  a  creuser  la  terre,  n  la  fouil- 
ler d\in  œil  curieux  pour  y  trouver  des  trésors,  et 
on  en  trouvait  en  abondance.  Tout  autour  du  Vati- 
can, sur  la  place  Saint-Pierre,  s^éleva  un  mqséeque 
visitait  chaque  matin  Raphaël  qui  touchait  cette 
pierre  et  disait  :  «  Pour  le  temple;  cette  frise,  pour 
servir  d^étude;  cette  colonne  ,  pour  Fra  Giacondo  ; 
cette  inscription,  pour  Chigi,le  marchand  Chigi  qui 
invitait  à  sa  table  Léon  X ,  et  le  repas  fini  jetait  For 
etPargenteriede  service  dans  le  Tibre  i);  à  mon  ami 
Marc-Antoine  Raimondi ,  ces  bas  -  reliefs;  à  André 
del  Sarte,  car  Raphaël  ne  connaissait  paâ  Tenvie, 
cette  statuette  grecque  aux  formes  si  suaves.  Alors 
ce  fut  à  qui  interrogerait  le  sol  pour  y  découvrir 
des  ruiues.  Rome,  un  moment,  fut  transformée  en 
un  vaste  atelier,  où  les  dieux ,  les  empereurs  ro- 
mains, se  heurtaient  pêle-mêle.  Que  de  merveilles 
du  ciseau  hellénique  sortirent  de  terre  et  reparu- 
rent radieuses  au  soleil,  qui  sans  Léon  X  y  seraient 
longtemps  restées  ensevelies!  Représentez  -  vous 
Rome  en  proie  comme  la  Saxe  aux  discordes  reli- 
gieuses, et  peut-être  en  élait-ce  fait  de  la  peinture  et 
de  la  sculpture  !  Toutes  ces  belles  images ,  après 
avoir  été  promenées  en  triomphe,  devaient  ensuite 
décorer  les  églises,  les  édifices  profanes,  les  pa)ais 
des  grands  seigneurs,  où  Ton  peut  aljer  les  étudier 
aujourd'hui. 

Le  soir,  Raphaël ,  après  avoir  veillé  av^c  un 
amour  d'artiste  à  cette  exhumation  de  TOlympe 

i  )  Yoy.  Baylfi,  article  Chi^.  —  Hl^cé,  Vie  et  iKUitiûcai  de  L4op  X  | 
t.  4,  p.  à75.  —Paul  Jove,  vie  de  Léon  X. 
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païen,  se  renclail  au  palais  du  Vatican  ,  où  Léon 
dissertait  sur  Tart  ancien,  et  étonnait  par  sa  parole 
facile  et  son  goût  exquis.  Cest  dans  un  de  ces  col- 
loques, ou  la  majesté  de  la  tiare  s^eflfaçait  tout  en- 
tière, où  il  ne  restait  du  vicaire  de  Jésus  -  Christ 
que  le  poète ,  où  la  parole  passait  et  repassait  de 
Tun  à  Pautre  sans  que  pas  un  songeât  à  la  de* 
mander,  comme  dans  un  simple  atelier  ,  que 
Léon  X  conçut  un  grand  projet:  c^était  de  ressusci- 
ter en  quelque  sorte  la  vieille  Rome  ,  de  la  relever 
dans  toute  sa  gloire ,  avec  toute  sa  splendeur  d^édi- 
fices,  de  portiques,  de  palais  d'or  et  de  marbre,  de 
théâtres  ,  de  jardins;  plus  belle  que  la  Rome  d'Au- 
guste; telle  qu'elle  était  sortie  des  mains  de  Néron. 
Cest  à  Raphaël  que  le  pape  confie  cette  grande 
tâche  qui  sourit  à  Tarchitecte  :  m  Car,  dit  l'artiste, 
dans  une  lettre  à  Léon ,  où  vous  trouvez  le  di- 
vin Sanzio  ,  le  peintre  de  la  Fornarina ,  c'est  un 
chagrin  de  cœur  pour  moi ,  de  contempler  ce  ca- 
davre de  ville,  jadis  la  maîtresse  du  monde  ,  abattu 
et  déchiré.  Si  c'est  un  devoir  que  la  piété  envers 
la  patrie ,  c'en  est  un  pour  moi  d'user  mon  peu  de 
force  à  redonner  comme  un  souffle  de  vie  à  cette 
terre  chérie  de  tout  ce  qui  a  nom  de  chrétien;  elle 
jadis  si  noble,  si  puissante,  qu'un  moment  on  crut 
qu'elle  était  à  l'al3ri  des  coups  du  sort ,  et  destinée 
contre  tputesles  loisdel'humanitéà  vivreéternelle- 
ment.  Mais  vint  le  temps  qui,  jaloux  de  sa  gloire,  et 
ne  se  fiant  pas  à  sa  puissance,  appela  à  son  aide  le 
sort,  le  vulgaire,  les  barbares.  Alors  on  vit  tous  ces 
conjurés  réunis ,  le  temps  avec  sa  dent  de  fer,  et  sa 
bouche  empoisonnée;  les  barbares,  avec  le  glaive,  la 
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flamme ,  déchirer  cette  grande  cité.  Alors  tombè- 
rent toutes  ces  œuvres  d'immortalité  sous  les  coups 
de  la  barbarie  ;  il  n'en  resta  que  le  squelette  »  1). 
Quel  saint  enthousiasme  pour  Part!  quelles  fleurs* 
de  poésie  répandues  dans  ce  style  raphaélique 
comme  tout  ce  que  touche  la  main  de  Sanzio! 

Malheureusement  la  mort  le  surprit  ayant  dWoir 
trouvé  Rome  dans  Rome  2)  y  c  avant  c^HI  pût  rap- 
peler à  la  vie  ce  grand  cadavre  ;  au  moment ,  dit 
Paul  Jove  j  où  grâce  à  un  instrument  qu^il  avait 
imaginé ,  il  allait  montrer  la  ville  antique  aux  re« 
gards  des  hommes  3)  »  •  La  pensée  de  Lébn  X  resta 


• 

4)  Bgranâisninodolorei  Tedendo  quasi  il  cadavero  diquellanobil 
pauîa  che  è  slaU  regina  del  mondo,  cosi  miieraoïeiite  bcerato.  Onde 
se  ad  ognano  è  debiu  la  pietà  ferso  parentie  la  patria,  tengomi  obli- 
gato  dî  esporre  tut\e  le  picciole  forze  mie,  acdoche  piti  die  si  poo  ratto 
vivo  un  poco  délia  imagine,  Tombra  diquesta,  che  in  vero  è  patria  nni* 
Tereale  di  tatii  U  chrisUanî  >  e  per  un  tempo  è  stala  tanto  nobile,  e 
potente  che  già  oominciavano  gli  uomini  a  credere ,  ch'essa  soia  sotto 
il  ctelo  fosse  sopra  la  fortana,  coniro  il  corso  natorale,  essente  dalla 
mode  e  pet  darare  perpetnameote.  Perè  parre  che  il  tempo  eome 
ioTidioso  délia  gloria  de^  moruli,  nonconfidatosi  pienamente  délie  sne 
forze  «oie.  si  accordarse  con  la  fortana  e  con  H  pro&ni,  e  soellerati 
harhari,  li  qaali  alla  edace  lima,  e  venenato  mono  di  qoello  aggiun* 
gesaero  Fempio  furore,  e  ferro,  ed  il  ftiooo,  e  toUi  qoelli  modi  che  bas- 
U¥ano  per  ruinarla,  etc.  Raffaello  dIJrbino,  a  papa  Leone  X.  Cette 
lettre  admirable  se  trouve  en  entier  dans  Tonvrage  de  Roscoê,  Vie  et 
Pontificat  de  Léon  X,  appendix,  t.  4,  p*  474. 

S)  HancHomam  in  Româ  qiuerit,  reperitqne  Raphaël. 
Qiverere  magnl  hominis,  sed  reperiieDet  est. 

Gelio  Galcagnhd. 
Atque  urbis  lacerom  ferro,  igni  annisque  eadaTcr 
Ad  Titam  antiqoam  jàm  revocasqae  deeos. 

CastigUoni. 
5}  Periit  in  ipso  œtatis  flore,  cùmantiqoasorbis  aBdificîoram  testigfa 
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ÎQCoiQpLète)  {>eri6iodEin.Q  ne  .vialif  q^î  voulûiiCODli- 
imet  SânsHi.  iMais  la  terre  £ouillîée  A\>ait  rendu  trop 
<ic>  DièheiiMi»ri:hédlugiqife&|  pour  4^e  Icairavapx 
d'«{(hoi9htion  fiis^enib  iMktrQfiip^MS.i  On  \ça  iConû- 
nua  doi>C4  >iSt  Vad  yitihiehiôt  combien  rfdée  du 
pô|UifbltvViiUéfé.(!èooi^ei.  ». 
.  <l[«4it  m^ti  m  eôlev.aiit,^D;^io  à  Ir^dtepsepC  auftile 
d^rqb»  4Ktty;  biej9f^itA/du.  p4p<e,^.;Lé^n  X  rêvait  des 
bo^neUf]9t;înQiiï4  ppur  sQni  favpr^:  ,1^  ppurpce  1*9- 
i»aji>qi  ditfjrtn  \Mt  d^  l>?iÂi  i?y?it.  yoplu  lui  «fl 
doift^âi'  ipU^ods  «i>9iQ«^  eUe  .l^iUr#m?i  Wi^uioin"» 
refusé.*  Au  moment  ou  le  cadavre  de  Raphaël, 
ajirSs  avoir  Irâviêrse  les  rîîês  de  Roîiiè ,  âccômpàgiié 
d(i  derf^éde  toute^Jes  paroisses^  des  cardÎQaiix,  fies 

(ce 

__     ^^   ^,^^        ^.  _  fô 

salle  où  il  devait,  resfjer  expo9^^  le.  .canon  a  h  fort 
StfrÉi^f-'Afigç  (btiliA  iCfôiflinPe  pqmrJ'eiaitAtion  du  pape; 
et  tout  a  coup. deux  rideau^  aé  velours  aux  aiineri 
a«^  U  uiaiaon  de  Meuicis  s  écartèrent  et,laisserei^t 
voir  le  (àblu^tlde  lâlTraMfi^ciiration,  ta  plii^  grande 
pagè.'dë  béipltire.  qu'^exècuCd  jamais  fà  liiaîn  d'iîA 
homme t  relevant  c,oinf)et,^9:i:ayqn  du|iniprtalit| 
scrr  le  front  décotfvei^t  Qe  l^artitfte  !  Et  le  lendemain 
ll6xi\  èH  stëS%'  a^^iiïlffatUfii ,  veflâit  t  ter  IW- 
même  vip«(5:quFpftnp  1)),  et  Beiabose  ch^rg^eait  de 
son  épitaphei  ftra»  les  boaneiirs  à  la  foi»i 


l Il  Ta. -■■■,.  ,  ^,  , 


archileclur«.%Hw(il^«9îtirttur,  novo  qaidem  ac  admirabili  inv«nio, 

JMiii^^^W««liM|i!^  Mr«bUeetoiui»oGuU«coQ:iiUeraUiii  profwiierei. 
JoviifYUaRapb. 

K)  La  sua  luorle  aniarameiite  lo  fece  piaiig«re^  dii  Vasari,  p.  S5  , 
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^â-^-f  ;0i  ^ili  -'-■■'.••■  ''"  ''H"'!^-  ■■t;..:i  '  !■  .i.i 
Mais  ^araons-pous  d'être  jqjy^.env^ri^la  (i)^ 
nîoire  de  iul^s  U.  Ce  .mouvçineotd^  ii^e,l)ige|n(^ 
(^ùjseàianifpta  ]çn  ^^iie  ««la  fin  dn;Xi>^^8JècJe,  ^j 
loDgtemps  ^yapt  que  ,1^  i;éjornie  Ç]ùt,  prifilf"  letjtlW 
sbùs  Sa  prptectioçi  é|ait  dp.  aux  ^{è^icis  gui  avaietif 
accuéuti  les  Grpçg  fugitifs  1)_.,^oBip,  ^e,  fut  pat  ^ 
dieruiere  à  entrer  dans  la,si^i^te  ar9iAa4ç,cpntr^,||^ 
barbarie  ,  et  elle  y  apporta  les  splendeurs  et  la  mvif 
nifîcèlice  de  ses  scl^ve^aiDs.  Jutes  II  surtout  a, droit 
a  notre  recdnnais^iiqé:  à  lui  l'honneur ,d^avoir.4<tr 
viné  Bramaotç,  Michel-Ange  et  Rapnaël}  traîf 
dianiailts  qu^il  s^t  jTaire  briller.  Et  yojez  quelle* 
oéuvrfA  il  commande  à  cçs  trois  artistes:  à  ^i^a^- 
miâiite,  la  basilique  de  Sa^ot-Pierr^  ;  à  Mich^- 
Ange  ,  la  chapelle  Sixti ne  et  son  toinbe^^;  ^  ]^- 
phael,  la  dispute  du  Saint-Sacrement^  TÇt^le  (jt^A- 
(hènës  et  ce  Parnasse  de  la  poésie  ,^  o^  ypus  apercç- 
véz  tous  lés  favoris  des  muses  :  le  vieil  Httmère  avec 
saînajéstueusèface;  Virgile  qui  djta,uDaitç,:  -iVoi-r 
la  lecnemiuluroineuxquetudois  si|ivre;  Saopàzar 
etTeilalded  ses  conterjiporaips,  et  dans.un  cçtin  dif 
t^léau ,  et  cumipe  illuminé  jlu  reilçt  detoffùftjl^ 
gloires  épiques,  le  jieintrè  lui-^êm^  «  près  de  yâi>r 
gîté  qu^il  comprei^^it  sî  bieu,  et  le  fron,t  ceifi(4'un9 
bôdronne  âe  lauriers.  Car^  dit  Bellori  j  ctàoî  qui 


tome  II  de  la  yie  des  Peintres,  en  par  Uni  de  Léon  X.  En  .1854  , 
OD  remmtt  leri  ttfiei  dé  ce  (,'r3iid  peinire.  A  Rome,  on  voit  encore  la 
dliltoo  qui  ipplIHitit  1  Rapliaâl,  rue  des  Coronsfi ,  <21. 

OCoiâRaeiiiieqiftlsdcbaFqtiérenl.  La  premiËie  irâ^ie  lé- 
{plKrt,  (IstiHlrMeàyuliGeenlSOO,  est  du  UaguMia  Menze;  1« 
premier  lirre  de  coiAtfUrù,  imprimé  également  i  Venue,  est  d'un 
antre  BsgOMiD,  noaunt  Golbugli. 
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enfant  s^était  abreuvé  aux  eaux  de  PHippocrène ,  le 
nourrisson  des  Muses  et  des  Grâces^  aVait  bien  droit 
de  se  placer  sur  le  Parnasse  1).  À  son  exaltation, 
Léon  X ,  n^oublia  pas  quMi  était  de  la  race  des  Mé- 
dicis,  rhéritier  de  Pierre  et  de  Laurent  le  magnifi- 
que. Le  Bramante  mort ,  il  lègue  i\  Raphaël  son 
héritage,  car  il  a  deviné,  lui ,  que  Sanzio  est  archi- 
tecte. Michel-Ange,  par  ses  ordres,  est  chargé  d^é- 
levér  à  Florence  Péglise  Saint-Latirent,  toute  pleine 
de  la  majesté  de  ce  grand  génie  ;  et  plus  tard  il 
achève  la  grande  figure  de  Moïse  pour  le  tombeau 
de  Jules  II,  son  œuvre  adorée.  Michel-Ange  syin-r 
pathisait  beaucoup  plus   avec  Jules  II,  qu^avec 
Léon  X.  A  lui,  comme  vous  savez,  les  natures  ho- 
mériques. Jules  II   qui   caracolait  à  cheval  avec 
son  armure  brillante  ;  qui  marchait  suivi  de  sol- 
dats et  dWchérs,  qui ,  au  lieu  d^excommùnier  ses 
ennemis ,  prenait  son  épée  et  sa  cuirasse ,  et  se  bat- 
tait comme  un  soldat,  était  une  de  ces  âmes  vers 
lesquelles  il  se  sentait  entraîné  :  il  aimait  cet  œil  de 
feu  sortant  d^une  orbite  osseuse,  cette  figure  amai- 
grie par  la  colère,  cette  parole  brève  et  coupée ,  et 
jusqu'à  ses  fureurs.  Un  pape  qui  lui  demandait  : 
a  Quand  finiras-tu  cette  chapelle  »,  et  à  qui  il  pou- 
vait répondre  :  a  quand  je  pourrai  u  2)  ;  et  qui^ 
rouge  de  dépit,  ajoutait  :  «  Tu  veux  donc  que  je  te 


'  1)  Bellori,  Descrixione  cfelle  Imagini  dipinte  da  Rafaello,  p.  55. 

^H  papa  diuiandandolo  im  giorno  quando  finirebbe  quelia  capeila, 
e  rispondendo  egli:  Qùandô  poirô.—  Quandè  poti  6  egli  soggîunse:  Tu 
hal  voglia  ch*io  tifACcià  gittar  giu  di  quel  palco.  Condivi  :  Yiia  di 
JHîcae)  Agnoloi  ap.  Bouari.  —  Aoacoe.  t.  4,  S55. 
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fasse  jeter  en  bas  de  ton  échafaud  » ,  était  rhom- 
nie  de  Michel  -  Ange.  Cétail  son  pape,  son  maî- 
tre, son  typé,  tlaphaël  ,  s^il  eût  pu  donner  la 
tiare  ,  ne  Teût  pas  donnée  à  d^autre  qu^à  Léon  X. 
Vous  comprenea^  Taltraclion  de  ces  deux  natures  de 
pape  et  d^artiste  l'une  vers  Tautre,  en  les  contem- 
plant telles  que  Sanzio  s^est  plu  h  les  représenter; 
le  peintre  d'abord,  dans  presque  tous  ses  tableaux, 
avec  sa  figure  de  jeune  fille ,  pâle  et  mélancolique, 
ses  beaux  cheveux  tombant  en  boucles  sur  ses  épau- 
les, son  cou  nu  et  blanc,  sa  main  toute  grecque^ 
sa  toque  de  velours  bleu  ou  rouge  coquettement 
rabaissée  sur  Poreille  ,  son  pourpoint  serré  sur  la 
hanche,  sa  jaquette  collante  et  ses  souliers  ornés  de 
rubans:  Léon  X  comme  dans  le  cadre  de  la  tri- 
bune de  Florence ,  le  front  large  et  sans  aucun  pli'^ 
rœil  plein  de  douceur  céleste ,  et  le  visage  tout  eni- 
pourpré  de  vives  couleurs  qui  le  chagrinaient,  et 
quMI  essayait  en  vain  de  faire  passer  dans  de  vio- 
lents exercices  de  chasse.  A  voir  cette  tête,  calnie 
comme  celle  d'une  statue  antique,  on  devine  que  ce 
nVst  pas  là  le  Jules  II  de  Michel-Ange.  Buonarotti, 
toutefois,  n^eut  point  à  se  plaindre  de  Léon  X,  seu-* 
lement  Raphaël  resta  son  favori.  Cette  prédilection, 
bien  loin  d'être  funeste  à  Fart,  lui  imprima  une 
difection  nouvelle  ,  lui  ouvrit  un  autre  hori2M)n« 
C^est  sous  Léon  X  que  finit  le  règne  de  Fécole  flo- 
rentine ,  et  que  commença  Père  de  Pécole  romaine, 
qui  brilla  par  la  savante  réunion  de  la  couleur  et 
du  dessin  ,  mais  qui  sacrifia  trop  peut-être  au  na- 
turalisme païen.  Après  Raphaël,  c^esl  Apdré  del 
Sarte  qu^allèrent  chercher  les  faveurs  de  Léon  X; 
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André  del  Sarte.  le  peintre  de  tant  de  mçidones. 
fëfl^t  affaibli  de  la  nîàdopç  de  S^nzjo,  tombée  de 
soti^  piiiceÈi'ù  comme  û'ne  vision  céleste.  La  mort 
Tînt 'encore  lui  enjpver  cet  artiste;  tnais  elle  lui 
laissa  tout 'le  temps' de  jouir  du  triomphe  d^André 
Côâtuèct )'sf  côhnii  sous  le  nbnri  de  S'ansovlno  :  grand 
séiilpyetif,'  mais  à  d^uùtres  titres  que  Michel-^nge , 
et,'  qtii  ài)^es  avoir  étudié  Rapliaol  av^c  passion,  fît 
jpâssér  dan^  ses  bas-reliefs  quelque  chose  de  |a  sua- 
^\ië.  de  îa  morbidesse.  de  Panfrélique  harmonie 
du  peifitrè  drUrbino,  Vasari ,  lorsqu^il  eut  vu  lef 
iràvkùx' de  la  chapelle  Je  I^Ptre-D^me-de-Lorette, 
due  Sansovino  avait  eu  ordre  dexqcuter  après  la 
mort  de  Bramante  ,  rut  tout  emerveule:  et  tout  en- 
thousiaste'qu'ait  est  de  '  Michel -ÀnffeV  il  confessa 
pourtant  que  c  étaient  les  oçuvres  de  sculpture  les 
pliis  belles  quwussent  sorties  de  la  main  des  hom* 
mes  1}«  II'  faut  avouer  que  Léon  X  était  heureux! 
lette-i-il  les  yeux  sur  un  artiste ,  souvent  obscur. 
Ignore,  perdu  au  Aiiliçu  de  la  fogle ,  mais  que  son 
instinct  lui  à  fait  découvrir;  cet  af*tiste  s^exalte, 
Vrandit,  e(  tout  fier  du  ref{ar4  du  Pfipç  enfante  des 

brodigês.  Voyè^  Marc^ Antoine  qui  vit  sans  ç\o\ï 

^i'  'xi     i»!-- r"j  vJ»î«.;Tî  •>','i  ■  'Vil  '•'     ^    ^^  / 
yeqiié.  pblif:e  de  tromper  le  p.ublip  en  sisnant 

œuvres  du  nom  d  Albert  Durer;  a  peiné  est-il  ar«- 

rive  a  Korhe  •  que  Raphaël  le  présente  au  pape ,  et 

Voila  Març-Antome  qui  eleve  le  métier  de  OTavfur 

jusqu  a  la  hauteur  de  la  peinture ,  et  dont  1^  bunn 


oire  a 
ses 


t^T    il"'      i-*^— ^■—     IT» ■»■■'• 


0  Mî^?î?i[j?l?3if«4.W^,?|VHTÎW^  *^  ^drça,qucni  f^oi 
lavorî  »6no  i  pia  hêlli  é  iiiegiu>^coaioUi  di  scfultura,  clie  mai  fosserp 
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donne  à  quelques  unes  de  ses  figures  des  contours 
si  purs ,  quk)n  lès  croit  tracés  par  &apboi^^  Wi^ 
même.  "  •  •;  i 

^ais  la  terre  était  tout  aussi  reconnaissante  ^ue 
Tari  :  chaqtiefois  quie  Léop  XJa  faisait  fpoillervîi 
eh  fortait  Une  merveille  uoordb  :  toniét  une  imà^ 
daille  destinée  a  S^^lolet  qui  taiisait  sip-rle^kèirip); 
timtièt  uo  catné'è  qukm  ènâibàssait  idads  de  iîorv^ai- 
tel  une  stdiuè  qu^op  promettait  sous'  les 'ftnêlKesiiéK 
pap^,  et  qulil  saluait ^de  la  main;  tautàt  u«'Yasè<dp 
porphyrequlil  faisait  placer  ootnrae  Kndîadênieàar 
le'  froôt  fiii  ^anihçon.  Quels  -monarques'  qoè  'be 
Mé4iety  J  Jules  II  dobne  à'Felif  de  Effedisvqiii'ikraît 
tiY)uyé  daas  les  thermes  de  Titnkter^edupeide  Loil»- 
cbon,  fi  à*fes  enfants; 'unlè  partie  du* retenu  de^ia 
gabcUede  la  forie  d^e  8aint>Jèa»Hde>Ilatvapi1»)l 
Léon  X  &it  entrer  (en  ^ande  poulpe  le'Laoebonaii 
¥aticaD5*et  ionime  de  Frçdie  doltaii^e  a^ogtoli^ëdy. 
Lé  jour  bu  Ton  déterra  cette  slat^ie  dé  LaoèboniéiÉ 
lin 'jcitr  bolénnel  pour  Bome':  ies  veq»  couloioit 
comme  Iç  TÎh  aux*  fêtes  de  Baeckus  :  on  jpUAÉ;d€l 
fleurs  et  'des  hymnes  à  la  sla/liie  qiii  passaiplsg 
4riumphe'dan6  îes  rue6{'iesdâm0s>étfient'auK  ftsuàf* 
très  applapdissant  des  hiaiqs;  les  prêtres  ipn^éesy 
haie  sé'déebuvrâiêtit  à  la  vue  db  jeliefiiiËébiviiet 
8dd(del  interrompait  ses  x^Mnmentair^s 'Sor,  «riot 
£aul ,  pour  chanter  le  retour  à  h,  lumière  du  mar- 

•     .••       :.    I.'     •     '■•:    •■•.■■'.  -r  :'t 

.     •  "  .    n  --   :       .-         ■ 

>|i  .•«  ■  f   i  •••♦  t  •  •*!  »i|.  »  li-  ♦    '   »  '«'i'",»'       f 

l)lnlroitus  et  porlâsifai  saMI«lN>r|«.B«.4qUa«i9âi  Ls^^faiiensis. 
2)  Voy.  Wm%^ltiiMift';'fIi»(ëfPè  aiâ^r^rr.  ftU^MTdMYJttir  la  pein- 

.  s  lit  ."     \:   ' •   ♦■•  '1  •      •:  ».  ■  i  :..i:(r»y'i 
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bre  grec,  dans  une  ode  que  les  humanistes  savent 
par  cœur  1). 

Quelquefois  Léon  était  si  enivré  de  joie ,  quMl 
semblait  perdre  la  tète,  comme  lorsque  étant  car- 
dinal on  déterra  la  statue  de  Lucrèce.  Alors  il  quit- 
tait la  pourpre  romaine,  se  ceignait  de  laurier ,  et 
improvisait  des  iambes  latins  sur  Fexhumation  du 
marbre.  Avec  lui  tout  Rome  se  prenait  d^une  fièvre 
poétique  ;  hexamètres,  pentamètres,  iambes,  pieu- 
Taient  en  rosée  sur  la  statue  découverte ,  qui ,  ré- 
veillée au  son  de  cette  mélodie,  semblait  prêter  Po- 
reille  à  un  idiome  qui  avait  dormi  avec  elle  pen- 
dant tant  de  siècles  ^  et  qui  ressuscitait  avec  elle 
dans  toute  sa  grâce  primitive.  Ce  culte  pour  la 
langue  des  vieux  Romains,  que  favorisèrent  surtout 
Léon  X  et  Jules  II,  contribua  puissamment  à  ré- 
veiller le  goût  des  lettres ,  à  enrichir  Tidiome  ita- 
lien. Il  est  facile,  en  étudiant  les  grands  écrivains 
de  cette  époque,  de  voir  combien  la  langue  de 
Dante,  qui  s^en  va  se  tremper  dans  la  langue  de  Vir^ 
gile,  se  nettoie ,  s^épure  des  vieilles  souillures,  et  y 
puise  une  limpidité  de  sons  qui  en  ont  fait  la  lan- 
gue la  plus  musicale  que  Thomme  ait  parlée.  Un 
tel  idiome,  seul  et  sans  auxiliaire,  devait  tôt  ou 
tard,   véritable  musique  aérienne,  réveiller  les 

4)  Eooe  alto  terne  è  tumolo ,  ingentîsqoe  roin« 
Yisoeribas  iCeràm  reduoem  longinqaa  reduxit 
LaocoonU  dies  ;  aulis  regalibus  olim 
Qoi  stetlt  atqoe  toos  ornabat,  Tite^  pénates , 
DiWoft  fiimolacruin  artis,  œc  docta .  vetosUs 
NobiliiM  spectabat  epus,  nunc  alta  revisît 
Exemptom  tenebris  redivivs  nusnia  Ronue. 
Sadol.  Opéra.  Yeronaei  m-4,  ilSS. 
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esprits  paresseux.  £d  ce  siècle  des  Médicis,  pour 
parvenir,  il  faut  avoir  sacrifié  aux  grâces  :  cV.st  une 
nécessité  de  Pépoque;  Raphaël  et  Michel  -Ange  et 
FraGiacondo  sY^oumettept^etsi ,  comme Bembo  et 
Sadolet,  la  muse  parle  grec  et  latin,  alors  les  portes 
du  Vatican  s'oeuvrent  pour  la  recevoir ,  et  elle  en- 
tre dans  le  conseil  du  prince ,  et  elle  en  devient 
le  confident    et  le  secrétaire.  Quel    temps,  que 
celui  où  chaque  création  de  la  statuaire  ou  de  la 
peinture  est  saluée  dans  les  langues  du  Dante,  d^Hor 
mère  et  de  Virgile,  et  où  le  sonnet  qui  doit  cé- 
lébrer le  Moïse  de  Michel -Ange  passe  pour  être 
aussi  beau  que  la  statue   elle-même  1)!  Laissons 
Pallavicini ,  avec  son  zèle  de  puritain ,  accuser 
Léon  X  d^avoir  introduit  dans  le  sanctuaire  des 
écrivains  pour  qui  les  mythes  grecs  étaient  plus 
familiers  que  la  doctrine  des  pères  2).  Il  n'avait  pas 
étudié  suffisamment  ce  pape.  Luther  lui  faisait  un 
autre  reproche  3).  Au  temps  de  Léon ,  tout  ce  qui 
s^était  voué  aux  arts  était  poète,  et  poète  latin. 
Qu^un  grand  événement  arrive;  que  le  Laocoon, 
après  quinze  siècles,  soit  retrouvé,  que  Sanzio  jette 
sur  la  toile  la  Fornarina ,  ou  le  saint  Jean  dans  le 
désert;  que  Michel- Ange  commence  Pébauche  de 
ses  Parques  ,  ou  que  Léonard  de  Vinci  trace  Tes- 


i  )       Cbi  è  costui»  che  in  dura  pietra  scolto 
Siede  gigante.  etc. 
Sonnet  de  Jean-Bapiisie  Zappi.  Voir  Roscoé^  Vie  et  Pontificat 
de  Léon  1^.  ohap.  XXII,  p.  Si45»  t.  4. 

.!?>J?a;|a;|k^ni^Jtori^di  cpnctUodi.'^  ^ 

3}  Bandini  monum.  ined.  préruce,  p.  93. 
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quisse  de  sa  décollation  de  saint  Jean ,  alors  il  y  a 

W'mme'tin'  ^mùrmiilé  d'àdtHîratioh  dans'  Tatmo- 

^pherë.  /Et^antoufe  les'grànds'ieignëùrs^  lés  prince» 

ioW  ïei  pàpéi' aient 'dëfcërrié  à  Fdrtiste  de  hiàgnî- 

fiquys'rccdiiipenses,  Ite  nî<feltre  Virgifièn  se  chargé  <ïe 

céliêbrê^'Iei'triofWphes  âii  peintre  ou  du  sculpteur. 

Pour  chantël;  oii  a'ppelM  un  rhyihméqùè  la  foule 

ignore  ;  il'hy  a  pas  dé  gToîfe  durable  sans  lélaurièr 

deVirgîlé/fct  ce Ihfirièr'réhalC  chaque  fois  quéquéT- 

qué  njervèliié'pafàiidané'le  ihôhdé'.  On  t fessé» ^ rie 

dôùrbriiié  poàr^Râ}ibà6i,'potir  Mûi'é-Aritoinej^pôut' 

Sàdôlet,   pàuiVeitïhà.  Ouihd   lifi  'j/oftle  meurt-, 

tôiïi  ëHqu'îîy  ûSR^e'rS^lôi^encè/à'Boro^rié, 

d-hoÂViDes  i1lbs(rés,  se  rêdniisenl  à 'U  demeuré  du 

Ihdrt  ;   \eé  fcïocftei  s^ébrtinletftV  Sàiht-Jeôfii-d^-léi 


pWl^è 

léélêbî^  Ifeî  (klvâ«3<  du  niol-tèn  laYig^éiittu^çfpiiis 
lit  pierre  5'où^i*e^,  efetté  piérhe  qu*a  4lécoTéé  le  ci- 
Béski'  de  'SahsoVirlé' od  de  BâortarottV;  on'  lit, 
comme  datifs  tVglièé  dé  Saiiit-  Fraiïçoiè'à  Hantowé^, 
sUr  lesépiilcredePonlpbnàce^    '    ..         i»        . 

Mafiluà  \elara'mHiî  jçeti{?rii  fuStj  t\  brève  corpus 
Qimi  ifederal  iiaiirr»  i  nilii  ;  ^ffe  luFte  tf  eMlfiiqi'  '  - 

ou  sur  la  tombe  de  Béroalde  : 

TWmiw  le  ffffiîtiif,  cn>fes  rapnere  Qnmiiî , 

Lfmfçiiin  audita  c|uibii8  musa  diseri^  tua  est. 
l'ia  dedii  reriitn  doiÂiVi<i  plaioisse  îléoiiV'  '''" 

-_  i  'il' 

Tliebanos  laiio  dum  canis  ore  môdos.'  etc. 

Entrez  dans  une  de  ces  basiliques  italiennes  « 
élevées,  %ém  les'Médfcis,  k  là  dbife^de  'Di^ù'  aC  de 

.W;  .'I  f  ■'  :l    «I  .  rit!  .'iw  ♦(•!!   rhil'îi)  i 
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rhomme.  Là,  reposent  dans  des  cercueils  dont  on 
vient  admirer  le  travail,  4^- :plt|pai^t  dBp flottes  de 
ce  beau  siècle  ifuquél  Léon  HaàtHin^  mm  n6m;^et 
tÀujàutê*  c?'é$i  la  ^lâagile  rbrpaine  qm  est  chârigéà 
de  roy>«8ori  funèbre  ;  quelcpiefiiîi  eèlb  emfibié  ^ékié 
pafolelente/qui  Ta  a  pif d^,  'con^mè  |ilt  Horace^  qui 
chemine  lèittement;  16  piasfspui/vnt^cfest  ee  vnoàà 
vîf,  emporté^  qui  a  des  ailëi(  ei^qiti  vo4è  ,ia  ^ngae 
des  Dieux.        »         •    '■  .      <i'     .  .      ;    '    r    ;,  ;f 

'  Parcoqi^ez  cette  chaîne  non  ioterrampue  de  lel^ 
très,  déj^'uis  Basile  Fictn/'à  la  foridatiiun  de  Vàrr 
cadém^jB^plid tonique  y  sobsija«irknjL'|d«i  Médicfs^  juib 
qu'$É  Sad<rfôtviap  temps  de^Georf'X,  et'ftlub  Idinen^ 
core;'^s  i»n  qui  nVit  cbanf^eq  jatin  ;  Ids  papeè 
eux-rinébierf  soht  obligés  de  faire  compte  les^aÉCi(es{ 
ils  cbaniebt  donc,  et  ^uvept;  ainsi*  que  Léon  K% 
aux  applfliudi^sements  db  bioiidev  Jqgêe  où  Va  bet 
amovf^du  lyrisme!  Le  Vieux  Nyphusv  qui  avaqt 
Spinôsa  enseigna  le  dogme  de  ramenniTiei^iellej»^!, 
qui  eùtoou'piiiquerques  dangers ,  non  pas  dé  la 'part 
du  pouvoir  qui  était  alors' UH'mbdèiiç* de  folérabce^ 
mais  de'fRpielquee'preifesiëuy^jalopKv  sî  ton  ^v^oe 
BarDzzT  ne  Teèt  qfèhé'  sont'  'sa  mbef  itypèffes, 
rhomnae  de  UentHymème  et  du  'sytlDgisinB^d)^^^ 
ioixante«dix  ans  prenait'' un  julh?ei''efèar]rfltt:*db 
chanlel^àl^  manière  de Properœt  ^  *.  '  -  ''*^'>'  •  'i^. 

,  ■    ..Il ''- 1"   '"  •]'  '  '  '-^^  '  ''  ■   ^  ^'-  '"      "  '  •  ■"  "■•■'^  ■•  ^^^ 

4)  Qutd  ?  Nyphus  Ml  non  ineHeits 

Narrare  suaves ,  Aiiicasqiie  fabulas , 
MuUuiuque  risnm  spai  eere  ? 
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Ainsi  donc ,  longtemps  avant  la  réforme,  «  qui , 
selon  Bàoon  1  )  ^  se  prit  à  admirer  les  anciens  et  à 
étudier  les  langues  »  ,  Tantiquité  était  en  Italie 
1-objet  d^un  culte  ardent,  passionné,  et  la  linguisti* 
que  était  protégée  par  les  papes  et  en  honneur  chez 
les  gens  de  lettres,  qui  tantôt,  comme  Sadolet,  se 
cramponnaient  à  la  phrase  cicéronienne ,  Fétu- 
diaient  le  jour  et  la  nuit,  et  finissaient  par  en  devi- 
ner le  secret;  tantôt,  comme  Bembo,  calquaient  la 
phrase  sentencieuse  de  Tacite;  ou  comme Thoraaeus 
de  Padoue ,  rappelaient  dans  leurs  dialogues  la 
majesté  de  Platon  2).  Étude  toute  plastique,  qu^il 
faudrait  bien  se  garder  de  mépriser,  car  elle  en* 
richit  la  langue  italienne  d^une  foule  d^expres- 
sions,  de  tours,  de  tropes  d^un  rare  bonheur  ;  tra- 
vail de  mots,  que  ne  dédaignaient  pas  les  Latins, 
qui  allaient,  eux  aussi,  à  la  découverte  dans  la  lan- 
gue hellénique,  et  y  trouvaient  de  ces  archaïsmes 
qu^ils  faisaient  entrer  de  force  dans  Pidiome  natali» 
et  dont  Torigine  finissait  par  se  perdre  avec  le 
temps,  et  à  tromper  Toreille  la  plus  exercée; > 

Continuons  le  tableau  du  règne  de  Léon  X.  Cha«- 
que  muse  à  son  tour  va  passer  devant  lui  pour  être 
couronnée  de  sa  main.  Nous  avons  vu  avec  quelle 
splendeur  il  a  traité  Farchit^ture  et  la  peinture;  je 
ne  vous  ai  rien  dit  des  bienfaits  quMl  répandit  sur 


i )  or  the  Advancement  of  Learning,  Boôk'l ,  p.  4 8.  —  T/en eiir  de 
lord  Bacon  s'expliqae  facilement  :  la  littéràtàfe  italienne  n'êiaii  pas 
connue  de  son  temps. 

S)  Platpnia  majesiatem,  lioslris  liominibus  jim  propè  abdiiam, 
restitiiit.  tnscripllon  de  Thomams,  par  Bembo,  dans  l'église  de  Sain:- 
François,  iPadoae, 
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les  élèves  de  Raphaël,  sur  Jules  Romain  eulre  au- 
tres, qui  travailla  à  côlé  de  son  maître  et  fit  la 
plupart  de  ces  arabesques  du  Vatican,  dont  les  sol- 
dats du  duc  de  Bourbon  et  le  temps  ont  efiàcé  les 
fantasques  ornements.  Quand  la  France,  TAllema- 
gne,  rÀngleterre,  l'Espagne,  ne  comptaient  aucun 
historien ,  lUtalie  citait  déjà  Poggio  Braccolini , 
Léonard  Arétin  ,  Marc -Antoine  Cocchi ,  Bernard 
G>rio,  froids  annalistes,  qui  se  contentaient  de  re- 
muer la  poussière  des  tombeaux,  mais  qui  ne  sa- 
vaient pas  donner  le  souffle  de  vie  ni  la  parole  à 
ceux  qu^elle  recouvrai U  Enfin  parurent  Machiavelli 
elGuicciardini  ;  Machiavelli  qui,  dans  son  Histoire 
de  Florence,  a  le  nombre ,  la  période  élégante,  la 
phrase  ornée  de  Tite-Live,  et  quelquefois  la  sau- 
vante combinaison  de  mois  et  la  profondeur  de  Ta- 
cite; esprit  de  trouble  et  de  désordre;  factieux  qui 
allait,  après  avoir  trempe  dans  la  conspiration  de 
Capponi  et  de  fioscoli,  mourir  de  la  corde  à  la- 
quelle il  nVvait  échappé  que  par  miracle,  si  Léon  X 
n^eût  jeté  sur  Thistorien  un  pan  de  sa  robe  de  pape, 
et  ne  Teût  dérobé  à  la  justice  du  pays.  Clément  VU 
avait  accepté  la  dédicace  de  son  Histoire  de  Flo- 
rence, et  donné  à  un  imprimeur  de  Rome,  Antoine 
Blado,  un  privilège  pour  Timpression  du  livre  du 
Prince.  Est-ce  là  un  bel  exemple  de  tolérance  ?  et  à 
cette  époque  trouverait«on  beaucoup  de  monarques 
qui  eussent  laissé  se  répandre  les  maximes  politi- 
ques de  Machiavelli  ? 

Ce  ne  fut  pas  non  plus  un  courtisan  du  pouvoir, 
que  ce  Guicciardini,  qui  écrivit  des  mémoires  où 
}l  avait  ^  été  souvent  ncteur}  maninut  avec  une 


i  :C 
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égale  habileté  la  plam«  et  Vépée.  Son  épéii  jusqtr^â 
c^  que  lu jiiort  reât  briiée  y  /esta  fidèle  à  sèft  Atfi^ 
|res}^rtl^J».aa  pluaie  Jea  pei|[nit  t]iièlc|«iéfQii  ftircb 
up^.^éjgçrUéiqui  tetdetnbJi»;^  (iej^iojuttice.  £0  46ii} 
Il  ful.plviroé^iOompUin^nierlJëon  X  k  $fnÈ  éntrég 
à  Flç^ççiM)0j).i^pafi^  fut  .eachadté.de.la  phraaé 
patayififepiie  d<f ^rorâteut»  de  jjst  parole  ùràée  4  po^ 
lie,  ca^d^pcée.i  >et  de  sa  gipqe  dei  figure  et  dé  maîii-^ 
ti/?nt..et;l^^jeod9fnaiD  Q^ioçiardinl  recevait  lejlitre 
4^%ypi^^  S^risistorisU^  Dès  ee  jotir  il  fut  atti^hé  à  la 
(prtqnfi  4A.p$^pe.i  m\  êpth  sou  retour  i  Borne  la 
Do^i^a  gç(uv^ro9i|r.4^JtfodèQeet  de  ILeggio.  Où  Ta 
mis  à.  çât^.d^s  historiens  Gotiques.  IJ  eitf  Qettaih 
qye  SQapQ^l  yivr|^  dan^  la  postérité.  U  a  du  &U4  df 
r.ainei  il.  e(t  dramatique  eti  décrit  âdmirablemeot 
pacbaippdebalailie«  C^est dommage  (|u^oQ«enteén 
IjB  Hsapt  le  rhéteur. du  jardin  de  Ruccelaj  où  il  aimait 
ù.jievifer  ^\^Q  ValerianuB  ,  Qandetto ,  Machiavel! | 
Çajcagpiqji  §t  que  sa^pbras^  fût  un  peu  de  Tûsut* 
bécane^. e(.4§.û.'(noaptonie  de  cetf.  beauz  ^rbrès 
soys.  fe^q^els  il  ^Uailucberehçr  .des  in^iralious»  i 
_  PauL  JoYe>  jqiû  frét)uei)tait  aussi  V/S^y$ét  de 
Iluçpelaj;  conçut  ^e.  projet  d^écrire  rhistdire  de-.jon 
temp^^  Il  ite  mit  à  Tœuvre.  Quand  il  en  a  acheii 
qu^lqMQliffa^itiebtSf  il  part>pour  Homeet demanda 
iipâ  2iu4i4^lieé  aiD  pape»  Le  lendemain  il  Ç8t^intlt>» 
dlii^du  Vatjican.  Lei^apëéta}(  enlourédë  cardinaux. 
Paul  commence  la  lecture  de  s6n.teiivjrè  hlétoriquc^ 

e4  Léon  lili  donne  le  titre  de  Tite^Live  italien  2"! 

••    ..t.  lifi't  •>•  iti  .ti>  ,1  -.■  t  »-•  »  1  ' 

lUliana,  7  ?ol.  {Mr.  S,  p.  900. 
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que  la  postérité  nV  pas  confirmé^  le  notiiiile  cbev^*^ 

Ijep  e(^lui;fissîgne  sur  ^e  trésot  Ifne;  pension  cobsiTT 
derable.  Plus  tant  Adrien  VI  le  fait*  ^tlanpine  de 
Côm^'t  et  plus  tard  encore  Clément  VU  le  toge  aiCl 
yaiican  ^,Lat  dpnne  coi^ine  à  ud  pri^ice  Une  poi¥<-y 
breuse  suite^deidomqstiques^  eieniio  Tévêçhé  de 
Mpcera.  Tout  cela  était  |>^au  i  .trop  bejiu  peut-être^ 
ipais.noBr.pas  pour, Paul ^pve x] ai n>ouri|t^  dit-*4ii| 
<)e  douleur  pa^ce  j|Ue  P^ul  JU/ie. .voulait  pas  li}i 
dpqnér  la  barette  deiÇal*dida}..CéfSii£  une  téie  e^n 
cjçlopédique.qjiie  o^lle  de  ce  Valérianus  que  noiM 
venons  de  citer:    théologien^  juriste,  professeUf 
d^éloquence,  arclf^oiçguë  et  Témule  d^Hurace  ainsi 
qiiç.Uappell<â  Ar^illi  dans  sd^n  puèine  de  Poeiis  uivi* 
ba  l)i  s.  Ld  piuvreté  Vattache  comme  domestique  an 
sewce  d]un  gentilihomitié  véoittco.  iean.  Lascarii 
et  Mate  Antoine  SabelUciis  sont  ses  pre'siiers  mati^ 
tieê.  A  vingt  ans  il  quitte  sa  patrie  envabie  par  lès 
trompes  impériales  et  chie^che  ui>e  ville  où  il  puisse 
se  livjrer  en  pdix  à  Pétude.  Hoiiié  se  présente  à  sop 
imagination  :  son  premier  protectéiir  Ait  un  cmi*- 
4^nal;   et.,  son    aoxi^    son^  courtisan ^   un   pape, 
Léon  X.  Pendant  que  ce  pontife   fouillait  le  sol 
ronoain,  Valérianus,  imtié  aux  langues  d^Orient, 
se  prenait  à    TEg^fpte,  à  celfe  terré  itiystérién^è 
dfijé  6ef*sohne  né  iconhaissait  encore,  et  quelaues 
obélisques  récem méat  découverts  éta vent  un  livré 
at  it  essayait  de  life  Palphabèt  du  filûs  siileilàh  pëâf- 

f»le  du  monde.  Sans  doute  ^a.  langue  sytpbolique 
(Il  resta  fermée,  et  il  dut  se.trbmper  sur  la  valeur 
de  signes  phonétiques  ou  idiographiqÉM  y  serf  Aë 
mystérieuses  allégories  dont  les  voiles  sont  tombés 
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depuis  la  découverte  de  la  triple  inscription  de 
Rosette  1).  Toutefois,  quelque  opinion  qu^on  ait 
sur  le  système  de  Valérianus ,  son  g;rand  ouvrage 
sur  les  hiéroglyphes  est  un  beau  témoignage 
d^imagînation.  S'il  se  trompa  sur  les  signes  gra- 
phiques des  Egyptiens,  cVst  qu'alors  TEgypte  était 
une  terre  inconnue  de  l'étranger ,  et  que  pour  cons- 
truire son  alphabet  il  n'avait  tout  au  plus  que  les 
colonnes  de  granit  déterrées  dans  les  fouilles  de 
Rome,  la  science  des  inscriptions  ne  faisant  que  de 
naître.  L'or  de  Léon  X  l'aida  à  rassembler  une  vaste 
bibliothèque  composée  de  livres  arabes  et  chal- 
déens. 

Il  est  un  savant  qui  a  célébré  en  latin  et  en  grec 
les  libéralités  de  Léon  X;  qui  ne  lisait  pas  seule- 
ment Homère  ,  mais  Isaïe  et  les  prophètes  dans 
leur  langue  native ,  un  ardent  admirateur  de  saint 
Thomas,  d'Augustin  et  des  pères  dont  il  avait  pra- 
tiqué les  écrits,  Calcagnini  qui  complimenta 
Erasme  à  son  passage  à  Ferrare  dans  un  style  «  si 
pur,  si  coulant  qu'il  resta  muet  et  hors  d'état  de 
lui  répondre  2)  »>.  Luther  l'eut  pour  l'adversaire. 
Le  réformateur   le  traita   comme  il  avait   traité 


•^ 


.  4)  On  sait  qoe  M.  Bousurd ,  f  n  1799  »  dans  des  fouilles  faites  près 
de  Hoselie,  trouva  une  pierre  où  étaient  Iraoées  irois  séries  de  carac- 
tères distincts,  l'une  en  grec,  l'autre  en  caractères  du  pays,  l'autre  en 
hiéroglyphes.  Young,  savant  anglais,  le  premier,  donna  une  Yaleor 
phonétique  aux  hiéroglyphes;  mais  ce  Ait  M.  Chanipollîon qoi,  plus 
tard,  forma  l'alpUabet égyptien,  et  écrivit  la  grammaire  de  l'hiéro- 
glyphe. 

i)  Salutavit  me  summâ  qoidem  humanîtate,  sed  oratione  tim  di- 
serte, tômque  flaenti,  ut  ego  prorsàs  viderer  elinguis.  Erasm.  Ep., 
|lb.XXViU,ep.25. 
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Prierias»  Eck ,  c^est  à  dire  qu'il  en  fit  une  sorte  de 
moine  bien  crasseux ,  bien  idiot.  Erasme  était  plus 
juste.  Quand  il  reçut  le  manuscrit  de  Calcagnini 
De  Libero  Arbitrio,  où  la  doctrine  luthérienne 
sur  la  prédestination  est  combattue  avec  une  grande 
force  de  logique ,  il  en  fut  si  enchanté  quUl  fiit  sur 
le  point  de  le  faire  imprimer  a  pour  la  gloire 
de  votre  nom ,  sans  un  maudit  passage  où  vous  avez 
Tair  de  croire  que  je  me  complais  à  ce  spectacle 
de  dissensions  religieuses ,  la  langue  enchaînée,  les 
mains  jointes  en  face  du  sanglier  qui  dévaste  la 
vigne  du  Seigneur  1  )  » . 

«Oui,  sans  doute ,  mon  cher  Erasme,  répondait 
Calcagnini ,  on  t^accuse  de  favoriser  les  deux  partis, 
d^une  main  de  tendre  du  pain ,  de  Tautre  de  cacher 
une  pierre  ;  de  te  tenir  sur  la  même  poutre,  inclinant 
dW  côté,  inclinant  de  rautre,et  toujours  applaudi» 
Voilà  ce  que  disent  de  toi  les  envieux.  Sais-tu  com- 
ment te  représentent  des  âmes  plus  généreuses  ? 
elles  disent  que  tu  regardes  d^un  œil  immobile  le 
vaste  incendie  que  tu  pourrais  éteindre  si  tu  le 
voulais  ;  que  tu  ris  de  tout  ce  qui  advient  ;  que  tu 
vois  dans  ce  drame  une  véritable  comédie ,  tran- 
quille quand  la  flamme  dévore  et  Tau  tel  et  le  Dieu. 
Voila  ce  qu^on  va  publiant  sur  ton  compte.  Mais  je 
ne  crois  qu^à  ton  zèle  ,  à  ta^  piété  ,  à  »ta  sincérité. 
Donc,  mon  cher  Erasme,  si  dans  Tceuvre  que  je  t'a- 
dresse tu  trouves  quelque  chose  qui  offense  Ion 
oreille ,  qui  prête  à  la  méchanceté  des  mauvaises 


1)  Eiami  EpiflUtei  Ub.  ZX«  Bfi.  55. 
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petï$èeê  i  rsitej'  efface,  change,  corrige,  qu^il  n*y 
refleplas  aucmm  tache  1).  » 

Voiis«iEi^t^2^qii^aa^izièine  siècle  Tltalfe  était  uoe 
véritable  terre  promise,  quo  toute  intelligence  de- 
inàddâit  à -Toir,  aranl  de  retourner  a  Dieu.  Alors 
lè^  A^s  s'abaissaient,  non  plus  devant  un  nouvel 
AtiniliJEil ,  nibis  soUs  les  pas  de  quelques  hommes 
obscure,  qBÎ  ve^iatent  étudier  le  mouvement  des  es« 
prits^  interroger  des  ruines  ou  des  manuscrits  ré- 
cemment retrouvés,  s'arrêter  d^admiration  en  face 
des  peintures  de  Giottov  entrer  sous  un  des  dômes 
sortis  des  mains  d'Arnolfo  ou  de  Brunclesco ,  s'ins- 
pirera la  vue^es  merveilles  qu'étalait  chaque  ville, 
écouter  des  chants  de  poète,  quand  ailleurs  toute 
Ijre  était  encore  muette.  'Eout  s'y  réveillait  à  la  fois, 
artistes,  philosophes,  grands  seigneurs,  monarque 
et  peuple.  Quand  l'Allemagne  se  passionnait  pour 
des  thèses  de  théolo jie  ;  à  Florence ,  le  peiiple ,  la 
tête  nue,  des  branches  d'olivier  à  la  main  ,  accom- 
pagnaitprocessionnellementùneViergedeCimabuê 
qu'on  venait  de  retrouver;  à  Ferrare,  des  porte- 
faix répétaient  les  ^ti-ophesde  l'Orlando,  et  dans  les 
Apeni^ins  deé'brigands  s'inclinaient  en  signe  de  res- 
pect déviant  l'Arioste.  Au  moment  où  Luther  don- 
nait le  srgùal  de  la  révolté  du  sens  intime,  Bandi- 
n'élli  crtàit  fe  groupé  du  maître-autel  dé  Santa- 
MaHa  tiéi  Piot-é,  Ahge  Politien  et  Giovanni  Picco 
délhi  Mit^ndblà  dt!^cendàiènt  en  triomphe  dans 
leurs  tomfc^aui'dè  réglisè  de  Saint-Mârc,  et  Buona- 
rotti  créait  la  Nuit ,  le  Jour,  et  le  Penserio  et  la 


1}  Calcag.  Episl  ad  Erasuium.  Eqttmi  Epist.  Iib«  X2L  Epist.  S4. 
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statue  colossale  de  David  ;  ¥-€Titsr,  Ferrare  ^  'Milao; 
BoIo{fne,Parnie^Ravenne,  Florence  etttonie,  ohaqae 
cité  italienne  devenait  an  foyer  d^art,  dé  lumièrei 
et  de  sciences  qiii  allait  envelopper  de  son  réseau 
de  flammes  le  monde  tout  entier. 

Luther,  comme  nous  Pavons  vo',  avait  visité  VV'- 
talie.  Il  avait  accompli  ce  pèlerinage,  moins  piAr 
obéissance  que  par  cet  instinct  de  curiosité  .(]tii 
tourmentait  alors  tous  les  esprits,  et  par  cette  asp^ 
ration  vers  le  merveilleux  répandu  d^ns  les  récits  et 
tous  ceux  qui  venaient  de  cette  terre  lointaine.  U 
vint  donc  comme  tout  ce  qui  avait  foi  dans  Tavenir 
de  rhaihanité,  et  qui  croyait  que  Tin  telligence  allait 
subir  des  épreuves  prochaines,  une  lutte  qui  chaû^ 
gérait  la  forme  sociale;  iWint  parce  qùe'la rumeur 
publique  plaçait  là  Pétoilequi  devait  "guider  désor- 
mais tout  entendement  dans  ses  voie»  tioè^velles^i 
Mais  use  fois  en  Italie ,  le  raioine  fut^veogle.  Lur 
ther' passa  sans  émotion  devant  ees^  ^andes^  ^créa^ 
tiobs  du  génie  de  Thomme  dont  è^^mage  eât>dâ  faim 
palpiter  son  cœur;  il  resta  froid  en  présence*  cte 
ritalie  inodiBrnc;  sa  poitrine  n^eut  pae  «n  battJbmeni 
pour  les  belles  inspirations  qiii  VofA^Afent  sur^SM 
chemin^  On  le  voit  à  regret  passer  -saiKs*  rien  voi^:^; 
sans  rien  apprendre  ni. retenir- 'Il  nîetnporte-wvec 
lui  ni  é[motions,ni  souvenir»  poétifjifèéy  ni  joie  ékr 
Pame^,  ni'exakation  dp  cei'^eiiti.'Ilne*  fhppùriè^tAë 
Rome  (lue  des  coules  de  bûpnefe^nineôu  de  qien- 
SiODgqrs  récits;  car. à  qui  persuader  qu^en  .-1510  »il 
ait  entendu  des  courtisans,  lors  dé  Iwroniécrtltrofi' 
du. pain  et  du  viii,  pronoricér  cet  horrible  blHsr 
phème  :  Tu  es  pain  el  tu  rateras  {aia;  laes  yin^t 
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tu  resteras  vin  1  )  !  Justement,  en  ce  moment,  Sanzio 
peignait  le  miracle  de  Bolsène ,  cette  fresque  où  il 
a  représenté  Phostie  s^animant  et  se  teignant  de 
sang  aux  yeux  d^un  prêtre  qui  doute  de  la  présence 
réelle.  Ce  seul  témoignage  de  Part  vaut  bien  celui 
de  Luther.  Â  un  peuple  qui  se  joue  de  FEucharistie, 
on  n^offre  pas  de  semblables  peintures.  Ce  n^est  pas 
rimpiété  qui  régnait  à  Rome  sous  Jules  II  ou  sous 
Léon  X.  Et  le  fait  reposât-il  sur  un  témoignage 
moins  suspect  que  celui  de  Luther,  il  ne  faudrait 
pas,  comme  quelques  biographes  du  moine  augus- 
tin,  chercher  dans  cette  sacrilège  moquerie  la  révé- 
lation des  croyances  de  Tépoque.  Alors,  Âccolti, 
Bembo ,  Sadolet ,  Caietano,  Léon  X ,  étaient  des 
hommes  de  foi  et  de  poésie. 
.  Erasme  aussi  voulut  voir  Fltalie,  et  Rome  sur- 
tout, où  il  séjourna  longtemps:  et  dans  sa  corres- 
pondance avec  les  philosophes,  les  hommes  de 
lettres,  les  artistes  de  PAllemagne ,  en  vain  vous 
chercheriez  rien  qui  flétrisse  le  caractère  sacerdo- 
tal du  clergé  dltalie,  rien  qui  dépose  contre  le  mé- 
pris des  choses  saintes  ,  Tabandon  des  vieilles 
mœurs,  du  culte  de  Dieu,  du  respect  pour  la  reli- 
gion. Ses  lettres  sont  souvent  de  véritables  hymnes 
en  faveur  des  prélats  romains.  Luther,  à  force  de 
chercher,  avait  trouvé  dans  le  sacré  collège  trois 
k  quatre  cardinaux  de  quelque  valeur  littéraire  ; 

I)  Ego  RonMB  non  diù  fai.  Ibi  celebravi  ipse,  et  vidi  celebrari 
aliqoot  mlssas ,  sed  iia  ul  quoiies  recordor^  execror  illas.  Nam  super 
rnensam,  ioter  aiia  aodivi  cortUanosquesdam  ridendo  gloriari  ;  non- 
nallos  in  arâ  super  panem  et  ymum  hsc  verba  pronuotiare:  Panis  es 
et  panis  manebis  ;  vinum  es  et  vinum  manebis.  Op.  Lutb.  looi.  YI. 
Itmm,  ipnd  Melch.  Adm,  in  vill,  49. 


fe-' 
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mais  quelle  autre  idée  vous  avez  de  ces  princes  de 
FEglise  en  lisant  la  correspondance  d^Erasme! 

Voici  un  prélat  romain  dont  le  nom  ne  mé- 
ritait pas  Toubli  où  il  est  plongé ,  c^est  le  cardinal 
Raphaël  de  Saint- Georges,  qui  n^apparait  pas  une 
seule  fois  dans  les  querelles  religieuses  du  XVI^  siè- 
cle y  et  qui  à  Fombre  des  beaux  arbres  de  sa  cam- 
pagne pendante  sur  les  eaux  du  Tibre  rêvait  d^an- 
tiquité  j  de  vers  et  de  chants ,  et  ouvrait  les  portes 
de  son  palais  à  tout  ce  qui  portait  nom  d^artiste. 
En  Angleterre  où  il  allait  chercher  For  que  ses  amis 
avaient  fait  brillera  ses  yeux  i  ) ,  tout  à  coup  Erasme 
se  ressouvint  de  Rome  et  de  son  Mécène.  «En  vérité, 
écrit-il  au  cardinal,  Fimage  de  votre  ville  me  tour- 
mente chaque  fois  que  je  me  rappelle  cette  douce 
liberté,  cette  vive  lumière,  ces  promenades  «  ces 
entretiens  dW  et  de  miel ,  ces  riches  bibliothèques, 
ces  prince^  si  affables  que  j^ai  laissés,  auxquels  j^ai 
dit  adieu.  Maintenant  que  Léon  a  rendu  la  paix  au 
monde,  je  brûle  de  revoir  mes  vieux  amis  :  mal- 
heureux que  je  suis  d^avoir  perdu  en  vous  un  Mé- 
cène qui  mettait  toute  sa  joie  à  m^entourer  d^hom- 
mages  et  d^honneurs  !  » 

Ecoutez  la  réponse  du  cardinal  Raphaël: 
«c  Reviens  dans  cette  cité  où  tu  trouveras  et  de  la 
gloire  et  de  For;  de  For  que  tu  ne  dois  pas  dédai- 
gner, car  cVst  le  viatique  de  tes  vieux  jours ,  et  un 
dédommagement  des  morsures  de  FEnvie ,  la  com- 


4)  Sedqiiid  facerem  ?  Montes  aureos ,  imô  plasquàm  aureos  sois 
liueiispollîoebamar  amici.  Epiai.  168,  Logd.  Batav.  4705,  t.  III, 
!••  partie. 
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f>agne  de  toute  illustration.  Reviens  ;  tout  ce  qui 
brille  dans  les  le(/lres:  vole  vers  Rome  comme  à  un 
tbcatre.  Là ,  nous  avons  des  couronnes  pour  les 
bofhmes  de  génie  comme  toi ,  et  des  distinctions 
pouri^eux*qui  veulent  s^élever;  Rome  et  toutes  lès 
éités'  lettrées  te  t(^is^uteilt  comme  une  conquête, 
itinsi  qu^âutrefbis  les  sept^villesi  se  disputaient  Ho- 
mère'; et  dans  cette  lutte  Rome  ne  succombera  pas  ; 
Rome  k  patrie  s  1^  gloire!,  le  piédestal  >de  tout  ce 
^ise  nourrit  de  belles-lettres  1).  ^d 
ffiiA  peineiJSrajsme  ^^étàitH-U  irdposé  de  son  long 
vojwgt  5  qujil  reçut  un  messageide  Léon  X.  Le  pape 
Jluiî.dontiait  audience  pour  le  lendemain ,  au  Vati- 
'wm  «Je^nWbHeraî  jamais,  raconte-t-il  dans  une 
de  ses  épitreë>  la  grâce  ^  la  vènùsté ,  Félégance  de 
manières  qui  me  «frappèrent  tout  d^abord  dans 
Léon  X;  son  front  noble  et  élevé,  la  bonté  avec  la- 
quelle? il  m'accueillit;,  ce  charme  de  conversation 
queije  rie  sauraiscexprftmer.iAt  tous  lès  dons  qu'ail 
avait: reçus  de  la  nature*^  Léon  ajoutait  ce  que  Po- 
litien  lui  avait  enseigné,  un  vif- amour  pour  les  Mu- 
ses, Enilui  brillaient  ces  tréscrrs  que  Platon  requiert 
d'un  prince:  la  bonté  du  oœunet  le^savoir.  D^au- 
tres  avciot^lpiy  ifevétus  de<la  tiarei,^  s'étaient  distin- 
gués par  Féelat  )des^  armes  ;  Léon  chercha  soU  bon- 
heiurtdans  la  pan  et  di^ns  lé  duUe  des  arts*;  per- 
somieà  qui'Cette  gloire  ait  coûté  un  soupir  ou »une 
larme 2). i>"  '■  "•  ••  .    .    ,. 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  rarement  il  se  pas- 


4)  Ëpisr.  card.  Bapb.  480, 18  JuL  1515. 

5)  Erasme,  liv.  «1,  ép.  â.| 
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sait  une  semaine  sans  qu'il  eût  quelque  entretien 
avec  le  pape;  ces  entretiens  roulaient- toujours  sur 
les  lettres  ,  et  surtout  sur  Horace  que  le  pape  savait 
presque  par  cœur.  EralsmlB  quitta  la  capitale  du 
monde  chrétien  charmé  de  tout  ce  qu^il  avait  Vu. 
Alors  commence  entre  le  pape  et  lui^tme  corres- 
pondance qui  les  honore  tous  deux.  ' 

<cAh!  que  ne  puis-je  encore,  écrit  Erasme  à 
Léon,  prosterné  à  vos  pieds,  y  imprimer  mes  bai- 
sers 1)!  Noble  famille  que  celle  d^où 'vous êtes  issu*, 
eC  qui ,  semblable  au  cheval  de  Troie,  a  donnéau 
monde  ^  dans  l'espace  de  quelques  années,  taqt  4^ 
Virgiles,  de  Platons,  de  Jérômes*..  O^est  \a.  provi- 
dence qui  vous  réservait  à  ce  nlonde:  par  Vous  ont 
refleuri  les  bonnes  mœurs  et  les  bonnes  études,  m 

Il  parait  qu'Erasme  fut  ébloui  à  la  vue  de  Tlt^- 
lie.  Qu'on  se  représente  le  philosophe  batave,  ar- 
raché tout  à  coup  à  son  ciel  brumeux,  à  ses  vieux 
livres,  aux  rues  étroites  de  sa  ville  natale,  trans- 
porté dans  une  atmosphère  brillante  (it  soleil  et  de 
lumière  ,  et  entrant  pour  la  première  fois  dans  un 
palais  d'or  et  de  marbre ,  traversant  de  vastes  salii^s 
étincelantes  de  mosaïques,  d'arabesques,  de  pein- 
tures et  de  sculptures ,  vastes  musées  qui  ont  peine 
à  contenir  tous  les  chefs-d'œuvre  que  là  terre  rend 
chaque  jour;  s'éf^arant  sous  ces  voûtes  décorées  de 
la  main  de  Raphaël  et  de  Jules  Romlsiin;  se  inélatlt 


1)  Àtqoe  atinam  liceat  verè  beatissimis  istis  advolutum  pedibiis 
oscula  fijcere....  Faniilia  ex  qiià  nobis,  veltit  ex  eiiao  irojàoa,  l«t 
eikDii  in  omni  docirinae  génère  procerea  pauds  jàm  aania  ezfiilie* 
rvAlytot  Gieeroaea,  toi  Marooea,  lot  PlftloMs^  lot  Uiorooyitti. 
Ëp*  4T4*  f      .   -  '     \  ■.-  it;ff     •  "♦«,  ifiiv     «r*»* 
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parmi  ces  cardinaux,  dont  les  vêtements  reluisent 
de  pierreries;  au  milieu  de  ces  artistes ,  dont  quel- 
ques uns  marchent  entourés  de  pages ,  et  placé  en 
^ce  de  cette  figure  si  belle  et  si  noble  de  Léon  X , 
objet  de  Pamour  et  des  hommages  de  tout  ce  qui  Pen- 
vironne!  Cest  Léon  X  qui  le  frappa  le  plus  vivement! 
Alors  il  ny  avait  pas  de  réceptions  pareilles  h 
celles  des  Médicis,  arrivés  par  le  commerce  au  pou- 
voir souverain,  les  banquiers  de  TEurope,  les  pro- 
tecteurs des  lettres.  Celles  de  Léon  X  au  Vatican 
efTacèrent  toutes  les  splendeurs  des  cours  les  plus 
brillantes.  Jamais  aussi  plus  hautes  intelligences 
ne  s^étaient  donné  rendez-vous  dans  le  palais  d^un  . 
prince  !  —  Vous  allez  en  juger.  Voici  d^abord  Louis 
Arioste,  venu  de  Ferrare  à  Rome  pour  remercier 
le  pape  de  ^excommunication  qu^il  a  prononcée 
contre  quiconque  imprimerait  les  ouvrages  du 
poète  sans  son  consentement;  noble  bulle  dirigée 
contre  la  convoitise  de  quelques  forbans  qui 
avaient  établi  une  véritable  croisière  pour  saisir  et 
vendre  chaque  vers  qui  échappait  au  chantre  de 
Renaud  1).  Léon  exalte  POrlando  dont  il  aime  à 


4}  On  Ht  dans  Richardson,  écho  de  Bayle ,  qai  le  répétait  d'après 
les  protestanis  :  «  Léon  X  publia  une  bulle  où  il  excommuniait  qui* 
eonque  entreprendrait  decritiqner  lescBarres  du  poète  Louis  Âriotte.  • 
Rîcbardson,  Traité  de  la  peinture  y  t.  III,  p.  435.  Bayle,  art.  Léon  X. 
Warton's  History  of  English  Poetry^  t.  II,  p.  4t  1 .  On  peut  consulter, 
dans  rOrlando  Furioso,  Ferrare,1516;  la  bulle  de  Léon  X,  ainsi  que 
dans  le  Recueil  des  lettres  poniitioales ,  rédigées  par  Bembo ,  Iîy.  X , 
ép.  40.  On  voit  combien  peu  éiait  fonidée  l'accusation  do  protesian- 
liime  contre  Léon  X ,  qui»  au  rapport  de  Blondel,  n'avait  pas  honte 
de  publier  une  bulle  en  fkveor  des  poésies  profanes  de  Louis  Arioete , 
menaçanl  ^d'excommunication  ceux  quileblâmcraieniou  erafiê- 
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réciter  quelques  strophes,  de  cette  voue  si  douce 
qui  va  jusqu^à  Pâme  1).  Puis  vient  Pévéque  de 
Fossooibrone,  Paul  de  Midlebourg,  pour  offrir  à  sa 
sainteté  le  Traité  de  rectâ  Paschae  celé- 
bratione,  qu^on  dirait  échappé  un  siècle  plus 
tard  à  quelque  savant  bénédictin  2);  ou  Basile 
Lapi  j  rélève  de  Vespuce ,  qui  veut  lui  dédier  son 
livre  de  JËtatum  computatione  et  dierum 
anticipation  e,  car  Léon  s^occupe  de  la  correction 
du  calendrier,  et  il  a  écrit  aux  pères  du  concile  de 
Latran,  aux  savants  de  lltalie ,  de  lui  adresser  le 
résultat  de  leurs  travaux  sur  cette  réforme  si  dési- 
rée ,  qui  ne  put  s^accomplir  que  sous  le  pontifi- 
cat de  Grégoire  XIII.  On  annonce  Celio  Calca- 
gnini  de  Ferrare,  qui  enseigna,  malgré  le  texte 
apparent  de  la  Bible,  et  longtemps  avant  Coper- 
nic ,  la  rotation  de  la  terre  3)  ;  et  une  députation 
de  pauvres  religieux  de  Tordre  de  Saint-Domini- 
que, qui  viennent  déposer  aux  pieds  du  père  com- 
mun des  fidèles,  leurs  plaintes  amères  sur  les  souf- 
frances que  les  conquérants  du  Nouveau-*Monde 
font  subir  aux  Indiens,  quMls  parquent,  empri- 
sonnent et  vendent  comme  des  esclaves.  Le  pape, 
au  nom  de  TEvan^ile  et  de  la  nature ,  a  flétri  ce 
honteux  trafic  4):  Dans  ces  solennités  tous  les 
•■     . ■   I    ■  ■    Il       II         ■  ri  — ^^ 

dieraient  le  profit  de  l'imprimear  ,  en  même  temps  qu'il  fondroyait 
Martin  Laiher  de  ses  anathèmes.  YoirRoscoé,  586,  t.  4.  ch.  XXIV. 

I)  Sermo  illi  erat  soavis  et  blandos.  VitaLeonisX  ab  ano- 
nymo  eonscripta.  - 

8)  Fabron,  in  vite  Léon.  X,  p.  275. 

IQ  Quûd  oœltmi  stet ,  terra  antem  moveatur.  Tirab.  Storia  dell. 
Lell.  ital.  YII,  J.  497. 
•    4)  ReqoWtQS  senteociam  pontifex  judieifrit  non  modo  rellgioiiein , 
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tatigfs  sont  confondus ,  et  la  robe  noire  d\in  de  ces 
domtnic^àihs  effleure  en  pa'ssainft'la  robe  de  poiirpre 
de  Castigliétii,  le  courtisan  le* plus  accompli  de  son 
siècle,  rhomme  d'eis  palais  et  dès  Cours.  Il  est  Ta  a- 
téor  du  Llbrô'dé'l»  Gbrtegiatio,  éèuvfe  de 
moraliste,  beaucoup  mfoihs  futile^que  lé  titre  n  e  sem- 
blerait'Findi^iwer,  et  (ni  IVitt'pêrut  étudier,  à  défaut 
de  théâtre  vérifûble ,  tfe  cô>té  Comiqftfe  de  laf  société 
italienne  au  XVï^  sïècle  I')i'ft"è»  de>cet  écrivaiw  adx 
vêtements  si  bi^auK  i^t  isî  tithtà ,  Vbyèz  cette  i^pkke 
de  nain  qui  tâche  dé  se  grandir V  se  lève  siihles 
pieds,  et  à  la  vue  de  ce^ -flots  de  courtisant  qui  en- 
tourent Léon  X,  rit  d'il  il  rire  satàniqiye;  c'est  TA- 
rélin  qui  a  pris  le  titré  de  Divitt'0,!dé  FÏagello 
deipi^incipi,  et'qui  n^est  encore conniique comme 
rhommede  la  sartre'^et  t*e  Nronie^,  TArétinv^i, 
auvapport  de  Band'ello^' attirait  le  stylet  et  tamassuè, 
ainsi  qiié  ràfiiiant  dttirë  le  fer ,  etdontle'dos,  vé- 
ritable'cnrtè  nautiqiie,  portait  les  stvg^mate^*  de  )âès 
nombreux  ennemisi'Gha^sé  dUi^ezzo  ssi^i^anrie'pour 
^uel^ues  somnéts  j  *}!  est  arriva  à'  Rome,  ptiesque^sans 
irétemenls.^liét/n  X  l\i  vêtu,  loj*é,'él  luib'fait  de 
rioh^S' présents;  Ufl  lottr  entre  amVèS  il  Ini^a  dotitlé 
une  sbirtme  Vlpi^ôn- offrirait  iWtf  pVîbc*',  tdti  ^tts 
I^our qu^?lpubKàt'seS»k)ùàiiges ou  potlr'ach^ôtiir iàn 
silence,  carFArétin  a  calomnié  son  bienfaiteur  2); 


sed  etiam  naluram  reclamilare  servitatî.  Fabr.  in  viL  Léon.  X , 

p.   227.  i:         .1     .   «• 

4)  Yo  vos  digo  que  es  inuerto  imo  de  los  mejores  cavalleros  d«l 
mundOy  s'écria  Charles  V,  en  apprenant  la  lUQrt  di^  Gasiigliopi* 
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mais  parce  que  la  renommée  a  publié  jusqu^à 
Rjômeles  talents  de  ce  poète.  Suivez  TArétin,  lors- 
que apfès  avoir  bâisé  les  înaini  du  pape  i  il  des- 
cendra les  degrés  du  Vaticbn'^ur  retoumet  à  'sa 
demeuré.  Il  loge  siir  la  plaice  dû  Peujile.  Cest  lui 
qui,  dans  un  style  étourdiksatit  d*hyperbole)j,  Va 
vous  jiëlttdre  son  intérieur:  iiÇerft  à  mourir  d'en- 
nui ;  lesf  grands  seigneurs  me  rompent  la  tête  avec 
leurs  Vihte's';  mon  ésôalîer  es;t  iisé  pai^  des  visiteurs , 
comme  Wé  marches  du  Capîtile  par  lë$  rbues  des 
chafs  dé*  triomphe.  Nort  !  Rorile  dans  ses  rues  n^a 
jamais  vu"  ce  mélange  de  natrons  qu'offrent  aux 
regards  mes  appartements.  îl'y  a  des  Tuf^cs  ,  il  y  a 
des  Juifs,  il  y  a  des  Indrenfe,  il'  y  a  des  Français, 
il  y  â  dès  Allemands,  il  y  a  dei  Italiens  !  Je  vous 
laisse  à  penser  si  les  Espagnols  manquent  au  ren- 
dez-vous commun  ;  je  ne  vous  parlé  pas  du  peuple. 
Voyez-vous ,  impossible  à  moi  de  rester  une  minute 
sans  avoir  sur  les  bras  des  soldats,  des  écoliers,  des 
frères ,  des*  prêtres.  Je  sui$  devenu  foracle  de  la 
vérité:  Pun  Vient  me  conter  ce  qu'il  a  à  souffrir 
d'un  prince  ,  tin  'autre  les  méfaits' d\in  prétât'i  je 
suis  le sectétarre  du  monde:' n'^bubliez  paè  de  nie 
donner  ce  titre  sur  la  suscrîpfioh'dè  voi  lettrés  1).S> 

On  annonce  un  autre  Arétin  i  celui  cJtïV  célébré 
TAriosté',  ..,;..:.,   .  ..:    .,,-,.. 


avoir  reçu  une  somme  eu  beaux  deniers  comptanis  du  pape  Léon  X; 
Dalla  sania  merooria  di  Leone  dauari  in  real  somma.  Mazzuchellî , 
▼ila  di  Pielro  Areiino,  p.  49.  —  EU  dans  nue  autre,  il  dit  de  Léon  et 
deClémeni  Yli  ^ Jules  de  Médicts)  :  Non  d'altro  lopagaron^servendo 
loro,  cbe  di  crudelta  ed  injurie.  LeUere  4el  Artiiho>  iif ,  16. 
1)  Letiere,  vol.  I,  p.  206.  Mazzuchelli,  57. 
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Il  ^an  Inme  Aretio,  l'iinico  Aocolti  1). 
le  fils  de  Benoit  Accolti,  Fauteur  d^une  histoire 
de$  croisades  2)  quW  lit  encore  en  Italie  ;  le  frère 
de  Pierre  Accolti  qui  rédigea  la  bulle  d^excommu- 
nîcation  contre  Luther,  cette  œuvre  magnifique  de 
latinité.  Bernard  Accolti  est  poète.  Rome  était  folle 
de  ses  vers  ;  elle  Tappelait  le  Céleste.  Quand  il  de- 
vait chanter,  les  boutiques  se  fermaient ,  et  les  ou- 
vriers de  tout  état  accouraient  pour  Tentendre.  Il 
marchait  au  milieu  d'une  haie  de  troupes  suisses 
que  Léon  lui  avait  donnée  en  signe  d^admira- 
tion ,  et  Pauditoire  était  éclairé  aux  flambeaux. 
Quand  le  nom  d^ Accolti  a  été  prononcé  par  Fin- 
troducteur  du  Vatican  ,  le  saint  -  père  s^est  levé. 
Ouvrez  les  portes,  dit  -  il ,  et  que  la  foule  entre.  Le 
peuple  s^est  précipité  dans  le  palais  du  pape.  Ac- 
colti récite  un  ternale  en  Fhonneur  de  la  Vierge  : 
les  oreilles  et  les  âmes  sont  émues  ;  on  crie  :  Vive  le 
poète  divin  !  Vive  le  céleste  Accolti  3)  ! 

Mais  attendez!  Tout  à  coup  cette  foule  de  cour- 
tisans qui  se  presse  autour  d^Accolti,  qui  Tinter- 
roge  de  la  voix  et  du  regard ,  s^émeut  de  nouveau 
et  prête  Foreille.  Il  y  a  du  bruit  au  dehors;  Fesca- 
lier  du  Vatican  retentit  de  pas  d^hommes  ;  le  pape 
a  souri  en  signe  d'intelligence.  Cest  Raphaël  qui 
arrive ,  Raphaël  tel  que  vous  Favez  du  voir  dans  le 
tableau  d^Horace  Vernet,  Raphaël  grand  seigneur, 
plus  grand  seigneur  que  Chigi  lui-même;  devant 


I)  Orl.  For.,  caot.  xlvi,  st.  10. 
S)  Benedetto  :  Vie  de  Laurent  de  Médieis,  1. 1,  p.  410* 
3)  Lettere  dl  Pietro  Aretinot  t.  46.  Manocli.  ScriU.  d'iial. 
I.  66. 
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lequel  sHnclinent  les  {gardes  du  palais  pontifical,  et 
qui  vient  entouré  d^un  cortège  de  pages,  dans  toute 
sa  fleur  de  jeunesse  et  de  beauté.  Â  sa  vue  va  se 
former  une  double  haie ,  Tune  de  cardinaux  et  de 
nobles  Romains,  Tautre  de  théologiens  et  de  savants, 
au  milieu  de  laquelle  sWance  Partiste  avec  cette 
grâce  que  vous  lui  connaissez.  Il  fléchit  le  genou  et 
baise  Panneau  du  pécheur.  Il  n^y  a  pas  six  mois  que 
le  pape,  voulant  orner  les  murs  du  Vatican  de  ta- 
pisseries à  Pinstar  de  celles  que  Florence  exécute  si 
habilement,  a  dit  à  son  artiste  de  lui  dessiner  des 
sujets  propres  à  inspirer  Pouvrier.  Ce  jour-là  est 
arrivé.  Sanzio  apporte  douze  cartons  dû  il  a  repré< 
sente  les  scènes  principales  des  actes  des  apôtres  ; 
chacun  de  ces  cartons  est  entouré  d^une  bordure  en 
clair-K)bscur  où  le  peintre  a  placé  quelques  événe- 
ments de  la  vie  de  Léon  X.  A  la  vue  de  ces  mer- 
veilleuses esquisses,  où  le  peintre,  pour  plaire  à 
son  protecteur,  avait  dépensé  tout  ce  qu^il  avait 
d^imaginatiou  et  de  génie,  il  se  fît  parmi  les  spec- 
tateurs un  de  ces  grands  silences  où  Pâme  et  le  sang 
semblent  suspendus  à  la  fois  ;  puis  tout  à  coup  les 
regards  se  portèrent  des  cartons  sur  le  peintre  ,  et 
le  pape  cria:  Divino  !  et  tous  les  assistants  répétèrent 
Pexclamation  !  On  connaît  Phistoire  de  ces  cartons 
merveilleux,  Pœuvre  la  plus  parfaite  de  Raphaël, 
s^il  faut  en  croire  un  juge  éclairé  comme  Richard- 
son;  qui  passent  des  mains  d^ouvriers  flamands 
dans  celles  de  Charles  F',  roi  d^Ângleterre  1  )  ;  a  la 


4}  Richardson^Traité  de  la  peintore,  t.!!!»  p.  459.— BotUri  noie  al 
Yasari.  Anche  in  qiiesiî  arrazii  Tarte  hà  toco  il  più  alto  oegno»  ne  do* 
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mort  de  ce  mouarque  iofbriané  sodI  mUen  %eole  y 
adjugés,  k  Cromwell ,  pais  oubliés  comme  la  mé- 
moire du  roi  Tpartjir4  puis  jouel  de  quelques  cp-- 
vriers  q^i  1^  ont.çoopés,  aprèf  ravénemeat  de 
Guillaume  III ,  pour  (ea  copier  pluaais^ipciit;  et 
enfin  sous  Mfi  prifoce  éclaité ,  reliques  précieuses 
de  Tart,  mis  souf  .verve  et  exposés  .à  Tadoralioa 
des  artistes  qui  viennent  en  pèlerinage  les  visiter 
à  Windsor.  •    ,  . 

.  Parini  U  foule  on  aperçoit  un  homipe  à  la  tête 
chauve  ,  qui  vit  de  t^ajifail  ^t  non  d'inspiration ,  et 
qui,  un  moment^  s^'est  posé  le  rival  de  Sanuo,  dont 
plus  qu'un  autre  il  ada^ire  le  génie  :  c'est  Sébastien 
del  Piombo.^qui  vient' pour  présenter  au  pape  Fe»- 
quisse  du  Lazare,  d(|pt.  Mi/Dbel-»4aige  a  £àit  le  dessin^ 
et  que  Sébastien  dpit  revêtir  4^  ce  col^i^,  dont  il 
déroba  le  secret  à  Vecelli  le  vénitien.  Deux  hom- 
mes pour  vaincre  Raphaël,  Michel-Auge  et  Sébas- 
tien del  Piombo}  Tun  enfantant  la  pensée ,  ci^éapt 
le  sujet  r  imaginant  le  .dfame  ;  l'autre  lui  donnant 
la  couleur,  cVst  à.  dire,  la  vie.  Il  est  dit  dans  l'his- 
toire de  la  peinture,  que  Buooarotti^  las  dlenten- 
dre  appliquer.  à.Raph^l  des:  louanges  qu'où  n'a*- 
vait  encQce  déceri>ée&  qu'à  la  Divinilé,  voulut ,  lui 
dont  la  palette  neipou.vaiit  lutter  avec  celle  du  jeune, 
peintr^,  etdui>tila  maia<ti*^mtblail.déjà  sous^le  pjoids 
des  .a»néesi»  recoudr.) à  Sébastien  del  Pininbo,  ikt. 
rival  etipeub-Tiêt^'e  te  ma^itre  de  Raphaël  dians  l'art 
du  coloris.  La  résurreotipn  du  Là2iire  ^  geuvre  de 


PO  iiii  ba  vediiu4^inpQdo,oas«  ^ualmsnte  bella.Laniiy  Siorw  ?i(to< 

rie«)I»p.^«..  .■.•■:.♦.*,.    •.....,..         •  .    . 
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deux  maîtres,  était  leilâii  }eté  au  favori  déLéoniM^ 
Sanzio  se  sentit  le  courage  de  lutter  avec  de  tels 
hommes  :  il  prit  son  pinceau^  S'enfernia  durant 
quelques  semaines^  renonça  au  Vatican,  au  pape,  à 
ses  amis,  à  la  Fornarina  elle-même,  pour  travailler 
à  son  œuvre.  Le  jour  vint  bientôt  de  ju{Ter  les  deux 
compositions;  mais  à  la  vue  de  la  Transfigura- 
tion, Kome  jeta  un  cri  de  su r prise  etdVdmi ration, 
et  répéta  avec  Mengs  ;  Cest  le  type  du  beau  idéal, 
le  parangon  de  Part,  lechef-*d'œuvre  de  la  peinture, 
Tefiortle  plus  sublime  du  génie  de  Thomme  1).  Sé^ 
bas  tien  del  Piombo  s^avoua  vainjcu  •  mais  quelle 
défaitel  Longtemps  la  France,,  à  qui  le;» cardinal  djq 
Médicis  avait  fait  don  de  Fœuvre  deSébastienyCrut 
quVUe  avait  possédé  le  chel-d'œuvre  de  la  peia-^ 
ture.  La  victoire  ne  nous  avait, pas  encore  mis  en 
préêence  de  la  page  capitale  de  Sanzio^  .  • 
.  Maintenant^  dites-nous  ,  que  vous  semble  de  ce» 
grandes  réceptions  pa pales  ?Où.trouverezi- vous  dans 
les  temps  modernes  des  salons  où  répopée,  This- 
toire  ,  la  peinture,  la  sculpture,  la  grammaire, 
Péloquenceî  la  théologie,  tous  les  arts  libéraux, 
et  jusqu^à  la  musique,  aient  leurs  représentants  ? 


1)  Il  quadro  délia  Traiisfigurazione  è  una  chiara  riprova  che  Ilaf- 
faelio  avea  acquiï^tatu  maggior  idea  del  veio  lielio;  poicbè  coiuicne 
a&sai  piùbtllezze  che  (ulie  le  alire  sue  auterion.  Ce  tableau  avait  éié  ' 
destiné  à  l'egiise  de  Narbonne  par  le  cardinal  de  Médicis  qui,  ne 
pouvant  en  faire  le  sacriGce,  le  remplaça  par  celui  de  la  Rés<irrection 
du  Lazare*  Nous  ignuious  couinitrui  le  cadre  de  S.ébai»tien  del  Piui^- 
bo  est  paFséen  Angleierre  dans  ta  collection  de  AI.  Augerstein.  La 
Transfiguration,  placée  dans  réJilL^  cfe  Saint-Pjierre^in-MOniorio 
fut  ccdéeà  la  Franoe  par  le  traite  de  Tolentino,  plioéie  au  Musée  Na- 
poléon, et  rendue  en  1845  au  pape... 
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Jean  Maria,  israélite,  pendant  le  dîner  du  pape, 
jouait  de  la  lyre  1) ,  et  Léon  tombait  souvent  dans 
une  sorte  d^extase  où  il  oubliait  le  monde  exté*- 
rieur  2).  Voilà  ce  que  vit  Erasme  !  On  conçoit  que 
rimage  de  Léon  X  Tobsédàt  en  Angleterre  ! 

C'était  Thomas  Morus  qui  Vy  avait  appelé. 
Erasme  partit  à  cheval,  suivant  sa  coutume,  et  tra- 
versa les  Alpes.  «  Cette  longue  promenade  par  les 
montagnes,  écrit  le  philosophe ,  remuait  dans  mon 
cerveau  une  foule  d^idées;  j^allais  cheminant ,  rê- 
vant ,  pensant,  et  charmant  ainsi  les  longues  heures 
de  la  route  ;  rappelant  à  mon  imagination  tout  ce 
que  j^avais  vu,  tout  ce  que  je  voyais,  et  le  souvenir 
de  mes  amis  que  je  venais  de  quitter,  et  de  ceux  que 
j^allais  retrouver  :  douces  souvenances  d^étude  et 
de  plaisir!  Alors  vint  au  monde  Tidée  de  mon 
Eloge  de  la  folie:  Mcopiaç  £/xa)fA(ov,  que  je  dédiai  à 
Morus  :  son  nom  m^indiquait  le  patronage  sous 
lequel  elle  devait  se  produire  au  grand  jour  3). 


4)  Ac  Joannem  Mariam,  queœdam  Hebréeum,  tangendis  iidibus 
clarum,  comiiatûsdignitate  exornavit. — Vie  de  LéonX»  par  un  ano- 
nyme —  Pierre  Âaron,  chanoine  de  Rirnim,  a  dédié,  à  la  mémoire  de 
ce  poniife*  son  savant  traité  qui  a  pour  tiure  :  Toscaneiia délia  musica. 
Burney's  Hist.  of  Music  toI.  Ill>p.  154. 

3)  Tanio  studio  tenebatur,  ut  ne  ipsum  quidem  epnlarum  tempos 
sine  nostra  tiiililale  praetervolare  sinat ,  qbod  non  aiiro  ,  argentote 
refertis  abacis  non  pretiosâ  su|»eliectile  exquisilis  ingeniis  apparatus, 
ferculorum  admiratos  deflxosque  nos  tenet.  sed  cum  coiivivis  et  circum- 
stantibas  lepidè  comiterque  habiiis  sermoiiibos,  non  de  iiiani,  levîque 
roateriâ,  sed  de  Deo,  naturâ,  sacris,  jure,  legibus,  vitâ,  moribnS) 
alioriiiri  gestis,  cieterisqoe  rébus ,  quœ  summœ  emditionis ,  ac  per< 
spicacis  ingenii  dignas  visas  foerint. 

Matt.  Rercol.  ap.  Fabr.  in  adnot.;85.|; 

5)  Préface  de  TEIoge  de  la  Foffé. 
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Le  pape  n^avait  point  oublié  ton  cher  £ra$ine. 
Ses  bienfaits  le  suivaient  en  Angleterre,  à  la  cour 
de  Henri  VIII,  que  le  philosophe  avait  voulu  visi'» 
ter,  et  où  il  était  loin  de  trouver  Taccueil  quW 
lui  a,vait  fait  à  Rome.  A  peine  était-il  débarqué  à 
Douvres,  qu^une  lettre  du  saint-père  le  devançait 
à  Londres.  Elle  était  adressée  à  Henri  VIII.  Ce 
n^est  pas  seulement  un  gage  précieux  de  bienveil- 
lance pour  Erasme ,  c^est  encore  un  beau  témoi- 
gnage en  rhonneur  des  lettres ,  que  cette  bulle  du 
pape! 

«  J^ai  toujours  aimé  et  les  hommes  doctes ,  et  les 
bonnes  lettres  ;  cet  amour  est  né  avec  moi ,  Tàge 
n^a  fait  que  Paccroitre ,  parce  que  j^ai  toujours  vu 
que  ceux  qui  cultivent  les  lettres  sont  attachés  de 
cœur  aux  dogmes  de  notre  foi,  et  qu^elles  sont  elles- 
mêmes  Pomement  et  là  gloire  de  TEglise  chré* 
tienne  i). 

Terminons  cette  esquisse  si  décolorée  du  règne 
de  Léon  X.  A  ceux  qui  voudraient  en  connaître  les 
merveilles ,  il  y  a  Paul  Jove  et  William  Roscoe 
qui  les  ont  décrites.  Honneur  surtout  à  Phistorien 
anglais  qui  s'^est  montré  reconnaissant  envers  la 
mémoire  des  Médicis.  Son  livre ,  malgré  quelques 
taches  inséparables  d^un  travail  où  perce  encore 
une  pensée  de  réforme ,  est  un  beau  chant  en  Phon- 
neur  du  restaurateur  des  lettres ,  une  noble  page 
dans  la  vie  de  Pécrivain  anglais.  Après  avoir  ra- 


i)  LeUre  de  Léon  X  à  Henri  d'Angleterre ,  40  juillet  4515.  Voir 
U  lettre  d'Erasme  au  poniife,  sur  saint  Jérôiae,  474.  La  belle  ré- 
ponte  de  Léon,  Epist.Erasmi.  T.  III  des  œuvres  de  cet  éerivain. 

^2 
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conté  longwsment  Hiwtoipe  de  ce  poolife,  et  PaToir 
montre  avec  eetle  aiiréôle  de  ^lobe  que  }ui  a^aieiit 
faite  lés  arthteS)  Pa'nl  loWiiolis  le  pâiit  échappant 
au  bruit  et  aux  pompes  du  Vatibaà  ,  aux  fttes  de 
Rome,  &  k^enivreimenl  d^  cet  enoens  qu^on  brûlait 
peur  hai  en  Italie  ;  aux  joies  comme  à  l^^elavage  Se 
la  papauté,  et  sans  rieti  dire  partant  tout  k  coup 
en  "Aigitif  pour  visiter  sa  ¥iila  Malliana.  A  son  ap- 
procHc)  le^  cloches  du  pauvre  village  sVbnanlent, 
lès  paysans  aceoiirenl,  ^Jonchent  la  terre  de  fisuil*- 
les,  arrêtent  la  litière  du  pape  et  viennent  lui  ofrir 
dés  fleurs.  Le  pape  descendait  de  sa  chaise,  leur 
f^énai4  la  main, les  interrogeait,  aîmâlt  à  baisée 
les  bkiues  chei^eox  des  vieillards ,  caressait  les  pe- 
Ûis  enfants,  dotait  les  jeunes  filles,  et  payait  les 
deUes  des  indisents^  car  il  avait  poibp  maxime 
qu^il  est  du  devoir  d-un  prince  de  soulager  la  mi- 
sère ,  et  de  renvoyer  la  joie  dans  le  cœur  et  sur  ta 
figure  quiconque  veut  l^pprocher. 

'  Ce  itii  le  1«^  déceml^pe  1 591  cpàe  mourut  Léeh  X: 
quelques  jours  avant  d^expirei^  il  faisait  remettre  au 
cforé  d^insièdela,  à  Kwingli^  le  dipléme  de  chape- 
lain  acolyte  du  saint-siége  4);  àReuchlin,  dbnt 
Tapolegie  avait  été  condamnée  au  feu  par  les  uni- 
vef'Sf tés  de  Baris  et  de  Cologne ,  et  qui  était  venu  se 
réfugier  il  Rome,  des  marques  de  sa  munificence; 
il?étaift  finir  comme  il  avait  commencé.  En  ce 
moment  une  petite  nacelle  quittait  sans  bruit  la 
ville  de  Bàle  :  celui  qui  la  montait  saluait  la  cité 

4]  Vie  d'DIricIi  Tmaak,  par  U.  l  C.  Hes#,  iSiÇ,  pajie  65,  note, 
et  7i:  HotUnéer/âiiloir/a«!3lL  HiWé..  C.  fïf.     ^  ^  '"•  ' 
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mgi^té  cyoi  Pëxilait ,  dtins  dés  fétê  Uûiik  (tii.é  ^ 
bdàche  làîwâit  tomber  qcràtid  «oli  Côerdt  i^âff  j^fcà 
de  chagriti  :  If  Adtea,  8»!^ ,  adîëû  ,  tW  i^tV  fus  À 
ibnçterhpè^  pour  môî  hospftafîèA^  et  A  féhilr^î 
adièo  de  cette  haVï^ufe  qtfi  i^  îtfertitiTîH^'^  5  jk- 
matk  f  sois  heureuse  de  tobs  le^  bx^âhéufi  Û  14  tnl^ 
et  puisses-tu  n^à  voir  jamais  d1b[6të  pitié  itïpùn(moae 
eue  moi  !  )» 

éeÛii  qui  chatffiiHaînsi  étâitËril'stt)ë^' aue  Te  pro- 
testantisme into\it&ùt  chshaiii  dé  ftâ^e  quf  fùi  âë^ 
vait  une  partie  de  sa  gloire  ,  Froben,  Amerbach  et 
Holbein  1). 

Nous  connaissons  Léon  X.  Qu^on  nous  dise 
qui,  de  lui  ou  de  Luther,  dut  mettre  obsta> 
cle  à  la  paix  de  FEglise  ?  Figurez  -  vous  Jules  II  à 
la  place  de  Léon  X:  alors  la  papauté  eût  été  inflexi- 
ble; elle  n^eût  pas  même  voulu  entendre  la  voix  du 
novateur,  elle  lui  eût  imposé  silence,  sans  Fécouter, 
Mais  ne  semble-t-il  pas  que  la  Providence  ait  placé 
sur  le  trône  un  prêtre  comme  Léon,  a  un  agneau 
au  milieu  des  loups ,  un  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions,  un  Ezécliiel  au  milieu  des  scorpions»» ,  dont  les 
mœurs  sont  si  pures,  que  le  souffle  de  la  calomnie 
n^a  pas  même  tenté  de  les  ternir,  afin  que  la  ré- 
volte n^eût  aucun  prétexte  pour  se  justifier  aux 
yeux  des  hommes  2)  ?  Et  pourtant  ne  s^est-il  pas 
trouvé  des  âmes,  Hutten,  par  exemple,  qui ,  après 

i)  Frasers's  Magazine,  Revue  Britann. ,  mois  de  février  4836. 

2)  Quid  referam  caslos  vils  sine  crimine  mores  ?  And.  Fulvio. — 
Non  extra  libidinemmodo,  sed  exlra  famam  libidinis.*^  Malh.  Her- 
calanus. 
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que  Luther  eut  crié  à  TAntechrist,  ont  répété  Anté- 
christ !  Léon  X,  FAntechrist  I  Est-ce  assez  de  folie? 
La  Providence,  qui  veillait  sur  son  œuvre,  voulut 
encore  que  ce  pape ,  ange  de  douceur ,  fût  aussi  un 
ange  de  lumières,  aiin  que  la  réforme  ne  pût  être 
tentée  de  Faccuser  de  haïr  ou  de  persécuter  les  dons 
de  Dieu;  et  cependant  n^a-t-elle  pas  imprimé  que, 
sans  Luther,  le  monde  gémirait  encore  dans  les 
ténèbres.  Quand  Luther  disputait  sur  les  Indul- 
gences ,  ritalie  avait  une  épopée  ! 


,« 
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ALEANDRO.  —  1590. 


Celait  un  heureux  événement  pour  le  catholi- 
cisme, en  Allemagne,. que  Vélection  de  Charles  V» 
Il  est  certain  que  si,  comme  le  duc  Frédéric  de 
Saxe ,  il  eût  embrassé  la  cause  de  la  réforme ,  le 
vieux  culte  pouvait  être  banni  de  la  Germanie. 
Luther  vit  tout  d^abord  de  quel  poids  devait  être  Pé- 
pée  de  ce  monarque  dans  son  duel  contre  Rome,  et 
à  peine  Padhésion  de  Charles  à  la  couronne  impériale 
était-elle  connue,  que  le  réformateur  essayait  habi- 
lement sur  cette  jeune  ame  le  langage  de  Torgueil, 
en  lui  montrant  dans  Rome  une  ennemie  de  la  Ger- 
manie et  de  ses  franchises,  dont  le  joug  devait  peser 
à  tout  homme  de  cœur.  <(  Que  le  pape,  lui  disait-il, 
ne  prenne  pas  cette  épée  qui  va  si  bien  à  vos 
mains  1).  »  Mais  l'empereur  fut  sourd  aux  prières 


4)Secke9dorr,  comm.  de  Lullffranismo,  lib.  l  ,  sect.  XXXIV» 
f.  4i7.  Rosooê,  Vie  de  Léon  X,  t.  4. 
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du  moine.  A  peine  quelques  années  s'étaient  écou- 
lées depuis  son  élection  à  l'empire,  qu'il  devait  en 
partie  à  l'influence  de  la  cour  de  Rome  ,  et  déjà  il 
faisait  pressentir  tout  cequele  monde  pouvait  atten- 
dre de  lui  :  aou  ame  ardente  rêvait  la  gloire;  il  mon- 
trait à  la  noblesse  allemande,  sur  un  cheval  fou- 
gueux, bardé  de  fer,  étincelant  d'or,  les  armes  pe- 
santes de  Charles  -  le  -  Téméraire.  Au  nom  de 
Franroiç  I",  dont  la  vaillance  était  si  connue  ,  son 
œil,  (lit  un  de  se»&Mop{é^Tf  if^M^ait  et  semblait 
jeter  de  la  (lainriie.  11  avait  compris  Léon  X.  11  ai- 
mail  ce  faste  mondiiiYtdç^iWySiitt'archers,  de  cour- 
tisans, d'artistes,  de  cardinaux  ,  que  le  pape  traî- 
nait avec  lui  ;  les  largesses  qu'il  verrait  à,;pJeJQes 
mf ïii's,  aux  i>etiitfes,  àyji  statuaires  et  ailï  poètes,  et 
r^s  [iier\L-ÎUes(mi  allaient  faire  dé  lïome  19  reine  dù 
c^tés.  Lut  <tii!i^i  roulait  dar^  sa  tçt«  qe  ^ani^i  PÇ9* 
jets  Jiinl  l'iiccoiiiplissçmeQt,  îiiiRiprt^Ussrail'  P.W 
r&ne.  ("élaiulç  la  gloire  qu'îl  voulait,  mais  QC  la| 
gloire  d^  armes,  à  I'in^,tar  d*  spt\  rival,  le  r*i  de 
Fr^'lncê.  Of  il  arriva  à  ré^iipire  »b,  nionient  n^tné 
qii^  le  i'èiorlnaiéîir  remplissait  la  ^xe  uu  Wu^V4<^ 
ses  ^ueçelïes.  Ce'  urjui^  réh,nû]yaiï ,  parce  q^'il  w 
disti:%ait  (lésés  ijénsées,  et  tiue,^  yQi|ra,çcoTnpUr  les 
desseins  de,  là  Pco^iuence.  il  ^vàit  bçsoin  que  vA|- 


ther,  troinpt:  dans  se^  espefences  ,  se  venfren  ,  ^elon 

•'■■"'  V'^^^-'-S'   ■  "  "      'V    '  '^■•■'   ■  i    II    '     •"  '  ■        l'i" 

SOD  hiïbitude,  an  calomniant  lempereur  qu  il  re- 
présente comme  l^esvlave  de  la  monacailie  i). 

i)  Bi'«(iniiii  H-ril>u  aiiltin  îraptruturâ  tue  nMadiro-tyraiwis  «ocu 
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Poui*  se  concilier  le  zèle  de  Chi^rles^  Léon  X  avait 
envayé  à  la.  cour  impériale ^  revêtii  du  tjtre  ^e 
noDce,^  un  des  plus  habiles  négociateurs , de  Tépo*^ 
que  i  une  des  jgloires^  en  n)|^me  temps,  dés  tettrea 
ei  de  la  science  :  Jérôme  Aleandro.  . 

Âleandro  descendait  d^une  noble  famille.  A  trçia^ 
ans«  il  éludait  sous  Benoit  Çrugnole,  puis  squjk 
PctroneUo  de  Rimiui,  deux  humanistes  célèbres^ 
Paul  Aipalteo  florissait  alors  à  Pordencii^,  et  atti- 
rait à  ^s  leçons  une  foule  considérable  ;  c^étail 
FErasme  de  ritâlie  ;  il  explicjuaît  Tantiqùité  avec 
un  charme  indicible  de  parole ^  et  la  faisait  aimqr 
avec  passion.  Aleandro  voulut  Tentendre',  ,mais  \f^ 
disciple  se  prit  aon  tel  amour  pour  Fétude ,  qWtî 
languit^  dessécha^  et  un  moment  fut  obligé  d^a* 
baddonner  les  leçons  de  son  maître.  Ofi  lui  con- 
seilla de  i:evoir  les  bords  de  la  Brenta^  et  de  respirer 
l!air  natal.  Il  part  pour  Motta,  sa  patrie,  et,  le  len- 
demain m^me,  il  vient  se  n^èler  parmi  les  audiir 
teurs  ^  Dominique  Fiorio,  qui  enseignait  lefl 
belles-leUres.  La  leçon  finie  ^  Aleandro  se  niet  k 
rire  d^  professeur  qui  parait  bientôt,  essaie  dp  se 
défendre  ,  et,  tout  colère ^  finit  par  prqposer.uB 
duel  littéraire  a  son  compatriote  :  le  duel  est  aç-* 
qepté  de  grand  cœur,  les  seconds  choisis,  çf  le  joojr 
du  combat  indiqué.  Vous  eiissieK.yvk.alortdeVe^ 
nise,  de  Ferrare^  dc)  Padoue,  ^  la  Pplésinje^  acteiV: 
f  ir^  ^^imit%%.  à  une  fète^  les  prefesse^rs  de  droit  ^  les 


...!■'       »i 


I       .1       t.l>     *\     «••«     '*i«i»r..  Jf      -II* 


ptlêQk  t|i  nuilain  Carolaapes  esse  possU,  Lunisr  Spalatinb.  Secken- 


«44  H1STOIKS  DB  LIJTHE& 

maîtres  eo  théologie,  les  docteurs,  les  écoliers  :  c^é-* 
tait  une  joie,  un  trouble,  inexprimables  ;  Télection 
d^un  empereur  romain  ne  causait  pas  d^émotion 
plus  vive ,  ne  remuait  pas  plus  fortement  les  ima- 
ginations. La  Brenta  fut  un  moment  toute  couverte 
de  gondoles ,  où  on  reconnaissait ,  à  leur  longue 
barbe,  à  leur  front  plissé,  et  à  leur  robe  d^écarlate, 
les  professeurs  de  Venise,  appelés  comme  juges  du 
combat.  Motta  ne  put  recevoir  tous  les  visiteurs  : 
beaucoup  d^entre  eux  furent  obligés  de  coucher 
dans  les  champs.  Le  jour  venu  ,  Piorio  monta  en 
chaire  ,  et  parla  longtemps  sans  être  interrompu. 
Il  s'agissait  d^expliquer  quelques  passages  difficiles 
d^écrivains  anciens.  Aleandro  vint  à  son  tour  ;  il 
parla  pendant  deux  heures.  Tout  à  coup  ces  vieux 
citoyens  du  pays  latin,  ces  hôtes  de  Rome  et  d^A- 
thènes  ,  ces  commensaux  d^Horace  et  d^Anacréon  , 
toutes  ces  intelligences  qui  avaient  quitté  TOlympe 
pour  s^abattre  dans  la  bourgade  de  Motta ,  se  lèvent 
à  la  fois,  criant:  Fuori  Piorio,  e  viva  Alean- 
dro! Et  Aleandro  remplace  aussitôt  le  malencon- 
treux professeur  qui  ne  connaissait  que  de  nom 
Pantiquité,  et  ne  Pavait  jamais  pratiquée.  Venise^ 
au  bruit  de  ce  triomphe  ,  dépêche  un  courrier  à 
Aleandro ,  et  Tappelle  dans  ses  murs  ;  mais  Alexan- 
dre VI  Penlève  à  Venise ,  et  Penvoie  comme  nonce 
en  Hongrie.  Une  maladie  vient  heureusement  ren-^ 
dre  le  jeune  ambassadeur  aux  Muses  qu^il  n^avait 
quittées  que  pour  obéir  à  la  voix  du  pontife.  Il  avait 
alors  à  peine  vingt-quatre  ans.  Cétait  Pépoque  de 
la  renaissance  des  lettres.  Aide  Manuce  venait  d^m- 
primer  cette  belle  édition  de  PIliade  d^Hoipère  qui^ 
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après  trois  siècles ,  est  encore  regardée  comme  un 
chef-d'œoTfe  de  typographie  et  de  correction.  Cest 
à  Aleandro  que  le  savant  imprimeur  a  dédié  son 
travail.  «  À  toi,  lui  dit-il  dans  sa  dédicace,  qui ,  à 
peine  âgé  de  vingt-quatre  ans  ,  parle  avec  tant  de 
pureté  et  le  grec  et  le  latin  ;  à  toi ,  pour  qui  Phé- 
breu  n^a  pas  de  secrets  ;  à  toi,  qui  te  livres  avec 
tant  d^ardeur  à  Pétude  du  chaldéen  et  de  Parabe, 
qui  bientôt  auras  cinq  cœurs  d^hommes,  car  il  y  a 
longtemps  que  tu  en  as  trois,  comme  Ennius;  à  toi^ 
qui  parles  grec  avec  tant  de  facilité  ,  hébreu  avec 
tant  d^aisance  ^  qu^on  te  dirait  nourri ,  élevé  au 
milieu  d^Athènes  ,  ou  sous  la  tente  d^un  Israé- 
lite 1). 

Cétait  alors  une  bien  belle  ville  que  Venise! 
belle  de  tous  les  trésors  antiques  qui  lui  arrivaient 
de  la  Grèce,  et  plus  belle  encore  de  Fhospitalité 
qu^elle  accordait  si  noblement  à  quiconque  lui  était 
recommandé  par  les  Muses.  Près  du  Rialto,  à  côté 
de  ce  canal  d^où  Pœil  pouvait  apercevoir  les  vais- 
seaux qui  chaque  jour  lui  apportaient  quelque  mo«* 
nunient  antique  ou  quelque  Grec  exilé,  s^élevait 
Pimprimerie  d^Alde  Manucequi  a  rendu  de  si  grands 
services  aux  lettres ,  que  son  nom  est  encore  po- 
pulaire dans  Venise.  Aide  Manuce,  vieux  et  in- 
firme, qui  s^en  allait  mourant  sur  ses  trésors,  s^était 
entouré  d^un  essaim  de  savants  qui  corrigeaient  ses 


4  )  Tu  enini  nondam  quartnin  et  Tigesiuiain  annom  afrens,  et  huma- 
ntoniin  slndioruin  otrinsqae  lingua!  doctiariimis,  etc.  RotcoS,  Vis  et 
lioniiûcat  de  Léon  X,  t.  4,  p.  107. 
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réimpreteronè  avep  cet  «neUF  vif  «t  (itir  qii\in  lè-^ 
titè  met  à  ptrer  lés  eulcAf  i  ^î  toute  heure  d(l  jeur 
TOUS  rëuësiez  tu  arir  ^Heu  de  cette  eouronne  de 
savants  dont  II  était  )ui->-fri£Hlè  un  des  beaux  fleu*- 
Tùtïîs  Nava^rerc^  ^  Déaiélrius  iShelcendylé  s  Belaani  i 
Erasme  I  BembiovAléanakret  4  iftri  aurekht  reesus^ 
ctté  Ialaa|;ifé  keHérin{iiè,si  elle  était  venue  à  sV«^ 
terMpëi  Les  presids  d^Aldé  Mun%ce  étâiedt  une 
ffvBiiie  pufss6ince4  A4de  Mcmueè  un  souVeimn  égnl 
au  moHis  k  Firaoçoie  r'  et  à  Gh»rks  V.)  et  seepro^ 
tes,  de»cdpitaineirf  qui  vblftient  ies  mer^eurei  kiiies 
d^Ëurope  ,  ctv  ces  savants  dmifeai^ot  lee  déitioées 
du  monde,  et  f^réparaient  le  IravaU  d^rine  eivilt4ar<- 
tion  que  n^eussent  pu  accomplir  tous  les  roil  de  là 
ierre.  Vlmpriaiérie  d^A\de  était  le  foyet*  d^ôù  (>àr- 
taiént  ki^rajroùe  de  h^ière  qtti  gfagnaien^  trtsedsi-^ 
blemént  éd  teirratu  et  st:  répandaient  daM  toilteë 
lès  contrées  do  in^de;  Perriotnne  ne  semblait  Avbir 
alors  compti^  tùuténmportàftiee  de  M  uliemm  d^vn 
snnple  [Irote  d^hupri tuerie  ;  Jule^  Scitliger  lui  •  mè^ 
me^  qui  ne  se  doutait  pas  encore  desf  merveilles 
qw^ué*  ouvrier  pouvait  opérer ,  écrivait  à  Erasme  : 
«  N^ae  -^  tu;  péa  gayné  de  Far^nt  etf  corri^eamt  léi 
épireuvead'AldeManxicevpour  boire  ensuite  nlcn^ 
tnritS'  du*  vin  deGhji^re?»  Aleandré  fut  deuxiine 
prdtèd^iinpritneFieé  A  Venise ilrtrouVa  dafus  Inmarsoil 
d^Afidré  d^Aseia,  beau^père  d^Alde  Mattu(5e,  Erasme 
tout  occupe  d^une  réimpression  de  ses  Adagia, 
déjà  publiés  à  Paris ,  mais  si  horribtcmefît  défigu- 
rés par  Timpérilie  de  rimpri.meur  y  qu^il  était  hon- 
teux de  son  oeuvre,  Aleandio  aida  le  philologue 
batave  dans  la  révision  de»  éj^rëii'vès^  éf  q[^<|Uefbts 
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«lèma  il  l^  arriva  de  oemg^r  .ceHdVifii  e^pre»- 
9km»  €}ui  iiVvaîe»t  pas  ^aé^  da  pArCnta  ai^^îqn^v 
Qè  peut  ceii£6v<>ii'  It^ute  la.  ^epoD»aJMaM;e  d-B^ 
natma  pôni^  ^et  adol^^cent  <|ui  l^it  0^»fnJI|)ta4^  uo  ange 
d^acefitiu  4»  cîel  patkv  pariteger  av«c.]<if  la«  4<Air^ 
iil#nt« d^^  qiU^il  nomme  «<  Feiirçr dag écrivoif^i^  )!;i  M 
réviêèem  <W  épreuves.  Ce  iii^  fut  pa^  là  fiiiji»tl&  d^Ë- 
raame,  $i  plua  Urd  îji  se  broviila  iivec  Aleandro , 
VMM  biatil  de  (iet^e  réforme  i  qui  B^étaît  v^»ue  que 
pour  taurmcnèer  Itê  eunaoîeDOl^  et  dl.vtler  jtMh' 
quWx  pltiM  iiebles  i n tell i génois  9  mais  Srasnae  da 
rooias  oe  fut  jamais  injuste  enver^s  mf\  Hsoie^^  aoiir 
s  LoiMK  (aol  qu^îl  vous  plaira  AlefiodrO^  écrivait** 
îl..%.  préféret-le  à  Erasme,  je  Be>*iiispas  pl'iis  ja-* 
knix  de  sa  supériorité  in-te)leclu«4Jev  qtfe  de  ses  rt« 
chesses  et  de  la  grâce  de  sa  personrue.  Ami  ou  en* 
pemi,  Aleandro  est  à  mes  yeu?(  un  homme  de  génie; 
j^applaudisà  ses  triompl^es;  ^^espèrebren  qu^m^jour 
îl  ouvrira  au  uèoade  les  tréaots  de  floa  érudi- 
bon  \)„^  A  son  i^tour  eu  Hollande,  Erasme  répai^ 
dit  partout  eÀ  il  passoit  1q  npn>  d^Ate^iidro  quiyiiijt 
ai0,si  jusqù''aex  oreilles  de  Loih«  XI|«  Le  xfiî  V^p-* 
pela  à  Paris  pour  rem^ilir  la  ebaire4e  professeur  è 
Vuniverfi^ité.  Quelques  QpkOis  sV^aieAt.à  pejqe  ffKYVtrt 
léauepuis  q^Hl  avait  pris  pu^es^iju^.d&.ça^^  ç^five 
aux  ^plaudissf  meuts  dç  la  capitale  (oiM*  entité  { 
que  Vu/Qtversité  lui  c;on{era  le  titre  d^  refUtçui;.  en 
dépit  de  $^ê  statuits;  mai&  W  peste  IVJblii^a  bientôt 


1 1  ^- 


1)  ËiaVmi  eï^isiolœ.  Lib  41,  tj^.  4.  Vdli»a»  itifei  de  Ts  hréhWîè d'B- 
etér/l(«aiulro,  lbzziicli«M',5»*rHi.|l'i<a&s,  t.  t,  4ka,MKe54. 
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de  quitter  Paris  ^  et  nous  le  voyons  parcourir  la 
France,  relevant  à  Blois,  à  Orléans,  le  culte  des 
Muses  grecques  et  latines  ,  passionnant  son  audi- 
toire pour  Démosthènes ,  ouvrant  à  une  jeunesse 
studieuse  toutes  les  sources  de  la  poésie ,  déifiant 
Homère  et  Virgile ,  et  marquant  son  passage  par 
une  odeur  de  poésie  antique ,  comme  les  dieux  de 
roiympe.  Or^  tout  ceci  se  passait  en  1510,  long- 
temps avant  que  Luther  eût  troublé  PAllemagne. 
Qu^on  dise  si  ce  n^est  pas  un  étrange  spectacle  que 
donna  il  y  a  trente  ans  Flnstitut  de  France ,  en  po- 
sant une  couronne  sur  le  front  d^un  homme  qui 
osait  proclamer  que  nous  reposions,  nous  au- 
tres Français  ,  dans  les  ténèbres ,  où  nous  serions 
encore,  si  Tastre  de  Luther  ne  nous  en  avait  retirés: 
vous  voyez  quel  sommeil. 

Tous  les  princes  se  disputaient  Aleandro  :  voici 
Pévèque  de  Liège  ,  Everard  de  la  Marck ,  qui  le 
nomme  à  la  fois  chanoine  de  son  église  et  chevalier 
de  son  diocèse,  deux  titres  auxquels  il  en  ajoute  un 
autre  que  sa  science  lui  a  mérité,  celui  de  profes- 
seur. Liège  veut  Pen tendre ,  comme  Paris ,  comme 
Venise.  Le  prince  évêque  était  ambitieux  ,  il  sou- 
haitait le  chapeau  de  cardinal.  Aleandro  part  pour 
le  demander;  mais  à  peine  a-t-il  quitté  Liège,  que 
Févèque  se  ravise  et  se  repent  :  il  veut  rappeler 
Aleandro  :  c^était  trop  tard,  Aleandro  était  à  Rome, 
au  Vatican,  dans  le  palais  de  Léon  X ,  séduit ,  fas- 
ciné par  un  seul  regard  du  pape  ,  qui  avait  deviné 
tout  ce  que  valait  le  nouveau  négociateur.  Voilà 
donc  le  poète  sur  qui  pleuvent  à  la  fois  tous  les 
honneurs  :  d'abord  secrétaire  du  cftrdinal  Jule^ 
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de  Médicis,  puis  bibliothécaire  da  Vatican,  dont 
Raphaël  peignait  alors  les  fresques^  ami  et  courtisan 
du  pape  avec  Sanzio,  l'Arioste,  André  dei  Sarte, 
Sadolet,  Accolti,  Bembo!  Quels  noms  ,  quel  poste 
brillant!  Mais  ne  croyez  pas  qu^Aleandro  soit  in- 
grat; il  n^a  point  oublié  son  vieil  ami  de  Liège,  qui 
reçoit  un  beau  jour  le  chapeau  de  cardinal ,  objet 
de  ses  désirs,  et  qui,  quelques  mois  après,  meurt 
doucement  en  répétant  le  nom  de  son  ami  i). 

N^est-ce  pas  une  belle  figure  que  celle  d^Aleandro, 
dont  le  cadiolicisme  doit  être  fier?  Voyons  ce  qu^en 
a  fait  Luther* 

«  La  tyrannie  et  la  stupidité  de  nos  ennemis  ne 
connaissent  plus  de  bornes.  A  peine  Aleandro  est-il 
arrivé  à  Louvàin  que  le  voilà  faisant  brûler  mes 
écrits  en  pleine  place  publique  et  par  la  main  du 
bourreau.  On  a  bien  essayé  d^en  faire  autant  à 
Anvers,  mais  sans  succès.  Hochstraet  a  repris  ses 
fonctions  dlinquisiteur,  et  menace  quiconque  n^a- 


*  1}  Aleandro  n'a  laissé  que  quelques  écrits  qui  sont  loin  de  répondre 
à  la  réputation  dont  il  jouit  parmi  ses  contemporains,  vraisemblable- 
ment parce  que  ses  occupations  l'empêchèrent  de  travailler  à  ces  ou- 
vrages, comme  il  Teût  fait,  si  les  princes  ne  ravaieot  chargé  de  leurs 
intérêts.  H  publia  sous  son  nom  à  Paris ,  en  4542,  un  lexicon  gr  «- 
eo  latinum  operâ  Hieronymi  Aleandri,  indnstriâ  et 
impeadioproborum  virorumJEgidiiGourmontii  etBol- 
scii  bibliopolarnm.  C'est,  dit  avec  raison  Roscoé,  une  mau- 
vaise compilation  faite  par  six  de  ses  écoliers,  et  à  laquelle  il  n'a  pris 
d'autre  part  que  de  corriger  les  dernières  feuilles ,  et  d'insérer  quel- 
que/mots omis  dans  les  recueils  précédents*  Jérême  Aleandro  donna 
un  excellent  abrégé  de  la  grammaire  grecque  de  Ghrysoloras,  sous  le 
litre  de  :  Operâ  Hieronymi  Âleandri  Mottensis  tabulassane  utiles  grasca- 
nm  musarom  adyu  compendio  ingredt  ? olentibns.  Ou  estime  beau* 
çoop son  traité;  De  tpiicilio  btbendo. 
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dorera  pas  k  bête.  Les  ibéoloçtebs  de  Lôûvain  veCh- 
lent  chasser  de  leur  synagogue  Dorpin ,  sf^l  ne  s^ 
rétracte,  ^out  sVst  passé,  du  reste,  seton  Ve$  us  et 
coutumes.  ^Université  s'est  rassemblée ,  après  te 
serment  ordil»aJreé  dans  la  saKe  d^  recteur,  p6m 

•  •  •      ■  t  ■  • 

etiletidireWnoncèft  apostoliques,  <|tii  on!  fkit  dé-* 
Bbort^  ti  se  Sont  fiik  remphîeer  par  deux  itainistres  à 
barbe  de  bouc,  apporfant  cette  terrible  bulle,  eUK 
£rendi^e  àLouTaifr,  kmtetfe  a  été  lue  à  haute  yoijti 
^ia  Fllniversité  s'*iBst  ^e^Mée  deux  heure»  durant, 
éPBL  déclaré  qu^elle  tenait  Iti  l^ulle  pour  prodiamél^; 
Le  lendemain  les  théologiens  ont  procéda  tôttitne 
si  le  corps  universitaire  tout  entier  tétait  expliqué; 
et  bien  ^ue  la  bulle  n^eut  été  nièxaniiiaiée,^ifi  ap- 
prouvée^ et  qu^AteànN^lio  n^it  pas  justifié^Àé  sa  taîfB^ 
iibn,  oo  a  mis  lie  feu  à  qtfehttteé-  VDhrftt^ ,  au  rite 
de  tous^les  assistanPts. 

»  Egmond  a  prè<^  le  jour  de  saint  Dent^  un 
sermon. digA«  de  lui,  cVst-à-dire  sot  éf  ftiribond, 
déblatérant  contre  F.rasme  qui  était  présent  et  coa- 

VF?.l«?ttte-  SI»?  IfftltWF  R!^y»i^.ewé  q^P  W^Ufi  fol 
aiMUHAP  des  utiytftveautés,  bi«a«  qu^  Luther  ait  puièé 


T^ime^ étaât„  lui»,  lo>  fauteur  de  Luther^  qiioiqu»tl 
ibVnt  pri^  aucune  part  aux  disputes ,  et  ^u^il'  ^t 

éj\|çmÇ^Î  |(||i^ie  14, wft^iyijjç  djapt  w  ^ttaq»aji)LtftT 
tb(^r  ;  pim il  fisaip^U  d^efttoe eède  taille i'éUidedtti 
langues^  lie  I^vteau-Téstament'  méme^  aux  i^tcane^ 

mentit 41  fo  WHlti(ij^^^ 

».  Loi  dîi|iaiifib#i  suivant ,  màma  comédie.  L^omn 
teur  montrait  la  bulle  au'  petiple  :  ~  Voyez  -^rôiJMf, 


diâail-il,  voyez- vous  le  cachet!  —  comqae  si  mon-* 
trèfle  sceâQ,  c^était  approuver  la  buite. 

»  Qui  n^admirerait  tette  oeuvre  ëe  dçmence? 
Voilà  le  monde  troublé  par  quelques  nigauds.  Il  est 
ceriHin  quVk  Rome  la  bulle  n^a  pu  plisser  sans  une 
▼telente  opposition  du  cardinal  de  Sainte-Croix  et 
de  beaucoup  d^autres  prélats... La  buUe  de  Cologne 
et  de  Loutain  diffère  de  celle  qu^apporle  Alean- 
dro.  Lés  doctes  qui  en  ont  pris  lecture  y  recon- 
naissent des  tadiés  de  iVaudë ,  un  st jle  et  /rater , 
des  solécismes.  Personne  n^  croit,  hormis  les  théo- 
logiens. 

1»  Voulez-vous  maintenant  que  je  vous  dise  qui  a 
brassé  ieette  letle  affaire  ?  (7est  id^abord  le  cardinal 
Caietano  que  personne  n^a  surpassé  en  superbe  et 
en  scélératesse  •  le  thilriferalre ,  le  héraîi^t  ;  à  sa 
suite  se  pressent  Charles  Miltitz,  puis  Martin  ;  puis, 
qui  le  croirait!  le  glorieux  Jérôme  Aleàndro ^  que 
la  voix  publique  ,  sa  -face ,  son  langage  et  ses 
crojances  accusent  de  jud^ï^me ,  que  les  juifs  tien- 
nent pour  enfant  d^Ahi*aham.  A  -  t  -  il  été  baptisé? 
cVst  un  problème:  ce  quHI  jr  a  de  srér,  e^esl  qu'il 
n'^iest  pas  pharisien ,  puisqu^l  ne  eroït  pas  à  la  ré- 
surreétîen  des  corps,  et  qu^il  vit  comme  si  le  sien 
étarttocil  matière  I). 

1»  Ainsi  il  est  dans  la  destinée  que  les  chrétiens 
soient  trahis  par  des  juifs;  témoin  cet  israélUe  qui 


A)  An  verô  baptisatus  sit  nescUur ,  certum  est  eyif. A'in  ÇP^^V^II^- 
SSUfli;(|uiaLUQa  ccedit  resurrtfCiioD^not  moruiorumi  quoi.iam  vivit 
perindàsHluf  eum  eorpqre  sit  M>Us  B«r«Uirm-  Milli.  Op^r,  ÀcJkbii- 
dorf,  lib.  1,  p.  125. 
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excita  le  pontife  Jules  à  la  ruine  du  monde;  et 
ce  Prefferkorn  qui ,  à  Cologne ,  troubla  la  chré- 
tienté 1).  Voilà  donc  Aleaodro,  fils  de  Judas,  répu- 
diant ses  ancêtres ,  et  pour  trois  drachmes  allant 
livrer  TEvangile  et  brûlant  les  livres  de  son  pro- 
chain ,  quand  on  devrait  le  brûler  tout  vif  pour 
ses  péchés  commis  à  Padoue  et  à  Paris...  Homme 
colère  a  lier,  arrogant ,  rempli  de  fiel  et  d^avarice, 
ivre  de  gloriole  et  de  libertinage.  ••  Cest  le  polis- 
son 2)  de  Rinald  qui  a  été  chargé  de  faire  exé- 
cuter la  bulle. 

n  Remontons  un  peu  à  la  source  de  tout  ce  ta- 
page. Comment  est-il  advenu?  par  haine  des  bon- 
nes lettres  contre  Capnion.  Cest  le  niais  d^Hoch- 
straet  qui  parait  d^abord  dans  la  lice  ,  puis  le  fat 
Egmond  qui  est  suivi  de  Latom,  insipide  bavard; 
après  viennent  les  ordres  mendiants  qui  ont  peur 
de  mourir  de  faim  ou  d^être  forcés  de  travailler  si 
le  pape  tombe,  et  avec  lui  le  repos  qu^il  leur  a  fait. 
Vous  savez  qu^Octave,Lépide  et  Antoine,  conspirant 
pour  opprimer  les  libertés  publiques  ,  après  avoir 
réuni  leurs  troupes,  convinrent  que  chacun  d*enx 
pourrait  se  défaire  de  ceux  qui  lui  déplairaient. 
Ainsi  ont  procédé  nos  théologiens ,  Pun  passant  à 
Pautre  tel  article  qui  ne  Paccommodait  pas.  Lou- 
vain,  par  exemple,  ne  condamne  pas  ce  dont  on 
fait  un  crime  à  Luther,  sa  négation  du  droit  di- 
vin dans  la  personne  du  pape  ;  Turnhaut  se  bat, 
lui ,  pour  la  primauté ,  et  tous  s^accordent  à  glo- 
rifier la  bulle. 

I)  Voyez  le  chapitre  qui  a  pour  tUre  :  ULaicH  db  Hotten • . 
9)  Ifotff  iuiprobilatis  ganeo. 
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'■  B  S^il  est  permis  à  des  théologiens  de  dire ,  sans 
rime  ni  raison  :  ceci  est  faux ,  ceci  est  hérétique , 
ceci  offensant,  il  n^y  a  plus  de  livre  innocent! 
HochstT  a  et  se  vante ,  dans  ses  préfaces  effron  tées,  d'à  r- 
gumenter  de  façon  que,  bon  gré,  mal  gré,  il  faudra 
bien  que  je  cède ,  ce  qui  ne  Tempêche  pas  de  pro- 
céder par  des  fascines  et  des  bourreaux  ;  bourreau 
qu'il  est  lui-même,  bourreau  encapuchonné. 

»  Que  faire  donc  ?  résister  au  souverain  pontife  ? 
D^abord  il  vaut  piieux  croire  que  le  pape  ignore 
tout  cela.  On  s'enquerra  d^Aleandro ,  et  on  verra 
que  ce  n^est  qu^un  fripon  dlsraélite;  on  prouvera 
que  la  bulle  est  fausse...  Si  elle  procède  de  Rome  , 
alors  on  fera  entendre  au  pape  d^utiles  et  de  sages 
conseils.  Il  est  bien  facile  d^arracher  Luther  des 
bibliothèques,  mais  non  du  cœur  des  hommes.  Le 
monde  a  été  assez  joué.  Il  ne  manque  pas  d^hom- 
mes  que  la  vérité  peut  faire  céder,  mais  qui  ne  s^ef- 
fraient  pas  de  vaines  fumées.  On  pourrait  oppri- 
mer Luther,  que  la  vérité  resterait  debout  1  )•    » 

Nous  avons  vu  ce  que  ce  Juif  d^Aleandro  avait 
fait  à  Padoue  et  à  Paris  pour  la  gloire  des  lettres. 
Cette  accusation  de  judaïsme,  ramassée  nous  ne 
savons  où ,  lui  a  fourni  un  beau  mouvement  ora- 
toire devant  la  diète  germanique  où  nous  le  retrou- 
verons bientôt  :  u  Dieu  immortel  2) ,  il  y  a  ici  as- 
sez d%onnêtes  gens  qui  peuvent  rendre  témoi- 
gnage et  de  moi  et  de  ma  famille ,  et  qui  savent 
que  mes  ancêtres  étaient  nobles ,  marquis  distrie  ; 


1}  Âcla  Academlae  Lovaniensb  contra  Lullierum,  45âM>.  Op.  Lulh. 
145,414,415,  t. II. 
2)  Orat.  ap.  Seckendorf,  lib,  I,  p.  449. 
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si  DOS  pèrçs  sp  sont  vu^s  réduite  à  1%  mieudi^i|é »  4  qui 
là^aule,  s^Qon  au  destia  ?  Et  quaud  il  serait  NrM 
que]\iusse  du  aàn^  juif  dans  les  veines,  cesaug^^t 
râit-ii  pour  oidi  un  anathèime?  et  le  Christ  éUît 
Juif  et  les  apôtres  aussi  !  »  j^^^sqiç  $te^  d^^^rf^^ 
Vebger  la  réDutatioi^  de  Ç^ipt^uo^  xjui  ^u^  ,|0 
)lutne  es^t i)ieii  loin  de  r^s^^njil^j^eriu^  portrMt  ^m 
ait  Lutlier  :  car  il  nous  le  rjeprésepl^  QOiqjii^  ^ 
adversaire  noble  e^  gén^^eu^^  qjiji  u^a  ^iffaîs  4*e- 
cours  aux  inji^res  ni  a^f  pçr^^^itéfi  k^f*^ 
ferme  et  exercé .  et  plein  de  ;t^le  ejt  de  génj^  .1). 

Nèperdonspasdev^e  dausrappréf^atÎQud^fiÛll 
historiques  que,  lonjijiteinps  àvaMt  que  A^a^  «iftt.«lit 
anathàm^e  à  t<uther,  ^e^doctriiie^  ^udoiie^de  jsom 
conseaten^nt,  4ap3  la  dispute  de  ^Leipzig,  ^V/^ukr 
men  Œuni versées  .d^  soii  chpi^c ,  et  plu#.  tajrd  âé 
jugement  d^autres  corps  en^igua^ts ,  avaient  été 
fprmellemcint  condaiAnées.  Ce  A^e^t  4<Vic  fjim  Aa 
voix  obscure  de  quelques  théologien;s  qui  prpnonjoeiit 
ici  eÀ  matière  de  foi,  et  qui  disejnt;  <  Ceci  eatfy^Kk 
ceci  est  hérétique  » ,  mais  les  consciences  d^hti^n- 
mes  doctes  et  éclairés  qu^il  a  pris  luirméme  poi^ 
arl)itres  et  pour  juges  ,  et  qu^il  traM^fwme  ^yijoviS* 


■    '! .1'  Il     n    I  M  l     ■   li 


tirhé  de  César  Borgia  et  ^coartisan  d'Ajexandre  Yl.  .Qliip  fiimnfiiwii» 
Caesarfs illias Borgi»,  sài  docrs  Valeniîiii  secrelarius  fuit,  rfmoiQf 
liera  dignas  et  pars  ael»  romanae^b  Alexandro  VI.  De  Lathà-a' 
nl^pfio,  lib.  JL  p.  125.  Hais  Aloandra^  ainsi  qoe  fa  proirvé'fllaxlni^ 
cUeili,  ne  viin  à  Rome  qu'après  |a  iQort  de  ce  psipe. 

Y)  nfa[Â^'eMt  liberThomàî  Cajetahi  cardinalis,  in  totum  abstineô^ 
à  personis,  é  conviciis  orontbns  temperans,  nudis  argam^nlis.et^a- 
t^oram.téstfBMMii»»  fis  rem  «g«ns ,  noû  hiinore  (^urS  qqam  iAj;e^9. 
£p.  Peiro  BarbiriOy  ep»  587. 
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d'hiji  ep  membres  de  s^nagogveip  f^t^njqHÇjf ,  fin 
Sophistes,  eo  tbéologastries,  ef^  pourçeafjx' ^^^pin 
ci^'re  1).  Si  cette  raison  iodividuelle  exsUéç  p^r 
Ltathér  quand  elle  Tinspire  e^t  si  puissante,  qu*^ 
ta  jéiiix'elle  représente  la  voix  de  TËsprit  Saint: 

306  sera-ce -donc  quand  elleaurapour  interprètpa. 
ôiif  ne  dison*  pas  le  papjs ,  dont  Luther  récuge  iç 
tétnôi^age ,  et  cpi  pourtant  cpmnie  hornme  ^  toqt 
À'utâni  de  droit  que  sop  adversa  i  re  à  s'arroger  Viff- 
faîUÎDit^  de  f%ite  lumiire  furnaturelle.  n^ais  tou|M 
Ifis  làcultés  de  Louvaîn,  de  Leipzig,  dç  Papis,  d^ 
Cologne,  dont  lia  reconnu  la  souvernineté  ipiell^c- 
tdetli  !  Et  que  fait-il  donç^  en  cpndaipq^p);  I9.  bi}l(ç 
et  les  décisjons  des  universités,  ^Htré  !Ç^<)ff  Ottp 
da  dire,  lui,  n^oine  et  tl)éologi^n  :  n  Ceci  ^^t  ffiuf  . 
ceci  est  bçr^tlque  !  »  I^ochstraet  prpci^4p  p^r  dçt 
fiiMines,  et  lait  brûler  les  lîvre^  de  JL^tbfir  9pr^ 
a'vô|r  i^èpondu  ^  et  Luther  b^ûle  la  bulle,  l»ou)Te^a 
tout  comme  Hochsiraet ,  bourreau  cnçfipuchonpé , 
dVàbt  même  qu'it  sact^e,  c'est  lui  qui  noiiq  lei  dit  4  >\ 
i*eit  Toeuvre  du  pqpe  ou  de  quelque  tljjïfilogiei)  çle 
IjpuVatn.  Oii  brûle  se^  livres  de  par  le  dro)^  <iu'il  ft 
rëcotiiiu  Ipi-mêmf  à  l'autorité ,  de  livrer  ^ax  ^im- 
m,iés  les  ouvrages  entachés  d'erreurs  en  ma^ièrp  qç 
reljgion  ;  on  lui  j\pplique  la  maxime  éçfit^  ça  tpptes 
lettrés  dans  sa  ré|ionse  à  Latbm  :  «  pii^,  jVp-f 
ji^qve  qu^on  brâle  des  livres  daQgçi;çux  :  librot 
érroneos  comburendos  esse  copsentiq  pj^  pntb^  !{j. 


«g. 


(}' ViAvéftiHtes  yeto  yfntgotte M)|fhtitailiéoiog1;  hptem^ 

'.  —  lUtifRnUloliiHtiapra  inoandHÏii  Loiwnfemii  àhoWin» 

T.n,p.ÉM. 
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Presque  toutes  les  écoles  étaient  pour  Luther. 
Partout  où  il  y  avait  du  bruit  les  étudiants  aocx>Q<- 
raient  pour  y  prendre  part  ;  à  déÊiut  d^épée  ou  de 
éuirasse  >,  apportant  leur  rire  franc  et  joyeux,  leur 
moquerie  poignante ,  leurs  folies  de  jeune  âge 
dui  sont  aussi  des  armes  puissantes  pour  préparer 
une  réaction.  Ils  viennent  sans  préscience  du  dan- 
ger où  de  Tayenir ,  et  ne  voyant  dans  une  réforme 
religieuse  qu'une  métamorphose  comique.  TrAne, 
dogme,  moeurs,  civilisation,  sont  des  hochets 
dont  ils  s^amusent.  Comme  ils  ont  longtemps  à 
vivre,  toute  face  de  choses  anciennes  les  ennuie  et 
leur  déplaît;  le  mouvement,  c^est  leur  vie.  A  leur 
suite  se  précipite  la  foule  qui  a  des  bras,  et  des 
armes  au  besoin ,  et  qui  change  le  bruit  en  sédi- 
tion ,  qui  proclame  et  étend  le  règne  de  la  révolte, 
parce  que  la  révolte  est  à  ses  yeux  une  espérance 
d^amélioration  matérielle ,  et  qu^elle  ne  voit  dans 
toute  révolution  que  de  la  matière.  Cest  elle  qui 
assemble  les  pierres  d^un  édifice  où  elle  ne  logera 
pas  ;  ouvrière  d^un  temple  qui  lui  aura  coûté  du 
sang  peut  -  être ,  et  qui  abritera  des  hôtes  qu^elle 
ne  connaissait  pas  même  la  veille.  Ces  hôtes  sont 
des  hommes  d^intelligence  dont  la  parole  sait  apai- 
ser la  multitude,  et  tracer  à  cette  lave  qu^on  a  fait 
couler  un  sillon  nouveau  où  ils  pourront  poser  le 
pied,  et  se  pi^oclamer  ensuite  les  modérateurs  de  la 
révolution  qui  s^est  faite  à  leur  profit.  Comme  en 
définitive  ils  régnent  par  la  pensée ,  et  que  la  pen- 
sée rend  seule  durable  tout  travail  matériel  ou  in- 
tellectuel, ils  passât  pour  les  fondateurs  de  rœu« 
vre  nouvelle. 
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Luther  sut  mettre  ea  jeu  les  passions,  des  étu-r 
diants  et  du  peuple  dans  le  drame  religieux  qui  se 
jouait  :  il  s^en  fait  quelquefois  rhistorien  ;  historien 
iiurlesque  comme  les  acteurs. 

.«  Cette  bulle  diabolique  me  crucifie  :  Jamais 
Satan,  depuis  que  le  monde  est  monde,  a-t-^il  au^si 
horriblement  blasphémé  la  Divinité  !  Cette  hor- 
reur de  blasphèmes  me  met  hors  de  moi  ;  c^est  la 
$n  du  monde;  le  règne  de  FAntechrist  est  clos  1). 
Enfin  la  bulle  a  trouvé  ii  Erfurth  des  écoliers  qui 
rpnt  lacérée  ,  jetée  à  Teau  aux  cris  de  :  «  C^est  uuç 
bulle!  àTeauy  qu'elle  nage!  L^imprimeur  a  fait 
grand  bruit,  il  demandait  des  dommages-intérêts: 
le  consulat  s^est  tenu  coi.  JVspère  bien  que  la  bulle 
ne  fera  naître  qu^une  bulle  2)?  Vraiment  le  papç 
eût  été  bien  mieux  avisé  s^il  eût  essayé  des  voies  de 
dpuçeur,  au  lieu  de  la  force  ouverte!  p^abprd  c'est 
la  prière  à  la  bouche  et  le  cœur  effrayé  que  j^ai 
brûlé  la  bulle;  mais  à  cette  heure  mon  cœur  se  di^ 
late,  il  est  plus  joyeux  qu^il  ne  Fa  jamais  été,  ç^i^st 
qu^ils  sont  plus  empestés  que  je  ne  le  croyais: 3). 
Bonne  nouvelle ,  le  prince  of  écrit  de  Worms  pour 
médire  que  le  nid  des  papistes  Vest  pas  fini.  Là 
bulle  affichée  à  Leipzig  a  été  couverte  de  merde  et 
]|açérée.  Qu^on  me  traite  de  superbe,  d^avare ,  dVr 
^uUère,  d^homicide ,  d^antipape.;,  qii^on  me  donne 
toqs  les  vices  du  monde ,  pourvu  qu^on  ne  m^acr 
çuse  pas  d^un  silence  impie;  pourvu  quç.  le.Sejir 


I  « 


l]|  SiMilalino,  I  noremb.  4520. 

't)  IdiâtiD.  Ôrefflendorf.  Balla  est^  in  aqnâ  oâteti  Spièro  qôod 
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^étLt  qiil  Milite  Ûe  dise  pa^  :  t(  t'ai  ie^ikTéé  à 
Hïà  droite  ,  é^  je  tl^àl  vu  pefsoVitiè  qui  mé  corintit.  li 
Ps.  143,  6.  Cëitè  confésrion  doit  in^absoudré  d^ 
tous  mes  péchés ,  et  j^ai  frippé  de  ihà  corne  en  tcmté 
tiètifldnce  i^Iddle  dé  Rdmé  et  té  tériLbIé  Âdte- 
éhrisi.  >T 

Tfank  qbél^èk  f  ilW»  unfVèriitàire»  ;  6h  Vit  lëi 
écdHèi^  ^ittëf  léttH  Bàttcftr,  {^rendre  des-  ni^qbéé 
dé  pàpiét  où  éfkl<  ddtripië  lit  fi^i'e  dé  pàpisté^,  éi 
montée  sdf  Kâ  àné ,  ls(  iètè  «ouverte  àtÙ  lisité ,  là 
Màid  di^ite  àvfeè  ràttùëâd  du  pèchéûr,  éttéi'l 
<(  Mort  àll  pâpiÀme  !  Ik  étaient  suivis  (le  ^t- 
dinafilic  èft  ^bëS  tbUgéS,  Âti  torù  dfe  f'âné  ]()^dà{t  14 
btillè  chi^ôn  ti^ëhipait  datris  chà({Ue  égoùi  juë  là  ^tt>^ 
è«Ml6n  àroùVàilE  éur  son  pabsd^é. 

LtitHdi'  ii'd  p:is  iiti  ^eill  mot  dé  pitié  pôtif' ces  iiri> 
pteS  fhdséàrtidés  d'à  rôii  éxjiosàit  à  fà  mtf^tidH^ 
dé  )ft|lDi»bUderinï^ge  d'un  pfôtitifé,  dotit  îl  s^^lj 
ptb  irt  MNifètft  iii  vàiit^  l'ëé  verldSI  bné  bàfdl0  dé  ^ 
bodchd  àdht»  shffi  p(mr  éhUéSér  ces  éctfliérs . 

Lé  déiibWEr^  était  à  sân  bômMe.  L'émpevëâr  èiofiU,- 
t»rï(  Ul  iiécésshë  d'y  idèttrë  fin. 

Il  iéiàii  d'être  èddi>bdrfé  à  Aix-Ta-Cbdpèllè' ^  él 
itviiit  ifiiHti  6éttë  Ville  ^<lfu^  tfé  i-éndre'  &  Cdldè^é! 
Udè  diëtè  {^tai<  étô 'èdtt^bijuëé  à  mifétiîVefg  piM 
lëmm  dé  jkbrièr'IS^I:  Là  ^àlè'&istiià^hm 
ifhi  se*  VâMéhiblà- à  Wbrrhl;.' L^' cÙHèfsilfë  éttA 
l^i'hi^^'  ^iàmi  ledi^ibp^iëyfaritî;^  p6df  Id'fet 

catfaolfqup.'l^  électeurs  ecctêsiTSTtqiieâr^'le;  b'âfonT, 

1         •        j   1»       •  ■''■■'■\"-'-h'  ■  •   -  i  ■■■xi' 

les  pi;i^j^  4^  Vçinpirej  ppftr  1».  irifpnçiie ,  ïfi«  ^Ipc- 

teûrs  dé  Saxe  et  de  Bavière.  A  TouTartun  de»  étMUt, 
Carracioli,  nonce  du  pape,  iiltWMt  UHèVthfeiëitC la 


tfoestiaii.  Son  discàars  trop  nù,  sa  diction  tou.{ 
kalienne ,  son  nom  obsctir  jusque  alors ,  ne  potï- 
VAieût  faire  une  vive  impression  1).  Aleandro  parlaf 
etiiin  :  «on  discours  est  une  œuvre  oratoire  remar- 
qtiable  2).  Aleandro^  qui  avait  idivi  rempçretii*  ^' 
|târat  k  Worms  en  qualité  d'^ambassadeûr  du  pape.' 
Let»  discussions  s^ouvrirent  sur  Pétat  de  Téglise  ger- 
manique. 

aCésAty  princes,  députés,  jaitiais  devant  assem- 
Wée  orateur  ne  se  présenta  avec  une  parole  moins' 
trdrrtpeuse  que  la  mienne.  Vous  savez  que  Torateur, 
poQt  flatter  ceux  qui  Técoutent,  s^annonce  comme 
tdut  plein  de  zèle  pour  leurs  intérêts,  libre  de 
toute  passion  dans  la  question  quMl  doit  agiter* 
Cest  la  bienveillance  de  Tauditoire,  et  rarement  là 
Mison  j  qtii  assure  son  triomphe.  Je  viens  devait 
Vous  en  confessant  tout  d^abord  que  j^apporte  dàM. 
la  cause  que  je  vais  plaider  le  plus  vif  intérêt,  la* 
pM:ion  la  plus  puissante.  Je  ne  suis  pas  tibré,  cair^ 
il  s'^agit  pour  moi  d'empêcher  qu'on  ne  porte  at-* 
teinte  à  la  couronne  qui  orne  le  froiit  du  priiice  que 
je    rtopfésetite.  Cependant  vous  Rajouterez  foi  âi 
mes  af^medts,  qu'autant  qu^ils  auront  éclairé  v6^' 
Cdli^rîencies. 

»  A  cntehdre 
Ces 'Rebâti 
poibfs  coiiti 
dfaî  regardent  spécialement  Pautorî lé  do  saîttt-sïeffè.  ' 


4«J:.  li'jflLi}' 
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CTest  une  grave  erreur  ^  puisque,  sur  quarante  ar- 
ticles condamnés  dans  la  bulle ,  quelques  uns  seule^ 
ment  intéressent  la  dignité  du  saint-siège.  Voici 
les  livres  que  Luther  a  écrits  en  latin  et  en  alle- 
mand, quHI  a  imprimés  et  répandus  sous  son  nom. 
H  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  rester  convaincu. 
Mais  peut-être  que  les  erreurs  que  flétrit  la  bulle 
sont  de  peu  dMmportance?  Voyez  :  Luther  nie  la 
nécessité  des  œuvres  pour  le  salut  ;  il  nie  la  li- 
berté de  rhomme  dans  Tobservation  de  la  loi  na- 
turelle et  de  la  loi  divine:  il  affirme  que  Thomme 
en  toute  action  pèche  damnablement.  Trouves^- 
vous  que  la  papauté  seule  ait  intérêt  à  proscrire 
de  telles  maximes?  qu^au  pape  seul  il  appartienne 
de  s^élever  contre  le  mépris  que  le  novateur  enseigne 
pour  les  sacrements,  et  cette  manne  céleste  que  le 
Christ  fit  pleuvoir  de  la  croix  pour  le  salut  de 
rhumanité?  Que  dirons-nous  de  ce  pouvoir  mon- 
strueux qu^il  confère  aux  laïcs  d^absoudre ,  et  aux 
laïcs  de  Pun  et  de  Tautre  sexe! 

)»  Laissons  cette  folle  doctrine  de  Luther  qui  a& 
firme  qu^il  est  défendu  de  résister  aux  Turcs,  parce 
que  Dieu  nous  visite  par  les  infidèles  ;  apparem- 
ment comme  il  est  défendu  de  recourir  aux  remèdes 
dans  les  maladies  du  corps,  parce  que  Dieu  nous 
envoie  ces  maladies  pour  châtier  nos  fautes.  Mais 
admirez  le  cœur  de  Luther  qui  aimerait  mieux  voir 
l^Allemague  déchirée  par  les  chiens  de  Constanti- 
nople  que  gardée  par  le  pasteur  de  Rome  ! 

M  Tai  parlé  de  Rome,  de  cette  Rome  dont  la  ty- 
rannie pèse  si  fort  à  Luther:  à  Pen tendre,  Rome 
att  lé  iéjcnir  de  Phypoçr^sje  ^  cela    supjpose  qiie 
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Rome  est  aussi  Fasile  des  vertus  :. on  ne  fait  pa»  de 
Tor  faux  dans  un  pays  où  For  véritable  n^est  pas 
à  un  haut  prix. 

»  Luther  continue  :  Le  pape  a  usurpé  la  primauté 
qu^il  s^arroge  !  usurpée  ?  et  comment  ?  peut-être 
avec  les  phalanges  d^Alexandre^  Tépée  de  César  ou 
la  hache  du  bourreau?  Quoi!  tous  ces  peuples 
qui  parlent  une  langue  différente,  qui  vivent  sooïs 
un  ciel  divers,  de  mœurs,  dWigine,  dMntéréls  op-» 
posés,  s^accorderaient  à  reconnaître,  comme  vi^ 
caire  de  Jésus ,  un  pauvre  prêtre ,  sans  puissance, 
ne  possédant  pour  patrimoine  qu'un  petit  coin  de 
terre;  et  les  évêques  auraient  incliné  leur  mitre, 
les  rois  leurs  diadèmes ,  si  Tantique  tradition  ne 
leur  avait  enseigné  que  ces  hommages  de  foi, 
d^obéissance ,  s^adressaient  à  Fhéritier  de  Pierre, 
et  qu^ils  exécutaient  le  testament  du  fils  de  Dieu  ? 
Mais  supposons  que  le  Christ  abandonné  '  sott' 
Eglise,  que  cette  assemblée,  frappée  de  vertige,' dé-^; 
pouille  la  papauté  de  sa  primauté:  cette  jirï-- 
mauté  détruite ,  comment  gouverner  VEgliisèl^ 
Chaque  évêque,  dites-vous,  sera  souVétain  absdfà 
dans  son  diocèse  !  Alors,  au  lieu  d^uné  'tyraÛhiéV 
en  voilà  mille  que  vous  voudrez  bientôt  détttiVi*è;' 
c'est  Fépiscopat  qui  se  fractionne 'et  se  di^éëV 
c^est  Tanarchie  qui  entre  dans  lé  temple  du  Séi-!*' 
gneur,  c^est  la  couronne  jetée  à  tout  bi^ron  ^^i 
possède  un  château.  On  ajoute:  Au  dessus, deil 
évêques  régnera  le  concile  :  évêques, -jbaissexrlUi 
tête!  Sans  doute  un  concile  pérmaiiéiiit^ letoù  Mtt 
ront, alors  iM.pasieurs^-.ji^i^.diQ^.iléiini  (|o.HpAWU(*l 
Et  le  concile, 4^us«  â  qy^j  .RççqwJr )fQflt1  ^àiwàrt 


irfistfcir  kk  ftmkdeé  ^e  réélamènt  léi  ttialftdtéâ  de 
la  commiitfé?  ^i  dôÀvêqiiei^a  le  coiïcilé  ?  Fati- 
torité  séculière  peut-être  ?  Mais  voilà  le  pouvoir 
ipn  cBvahti  V^^lnti  M  Uni  fe  ptiiitdèn  ce  concile  ? 
£1  B«  royéz^r&Qiê  pas  ^è  diAc^tièf  qtMtioti  pdséèf 
est  {j^osse  dé  ttoàbte^  é«  t^Vdltè'  et  d'inqiliétudé? 
Qàfldédala  de  loii^  et  ré^Téthcttrt^ ,  de  rttétf  et  dé 
dociriflres  va  mrtit  d\ift  éèMbtàblé  c^eiliabtile  ot 
eliac^  fidèle?  tiêtiâi^  qf«ie  ëà^  éVê^e  seul  a  ùiàiû- 
tenu  rintéigrîlé  dé  Itf  ibi  I  Bienf At  daAsf  c^etté  pô^ 
Ijanrdhie  vous  \etteÉ  le*  l'ectiElùM  etrtrief  lè  pottt-^^ 
voir  anjl  év^^ftfetff  leé  pitèit^i  àiijt  itectedrs;  kloré 
surira  tottt  à  cdtipCeHêf  Bâbylone  que  Luther  plac€| 
msoleiridi«iit  danei  ik  Adtne  ihbàërtîé. 

I  •  «       ■ 

V  |!|f«|i9f(n.opposf;  cet  aiiguipeq^  ffurgpq^  :  Com-n 
Bifjiitr  vi,T^iti99  ^^*^  ■  \^  pr«mifir4  ctiècLw  de  TE- 
^j^,  qi»^  Ifl  pouFqir,  dit  pape  était  loi»  d'éb» 
aijMi  grajp^? JHW  «YPP  uaf ,  .arg^In«a^ati©n  s«ia*i 
bj^^ie.  i;iot<^s  pp^^^pi^  4çiiii^n(ler  à  nptre  tOur  noatr; 
B\fifity\kQiï^iliffi^  f  ,çef»é  4§  «e  Doarrir  A»  |;l<^ndCf  Im- 

Spri^^  ^p  flp^^er  ^qs  fsfcorte^  let^^lie*  des  r^ 
ç  ]^^ef  ,^em-^  v^tçipçat^  ?.  Qiil  ne  «ait  que  le  corpt 

]?3W<H*i.  TfiWfl#>!f  R».  PQrp^   humai».,  (pm  la, 
«i^ç:  fpa^hpj  cqfnfnft  \]pige  ,  qne  râ4ole«<^nee  ne- 

>»^pf««>a^o}f  Moto tfê  les  éSBHi^'itititiUî  tehti^\ikf 
ki>kaLkitJa^é>  <po\it  ¥imûiéè  Lttthè'r'V  Alë^bdfàaë^ 
iÉlBitd»-|»IqiiHl"fétte  à  fi^M'^iit^  Vaîiië^é  ré^féift-' 
tr«é»4ii^bVinMf  ^<««  ^iimikihMëf'^iif  à'ri^tél'' 
rktMli».»»  «^  «ti«bvè  flia»  dé'  i^ltlit;  éfficâiiè  '^d^h' 
édll^nMBféiiNtrWtatiWlIkéf^HAi^ë!' *' '' ' 


•  Vàtâet-^Htié  Yktpét\éticé  i)  ëtUi èiniiûiié 8k 
là  iàeéisë  ^àtit  vojHi  âëç\i$t'1  Léé  mH  tiéi«M 
itHAéinïtA  ont  èùiiâittitfè  les  dotttijieilxiihStiéaÛéi 


sances  terrestres  ?  I^*èait»ëi>ëû'r  à!  fkit  brûliéf  {Âa>]i- 
àiieîqédt  di^ns  sëi  états  les  dsiivfës  dti  tiioînë  s^ti^v- 
tlh  ;  tëi  Bàfrbris ,  ïès  ^Àhài  de  rAllétflér^^é;  oifi  èk 
^0iùadô'tl  ^és  énsëi^tieThèhiè.  Mais  jdètit-èWft 
crai^éz-vdus  le  dontre-côÙ{i  dé  é'étfé  lù^tè  Aktii  Véh 
rovàUihëS  èttàheéh  7  Le  l-oî  de  Fraudé  ^éût  de  4^ 
fendre  f entrée  de  ses  états  ma  lltfe»  dèLUfHét  ;  èi 
VHïiiyéfiité  pàrîiiieniïe ,  ddiis  tint  iiiéi^ssiàh  fP 
«ëdte',  s*eéi  ^|èvée  dé  iHtiié  lit  forcé  de  soti  nôfti  ël 
dé  ^s  lumières  coiiérë  lei  mâxlnïés  À'tfàvlUlétf.  £îé 
roi  aUngiétërré  n'a  vocrlii  làlàser  k  nersotiàë^Ié  itâà 
éé  diffèndtè  rlbté^fU^  âe  ta  t&i  dà^dliàûe,  it  ^ 
péiiU  pUtùé^  eitùiié  istvçii  ivéb  Quelle  èlootti^dér  éi 
hûSè  l<M^He\  Là  fii^gi^lé,  Tieipâçiié,  dà  jètS  ^ 
cH<f<|É^i.l4  t^idn^  n^el/âé;  tpitb^  àt^iiëmirér!-- 

vëtii  i^i^rid^t'^  pàféé(iûë  s(  Ton  ^é  fcsaiiéeiit  mm 

lièvre  vienne  descendre  dairi  fà  iti^to^  dè^  bWi  ijDti^ 
Uisttl,  btt  y  tietor  ^lié  là  riëst^é«  s^^li^- Q<^« 

Hbiti^  ^ktndvoàatmi  ^é\  mi^  lë  ^mstîdèfi 

â-iiè  vbùs  kllte  patte!' y  «^hé  '^àÂ\«f  'Mà^^itë  rëélSt^ 

^ *  ♦ 


•  1     •  .11..» 
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malade  9  et  tes  gennes  seraient  étoufiés  dans  des 
temps  meillenrs*  Que  si  toos  ne  prenez  la  cognée , 
je  le  vois  ^  cet  arbre  de  Nabuchodonosor,  étendre 
§e$  rameaux  ^  s^épanonir ,  et  étouffer  la  vigne  du 
Seigneur;  Thérésie  aura  fait  de  la  Germanie  œ 
que  Tépée  de  Mahomet  a  fait  de  FAsie.  » 

Aleandro  parla  trois  heures. 

Son  discours,  acéré ,  mordant,  semé  d^irouies 
fines,  d^ingénieuses  moqueries,  quelquefois  de 
mouvements  oratoires,  mais  où  on  pourrait  re- 
prendre des  traits  de  mauvais  goût,  et  une  recher- 
che trop  étudiée  des  mots ,  fit  une  vive  impression 
sur  rassemblée.  G>mme  certaines  métaphores  eus- 
sent pu  tromper  ^es  auditeurs  sur  la  mission  du 
nonce  de  Léon  X ,  Aleandro  déclara  qu^il  n^était 
pas  venu  pour  demander  le  sang  de  l'hérésiarque. 
Ce  mouvement  généreux,  dans  la  narration  de  Lu- 
ther,  est  presque  flétri  comme  une  pensée  d^orgueil. 
Il  est  certain  toutefois  que  si  la  diète  avait  voté  sous 
Timpression  de  la  parole  d^Aleandro,  Luther  eût  eu 
a  redouter  quelque  mesure  sévère.  Mais  Félecteut 
de  Saxe  intervint  et  sauva  le  réformateur.  Il  de- 
uianda  à  répondre  aux  nonces  du  pape  :  la .  diète 
s^ajouma  au  lendeq^ain. 

Dans  sa  réponse ,  .qui  n^est  que  la  reproduction 
dp  celle  qu^il  avaitdéjè  fa^e  aux  nonce^^  il  protesta 
hautement  de  sop  respect  pour  les  déc^oqs  4^  1^ 
çpur  de  Rome,, 4e  son  éloigoementpour  les,d)(;K^- 
trines  d^enreur  qqe  Luther  avait  pu  professer ^^  sojt 
en  chaire,  soit  dans  ses  écrits.— Mais  comme  des 
hommes  graves,  tels  qu^Erasme  par  exemple,  dou- 

tiièttt^ê  Luther  eil^t/jaiiyiis^eiu^^ 


bWerreurs  1),  il  témoignait  le  désir  que  le  moinei 
muni  d^un  sauf-  conduit ,  vint  librement  exprimer 
sa  pensée  devant  la  diète  :  que  s^il  persistait  y  alors 
il  promettait  de  Fabandonner.  C'était  colorer 
adroitement  un  refus  de  soumission  aux  décisions 
de  Fautorité  religieuse.  Aleandro  répliqua  que  le 
pape  ayant  prononcé ,  il  ne  s'agissait  plus  de  dis- 
puter, mais  d^obéir.  Quelques  hommes  politiques 
de  rassemblée  s^étaient  joints  à  Aleandro ,  et  de- 
mandaient que  la  sentence  dogmatique  fùtexécutéei 
et  que  Fautorité  fît  usage  au  besoin  du  glaive  dont 
elle  était  armée  pour  protéger  Faction  du  pouvoir 
religieux.  Us  prévoyaient  qtf il  faudrait  tin  jour 
tirer  Fëpée,  non  plus  contre  un  seul  hommfè,  màik 
peut-^ré  contre  une  révolté  organisée.  On  tiWallt 
pas  k  craindre  qne  ces  conseils  de  rigueur  JfukéèAt 
ëeoutés;  car,  comme  dit  Tacite,  les  cbmmehbér 
ments  de  règne  sont  toujours  pacifiques.  L'empb» 
i*éur  se  joignit  à  Félecteur,  mais  il  promit  qu^urte 
seule  question  serait  adressée  à  Luther->-s^l  t^titliD^ 

tait  ou  non  ses  erreurs  2).  '    •  ' 

.'■'.-  ■  '  '  «  ■  •  " 

.   •    '"■"'•, 

4)  YiUt'  et  re9  geslae  Màrt.  Lnth. ,  p.  75. 
'2)  tfafmbourg,  —  Seckendorf,  Mr.  î,  p.  150.  '  '  ' 

>'La  eorreBpoadaDoe  d'Aleindro,  fonàant  plusieurs  vohi|oes»'^ 
dapsies  archives  du  Vatican.  Ou  y  trouve  de  curieux  dQctu^enf s  soir 
rhistoire  littéraire  de  rAilemagne  »  au  commencement  du  seizièin^ 
siècle.  On  peot  consulter,  sur  les  travaux  de  ce  Httéraienr»  le  t.  i^âkk 
Sbricioii  Italiani ,  de  Mazaradielli,  et  le  tome  IV  de  la  Vie  et  dt  Pmk^ 
lifioai  de  Uon  X,  par  Eoscçfi,  in-a  Paris,  480a. . 


W  «"jWliWt  9»fÇT»V 
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f^  ]^^f9  de  4'^Jfti^r.Pfié44rift  jâç/IfiWi  IWft^ 

p«»¥f » fif  *  ¥  Per^iinp  p^oJpMwt  ils  f^  pqirMM 
gWfWH-  .(^gÇ«  §P»\MlP  ^H»  écrÂy^t  qn  !??^9Nf 
imVfifi^h  PWÇaU.fï^  sç  pçftdppià  la  ^ijbfe ,  .ça  -lijt 

dans  rintérèt  de  la  paix  ei  à^  fipf^sfiffSfpi^ 

Voyons  quelles  étaient  les  dispositions  de  Latheri 
((  Non,  mon  cher  Spalatin ,  je  ne  veux  pa^  me 
rétracter.  Je  rép()^^àji  a  l'^ejp(;^>er^^r  j^ 
jpeUe  ptmv  «hanter  la  palinodie ,  je  n^mfi  pas.  Je 
tfa]ck)ràfes  p^as  bésoib  d^aller  ^  Wbrifbs  pour  mè  ré* 
jji^tef ,  sî  Jçn  avais  Ji^inteçtion ,  Jiç  Jle  Ifewi  .(jo^ji 
aitasâ  lùen  ici.  Mais  si  Tenoipeirettr  insjate ,  si  cMut 
réponse  mVctire  son  inimitié ,  fi^lri.  f e  tie  fiiMf 
pas  ,  je  ne  déserterai  pas  la  cause  ou  la  parole  du 
Christ.  Je  sais  bien  que  ces  furieux  n^auront  de 
repos  que  quand  ils  m^auront  tué.  Je  tâcherai  qu^il 


oY  fiit  xm^  ()e$  papi^c^  .qu^  §oiffiH  j^(mp9k\n  àm 
mon  $aogl)p..  Si  }e  v^ip  à  ^yory^,  vqic»  QQ^Oi^mt^ 
je  me  rétracterai  :  je  dirai  :  j!ayai^4^^boi:d  «oiitciM* 
qiie  le  pajie  e$t  le  vicaire  du  Cbri$Af  jje  m»  rétiMta 
et  je  déplais  aujouriTlliui  qiie  }§  pape  A$t  jL^  ifâciûb 
du  diable  i).  »  t  ; 

Q^i^Dd  il^ut  reçu  le  m^age  ii^j^ni^  Ai  mooltra 
^peépergie  de  ré^plutipn ,q^^U  M^ai^it  i^m ^e.d'tirH 
1)0^4  :i  ^  r^pdit  ^  ;Sp^N9  <p¥  hii  8<t|^4i^ît  HA 
sort  de  Jean  Huss:  «jUr^  à  W9Tm$.^  qfiWld  fli  |r 
au^aji^  4Ht|^p^4e  diablf^  q)i^  d^  tmltt  WV  les  t^its 
de  \Vittenherg:3)..»  :    )ii.: 

Luther  venait  d^acheyi^r /f^B  fpiftf^Jet  :  M  A. lit 
noblw«  chrétienne  4'fAjVpiMagnp  .$fif  J'ao^igrali^n 
du  |^rÂ$ti^UPki?nie  4)  i>  ^  ii:^p»;-a,tip^  tppte  j^icfpe, 
qui  avait  ému  contre  Rome  les  colères  des  4i)i.<9pt|^ 
Uera  .teutoa$^  .Ce  nVlait  plus  c^  th^ogitep  4^  Ijiflîp- 
^|gi  ^)koque^^  de  .son  wéti^,  ^Pg^Wt  iMP^ldié^^^ 
de  son  ennemi,  et  excitant  les  rir.çp|iÇp^s  4?  .sop  imin* 
ditpMre  dte  r^be^  wires.  ^l  av?JU  pfî»  119  Wtte  fpn. 
S^  paroj^  çl^it  graine  et  .foleop^llp,  Ç'^  ^jg/i^mm 

nj^aJadev^^'F^^  ^^  nap^çlç  v^^'^wU  fiPupFjJMÏ 
à  jeter  de  sa  Thébaïde  un  regard  sur  Fétat  d^  fj^iûSh 

ti^nisp;!^  en  Allpiuagne ,  tf.  qui  j>leu^  :^  I9.  v^^e^es 


_  '  •     l^'^       »-     ••  .>»t>l 


i^ 


I)  Sp^latinoy  19  mart.  1521. 

4)  A  bn  tnte6nnA/t4  mare.  Luth.  fet^«  ^uA  S^k'endôrf ,  là).  L 
p.  452.  '"'''! 

;5)  ypyc?  8^r  Iç  ^oy^age  fle.Lapier  ^  Wp^s^:  A|VMt|e«^ B»lat. 
de  îtiii[ere  et  Aaveotu  Lath^ri,  dans  S^kendorfi  Jib.  J[  d.  iUL 
Mmt.  ' 

0tonbcl  ScfTcrund* 


iriattX'dejEea  patrie.  Son  cœur  est  gonflé  d^amer-^ 
ttame  :  sa  voix  i-enfern(^ée  dans  sa  poitrine  éclate 
dafin:  «  Le  temps  du  silence  est  passé  ,  s^écrie-t-il^ 
Toici  Pheure  de  parler. ••  Que  Dieu  me  soit  en  aide, 
c^est  sa  gloire ,  et  non  la  mienne ,  que  je  cherche. 
Amen.  » 

'  Alon  eommeoce  la  peinture  des  attentats  de 
Rome  contre  la  nationalité  allemande  :  Luther 
feiiit  qu^e^le  a  élervé  trois  murs  pour  retenir  en  cap« 
li vite  les  princes  et  les  peuples. 
'  i  f  M  u  r  :  Elle  à  dit  et  établi  :  le  pouvoir  civil  nV 
aucun  droit  sur  Rome  :  le  pouvoir  spirituel  do- 
mine le  pouvoir  temporel. 

2*^  M  ur  :  Au  pape  seul  d^intèrpréter  la  Bible. 
f  '3*  Mur:  Au  pape  seul  encore  de  convoquer  un 
côBcile. 

~j Alors,  dit  son  biographe,  M.  Pfizer  1),  Luther 
prend  la  trompette  de  Jéricho  et  renverse  un  à  un 
ces  murs  de  papier. 

•  Il  établit,  TEcriture  en  main,  que  tout  chrétien  a 
reçu  le  sacerdoce  par  le  baptême ,  et  est  prêtre  du 
Seigneur  au  même  degré  que  celui  à  qui  on  a  conféré 
4'ordre; 

i*  Que  le  pape,  enfant  du  Christ,  tout  comme  un 
autre  fils  d^Adam,  peut  errer  comme  lui  et  tomber; 
qu^une  autorité  supérieure  à  la  sienne  doit  donc 
exister,  le  concile  œcuménique,  auquel  tout  chrétien 
peut  en  appeler. 

.  Il  est  éloquent  quand  il  montre  Rome  et  la  cour 
dti'  pape,  et  les  cardinaux ,  tout  ruisselants  de  Tor 

I)  Dr.  9Xot(iii  Sut^'l  ttbtn,  p.  I5S* 
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quMls  ont  dérobé  à  rAllemagne,  avec  leurs  vête* 
ments  ornés  de  pierreries  et  de  diamants,  extor- 
qués à  Paide  de  ces  droits  de  pallium ,  de  ces  an— 
nates ,  de  ces  dispenses  connues  sous  le  nom  de 
pectoralis  réserva tio,  unio  et  incorporatio ,  pro- 
prius  motus  ;  de  ce  trafic  des  choses  saintes  à  Fins- 
tar  des  banquiers  Fugger  d^Augsbourg. 

n  Plus  de  célibat ,  dit-il,  plus  d'interdit ,  plus  de 
pèlerinage,  plus  de  ces  fêtes  d^église  qui  font  autant 
de  tort  à  Tame  qu^au  corps ,  plus  de  dispenses  ni 
dMndulgences,  plus  d^abstinence  de  viandes,  plus 
de  messes  privées ,  plus  de  peines  ecclésiastiques  : 
que  tout  cela  soit  enterré  à  dix  pieds  sous  terre!  n 

Surtout  il  demande  au  nom  de  TAllemagne  ap«- 
pauvrie  qu'on  chasse  ces  nonces  du  pape  <(qui  vien« 
nent  voler  notre  argent ,  et  qui  nous  trompent  en 
proclamant  le  pouvoir  des  clefs  »  • 

ff  Pape  de  Rome,  entends-tu  bien,  tu  n^es pas  le 
plus  saint ,  mais  le  plus  pécheur  :  ton  trône  n^est 
pas  scellé  au  ciel ,  mais  attaché  à  la  porte  de  Ven- 
fer.  Qui  t^a  donné  le  pouvoir  de  f  élever  au  dessus 
de  ton  Dieu  ?  de  fouler  aux  pieds  ses  préceptes  et 
ses  commandements  ?  i> 

Luther  termine  son  terrible  pamphlet  par  un 
appel  contre  Rome. 

«  Prince ,  dix  -  il  à  Fempereur,  sois  maître  :  le 
pouvoir  quV  Rome ,  elle  te  Pa  volé ,  nous  ne  som* 
mes  plus  que  les  esclaves  de  sacrés  tyrans.  Nous 
portons  le  titre,  le  nom  ,  les  armes  de  Pempire  ;  le 
pape  en  a  les  trésors ,  le  pouvoir  ;  le  pape  mange  le 
grain,  et  nous  Pécorce.  n 

Cet  hymne  de  Tyrtée  souleva  la  noblesse  tout 
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entière.  Si  Tempereur  Teùl  appelée  ,  el|e  aurait  en 
ce  moment  travers^  les  Alpes  et  marché  contre 
Rome ,  an  chant  de  g;uçrre  de  Luther. 

Ulrîth  de  Hutten  lui  écrivait:  uCourag^,  pèr^  : 
que  vous  allez  ètrç  glorieux!  on  vous  excommu- 
nie ;  ô  père  heureux  !  trois  fois  heureux  !  les  chœurs 
s^apprêtent  à  chai^ter  :  jls  se  r  lient  contre  Pesprit 
dn  juste,  çt  ils  condamnant  le  sang  innpcent,  — 
mais  le  Seie^neur  leur  revaudra  cette  méchanceté,  le 
l^eigneur  qui  cqmbl^ra  nos  espérances  1).  »>    - 

Franz  He  Sicl^ingen  lui  promettait  son  épée ,  sçs 
paysans,  ses  trésoris ,  et  Texcitait  à  persévérer  dans 
Wntérêt  de  son  pa^s.  Tjiubenheim  lui  envoyait  cent 
pièces  dW,  don\  Luther  ne  savait  que  fajre,  et  quMl 
distribuait  aux  pauvres. 

Luther  autrefoiss^était  acheminé  vers  4^gi^]^0urg| 
à  pied,  rx)uvert  d^une  soptan^  d^emprunt  ^  ijn  b^pn 
à  la  main ,  et  obligi^  de  mendier  son  Paii^.  ^mour- 
d*hui  citait  unepuissapce  aussi  grande  que  TeqipjÇ- 
reur  Charles  V,  dont  tout  le  moi^de  parlait.  Ou 
l'attendait  avec  pne  anxiété  inexprima}>ie.  Tous 
les  cœurs  battaient  d^émotion  a  son  approçt^e. 
Il  avait  quitté  VVitlenberg  dans  jes  premiers  jours 
d^avril,  et  é^ait  montç  dans  un  char  couvctr^  de 
toile  que  lui  avait  prêté  le  sénat  2),  ayant  à  se^q&tés 
Schurf,  le  docteur  en  droit,  Juste  Jonas,  le  pf^vôt, 
Amsdorf,lethèoIogien,ptPjerreSuaven,  qui  devaient 
lui  servir  de  conseillers  et  d^avocats.  Sturm  le  précé- 
da^t  à  cheval^  portant  les  insigne^  de  héraut  dWipea* 

4)  Dr.  fûtortin  Sut^et'i  ècbcn,  «on  9^^^,  p.  447« 
'   %)  Seckcadorf  :  Goii)ment«rius>  etc. /p.  f  52. 
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La  population,  avertie  longteiops  d^avance  y  accou- 
rait sur  son  passage.  Quelque^' spéctateui^s  se  dé- 
couvraient en  signe  de  respect ,  d'autre^  s'appro- 
chaient pour  lui  prêcher  Ift  mai^.  t^^^^^  chî^Ptait 
cet  hymne  dont  il  avait  composé  les  paroles  et  la 
musique^  et  que  M.  Heyne appelle  si  bien  ki  Mar- 
seillaise de  la  réforme  4). 

C'est  une  forte  citadelle  que  notre  Bj^iy  « 
Une  bonne  lame ,  une  bonne  ar^i^re» 
Qui  nous  délivrera  de  tous  leji  (^pg^rv 
Qui  nous  menacent  à  présent  : 
te  vi^ux  méchant  ennemi , 
A  de  mauvais  desseins  aujourd'hui. 
,     Grand  est  son  pouvoir ,  et  nombreuse  sfi  ruse; 
Ses  desseins  sont  sanglants  ; 
Sur  la  terre  il  n'a  pas  son  pareil. 

Votre  puissance  ne  fera  rien , 

Tous  voilà  bientôt  perdus  ; 

n  combat  pour  nous  Tbomme  d^  jusUoa^ 

])ont  pieu  lui-Qiême.  a  î^\i  choix. 

Me  demandes-tu  quel  ^t-il  ? 

11  S  appelle  Jésus-Christ , 

he  Dieu  de  Sabaoth  ; 

Il  n*y  a  pas  d'autre  Dien^ 

Il  gardera  le  champ. 

Si  le  monde  était  rempli  de  diables , 
Et  qu'il  voulût  noua  dévorer  y 
Pie  DQUifépou variions  j^p,  trop  ; 
Car  nous  réussirons. 
Le  prince  àè  ce  înonjde. 
Avec  sa  miné  refrôgï^ie  , 
Ne  nous  fera  pas  dé  mal  : 


i)  Oip  fc|le  IBttte  i(l  unfet,  Oott.  tôt.  à  la  fin  dà  TOtiuda^e 


571  HISTOIRR  DR  LUTARR 

SoD  pouvoir  a  été  jugé  ; 

Un  seul  petit  mot  peut  l'abattre. 

Ils  nous  laisseront  la  parole , 
Et  nous  ne  leur  dirons  pas  merci. 
La  parole  est  en  nous , 
Avec  son  esprit  et  ses  dons; 
Qu'ils  nous  prennent  le  corps , 
Ou  bien  l'honneur^  enfant  et  femme. 
Allons  y  c'est  6ien , 
Ils  n'y  gagneront  rien  : 
L'empire  doit  nous  rester. 

En  s^approchant  d^Ërfurth ,  le  cœur  de  Luther 
sVpanouit  de  joie  à  la  vue  du  couvent  des  Augus--» 
tins ,  où  peu  d^années  auparavant  il  avait  pris  la 
robe  de  moine.  Il  y  descendit.  C'était  le  6  a:irril,  la 
veille  du  premier  dimanche  de  Pâques;  la  nuit  al- 
lait tomber  ;  une  petite  croix  de  bois ,  élevée  sur  la 
tombe  d^un  frère  qu^il  avait  connu ,  et  qui  était 
mort  doucement  au  ^Seigneur,  frappa  sa  vue  et 
troubla  son  ame.  Il  la  montra  au  docteur  Jonas: 
<c  Voyez  donc  ,  mon  père  ;  il  repose  là ,  et  moi  !  )» 
Et  %e%  yeux  se  levèrent  au  ciel.  Avant  de  se 
coucher  il  vint  s'asseoir  sur  cette  pierre ,  et  y  de- 
meura en  méditation  pendant  près  d^une  heure; 
Amsdorf  fut  obligé  de  lui  rappeler  que  la  cloche  du 
couvent  avait  sonné  Theure  du  sommeil.  Il  de- 
manda au  supérieur  et  obtint  la  permission  de  prê- 
cher le  lendemain.  C'était  désobéir  formellement 
aux  ordres  de  Fempereur.  Sturm  ferma  les  yeux , 
car  il  avait  appris  à  aimer  son  compagnon  de 
voyage  plus  encore  que  %e%  doctrines.  Luther,  qui 
Favait  en  chemin  conquis  à  la  réforme^  justifia  cette 
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infraction  au  message  du  souverain ,  en  disant  qu^il 
vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu^aux  hommes. 

Le  lendemain  la  petite  église  d'Erfurth  était 
pleine  avant  Theure  des  offices.  On  voulait  enten- 
dre la  parole  de  ce  moine  qui  faisait  un  si  grand 
bruit  depuis  trois  ans,  et  qui  de  sa  cellule  remuait 
les  empires.  Au  milieu  du  discours  de  Torateur, 
tout  à  coup  une  partie  des  murs  extérieurs  s^é- 
croule  avec  fracas  :  Pépouvante  se  répand  parmi 
les  auditeurs  qui  fuient  en  tumulte  et  brisent  jus- 
qu'aux vitraux  pour  échapper  .à  une  mort  qu'ils 
croient  imminente.  Luther  restait  en  chaire  sans 
s'émouvoir.  II  fît  un  signe  que  comprit  la  foule  qui 
s'arrêta  pour  recueillir  ses  dernières  paroles.  <c  Eh  ! 
ne  voyez- vous  pas,  dit  l'orateur  en  souriant,  le 
doigt  du  démon  qui  veut  vous  empêcher  d'ouïr  la 
parole  de  Dieu  que  je  vous  annonce?  restez,  le 
Christ  est  avec  nous.  »  Et  aussitôt,  dit  Daniel  Gre- 
ser,  la  multitude  s'arrêta  et  se  rapprocha  de  la 
chaire  pour  écouter  la  par3le  sainte  1). 

Alors  Erfurth  comptait  un  grand  nombre  de 
moines,  d'abbés,  que  le  prédictaeur,  ajoute  le 
même  historien,  flagella  vivement. 

Quelques  semaines  après  le  départ  de  Luther 

•s'étaient  à  peine  écoulées ,  que  la  populace  se  porta 

en  fureur  à  la  demeure  des   chanoines,  brisant 

tout  ce  qui  tombait  sous  sa  main  ,  les  livres ,  le$ 

images,  les  tableaux,  les  meubles,  les  lits,  dont 


4)  Daniel  Greseros,  in  vita  Lnlheri,  fol.  II.  —  Ëoban»  lîb.  III, 
ep.  f.  8S,  ad  Georg.  Opercum.  Ulemberg,  viu  et  res  gesic  Mart  Lu- 
Uieri ,  p.  87. 


ttit  jetait  la  Iplùtiië  ïi\i  Vi^nt;  qui  retombait  ensuite 
comme  ut)e  n^lgle  épaisse 'dans  les  rues  et  voilait  la 
dkàrlé  dû  jout:  ^i^éfifage  iftiuestc  d^autres  désordres 
ijue  Luther  devait  bieiitôt  suscite^  1). 

Eu  chemin  îl  reçu!  d'un  prêtre  àe  Naumburg  le 
^ot'trait  de  SavoWat'ala  avec  uWe  lettre  où  on  re)cci- 
tait  à  persévérer  pour  \k  gloire  de  Dieu.  Luther 
hàisa  âffiè'ctueusettifent  lie  portrait  du  réformateur 
itaiieu*.  Le  cort^e  màrcfcaït  lentement.  Le  docteur 
^aït  strtivént  mtalade.  A  PraricfoH  sa  tête  était  si 
fcWdé  \  )et  sort  cervéaU  si  bipûknt ,  quVn  fut  obligé 
dfe  4e  saigner.  Céit  de  Francfort  que  ses  amis  de 
Wittertfcei^  ^çàrfeht  pour  la  Jire'niière  fois  de  ses 
no4&velieè.   La    l'Eure  étïiit    adressée   à    Spalatin. 
«  Nous  avançons  ;  mon  cher  ami,  lui  disait -il, 
Malgré  toutisè  Ites  lïiàladiés  qde  Satan  m'a  envoyées 
jiour  retarder  mon  arrivée;  car  de  Weimar  ici  j'ai 
coDtii^tfeltément  Isoifferi,  et  maintenant  encore^ 
cboime  icela  ue  m'ëist  fartiàiis  arrivé.  Mais  le  Christ 
vit,  et  j'irai  à  W6rms  pour  bravier  les  portes  de 
i^nfèr  et  les  puissances  qUî  ^èguetit  dansles  airs  S).» 

Mon  loin  d'Oppetiheim ,  ie  domiuicain  Martin 
Bucer  se  présenta  à  Luther.  Il  venait  de  ia  part  de 
Franz  de  Sioki)[y^n  \  et  au  uom  de  Tempereùr , 
disaîjt-4il  V  pÀur  coivdaitie  le  moine  au  château  d'E- 
bembérg;  Gôtmutéil  u^Avait  aucuW  r^fecrit  qui  prou- 
vAlt  sa  tnîi^ioti ,  Slûtm,  en  Se  tournant  viei^  Luther, 
auquel  il  montrait  Tordre  de  f  eittpereur  dont  îl 


I)  LMh.opéra,!.^.  Altenb.  fol.  744. 

8)  Dr.  «atfin  eut^ct'l  Cf6fii>  wn  9f^/  p.  907. 
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était  porteur,  lui  dit  :  «  Maître ,  c^est  à  Worms  que 
j'ai  ordre  de  vous  conduire.  —  Àmen.  »  Kt  se  tour- 
nant vers  Bucer  dont  il  prit  la  main  :  <c  Merci ,  dit 
Liither,  Tempereùr  me  mande  à  Worms,  j'irai.  »  La 
mission  de  Bucer  était  réelle.  A  Ëbernburg  se  serait 
trouvé  le  franciscain  (jlapion,  con6;sseur  deChar*^ 
es  V  ,  qui  devait  conférer  avec  Luther  et  lui  pro-^ 
mettre  la  protection  de  Pempereur,  au  prix  seul 
du  désaveu  de  quelqdes  doctrines  enseignées  âàns 
la  captivité  de  Babylone.  Luther  is'y  serait  reiiisè. 

On  s^arrêta  devant  Oppenheim  pour  prendre  UB 
peu  de  repos.  Il  eût  été  facile  à  Lutner  de  s'échap- 
per ,  car  Sturm  lui  laissait  toute  lioerté.  Ses  com- 
pagnons, dont  le  cœur  battait  de  frayeur^  lui  con- 
seillaient de  fuir. 

«Fuir!  dit  Luther;  eh  !  non,  j'irais,  j'entrerais 
dans  la  ville  au  nom  de  Jésus-Christ ,  même  quand 
il  y  aurait  autant  de  diables  qu'ily  a  de  tuile5  sur  les 
toits  1).  » 

A  Plifllicheim,  un  peu  avant  Worms,  Luther  euC 
besoin  de  se  reposer.  Dans  un  champ  voisin  ûa 
paysan  plantait  un  arbre  :  «  Donne ,  lUi  dlli-il  ^ 
je  vais  le  mettre  en  terre  ;  puisse  ma  doctrine  croî- 
tre comme  ses  branches.  »  Cet  arbre  a  grandi ,  et 
sous  son  ombre  viennent  se  reposer  dei  âmes  en- 
tfaonsiastes  de  Luther  2). 

Le  1 6  avril  il  fit  son  entrée  dans  Worms ,  aat 


4)  ttnb  »enn  fo  tofct  Seufrt  gu  XBotml  totttm,  û(I  Sieacl  att^  tesi 
2)  Manuel  du  voyageur  sur  le  Rhin,  l8Sf. 
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chants  de  cantiques  sacrés ,  au  bruit  de  pas  et 
de  voix  de  plusieurs  milliers  de  spectateurs  ,  dont 
beaucoup  avaient  embrassé  ses  opinions ,  et  qui  ve- 
naient pour  voir  celui  qu^on  nommait  le  prophète , 
Tapôtre  du  nouvel  Evangile,  et  dont  le  nom  était 
sur  toutes  les  lèvres  i).  Il  descendit  à  la  maison 
des  chevaliers  de  Rhodes  2),  à  côté  de  Pauberge  du 
Cygne ,  où  logeait  Félecteur  palatin. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  le  noble  maître  de 
cavalerie^  maréchal  d'empire ,  Ulrich  de  Pappen- 
heim ,  vint  le  trouver  précédé  du  héraut  d'armes 
Sturm ,  pour  lui  intimer  Tordre  ,  au  nom  de  Tem- 
pereur,  de  comparaître  à  quatre  heures  du  soir  de-r 
vant  sa  majesté,  les  princes,  les  électeurs,  les  géné- 
raux et  les  chefs  des  ordres  de  Fempire.  Martin 
Luther  répondit  :  «  Que  la  volonté  de  Dieu  soit 
£iite,  j'obéirai.  »  Luther  à  genoux  priait  en  ce 
moment.  Mathesius  nous  a  conservé  cette  longue 
aspiration  du  moine,  dont  voici  quelques  frag- 
ments ; 


4;  Luther  a  donné  ,  soos  un  nom  supposé,  le  récit  de  sa  comparu- 
tion df^vanl  la  diète  de  Wormâ.  Ce  récit,  écrit  simplement,  sans  faste, 
sans  colère,  et  que  ne  désaTouerait  pas  un  écrivain  catholique,  est 
reproduit  ici,  toutefois  avec  quelques  détails  extraits  de  Warbeck, 
et  surtout  de  Gaspard  Ulemberg  qui  s'est  attaché  pariiculièrementa 
reproduire  toutes  les  tentatives  de  rapprochement  essayées  inutile- 
ment par  Tarchevéque  de  Trêves.  On  peut  consulter ,  sur  le  voyage 
et  la  comparution  de  Luther  àWorms,  Cochlaîi  Acia,etc.,  p.  55 
eisuiv.;  Melancht.,  invita  Lutheri;  Pallavicini,  Storia  det  concilio 
di  Trento  ;  Roscoé,  vie  et  ponliGcat  de  Léon  X ,  tome  IV  ;  Maim- 
bourg,  Histoire  du  Luthéranisme»  in-4  ;  Sleidan ,  livre  IH;  Serken- 
dorf,  et  TouvragedeGust.  Pfizer,  vie  dudocteur  MariitiLuiher,  eu 
allemand. 

S)  Seckandorf,  pige  458. 


ET  DB  SB8  KGMT8.  977 

c  Dieu,  Dieu,  ô  mon  Dieu ,  viens  à  mon  secours 
et  protège  ma  cause  contre  la  sagesse  du  monde; 
Exauce-  moi ,  toi  seul  peux  exaucer  cette  prière  ! 
Cest  ta  cause ,  mon  Dieu ,  et  non  la  mienne  ;  ce 
n^est  pointa  moi  à  me  défendre,  mais  à  toi,  contre 
les  maîtres  de  la  terre.  Cest  ta  cause ,  la  cause  de  la 
justice  et  de  Téternité.    Dieu  de  tous  les  temps, 
viens  à  mon  aide ,  Thomme  ne  saurait  me  prêter 
aucun  appui.  Ce  qui  est  chair  est  chair  ;  tout  ce 
qui  est  de  l'homme  boite  et  défaille.  O  mon  Dieu  , 
n^as-tu  pas  d^oreilles,  ne  m^en tendras-tu  pas,  es*tu 
mort  !  Non,  tu  ne  peux  mourir.  Mon  Dieu,  secours- 
moi,  au  nom  de  ton  fils  bien  aimé  Jésus-  Christ, 
ma  force  et  mon  appui ,  ma  citadelle  et  mon  rem- 
part. Où  es-tu  ,  mon  Dieu  ,  où  es-tu?  Viens,  viens, 
je  suis  tout  prêt   à    donner  ma  vie    comme  un 
agneau.  C^est  la  cause  de  la  justice,  c^est  la  tienne, 
et  je  ne  veux  pas  me  séparer  de  toi*  Le  monde  ne 
doit  pas  prévaloir,  et  quand  il  serait  en  proie  à  une 
légion  plus  nombreuse  de  démons  ;  quand  même 
Tœuvre  de  tes  mains  devrait  succomber,  et  la  terre 
ouvrir  ses  abîmes  sous  mes  pas ,  mon  ame  est  à  toi, 
elle  f  appartient,  elle  doit  demeurer  en  toi  dans  Fé- 
ternité.  Amen,  mon  Dieu ,  secours-moi.  Amen  1).  » 

Et  à  rheure  indiquée  revint  Ulrich  de  Pappen- 
heim  précédé  de  Sturm.  Afin  que  la  foule  répan- 
due dans  les  rues  ,  et  surtout  autour  du  palais  de 
Fempereur ,  ne  pût  molester  le  docteur,  on  eut 
soin  de  Fintroduire  par  des  portes  dérobées,  en  lui 
faisant  traverser  les  jardins.  On  eut  beaucoup  de 


4)Gust.  Plizer;  p.  210,  2H 
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^éttte  à  retenir  lëi  (lotis  Ah  ^ti[i)e  ^i  se  précipi- 
tait par  tbafes  les  issiié^  pbUr  tdit*  lé  docteur  :  les 
tôiti  des  màisohi  ëtàiedt  Hçiil^lis  de  spectateurs. 

Jàrhàii  an  ri^aràit  ^û  une  dièVè  aussi  nômbreiise; 
Charles  V  siégeait  éntôUrè  de  sept  électeurs  ,  de 
Vliigft-quâtré  ducs ,  db  Hnil  ihàrgraves  ,  de  trente 
évêqUfes,  fet  dMhc  èrah'dé  qUâiitltè  de  députés  des 
tHlés  dé  l'feAï^îV'lfe.  Le  moibb  à^ncliua,  éiiiu  de  re- 
cùeîllemeht  et  d^âdHiîratîôii  &  la  vtie  de  ses  jugte^. 
FVeuridsberg,  qùlôbinmàndiàrt léè gardei-du-torps, 
h^p'procha  ,  et  îte  frappant  de  son  gàhtelfet  de  fer: 
«  Ptetît  mttîne,  lut  dU-il,  vôîlà  litle  ïîèrfe  marche 
qtie  tu  vai  fôlrè;  foi  de  géhtHho'Aîn^é,  hi  moî  ni 
aucun  général  h^en  avons  fait  dé  ^éttlblable  dans  les 
afiîiit*es  où  nous  nô\ii  soinMes  trouvés  ,  et  iï  y  en 
àVàit  de  bien  chaàdës ,  ^ar  Dieu  !  Si  tu  as  foi  &  teî 
eùfeîgheméttïs  1)i  eh  àvâbt,  p<etlt  Moibe!  en  avant, 
àV^  ttbm  de  Dieu...  -—  Oui  ^  àu  nom  d)e  t>ieù ,  dit 
Ltithterèft  rfeleVâtft  fi^rfemehtla  ïête,  en  àVâùt!  1),  » 
Tous  lèi  yeux  s^éïàîcnt  fiîtés  iUt  Ife  dbclBur;  ïeS 
d'épatés  sfe  lèVâîéht  dte  leurs  fauteuils  pbur  .con- 
templer cette  figuré  im^i^iss'dblîë  q*uî  se  rVcufeillâït 
dans  Tattientk  et  Semblait  tok  ^âà  àppàrtèbir  à  ce 
monde.  !l  y  eut  tth  motnènt  bù  chacun   voulut 
céfrùmuûicfiiet  à  ^cAi  Tbîsin  lés  itnpréàsidni  divèr- 
sei   qVii  i^àigitaUnt;   ce   fut  alors    qile   quelques 
ixn$    s'a^pïtichèretilt   et  niùrniurèrent    tout  bas  : 
à  Frère,  courage  !  Ne  crains  pas  ceux  qui  peuvent 
fner  1ë  côrp^  seulement,  mais  plutôt  celui  qui  peut 
perdre,  dàu^la  gëheune  éténdèlle,  Pameét  le  corjps.  » 

4)  JtteUid  Hf^uéf  fox  IBcrf^litiis^  tLmtcfliii,  i&6. 
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Va  àitit^  dit  assez  1/ihiàti  k  QuàrfÀ  tu  '^m  (feirant 
les  Ti^\  né  \ie)àsé  ^ai  à  ce  )]bë  hi  'dfeVraik  âii'e,  <â^ 
lé  Sëi-g<h'éûr  t'iUspireHi.  %  Itith^  lié  déftj^^k , 
et  è(m  oeil  àhitné  d'uta  î^  itibft  «nôhttk  t^'il  àVàlt 
*etaténda. 

À\6H  âTéan  d'Ëck ,  ttôh  ^£é  lé  ih^ôlbjnrièh  dlbgbl:. 
stâdt  ;  niais  roffi'cial  dé  ràrbbéVëqdé  de  THtVeè,  Ht 
leva  et  tomihébé^  aiUisi  Hntért^Atbfré  dé  Luther^ 
d'abcM  éU  Um,  pniâ  eh  ïaii^Ué  alléiUbMdé  1). 

«  MàHtiti  Lother,  sa  ktor'éë  %t  ibtitielblb  majesté; 
d'apri^  l'Aviî  dés  ordres  dé  Te^pt^,  VoUi  k  àpp'etè 
devatil  s'a  face  ,  aBn  que  voUs  ré'p'ôhUiëi  dti*  deiti 
question^  qtie  jévais  voiié  ààréssèî*  :  —  V()bsréco!i- 
naiiliéz  -  voas  Tautehir  dei  ^crit^  qUi  bnt  été  ptiblfâ 
sbtis  votre  nom  et  qaé  vôteî  deVàiil  Vbii^,  él  fcbii- 
séntez-vous  à  rétracter  qtfélqtréS  utië»  deS  ddbtrihéè 
qui  y  sont  étlSei^éés  ?» 

Luther  allait  répondre  ,  IbtàqUé  Jétôrhé  SéhùHP; 
qbi  éèëllstait  Luther  ,  dénianda  qu'ion  )\ît  lés  titres 
des  ttttvraigé*. 

LMfficiàl  lés  ^inl  lin  à  àh  ;  récitant  lé»  titHés  tJR-: 
vers:  é'ët&ietit  lé«  Coit>i^éribii'éS  Vûr  l^^%^iMH|-^ 
lé  traité  t)é  boni»  U|iéH^«  \  im^ëlb  ï\ti  l\)i»»»fi 
dominicale. 
Ltithër  se  leva. 

A  SA  nïàjeitë,  dit-il  ;  Wë  ftit  âdi-éièër  àéAx  «(WK 
tiohs  :  là  première ,  ^i  Je  reëôhteâi»  \it)ihtVîé  Wlettil 
les  livret  qùi  portent  inoii  h'oiiii  ;  et  là  We'cotidé^  li  Je 
veux  yèthictér  lés  btlséi^eMVéHïH^yiPe fj  létales. 


■•     •  •.»  • 


1)  MelanchthoD,  ?ita;  LnUieri.  -«  CoQb&feoi»  fàH.  M*  «*«Selàèc, 
p.lS. 
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»  Je  ne  saurais  refuser  de  reconnaître  pour  mes 
oeuvres  les  livres  dont  on  a  lu  les  titres ,  jamais  je 
ne  niétai  que  je  les  aie  écrits.  Quant  à  la  question  si 
je  consens  ou  non  à  rétracter  les  doctrines  que  j^ 
enseigne^  question  de  foi  qui  intéresse  mon  salut 
éternel ,  et  la  libre  expression  de  la  parole  divine, 
cette  parole  qui  ne  connaît  de  maître  ni  sur  la  terre 
ni  dans  les  cieux ,  et  que  nous  devons  adorer  tous 
tant  que  nous  sommes;  il  serait  téméraire  et  dan- 
gereux pour  moi  d^  répondre  sur-le-champ,  avant 
d^avoir  médité  en  silence ,  de  peur  d^encourir  la 
sentence  de  Jésus-Christ:   Celui  qui  me  reniera 
devant  les  hommes,  je  le  renierai  devant  mon  père 
qui  est  dans  les  cieux.  Je  supplie  donc  sa  sacrée 
majesté  de  m^accorder  le  temps  nécessaire  pour  ré- 
pondre en  toute  connaissance  de  cause,  et  sans 
crainte  de  blasphémer  la  parole  de  Dieu  et  d^expo- 
ser  le  salut  de  mon  ame.  )> 

A  Fouïe  de  ces  mots  il  y  eut  un  léger  murmure 
parmi  les  assistants,  dont  quelques  uns  croyaient  à 
une  inspiration  du  Saint  -  Esprit  toute  soudaine. 
Maimbourg  a  raison  de  dire  que  cette  réponse  ne 
respirait  pas  le  génie  prophétique  dont  Luther  se 
vantait  d^ètre  illuminé,  quand  il  écrivait  à  Spala- 
tin,  «je  sens  Dieu,  TEsprit-Saint  me  possède  et  me 
pousse  1)  »  ;  car  elle  impliquait  nécessairement  Pé-^ 
ventualité  d^une  rétractation  des  dogmes  qu^il  avait 
enseignés.  Aussi  l'empereur,  en  voyant  hésiter  Lu- 
ther, dit-il  :  tCet  homme  ne  me  rendra  pas  héréti- 
que S).  1» 

4)  A  SpalatiD,  lévrier  1890. 

SQ  PallaTictni  lib.  n»  cap.  XXVI.  «M.  Roscoé  avoue  qne  Lotbtr 
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*  Les  chefs  des  ordres  délibérèrent  un  moment, 
et  Tofficial  se  leva  de  nouveau 

«  Martin  Luther,  dit- il,  bien  que  vous  connais- 
siez depuis  longtemps  le  message  de  sa  majesté  impé- 
riale ,  et  le  but  de  votre  comparution  devant  la 
diète,  et  qu^on  pût  vous  refuser  le  délai  que  vous 
demandez ,  toutefois,  la  clémence  insigne  du  souve- 
rain veut  bien  vous  accorder  un  jour  pour  méditer 
votre  réponse.  Vous  comparaîtrez  donc  ici  à  la 
même  heure ,  sous  condition  que  vous  proposerez 
vos  réponses  de  vive  voix,  et  non  par  écrit,  » 

Luther  revint  le  lendemain  à  la  même  heure  que 
la  veille,  mais  il  fut  obligé  d^attendre  longtemps,  au 
milieu  d^une  grande  foule  de  peuple ,  que  les  or- 
dres ouvrissent  la  séance ,  car  ils  délibéraient  en  ce 
moment. 

On  introduisit  le  docteur  ;  Fofficial  prit  alors  la 
parole  en  ces  termes  : 

a  Martin  Luther ,  hier  vous  reconnûtes  les  livres 
imprimés  sous  votre  nom.  Rétractez  -  vous  ou  non 
ces  livres?  Cest  la  question  que  nous  vous  adressâ- 
mes et  que  vous  déclinâtes,  sous  prétexte  quec^était 
une  question  de  foi  que  nous  vous  faisions,  et  que 
vous  aviez  besoin  de  réflexion  pour  y  répondre , 
bien  qu^un  théologien  tel  que  vous  sache  pertinem- 
ment qu^ui^  chrétien  doit  toujours  être  prêt  à  ré- 
pondre sur  sa  croyance.  Donc  expliquez- vous. 


ne  fut  pas  digne  en  ceUe  occasion  de  loi  ;  il  ajoute»  il  est  vrai»  que  ja- 
mais Luther  ne  s'était  pi  étendu  inspiré.  L'historien  de  Léon  X 
n'avait  pas,  en  écrivant  ces  lignes,  la  correspondance  da  réformateur 
•ous  les  yem. 


lé  ou  écrit  que  dao^  la  sî^nj^Uçitç  dp  i^pn  mne, 
ia  g^oirç  de  mon  Çieu  çt  l?|i[onQçm:  dp,  }a  mo- 
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Voulez -vous  défendre  toutes  vos  œuvre?,  ou  çn 
désavouer  quelques  unes?  » 
î^uther  rjèjnçndit  : 

gne^fS  t^jbs  çiémentf.^  inp^  Xçiq  ;  jft  cçinjuirais  ^ 
rheurç  (|p!q||  m^^  4i;£  Çft  WJBpli^nt  yp^^  m^ljestç, 
et  vft^  domiu^Up^s^,  ^Ç  g[^'çpppt^,  a\^iç>  qu/}  j^çn  ai 
Feçppir ,  ayçç^  ^)iç9ypjllftiji(^e  çj  équité.  Quq  si  dans 
mes  répj3n8es  î'oubliç  de  ypj^  donner  ^^ç  tjtres  qui 
yo'^^'sc^ntdu^î  si  je  pèphe  con^tre  le  cé^émol?ia^  deç 
cours,  pardonnez -liïp^^i  Ç^H?  ^'^*  PP^nt  çtç  él^vé 
dans  les  palais ,  je  n^  suis  qu^un  pauvre  mpîpe  en- 
fant dj5  ma  cellule,  et  jp  n'ai.,  jf;  vous  Taffirm^,  rien 
prêché 
poi^r 
raie  évangélique. 

»  S^rénis^i  me  empereur,  pr^pcesde  Tempire,  aux 
deux  questions  qu'on  me  fit  hier,  si  je  reconnais- 
s.^is  cpmpijp  Tf}ipDis  les  livras  publiés  sous  mon  nom, 
et  bi  je  P|îr3^^yérais  à  1|»  ^îEçpài^  coipme  v(k^  en- 
s^ignfmei^ts ,  j>i  dit  :  jç  p^r^i^te  et  pçrsistej-ai  jm^ 
q^u^à  la  mpf t  d^nç  çet^ç  r^pgfffp.:  Ou^,  ce  çppt  biqn 
là  me^  lîyrj^§  ;  les  tiyr^  quç  Taj,  publiés  ou  qu'on 
a  pu^j^^?,  sojuiÇ  Hion  ïjonj  2  je.  ips  reconnaît,  je  les 
avou^  et  ay/^uer^i  tpqJQurs,  pourvu  quç  la  m,é- 
chaijcçt^,  1^  fçurbçrjîç  oij  i^pe  sagesse  horsî  4e  pro- 

poi  ije  xifi^m^  y  nBRoytpr,  qp^lque  alté^atipn  :  je 
reconnais  que  ce  que  j'ai  écrit  de  ma  main  est  mûri 
de  ma  pensée. 

»  Avant  de  répondre  à  la  seconde  question ,  je 
supplie  vp^re  majesté  et  les  ordres  de  l'empire,  dp 
considérer  que  imes  livres  ne  traitent  pas  tous  de  la 
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même  matière.  Il  en  e$|t  de  didacUfl^^^  x  ^^\^P9^  k 
rédification  des  fidèjes,  4  ^Vv^f^cem^nt  ^e  lf|  pi^l^i 
à  ramélioration  des  mpeurs  j  que  |a  i)p|le  ^  fg^t  ^14 
recofipaissant  rinnoç^nce  ^p  sem^|s||)]^s  (r^iféf ,  n^f) 
pas  moinç  condamnés.  Si  je  r^trfictai^  pe$  liyre^-làf 
que  ferais- je ,  que  proscpre  un  eoç^ignement  que 
tout  ce  qui  a  nom  de  chrétien  admet ,  m^éljevaqt  ain^i 
contre  la  voix  universelle  des  fidèles? 

r  II  est  une  autre  espèce  d^écrits  où  j^att^que  la 
papauté,  les  croyances  des  papistes,  comme  de^ 
monstruosités,  comme  la  ruiné  dés  bonnes  doc- 
trines et  la  damnation  du  corps  et  de  l^ame.  Non , 
je  ne  saurais  le  nier,  et  personne  pas  plus  que  moi^ 
tant  les  cris  et  les  témoignages  de  )a  conscience 
parlent  haut:  —  les  décrétâtes  des  papes  ont  jeté 
le  désordre  dans  le  christianisme .  surpHs,  empri- 
sonné y  torturé  la  bonne  foi  des  ndèles  ,  et  dévoré 
comme  une  proie  cette  noble  Germahie^p  qui  a^a 
cessé  de  protester  contre  les  doctrines  papistes  con- 
traires à  TEvangile  et  au  sentiment  des  pèr^s. 

j^  Si  je  révoquais  ces  écrits,  je  prêterais  une  force 
et  une  audace  nouvelle  à  la  tyrannie  romaine, 
j^ouvrirais  au  torrent  dç  Pimpiété  une  digue  par  où 
elle  déborderait  dans  le  monde  chrétien.  Ma  pali- 
nodie n^avirait  servi  qu'à  étendre  et  accroître  le  rè- 
gne de  IHniqui  té  ;  surtout  quand  on  saurait  que  c^est 
par  or4re  de  sa  majesté  »  et  des  séréni^imeç  princes 
me^seiçn^urs ,  que  j^ai  fait  cçt^tç  ^étr^^çtatipu. 

»  Enfin  il  est  une  autre  sérip  d'puyragf^s ,  j^  v^i}^ 
parler  de  ces  livres  de  polémiqf)^  ipsjpiif é^  et  écjriU 
contre  quelques  uns  de  mes  adyerg^ij^es ,  ^ute<}J:$ 
de  la  tyrannie  de  Rome.  JPaYoms^^i  ^û^  f^ji^  qup 
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je  mY  $uis  montré  plus  violent  qu^il  ne  convient  à 
un  homme  de  mon  état;  je  ne  fais  pas  ici  le  saint , 
je  ne  dispute  pas  sur  ma  conduite,  mais  bien  sur  la 
doctrine  du  Christ.  Je  ne  puis  encore  consentir  à 
désavouer  ces  écrits ,  parce  que  la  tyrannie  se  ser- 
viraitde  mon  aveu  pour  étendre  son  règne  et  oppri- 
mer les  âmes. 

»  Homme,  et  non  Dieu,  je  ne  saurais  couvrir  mes 
livres  d^un  autre  patronage  que  de  celui  dont  le 
Christ  couvrit  sa  doctrine.  Interrogédevant  Annesur 
ce  qu^il  enseignait,  et  la  face  souffletée  par  un  valet  : 
u  Si  j^ai  mal  parlé,  dit-il ,  montrez-moi  comment?  » 
Si  le  seigneur  Jésus,  qui  savait  bien  qu^il  était 
impeccable,  n^a  pas  repoussé  le  témoignage  que  les 
bouches  les  plus  viles  pouvaient  jeter  sur  sa  parole 
divine;*moi,  lie  de  terre,  qui  ne  suis  capable  que 
de  pécher,  ne  dois  -je  pas  appeler  et  solliciter  tout 
témoignage  qui  se  lèverait  contre  mes  doctrines? 

)»  Je  prie  donc ,  au  nom  du  Dieu  vivant ,  votre 
sacrée  majesté ,  vos  ordres  illustres ,  toute  créature 
humaine,  de  venir  déposer  contre  moi,  et  de  me 
convaincre  d^erreur,  les  prophètes  et  TEvangile  à 
la  main.  Me  voici ,  je  suis  prêt  à  réprouver  mes 
erreurs ,  si  on  me  convainc  de  mensonge ,  et  le 
premier  à  jeter  au  feu  mes  livres. 

»  Sachez-le  bien,  j^ai  pesé  les  périls,  les  chagrins, 
les  angoisses,  les  haines  que  ma  doctrine  doit  ap- 
porter en  ce  monde  :  je  suis  tout  joyeux  de  voir  que 
la  parole  de  Dieu  aille  enfanter  des  discordes  et  des 
dissensions:  c^est  le  lot  et  la  destinée  du  Verbe  de 
,  Dieu  ;  car  le  Seigneur  a  dit  :  «  Je  suis  venu  ,  non 


ET  DS  SES  jâCKITS.  JM 

pour  apporter  la  paix ,  mais  le  glaive  ;  je  suis  venu 
pour  séparer  le  fils  du  père ,  etc. 

n  Réfléchissez  que  Dieu  est  admirable  et  terrible 
en  ses  conseils.  Craignons  que  si  nous  condamnons 
la  parole  divine ,  cette  parole  n^enfante  un  déluge 
de  maux,  et  que  le  règne  de  ce  noble  adolescent, 
sur  qui ,  après  Dieu  reposent  toutes  nos  espéran* 
ces,  ne  soit  troublé. 

i>  Je  pourrais  ici ,  par  des  exemples  tirés  des  li- 
vres saints ,  vous  montrer  Pharaon  roi  de  Baby-* 
loue ,  et  les  rois  d^Israël ,  se  perdant  en  voulant  ré- 
gner d^abord  par  la  paix  et  ce  quMls  nommaient  la 
sagesse.  Car  Dieu  confond  Thypocrite  dans  son  hy- 
pocrisie, et  renverse  les  montagnes  avant  qu^elles 
connaissent  leur  chute:  la  crainte  est  ToeuvredeDieu. 

»  Non  pas  que  je  veuille  donner  ici  des  conseils 
à  de  si  hautes  et  si  puissantes  intelligences  :  je  de- 
vais ce  témoignage  d^amour  à  la  Germanie  ma  pa- 
trie. Je  finis  en  me  recommandant  à  votre  sacrée 
majesté,  et  à  vos  dominations,  et  je  les  supplie 
humblement  de  ne  pas  permettre  que  mes  adver- 
saires me  rendent  ici  un  objet  de  haine.  J^ai  dit.  » 

Alors  Torateur  de  Pempire  se  leva  et  dit:  Que 
Luther  n^avait  pas  répondu  à  la  question  ;  qu^il 
ne  s^agissait  pas  de  discuter  sur  des  doctrines  déjà 
condamnées  par  les  conciles  :  quMl  demandait  une 
réponse  simple  et  non  cornue  :  sHl  voulait  ou  non 
se  rétracter. 

Luther  reprit: 

«  Puisque  votre  sacrée  majesté  et  vos  domina* 
tions  demandent  une  réponse  simple ,  je  la  ferai  : 
elle  ne  sera  ni  cornue,  ni  dentée,  et  la  voici.  A 

u 
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moins  qa^on  ne  me  convainque  d^erreur  par  le  té- 
moignage de  l'Ecriture  ou  de  FéWdence,  car  je  ne 
orois  pas  à  la  seule  autorité  du  pape  et  des  conci- 
les qui  si  souvent  ont  erré  ou  se  sont  contredits;  je 
ne  reconnais  de  maître  que  TEcriture  et  la  parole 
de  Dieu  ;  je  ne  puis  ni  ne  veux  me  rétracter,  car  il 
ne  faut  pas  agir  contre  sa  conscience. 

»  Voilà  ma  profession  de  foi  ;  n^attendez  rien 
autre  de  moi:  que  Dieu  me  soit  en  aide.  Amen.  » 

Les  Ordres  se  retirèrent  pour  délibérer,  puis 
rofficial  prit  ainsi  la  parole  : 

a  Martin  Luther,  vous  venez  de  parler  avec  un 
ton  qui  ne  sied  point  à  un  homme  tel  que  vous  ;  et 
vous  n^avez  point  répondu  à  la  question.  Sans  doute 
vous  avez  composé  divers  écrits ,  dont  quelques- 
uns  pourraient  urètre  Tobjet  d\iucune  censure.  Si 
vous  aviez  rétracté  ceux  où  sont  répandues  vos  er- 
reurs, sa  majesté,  dans  sa  bonté  infinie,  n^aurait 
pas  permis  qu^on  poursuivit  les  livres  où  ne  ^nt 
enseignées  que  de  pures  doctrines.  Vous  venez  de 
ressusciter  des  dogmes  condamnés  par  le  concile 
de  Constance ,  et  vous  demandez  à  être  convaincu 
par  les  Ecritures.  Que  si  chacun  avait  la  liberté  de 
disputer  sur  des  points  qui  ont  été  depuis  tant  de 
siècles  condamnés  par  PEglise  et  les  conciles,  il  n^ 
aurait  plus  de  doctrines ,  plus  de  dogmes ,  rien  de 
certain*  rien  de  fixe;  plus  de  croyances  qoWdevrait 
tenir  sous  peine  du  salut  éternel.  Car  aujourd'hui , 
vous  qui  rejetez  Fautorité  du  concile  de  Constance» 
dc^main  vous  proscriresi  tous  les  conciles ,  puis  les 
pères,  les  docteurs  :  alors  plus  d'autorité  que  cette 
pftrohi  que  vous  invoquez  en  témoignage  #C  qmi 


ET  DE  SES  ÉCAITS.  187 

nous  invoquons  aussi.  Cesi  pourquoi  sa  ma- 
jesté demande  une  réponse  simple  et  précise ,  affir- 
mative ou  négative.  Voulez- vous  défendre  comme 
catholiques  tous  vos  enseignements ,  ou  en  est -il 
que  vous  soyez  prêt  à  désavouer?  » 

Luther  demanda  ici  que  sa  majesté  ne  souffrit  pas 
quUl  mentit  à  sa  conscience ,  enchaînée  par  1^6 
saintes  Ecritures.  On  voulait  une  réponse  caté* 
gorique:  il  Savait  donnée.  Il  ne  pouvait  que  répé- 
ter ce  qu'il  avait  déjà  déclaré: — que  si  on  ne  lot 
prouvait  par  d'^irrésislihles  arguments  qu^il  avait 
erré,  qu'ail  ne  reculerait  pas  d'un  pas  en  arrière; 
que  ce  qu'avaient  enseigné  les  conciles  n^était  pas 
article  de  foi;  qu^ils  avaient  failli  et  s^étaient  con- 
tredits; que  leur  témoignage  n^était  donc  pas  con- 
vaincant ;  qu'il  ne  pouvait  désavouer  ce  qui  était 
écrit  dans  les  livres  inspirés. 

L^official  répondit  qu^il  ne  démontrerait  pas  que 
les  conciles  avaient  erré. 

Le  docteur  Martin  Luther  prit  rengagement  de 
le  prouver. 

Comme  la  nuit  allait  venir,  la  diète  leva  la 
séance.  En  se  retirant  Tho  m  me  de  Dieu  1)  iiit 
poursuivi  par  les  murmures  et  les  moqueries  de 
quelques  Espagnols. 

Luther  avait  parlé  plus  de  deux  heures:  son 
iront  ruisselait  de  sueur  ,  sa  iace  était  altérée,  il 
avait  besoin  de  repos.  A  son  retour  au  logis  il  irou^ta 
une  canelle  de  bière  d^Eiiubeck  qu'on  lui  avait 
envoyée.  Il  la  but  d^un  trait.  Puis  en   posant  la 


i««*i 
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vase  il  demanda  :  <(  A  qui  dois-je  ce  cadeau  ?  — Au 
papiste  duc  Erich  de  Brunswick,  reprit  Amsdorf. — 
Ah!  reprit  Luther,  comme  le  duc  Erich  a  pensé 
aujourd'hui  à  moi,  que  Dieu  pense  un  jour  à  lui.  i> 

Deux  jours  après,  les  princes  électeurs,  les  grands 
officiers  et  les  Ordres  de  Tempire  s'étant  assemblés 
de  nouveau ,  on  annonça  un  message  de  Tempe- 
reur.  Tous  les  Ordres  se  levèrent  en  signe  de  res- 
pect, et  le  secrétaire  de  la  diète  lut  à  haute  voix  le 
rescrit  impérial  qui  était  conçu  en  ces  termes  : 

«  Nos  ancêtres,  les  rois  d'Espagne,  les  archiducs 
d'Autriche ,  les  ducs  de  Bourgogne ,  protecteurs  et 
défenseurs  de  la  foi  catholique ,  en  ont  défendu 
de  leur  sang  et  de  leur  épée  l'intégrité,  en  même 
temps  qu'ils  veillaient  à  ce  qu'on  rendit  aux  décrets 
de  l'Eglise  l'obéissance  qui  leur  est  due.  Nous  ne 
perdrons  pas  de  vue  ces  beaux  exemples ,  nous 
marcherons  sur  leurs  traces,  et  nous  protégerons 
de  toutes  nos  forces  cette  foi  que  nous  avons  reçue 
en  héritage  de  nos  aïeux.  Et  comme  il  s'est  trouvé 
un  frère  religieux  qui  a  osé  attaquer  à  la  fois  et  les 
dogmes  de  TEglise  et  le  chef  de  la  catholicité  ^ 
défendant  avec  opiniâtreté  les  erreurs  où  il  était 
tombé ,  et  refusant  de  se  rétracter  ;  nous  avons  jugé 
qu'il  fallait  s'opposer  aux  progrès  de  ces  désordres, 
même  au  péril  de  notre  sang,  de  nos  biens,  de  nos 
dignités,  de  la  fortune  de  Tempire;  afin  que  la 
Germanie  ne  se  souillât  pas  du  crime  de  parjure. 
Nous  ne  voulons  plus  désormais  entendre  Martin 
Luther,  dont  les  princes  ont  appris  à  connaître 
l'inflexible  opiniâtreté:  et  nous  ordonnons  qu'il  ait 
à  s'éloigner  et  à  se  retirer  sous  la  foi  de  la  parole 
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que  nous  lui  avons  donnée ,  sans  qu^il  puisse  dans 
son  chemin  prêcher  ou  exciter  des  désordres  1).   » 

Cependant  Luther  était  visité  par  un  grand 
nombre  de  princes,  de  comtes ,  de  barons,  de  che- 
valiers, de  nobles,  de  prélats  et  de  séculiers.  Le  pa- 
lais impérial  était  assiégé  chaque  jour  par  une  mul- 
titude qui  ne  se  lassait  pas  de  contempler  le  moine 
augustin.  Or  il  arriva  quW  afficha  sur  les  mu- 
railles du  palais  une  cédule  imprimée ,  où  on  faisait 
appel  à  la  noblesse.  <(  Cétaît,  dit  Luther,  une  mé- 
chanceté imaginée  par  ses  ennemis  pour  fournir  à 
Tempereur  un  motif  plausible  de  lui  retirer  le  sauf- 
conduit  qu^il  lui  avait  accordé  au  grand  méconten- 
tement des  légats  de  la  couronne.  Le  placard  por- 
tait pour  titre  :  Bundschuch,  Bundschuch! 
mot  de  ralliement  qui  devait  bientôt  retentir 
parmi  les  paysans  2). 

— La  petite  chambre  du  docteur  ne  peut  contenir, 
écrit  Spalatin,  tous  les  visiteurs.  J^  ^i  reconnu  le 
landgrave  Philippe  de  Hesse ,  le  duc  Wilhelm  de 
Brunswick,  le  comte  Wilhelm  deHenneberg.  L^élec- 
teur  Frédéric,  tremblant  que  Luther  ne  se  démentit 
devant  la  diète,  avait  été  si  émerveillédu  courage  quHl 
avait  montré,  qu^il  fitlesoir  appeler  dans  sa  chambre 
à  coucher  Spalatin ,  et  lui  prenant  la  main  s^écria: 
«  G>mme  il  a  bien  parlé  en  allemand  et  en  latin , 


4)  On  ne  trouve  qu'une  pâle  copie  oe  ce  rescrit  impérial  dans  les 
œuvres  de  Luther  :  on  y  fait  tenir  à  Te  mpereur  un  langage  qui  n'est 
pas  dans  les  formes  des  protocoles  de  ï  empire  :  Charles  V  y  e  xc  om- 
munie  Luther  et  ses  adhérents.  Cochleus,  in  Act.  p.  3S. 
Selnec»fol.2â. 

2)  Yoy.  le  chap.  qui  a  pour  titre  :  lés  Paysans. 
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votre  père  Martin  !»  Il  y  avait  dans  le  conseil  de 
Fempereur  des  princes  qui  voulaient  qu^on  arrêtât 
le  docteur  et  qu^on  lui  fît  son  procès  :  le  duc  Geor- 
ges défendit  noblement  la  cause  du  moine  :  «  Ce 
qu^on  a  promis,  il  faut  le  tenir  ,  disait- il  :  ce  serait 
une  tache  ineftaçable  pour  nous  autres  nobles  de  la 
Germanie,  que  de  manquer  à  notre  parole  :  nos 
ancêtres  se  couvriraient  la  figure  de  honte.  —  Bien, 
lui  dit  Pempereur  en  lui  prenant  la  main  ,  bien  dit, 
noble  duc;  si  jamais  la  bonne  foi  était  bannie  de 
la  terre  ,  c'est  à  la  cour  du  prince  qu^^elle  devrait  se 
réfugier  1).  » 

-Il  nV  avait  plus  de  séance  publique,  mais  les 
Ordres  de  Pempire  voulurent  tenter,  dansrinlérêtdu 
repos  de  Tétat,  de  fléchir  Tobstination  de  Luther. 
Ils  députèrent  quelques  membres  de  la  diète  dont 
on  connaissait  Tesprit  conciliant,  auprès  de  Tem- 
pereur,  qui  consentit  à  ce  qu'on  essayât  quelques 
voies  d'accommodement. 

L'archevêque  de  Trêves  pria  Luther  de  venir  le 
trouver  :  Luther  se  présenta  précédé  du  commis- 
saire impérial  et  accompagné  de  ses  amis  qui  Pa- 
vaient suivi  de  la  Saxe  et  de  la  Thuringe.  On  l'in- 
troduisit dans  l'appartement  de  Tarchevêque  où  se 
trouvaient  réunie  Joachim  de  Brandebourg,  le 
duc  de  Saxe  Georges,  les  évêques  d'Augsbourg  et 
de  Brandebourg,  le  comte  Georges  ,  grand-maître 
de  l'ordre  teutonique ,  Jean  Boeck  de  Strasbourg 
et  le  docteur  Peutihger.  Veh,  chancelier  de  Bade, 


1)  ^enn  IXcru  unb  (Sitauben  ntrgenbd  rmi^v  gctitten  ivâiben^  fo  foQ- 
en  fie  bo^  on  furfKfdyen  $6feii  if)u  Suflut^t  frnbm. 
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prit  la  parole  au  nom  des  nobles  assistants ,  en  dé- 
clarant qu^on  n^avait  pas  appelé  Luther  pour  faire 
de  la  polémique,  mais  par  pur  esprit  de  charité 
et  de  bienveillance. 

Alors  Veh  commença    un   long   discours    sur 
Pobéissance  qu^on  devait  à  TEglise  et  à  ses  déci* 
sions,  aux  conciles  et  à  leurs  décrets.   Il  soutînt 
que  PEglise,  comme  tout  pouvoir,  avait  ses  consti- 
tutions, qui  pouvaient  être  modifiées  par  le  génie 
des  peuples  auxquels  elles  s^appliquaient ,  la  di 
versilé  des  mœurs,  des  lieux,  des  époques;  que 
c'étaient  là  les  contradictions  apparentes  que  Luther 
trouvait  dans  le  régime  de  TÉglise,  qui  ne  prouvaient 
au  fond  que  le  soin  religieux  avec  lequel  elle  réglait 
son   administration   spirituelle ,  et  n^intéressaient 
nullement  Tintégrité   du  dogme  catholique,  qui 
était  hier  ce  qu'ail  sera  demain  et  jusqu^à  la  con- 
sommation des  siècles.  11  appela  Tattention  sur  les 
troubles  qu^exci (aient  partout  les  nouvelles  maxi- 
mes. «Voyez,  dit-il,  le  livreDe  la  liberté  chrétienne; 
qu^enseigne-t-il,  sinon  à  secouer  toute  espèce  de  joug, 
à  ériger  eu  axiome  la  désobéissance  ?  Le  temps  n^est 
plus  où  chaque  enfant   de  la  famille  chrétienne 
n^avait  qu'un  cœur  et  qu^une  ame:  alors  le  pré- 
cepte était  un  comme  la  société;  la  règle  était  com- 
mune et  générale.  Il  a  fallu  la  modifier  lorsque  le 
temps  a   lui  -  même   modifié   et   altéré   cette   so- 
ciété ,  sans  toutefois   que  jamais  Tessence  ou  le 
dogme  catholique  ait  reçu  aucune  atteinte.  Je  sais 
bien,  Martin,  ajouta-til ,  que  beaucoup  de  vos  ou- 
vrages respirent  une. douce  odeur  de  piété,  maison 
a  jugéTespritgénéral  de  vos  oeuvres,  comme  on  juge 
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Parbre,  non  pas  sur  ses  fleurs,  mais  sur  ses  fruits.  Ce 
sont  ici  des  conseils  de  paix  que  vous  adressent  les 
Ordres  de  Pempire.  Ils  ont  été  établis  de  Dieu 
comme  toute  puissance,  pour  veiller  à  la  sûreté 
d^un  état  dont  vos  doctrines  compromettent  le 
repos.  Leur  résister,  ç^est  résister  à  Dieu.  Sans  doute 
il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu^aux  hommes,  mais 
croyey.  -vous  donc  que  nous  sommes  sourds  <\  sa 
parole ,  et  que  nous  ne  Payons  pas  méditée  1)  ? 

— Merci,  dit  Luther,  de  toutes  vos  paroles  de  cha- 
rité et  de  paix.  »  Alors  il  se  mit  à  répondre  à  ce  que 
Veh  avait  dit  touchant  l'autorité  des  conciles; 
il  soutint  que  le  concile  de  Constance  avait  erré 
en  condamnant  cette  proposition  de  Jean  Huss  :  TE- 
glise  du  Christ  est  la  société  des  Elus.  Point  de  ré- 
tractation ,  reprit-il  d^une  voix  forte  et  animée  :  ma 
vie  et  mon  sang,  plutôt  qu^une  parole  de  désaveu, 
car  il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu^aux  hommes.  Il 
ne  mVst  pas  donné  à  moi  d'empêcher  que  le  scan- 
dale nWrive,  et  que  le  Christ  ne  soit  une  pierre 
d^achoppement.  Si  les  brebis  du  bon  pasteur 
étaient  nourries  de  la  substance  évongélique,  la  foi 
régnerait  et  les  maîtres  de  PEglise  seraient  bons  et 
fidçles.  Je  sais  bien  qu^ii  faut  obéir  aux  magistrats , 
même  quand  ils  ne  sont  pas  selon  le  cœur  de  Dieu: 
je  suis  prêt,  pourvu  qu^on  n^enchaine  pas  la  parole 
du  Seigneur.  )> 

Luther  allait  se  retirer,  on  le  retint,  et  Veh  re- 
commença son  argumentation  et  ses  instances  ,  en 
Padjurant  de  soumettre  ses  écrits  au  jugement  des 
princes  et  des  Ordres  de  Pempire. 

4)  IJieinberg,  hislonadeyila,  etc.^Latlieri.  Pallavicini^elc. 
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Le  docteur  répondit  qu^il  De  voulait  pas  qu^on 
crût  qu^il  déclinât  le  jugement  de  Fempereur  et 
des  Ordres  ;  mais  que  la  parole  de  Dieu  sur  laquelle 
il  s^appuyait  était  à  ses  yeux  si  claire,  qu^il  ne  pour- 
rait se  rétracter  qu'hantant  qu^on  apporterait  dans 
la  discussion  une  parole  plus  lumineuse  ; — que  saint 
Paul  avait  dit  :  «  Si  un  ange  venait  du  ciel  avec  un 
nouvel  évangile,  qu'il  soit  anathème»;  quW  vou- 
lût bien  ne  pas  violenter  sa  conscience  enchaînée 
dans  les  liens  de  TEcriture. 

—  Mais,  reprit  le  marquis  de  Brandebourg,  nV- 
vez-vous  pas  dit  que  vous  ne  céderiez  qu^au tant  que 
vous  seriez  convaincu  par  le  texte  même  de  l'Ecri- 
ture?—  Ou  par  des  raisons  de  toute  évidence ,  re- 
prit Luther.  —  Mais  vous  admettez  donc  une  rai- 
son supérieure  à  la  parole  de  Dieu,  objecta  vive* 
ment  Veh  ?  Luther  resta  silencieux. 

On  se  sépara.  L^archevêque  de  Trêves  retint  le 
moine  et  le  fit  passer  dans  une  autre  pièce  ,  où  Jé- 
rôme Schurf  et  Nicolas  Amsdorf  le  suivirent;  là  se 
trouvaient  Jean  Eck  et  Cochlée ,  doyen  de  Péglise 
de  la  Sainte-Vierge  à  Francfort.  Eck  prit  la  parole: 

a  Martin ,  il  n^est  aucune  des  hérésies  qui  ont  d^ 
chiré  TEglise,  qui  ne  soit  née  de  l'interprétation 
des  Ecritures  :  la  Bible  est  l'arsenal  où  chaque  no- 
vateur est  venu  puiser  des  arguments  ;  c'est  avec 
des  textes  bibliques  que  Socin  ,  Pelage ,  Ârius,  sou- 
tenaient leurs  doctrines.  Arius ,  par  exemple,  trou- 
vait la  négation  de  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  que 
vous  admettez,  dans  ce  verset  du  Nouveau-Testa- 
ment  :  Joseph  non  cognovit  conjugem 
suam  donec  parturit  primogenitum:  et  il 
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disait,  comme  vous,  que  cette  parole  renchainait. 
Quand  les  pères  du  concile  ont  condamné  cette 
proposition  de  Jean  Huss  :  l'Eglise  de  J.-C.  est  la 
communion  des  élus,  ils  ont  condamné  un  blas- 
phème ,  car  l'Eglise,  comme  une  bonne  mère,  en- 
toure de  ses  bras  tout  ce  qui  a  nom  chrétien,  tout  oe 
qui  est  appelé  à  jouir  de  la  béatitude  céleste. ••  » 
Luther  et  Jérôme  Schurf  répliquèrent;  Cochlée  se 
contenta  de  conjurer  Luther  de  rendre  la  paix  à 
TEglise  en  se  rétractant  :  on  se  sépara. 

Le  soir,  Parchevêque  de  Trêves  annonça  à  Lu- 
ther que,  par  ordre  de  l'empereur,  son  sauf-con« 
duit  était  prorogé  de  deux  jours ,  et  il  lui  indi- 
qua pour  le  lendemain  une  nouvelle  conférence. 

Peutinger  et  le  chancelier  de  Bade  vinrent  donc 
trouver  Luther  à  sa  demeure ,  reprirent  la  conver- 
sation où  elle  était  restée  la  veille,  en  sVfforçaot 
d^a mener  le  moine  à  soumettre  ses  écrits  au  juge- 
ment de  Tempereur. 

«  Oui,  répondit  Luther ,  fy  suis  prêt,  pourvu 
qu^on  vienne  à  moi  les  Ecritures  à  la  main  :  sinon, 
non ,  car  Dieu  a  dit  par  le  prophète  roi  :  ne  vous 
fiez  pas  aux  princes,  aux  fils  des  hommes,  car 
en  eux  n^est  pas  le  salut;  et  par  Jérémie  : 
Maudit  soit  qui  met  sa  confiance  dans  Thomme.  n 
Comme  on  le  pressait  plus  vivement  :  «  Tout  au  ju- 
gement des  hommes,  dit -il,  excepté  la  parole  de 
Dieu.  )»  On  le  quitta  en  lui  annonçant  qu^on  revien- 
drait le  soir,  et  qu^on  espérait  le  trouver  dans  d^auf- 
tres  dispositions. 

Mais  ce  fut  en  vain  ,  Luther  demeurait  inflexi- 
ble, s  G>nsealeab-¥0us  au  moiiM^  dirent  les  envoyés. 
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à  soumettre  au  jugement  d^un  concile  à  venir  vos 
doctrines,  comme  vous  Pavez  écrit,  il  u*y  a  pas 
longtemps  ? —  Eh  bien,  oui ,  dit  Lutiier,  mais  à  con- 
dition qu^on  extraira  de  mes  livres  les  articles  sur 
lesquels  devra  prononcer  le  concile,  et  que  sa  sen- 
tence sera  tirée  des  livres  saints. 

—  Alors  si  cette  voie  est  tentée  ,  vous  promettez 
bien  de  vous  taire  jusquVi  ce  que  le  concile  ait  pro- 
noncé ? 

—  Oui ,  »  dit  Lutlier. 

Aussitôt  les  délégués  vont  trouver  Tarchevêque 
de  Trêves  et  lui  disent  :  h  V'oici  que  Luther  a  pro- 
mis de  s'en  rapporter  à  la  décision  du  concile,  et 
de  ne  plus  enseigner  jusqu^à  ce  que  sa  cause  ait  été 
jugée.  )> 

L^archevêque,  tout  joyeux,  fit  appeler  Luther,  et 
lui  demanda  si  c^e  (|u\)n  lui  avait  rapporté  était 
vrai:  Luther  le  détrompa. 

n  Mais  il  semble,  Martin,  insista  le  prélat,  que 
vous  ne  pouvez  repousser  une  voie  de  paix  que 
vous  indiquiez  vous-même  dans  votre  appel  récent 
au  futur  concile  ?  ne  venez-vous  pas  encore  de  dé- 
clarer que  vous  étiez  prêt  à  soumettre  vos  écrits  au 
jugement  de  Tempereur  et  des  Ordres? 

—  Ah!  reprit  Luther,  m^abandonner  au  juge- 
ment de  ceux  qui  ont  condaniné  mes  livres  ?  ja- 
mais. 

—  Mais  alors  indiquez  -  moi  donc  vous-même  le 
moyen  de  prévenir  les  troubles  qui  menacent  l'E- 
glise: quels  remèdes  faut-il  employer? 

— 11  n^y  eu  a  pas  de  meilleurs  que  ceux  dont 
parle  Gnmaliel,  selon  le  témoiguage  de  saint  Luc  : 
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a  Si  c'est  une  œuvre  de  Phomme,  elle  périra;  fti 
elle  vient  de  Dieu,  elle  ne  mourra  pas.  i>  César  et 
les  Ordres  peuvent  écrire  au  pape  ce  peu  de  mots: 
Si  Foeuvre  de  Luther  n^est  pas  une  inspiration  d^en 
haut,  dans  trois  ans  on  n^en  parlera  plus.  i> 

Uarchevéque  insistait  :  n  Voyons,  dit-il:  si  on 
extrayait  de  vos  livres  des  articles  qu^on  soumettrait 
ensuite  à  la  décision  du  concile? 

—  Pourvu  que  ce  ne  soit  pas ,  reprit  Luther, 
ceux  que  le  concile  de  G)nstance  a  déjà  condamnés. 

—  Peut-être ,  dit  le  prélat. 

—Oh,  alors,  non ,  non  !  je  ne  veux  pas,  car  je  suis 
certain  que  les  décrets  du  concile  ont  condamné  la 
vérité:  {"^aimerais  mieux  perdre  la  tête,  que  de  dé- 
serter la  parole  divine,  si  claire  et  si  rationnelle. 

—  Eh  bien  donc,  dit  Parchevêque,  puisque  vous 
persistez  dans  votre  résolution.  Dieu  vous  jugera,  d 

Peu  d^instants  après  Fofficial  de  Trêves  manda 
Luther  en  présence  du  chancelier  de  Maximilien , 
afin  de  lui  lire  la  sentence  impériale. 

«  Luther,  dit-il,  puisque  vous  nVvez  pas  voulu 
écouter  les  conseils  de  sa  majesté  et  les  Ordres  de 
Fempire,  et  confesser  vos  erreurs,  c^est  à  César 
d^agir  maintenant  :  De  par  ordre  de  Tempereur,  il 
vous  est  accordé  vingt  jours  pour  retourner  à  Wit- 
tenberg ,  libre ,  et  sous  la  sauvegarde  de  la  parole 
du  prince,  pour\ai  que  sur  votre  passage  vous  n^ex- 
citiez  aucun  trouble  par  vos  paroles  ou  vos  dis- 
cours 1).  » 


4)  Acta  reverendi  patris  D  Martini  Lulheri  augusUniani  ooram 
caesareà  majeslate,  principibiu,  elecioribas  et  imperii  ordinibus,  in 
comiliis  prineipom  V^nonnate.  Op.  Lalh. ,  t.  II,  p.  IM  et  tnir. 


RT  DE  fîES  ÉCRITS.  50T 

Starm  inclina  le  caducée  de  Fenipereur  en  signe 
de  respect. 

Luther  courba  la  tête  et  dit  :  c  QuMl  soit  fait 
comme  il  a  plu  au  Seigneur,  béni  soit  le  nom  de 
Dieu.  »  Il  ajouta  des  paroles  de  reconnaissance  et 
de  remerciment  envers  la  personne  de  Tempereur^ 
ses  ministres  et  les  Ordres  de  Tempire ,  pour  qui  il 
était  prêt  à  sacrifier  la  vie,  Phonneur,  la  réputa» 
tioî),  tout,  excepté  la  parole  de  Dieu. 

Mais  pourquoi  ces  protestations  de  reconnais-^ 
sance,  quand  Lulher  était  sûr  «(  que  sMls  ne  ver- 
saient pas  son  sang,  ce  n^était  pas  que  la  volonté  du 
meurtre  leur  manquât,  et  quePhomicide  était  dans 
tous  les  coeurs  1)  »? 

Le  vingt-six  avril ,  après  un  repas  que  lui  don-^ 
nèrent  ses  amis ,  le  docteur  reprit  le  chemin  de 
Wittenberg. 

Ainsi  finit  ce  drame  de  Worms ,  un  des  plus  re- 
marquables de  la  vie  du  réformateur,  et  que  nous 
avons  reproduit  diaprés  les  notes  mêmes  de  Luther^ 
sans  rien  changer  à  cette  simplicité  de  paroles  qui 
ne  manque  pas  de  charmes,  et  à  cette  fidélité  de 
détails  qui  donne  à  sa  narration  quelque  ressem*- 
blance  avec  les  paraboles  de  FEvangile.  On  regrette 
seulement  que  Luther,  ou  celui  qui  a  pris  la  plume 
en  son  nom ,  fasse  disparaître  si  vite  cet  arohevè* 
que  de  Trêves,  qui  dans  les  conférences  av  ec  le  ré- 
formateur a  un  rôle  si  noble ,  et  dont  le  me  )ine  lui- 


I)  3(t  {fis  abermalé  su  9SormS  on  mit  i^etbomi^i  unb  ob  fie  mrin 
Blttt  niéft  Mtgolfen  i^bm ,  i^U  bo^  n^t  sefttU  on  <tt  xm  ooOeii , 
Sanieii  WOOtn ,  unb  motbcn  mi^  no^  o^n  UntcrkUl  in  fii|;fii  ^cv^. 
Xn  ^amnit^  9011  Jtronbors. 
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même  s^esl  plu  à  reconnaître  la  bienveillance  et  la 
charité.  Ces  assises  de  Worms  ont  été  jugées  sous  le 
rapport  scénique  bien  diversement.  On  saitqu^elles 
ont  inspiré  à  Werner  un  des  plus  beaux  actes  de  sa 
tragédie,  où  Thistoire  est  traitée  trop  poétiquement, 
et  où,  pour  mettre  en  saillie  la  figure  de  son  héros, 
le  peintre  a  pâli  toutes  les  autres,,  jusqu^à  celle  du 
pre'iat.  M.  Heyne  a  gloriHé  l'apparition  de   «  son 
père  »  à  Worms.  I^e  catholique  lui-même,  s^il  ou- 
blie un    moment  la  question   religieuse  pour  ne 
considérer  que  Thomme  ,  aime  à  contempler  cette 
robe  noire  de  Luther,  en  face  de  ces  barons  et  sei- 
gneurs tout  bardés  de  fer,  armés  de  casques  et  d'é- 
perons; il  s'émeut  à  cette  voix  de  prêtre  qui  vient  dé- 
fier toutes  les  puissances  de  la  terre  d'enchainer  la 
parole  de  Dieu.  Cet  empereur  en  qui  reposent  les 
•intérêts    de   l'Allemagne  ,  et  qu'un  ermite  arrête 
tout  court  dans  son  chemin  de  fortune  et  de  gloire  ; 
ces  deux  disciples ,  Amsdorf  et  Jonas ,  qui  se  pres- 
sent avec  tant  d'amour  autour  de  leur  maitre,  tout 
prêts  ^  le  défendre  de  leur  bras  et  de  leur  voix;  ce 
peuple  qui  vient  voir  Luther  comme  la  plus  grande 
nouveauté  du  siècle  ;  ce  Freundsberg  qui  parle  à  ce 
pèlerin  évangélique  comme  à  un  soldat  ;  cette  tête 
blanche  d'archevêque  au  milieu  de  toutes  ces  armes 
d'acier  q'ui  brillentau  soleil  r^tout  cela  forme  un  ma- 
gnifique spectacle.  A  chaque  parole  du  moine  l'ame 
se  serre  et  s'eitraie  en  pensant  que  l'empereur  est  là 
qui  l'éci  >ute,  et  qui  n'aurait  même  pas  besoin  d'un 
mot  poi]  ir  briser  le  pauvre  frère.  Gloire  soit  rendue 
à  cet  acflolescent  dont  l'âge  eût  excusé  l'emporte- 
ment, et  iqui  aurait  trouvé  de  si  prompts  instru- 
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meDt8  pour  servir  sa  colère  !  Il  n^en  chercha  pai,  il 
fat  généreux  el  garda  sa  parole.  On  est  ftchc  que 
Luther  ait  oublié  si  vite  ce  qu^il  devait  de  recon- 
naissance à  Charles  V,  dont  il  prophétise  et  écrit  la 
sentence.  «  Voici  Charles  attaqué  de  toutes  parts; 
je  ne  m^en  étonne  pas.  Je  lui  prédis  des  malheurs 
sans  fin  :  il  portera  la  peine  de  Timpiété  des  autres. 
Malheureux  jeune  homme  qui  a  cédé  à  de  mauvais 
conseils  et  a  repoussé  la  vérité  qu^on  lui  montrait  à 
Wormsl).»  On  sait  comment  s^accomplit  cette  pré- 
diction. Quelque  temps  après  Charles  faisait  pri- 
sonnier à  Pavie  François  T',  et  Tarchevéque  de 
cette  ville,  en  recevant  le  vainqueur  à  la  porte  de  là 
cathédrale,  lui  disait:  «  Cest  Dieu  qui  vousaenvojé 
pour  châtier  vos  ennemis  et  délivrer  Tltalie  2).  » 

Les  adversaires  de  Luther,  sans  nier  la  majesté  du 
tableau  qu^offre  la  diète  de  Worms,  trouvent  que 
le  moine  saxon  n ^  joua  pas  le  rôle  qu^il  s^était  assi- 
gné d^avance.  Ils  s^attendaient  à  une  parole  plus 
véhémente ,  à  une  pose  plus  fière  en  face  de  ses 
juges,  et  à  des  langues  de  feu  qui  devaient  descen- 
dre sur  la  tête  de  Papôtre.  Luther,au  lieu  de  regarder 
en  haut,  cherche  péniblement  et  remet  au  lende- 
main des  réponses  que  TEsprit-Saint  aurait  dû  lui 
dicter.  Apologistes  et  adversaires  pourraient  trou- 
ver dans  les  écrits  du  réformateur  de  quoi  justifier 
leur  enthousiasme  ou  leur  déception.  Peu  de  temps 
avant  de  mourir,  en  repassant  dans  sa  mémoire  les 
souvenirs   de  sa  vie^    Luther  disait  à  ceux  qui 


4)  aprisriiio,  13  juL  lau. 

1^  Pailavif  îni,  Storia  dvi  concilîo  di  Trenlo. 
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Tentouraient  :  «  En  vérité ,  c^est  Dieu  qui  me  don- 
nait à  Worms  mon  intrépidité  de  cœur  ;  je  ne  crois 
pas  que  je  montrasse  aujourd'hui  un  pareil  cou- 
rage 1).  Quelques  mois  après  son  apparition  à  la 
diète,  tout  honteux  de  sa  couardise,  il  écrivaità  Spa- 
lutin  :  ((  Je  me  sens  troublé  ,  inquiet ,  en  songeant 
que  j'ai  écouté  vos  conseils  pusillanimes  et  ceux  de 
mes  amis.  J'ai  étouffé  le  souffle  de  Dieu  au  lieu  de 
montrer  un  autre  Ëlie  à  toutes  ces  idoles;  elles  en 
verraient  bien  d'autres  si  je  reparaissais  devant 
elles  2).  »  Et  lorsque  Wittenberg  devint  tout  à 
coup  le  théâtre  d'émeutes  populaires,  et  que  la  foi 
au  nouvel  évaogéliste  faillit  à  ses  disciples ,  c^est  à 
dire  peu  de  mois  après  la  clôture  des  états,  Luther 
voyait  dans  ce  scandale  le  doigt  de  Dieu  frappant 
son  peuple  pour  le  punir  de  ce  que  son  envoyé 
n'avait  pas  confessé  devant  ses  tyrans  la  parole  de 
Dieu  avec  une  foi  plus  ardente  3). 

Hutten  blâmait  ces  formules  obséquieuses  envers 
l'empereur,  indignes  d'un  homme  qui  s'apprêtait 
au  martyre.  Luther  s'étonna  plus  tard  lui-même 
que  sa  langue  eût  pu  se  ployer  en  nommant  l'em- 

I)  Ita  Deus  impavidnm  reddere  potest  hominem  ;  nescio  an  nunc 
tam  fortis  easem.  Luili.  ap.  Seckeudorf.  1. 1^  p.  152. 

2}  El  ego  tîineo  valdè  et  vexor  conscieniia  quod  tuo  et  amicoram 
consilio  cedens,  Wormatiae  reuisi  apiritum,  et  idulis  illis  non  exbibue- 
rim  Eliam  quemdam.  Alia  audireatai  denuô  sislerercorameia.  Spala« 
tino,  9  8ept.  1521. 

5)  9SMjian,  i^  ^U,  c6  td^nt  fbnid^ré  au4  gef^e^e  guv  Gtrafe 
îtHétn  mcincc  fumc^m^  Wnncni,  unb  mir...*..  mit  ahn  hatvmb, 
baf  t4  |u  fBocme  sntcn  Stcimbcn  gu  IDienfl,  ouf  t>af  i^  nidyt  gti 
®tdffinn<s  ^tt^  wwtb,  meineii  Okiff  hàmpftt,  unb  ni^t  ^Mer  unb 
fhcnsa  mtmt  IBcfcmitnif  fits  bm  Soranncn  t^*  %n  J^ortmtit^  wn 
i(ron(»cfs. 


pereur  maître  très  clément,  quand  il  savait  assez  la 
hainfe  que  lui  portait  ce  prince  i). 

En  passant  à  Worms,  nous  avons  demandé  à  vi-- 
siter  la  salle  où  se  tint  la  diète  :  elle  n^existe  plus. 

Ne  nous  étonnons  pas  que  Iç  temps  ait  si  vite 
brisé  la  pierre  où  se  dressa  le  pied  de  Lutheri  puis* 
que  la  plupart  des  dogmes  qu^il  venait  y  défendre, 
et  au  besoin  pour  les  sceller  de  son  souffle,  sont 
traités  aujourd'hui  de  choses  vaines  par  ceux  qu^il 
engendra  dans  sa  foi.  Quel  disciple  voudrait  verser, 
non  pas  une  goutte  de  son  sang,  mais  un  peu  de 
son  encre  pour  Thonneur  et  la  gloire  de  ces  doc- 
trines qu^il  eut  soin  de  formuler,  aussitôt  après  son 
départ  de  Worms,  dans  cet  elenchus  qui  résume 
la  symbolique  du  maître  à  cette  époque  ? 


LES  COLLECTEURS. 


Le  chrétien  baptisé  ne  peut  perdre  le  royaume 
céleste  ,  de  quelques  péchés  quHl  se  souille ,  pourvu 
qu^il  croie. 

LUTHER. 

Car  la  foi  ôte  tous  les  péchés  du  monde. 

LES  collecteurs; 

Au  chrétien,  TEglise  ni  les  anges  ne  peuvent  im- 
poser des  croyances. 

LUTHER. 

Cest  la  doctrine  de  saint  Paul,  Col.  2. 


4)  Spalatino,  12  mart  1522.  If  an  egb  Fuccos  mire  odîo  et  satîs 
iDulitim  eis  conces»!  lucteHùi|  aliqyao'lù  el{ir0ip^««t«v  pra^slare 
oocH'iei. 
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Il  n'est  pas  d'ér^f  q^)  piiiffQ  |(tp«  tieHr^iwwWlt 

régi  par  4m  rçi»i 

CPest  P«B80Îgfi«ment  dp  Paipérienoe. 

L«8  qOLLSOTBDRS. 

Tout  homme  peut  eon  fesser  et  absoudre. 

LUTHER. 

Il  est  écrit  dans  saint  ]\^^thlciu  :  Ce  cpie  vous  lierez 
sîir  la  terre  sera  lié  dans  les  cièux,  et  ce  aue  vous 
délivrez  sur  la  terre  spra  délié  dan<  les  cîeux  :  ces 
paroles  s'ac|rç«sent  à  tpus. 

fcfiÇ  ço]t*pcTff;fl|is. 

Le  péché  f\$%  4e  s»  natwrç  toujours  \p  iqéfnfi  ;  il 
ne  s^aggrave  pas  parce  c^uHl  est  commis  avec  une 
mère,  une  speur^  une  fille. 

Le  Christ  Tenseigne. 

LES  co\f^t^v^s. 

Tout  hqmmfi  p^nt  ç^^w^r^  ^çâwmm  églisf, 

conférer  les  ordres. 

LUTTER. 

Viletés  qu^on  doit  abandonner  jtvx  îfîiSifipii  ;  ^ . 
Févêque  de  prêcher  TEvan^ile. 

^8 .  CO^LBCTEURB. 

Quand  saint  Pierre  lui-même  trônerait  à  Rome 
je  ne  le  reconnaîtrais  pas  pour  pape. 

I«UTBEK. 

(Test  que  la  papauté  n^st  quHioe  fiction. 


US  flOlUUqTBURI. 

Libre  arbitre  !  chimère,  non-sens!  c'est  la  néoes- 
sil^qm  nous  pousse  et  nous  régit. 

LUTHER. 

yhomnie  ne  peut  opérer  que  Tiniquitè,  je  Pai 
pfouv^. 

;.E8  COLLEÇT^yRS. 

Le  pAp^  f 4t  hérétiqqe ,  «qhi^matîquç ,  ido)àtre } 
salut  ISIa^aq  ! 

LUTHER. 

C^st  la  vérité  1). 
•  Tel  est  donc  le  squelette  dogmatique  sur  lequel 
Luther  voulait  souffler,  afin  de  hii  comniuniqii^r 
la  vie  et  le  mouvement  !  Voilà  cp  que  dix  s^ns  d^ar-r 
dentés  études ,  de  nuit  et  de  jour ,  au^  dépens  de 
son  sommeil  et  de  sa  santé,  lui  avaient  appris  :  que 
l^omme  n^est  qu^un  automate  poussé  par  Taveu^ 
gle  nécessité;  que  la  foi  rend  impeccable;  qu^il 
nY  A  P^s  de  degré  d^ns  le  crime;  que  le  pape  est 
Satan  en  chair  et  en  oi|.  Voilà  ce  qu^il  a  trouvé  dans 
la  Bible ,  ce  qu^enseigae  la  parole  de  Dieu  ,  ce  que 
doit  eroire  tout  chrétien  sous  peine  de  salut  et  qu^il 
est  prêt  à  défendre  au  péril  de  sa  vie  t  c'est  son 
évangile.  Seul  en  présence  de  ^es  juges  il  a  de  la 
g^ndeur  :  malheureusement  à  peine  a^r  tril  quitté 


'  I)  D.  Martini  Luther!  responsio  dtemporaria  ad  Articolos  qoot 
miglstri  awlri,  ex  Babyloaiiui  et  MeriifipilHis  i^m  eioenttsrqm 
quos  venienli  Wormatiam  ad  imperialem  illic  conTentum  objecerunt, 
tanquam  hsrelîoos  »  ntmqaam  tamen  ex  tcriptaris  Utes  probatos. 
Opéra  Lalherii  t^  ||,p,  t7&  Wfienbsrg«,  ^sawktml  bf^r^dw  Pe«1 
Leiti. 
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Worins,  que  cette  sympathie  qu^il  excite  s^éva- 
nouit  aussitôt ,  parce  que  le  drame  est  fini,  et  qu'il 
ne  reste  plus  qu^un  docteur  d^erreur  et  de  mensonge , 
dont  la  parole ,  si  elle  pouvait  être  écoutée,  devrait 
jeter  Tame  dans  le  désespoir,  ravaler  Phomme  jus-* 
qu^à  la  bête  et  troubler  la  société  dans  ses  fonde* 
ments.  Sur  ce  fleuve  de  sang  que  la  révolte  de 
Luther  va  verser  en  Allemagne,  nous  verrons  si  une 
seule  vérité  surnagera  pour  consoler  Thumanité. 

Mais  au  nom  de  qui  vient  donc  Luther?  Ecou-^ 
tez: 

(f  Je  tiens  mes  doctrines  du  ciel  même ,  elles  ne 
peuvent  être  taxées  de  mensonges ,  et  au  jour  du 
jugement  universel,  j^attesterai  devant  le  Christ 
que  ce  que  j^enseignais  ne  procédait  pas  de  moi , 
mais  de  Tesprit  du  Seigneur  1).  »  Si  Luther  a  dit 
vrai ,  pleurons  sur  ses  disciples!  Il  n^est  pas  un  de 
ceux  qui  Tout  accompagné  à  Worms,  ni  Amsdorf^ 
,  ni  Juste  Jonas ,  qui  auront  vu  la  face  de  Dieu, 
parce  qu^aucun  dVux  nV  adopté  sa  symbolique  • 
Choisissons  :  ou  il  s^est  trompé ,  ou  ils  ont  mal  la 
dans  ce  livre  auquel  il  en  appelait. 

Au  point  de  vue  d^un  penseur,  résumons  les  dé- 
bats de  Worms. 

Il  y  a  dans  Phomme  une  double  individualité  2), 
Tune  religieuse,  Tautre  sociale,  chacune  soumise  à 
des  lois  qui  régissent  ses  rapports  avec  Dieu  et  ses 
semblables.  Dans  chaque  hiérarchie  il  y  a  donc 
dépendance  ou  servitude:  dépendance  de  Pétre  qui 


4)  Adverses  ecclesiaslicum  ordinem  episcoporum. 
2}  Delalot ,  Spectateur  Français. 
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le  créa  y  dépendance  de  la  société  où  il  vit.  Eriger 
en  dogme  la  souveraineté  de  la  raison  individuelle, 
est  une  véritable  hérésie.  Quand  Jésus  vint  régéné- 
rer le  monde,  il  apportait,  suivant  la  remarque  de 
M.  de  Villers,  une  véritable  réforme  :  sur  les  ruines 
de  la  vieille  société,  il  en  fondait  une  nouvelle  qui 
grandit  comme  toute  famille.  11  convenait  de  mo- 
difier ie$  formes.  De  là  le  pouvoir  que  dut  trans- 
mettre le  législateur  à  la  future  Eglise  1).  Cetle 
théorie  de  M.  de  Villers ,  comme  on  le  voit,  repro- 
duit celle  que  nous  venons  d^entendre  à  Worms* 
Le  chancelier  de  Bade  établissait  que  FEglise  a 
besoin,  comme  tout  pouvoir ,  d'une  constitution. 
Dès  lors,  et  par  une  conséquence  qui  découle  du 
principe  posé  par  M.  de  Villers ,  la  nécessité  de 
lois  qui  régissent  la  manifestation  de  la  pensée  re- 
ligieuse ou  la  conscience ,  et  par  conséquent  d'un 
enseignement  un  et  invariable  ;  et  le  pouvoir  donné 
à  TEglise  dV.tablir  des  règles  de  foi ,  de  discipline , 
qui  obligent  tout  être  qui  lui  appartient,  sous 
peine ,  s'il  désobéit,  d^être  retranché  de  sa  commu- 
nion. Lors  donc  que  Luther  vient,  proclamant  que 
les  enseignements  de  TEglise  peuvent  être  soumis  à 
l'examen,  d'un  mot  il  efface  la  communion  catho- 
lique, détruit  le  lien  unitaire  ,  et  change  la  forme 
même  du  pouvoir  spirituel.  Car  Pexamen,  c^est  le 
doute  qui  amende ,  admet  ou  rejette  suivant  ses 
caprices;  c^est  le  désordre  introduit  dans  la  famille 
chrétienne,  Tanarchie  érigée  eu  principe,  la  tyran- 
nie de  tous ,  ou  le  despotisme  d^un  seul  qui  voudra 

•*^'— *    '  !■■  ■  Il , ,,y      ^ 

.   OEsNttSQrURtifonnaUoo. 
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que  la  foi  Commuhé  ploie  devant  la  sientie.  Âidfti 
le  faisceau  est  rompu  ,  Târbré  est  attaqué  dans  sa 
i^àcine,  il  n^  ^i  plus  d^Eglisé.  Le  prîtlclpe  qiiî  per- 
met aut  hôrahié^  de  se  révoltiét*  iîdrtti*e  Pautorîté 
religieuse ,  doit  pét'mettl'é  de  Se  révolter  cOûtre 
Pautorité  politique  i  ausi^î  M.  dé  VlHert  pénsë-t-U 
que  le^  tloUf eàUtés  de  Luihtr  téUdaietit  a  déh'ulre 
toute  monarchie  diVit^fe  et  humhitié.  On  cohtiprèild 
lé  catholique  qui  té6\ie  le  Crédô  d^Alhanàse ,  fnàls 
le  réformé  ne  peut  âVOir  d^âUti^e  symbole  (juç  ta 
raisoo. 

Il  y  a  douo  nécessité  d^uné  àUtof  ité  itifailllble  et 
impérissable  pour  veiller  au  salùt  de  PoéuVrë  que 
Jésus  apporta  aux  honimeS.  OVst  Friippé  dé  (^ette 
grande  vérité  que  Lfelbollz  écrivait  à  F.nbrlcîùs: 
^  Puisque  Dieu  est  iWdrë  ,  il  S^ettiuil  qu'il  y  a  de 
droit  divin  dâhs  i;on  Ëgli^e  UU  magislrht  splfilUé). 
Or,  une  telle  bUtof itè  est  légitime.  ^ 

«t  Mai*,  dit  Luther  ,  oUVreÉ  -  mol  Ife  livW  de  la 
loi,  et  que  j*y  lise  cette  auttjfilé  pour  la  t^eCOnrtiil»- 
tre,  et  lel  doctrines  de  mettsOiiçte  que  Vous  mè  re- 
prochez, pôUt- les  rétracter.  »  Celait  dërtiatidtét' Ce 
que  TEglise  né  peut  actiordér.  «  Croyèt-voUé  ?  dit- 
elle,  Vous  éle*  moh  ènfattt,  fet  je  SuiiJ  votre  mèfé. 
Doute*  -  vou*?  je  vous  rëniè.  h  tût  éttfih  l^Ej^isfe, 
iti^bds^  est  isOUmi^e  danft  ^ôA  ^gimé  nUl  ëondiliôns 
des  îtutrti*  pouvoirs.  AU  pôuvotv  Civil,  dfes  àNHtt 
toutes  mïitérielle)$'.  lés prtsOU* ,  le  glaive,  là  haehe; 
au  pouvoir  t^llgleux ,  des  artifiës  Spirituelles  \  Të**- 
hortatîôt^ ,  TanAlheme  ,  lV)[c^ommutlicalîon  et  IV 
bandon  du  coupable  au  bras  séculier,  si  à  tort  ou  à 
raison  la  constitution  de  Tétat  p«iiiU  ThétHM^*  B^ns 
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doute  le  pouvoii^  civil  jugé  le  livre  de  la  loi  à  la 
main.  Mais  quel  texte  de  loi,  sHl  a  vécu  plusieurs 
siècles,  n^a  pas  amassé  quelque  rouille  qui  peut  ei^ 
cacher  la  netteté  )  Qui  lui  restituera  sa  pureté  prjU 
mitive,  qui  dégagera  la  lettre  de  %t%  souillures?  Le 
juge  ou  le  pouvoir.  Eh  quoi!  le  coinniandemeill 
divin,  lorniulé  en  signes  matériels,  est-il  donc 
elempty  ëômmé  imlige ,  sinbii  de  tt*ànslbrnfiatiôll 
complète,  du  moins  d'altération  ou  de  tache  ?  ÀlôM 
à  t[ù\  lé  droit  d'expliquei*,  kd  1*1  purifiant,  fcètte 
pskroltË  gAtée  par  Un  soufflé  impuf ,  DU  voilée  à  déi^ 
Sfcib  par  MYk  ^épHt  «Upefbé  ?Siiill  do\]té  à  Tâutorité t 
QQ\>n  MMi  doritie  doUe  iiAè  phrolë  kt^ripttlHifé 
ràyoHhiiht  d^Utié  t^lle  t«litHé  \  quelle  fhlise  i^fltiëV  ll^ 
ddnte  dans  le  (ÈoeUt^,  COinMè  le  soleil  Fait  dispftraltfë 
lei  ténèbre».  Luther  is'éci'iis  :  h  \jk  divitlUé  de  UMà 
cfUi  est  écrite  diins  le  NobVèaU^Te^taitlént  êù  i\^tm 
que  toutletnôtide  peut  lire  n  •'-'Oui,  ^i  on  lé  lit  a¥M 
rœil  de  là  fbi.  Trbi^  éiècles  <iprè*  Ltithé^  uti  discl»' 
plë  de  la  ^èfbrme,  un  docteùf  ekl  théologie ,  tih  nlU 
nistiHS  dté  l'Eglise  éVâtigélique  tt  écrit  ieil  ptefti  filé^ 
hère  un  livre  contre  là  divinité  de  JésUh.  Et  ti* 
cMJrêfc  pas  qu'il  ée  séné,  poUr  toUtéhif  ioft  hlAk^ 
phèMë,  du  Vieil  ai-jàràmétit  d^Ariuft^  dddt  nous  pfri 
lâît  tout  à  rhéUrë  lé  docteuh  Etk  t  ii  eu  tt  bieti  d^iVN 
très  dans  son  livre,  et  tous  tirés  du  NdUfnau-Teikf^ 
ment  1).  Le  docteur  Paulus,  professeur  à  Heidel- 

■*>■     Il    *  il  ■•      '■  Il       — -^'•■"-     " *■■•    '       '    ■       *  ■•"*    .«.J»    .      "      «    >.      -'f. I^*- 

I  ■  ' 

I)  Voj.  l'ouvrage  de  IL  Qieoêvière.  minière  «tescipt  EfanfllSi^i 
Genève.  M.  Ckeneyi^ri*  établit  qii«  U. divinité  ds  Jé9mt<Amtà^HèÊm) 
que  l'enseiid  le  calliolkpie,  empèclie  un  grand  nombre,  li'îiidtoldps 
d'embrasser  le  cbri^lialli^ll:e.  M.  Mallan  a  répondu  au  Uiéologien 
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bergi  nVt-il  pas  enseigné  publiquemenl  que  J.-C. 
est  homme?  Le  docteur  Hade  ,  dans  un  manuel 
a  Fusage  des  étudiants ,  ne  cherche-t-il  pas  à  mon* 
trer  comment  Jésus  est  devenu,  par  le  libre  arbitre 
de  son  esprit ,  et  par  les  circonstances  de  son  épo- 
que, le  sauveur  des  hommes  ?  Et  chez  la  plupart 
des  ministres  allemands,  la  divinité  de  Jésus-Christ 

est-elle  invoquée  autrement  que  dans  le  style  fi* 
guré? 

Voici  un  autre  article  de  la  symbolique  luthé- 
rienne écrit  en  toutes  lettres  dans  un  des  livres  dé- 
férés à  la  diète  de  Worms,  et  que  le  moine  n^a  pas 
voulu  désavouer,  parce  qu^il  Favait  lu  ainsi  que  les 
autres  dans  la  Bible  de  Dieu.  (Test  qu^en  combat* 
tant  les  Turcs  on  s^élève  contre  le  Seigneur  1). 
Qui  dira  que  cette  pensée  venait  du  ciel  ?  Si  mon 
œuvre  est  une  œuvre  humaine ,  répétait  Luther, 
elle  périra;  si  cVst  une  oeuvre  divine,  elle  est 
éternelle;  argument  qui ,  suivant  la  remarque  d^uu 
protestant,  con triste  le  cœur,  car  le  catholicisme, 
qu^il  venait  renverser,  était  debout  à  Worms,  et 
après  trois  siècles  vit  encore  2).  Et  qu'est  -  ce  aussi 
que  prouverait  la  prospérité  d'un  fait  au  détriment 
d!un  principe  qu^on  abandonnerait  momentané- 
ment? Les  lois  de  la  logique  ne  s^abaissent  pas  jus- 
qu'aux chiffres 


gêoénMf  qui  a  ausd  écrit  un  traiié  en  forme  eomre  le  dogme  de  la 
Sainte  Trinité . 

1)  Pnellari  adTemts  Toreis  est  repii^are  Deo*  Anertio  articolo* 
rmn  per  twIArna  Leoub  X  damnatorum.  Op.  Lalb.  I.  If^  p.  5. 
^  S)  Meaiei.  ">     -  ' 
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CHAPITRE  ZXI. 


LA  WAKTBUBG.  APPARITION.  —  15S1. 


Homme  de  lutte  et  d^action  y  se  croyant  appelé  de 
Dieu  pour  fonder  sa  doctrine,  au  besoin  par  Tépée , 
Luther  n^était  pas  fait  pour  garder  de  vains  ména- 
gements avec  Tempereur.  Ses  ennemis,  en  le  voyant 
partir  de  Worms ,  avaient  compté  que  son  caracr 
tère  se  ferait  jour  bientôt  et  qu^il  enfreindrait  les 
ordres  du  prince.  Ils  avaient  raison.  Si  Félecteur  de 
Saxe  n^eût  veillé  en  silence  sur  Pœuvre  de  son  pro- 
tégé, Luther  Teût  compromise ,  en  délivrant  la  pa- 
role divine  qu'il  s'accusait  d'avoir  laissé  trop  long- 
temps captive.  Une  imprudence  aurait  pu  lui  être 
funeste,  il  fallait  donc  le  dérober  aux  tentations  de 
son  apostolat  et  enchaîner  sa  langue.  A  Tabbaye 
d'Hirschfeld  où  on  le  reçut  avec  une  splendeur  de 
prince,  sa  bouche^  trop  longtemps  fermée ,  s'était 
ouverte  pour  prêcher  le  règne  de  Dieu  :  à  Kisepachf 
son  auditoire  qui  se  compose  d^un  seul  paroissien 
et  d'un  notaire,  et  de  son  compagnon  de  voyage, 
n^arrête  pas  le  zèle  de  son  prosélytisme ,  et  il  paie 
en  emportements  contre  la  tyrannie  de  César  Tho»- 
pitalité  qu'on  ne  Itti  accordait  qa^avec  frayeur,' 
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Il  était  parti  sous  la  conduite  d^hommQS  fidèles , 
entre  autres  du  capitaine  Prélops  1).  Amsdorf  et 
SchuriF  raccompagnaient.  Comme  ils  appro^ 
chaient  d^Altenstcin  ,  des  chevaliers  masqués  se 
présentèrent  tout  à  coup  à  Pentrée  d^une  foret,  se 
jetèrent  sur  les  rênes  des  chevaux  et  feignirent 
d^enlever  le  doctduri  Un  Shlital  éUit  tout  prêt  ainsi 
qu^un  vêtement  de  cavalier  et  une  barbe  postiche 
pour  déguiser  1«  moine»  On  orm  dan^  la  forêt  pen- 
dant quelques  heures,  et  la  nuit  venue,  \ers  les 
onze  heures  on  frappait  à  la  porte  du  château  de  la 
W.iflbufg.  Darti  ce  chàteâti,  èleVÀ  eottlrtlfe  ùtt  hid 
«ur  le  habt  dMriô  montagftife  iijolée,  Luther  il*a- 
viait  point  h  ttdoWltf  Ttléit  dé  sei$  ëdtierhts.  Âttlh- 
dorf  se  prêtti  à  mefVeillé  au  rôlfe  que  lui  avait  côn* 
fié  Téleôteùr,  él  gahda  le  feilfetieè.  Hei  autt-e^  compa* 
gtion»  de  toyage  c^U^eIlttiIi  momiétit  que  léuf  mat- 
ti'è  était  tombé  dàkls  tints  éttibtiscnde;  ils  t^i^iètetit 
Dieu  pour  lui,  tt  rtpartdirent  à  Wittenbferg  lô 
bMiitde^a  moft  :  Luthier  né  tarda  pas  à  leùr^ ap- 
porter des  coti^ôlatioUs  et  à  \ti  dét^Dmper. 

La  WàriboTg  ésttitié  Vieille  citadelle,  comme  oti 
ëti  «trouve  ^ur  leé  bords  du  Rhin  ,  à  demi  i^uitlèé 
a4jôtÉrdUi\ii  et  pôtéé  au  »6inmet  dVitlé  moàta^è 
dV>ù  Tteil  s'élebd  sur  toutes  le^  Vàlléiss  de  la  Ulu^ 

rthgç ,  ee  pays  û>y^  (^J^Ibtrtê  îlu  )  tïùè  \t  Comte  Aà 

Manlfi^ld  préfët^k  k  là  TèrVe  prôtAis<;  2).  Il  ttyH 
pKfA  tlàllft  tdUlé  TAUem^lfàè  de  Vùitlèé  é\ï^\  poiiU 

.'•■      .  '  ;  »   ,  •  i  ■    :         y 

■  I  .  ■      ■  ■  .,  <        I  ■    ■    ■    <    .    ■  .  ■  ■     ^r>^ 

•    * 
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qnês  et  qui  fassent  battre  ailssi  violemfnetit  le  cœttk* 
d'un  étudiant.  Ce«t  à  Tohibre  de  tîeSVîeut  dçbi^isdb 
moyeri^d^é ,  qu'en  1817,  la  jeunesse  des  Utilvfer&tté> 
rhénanes  vint  éVôquèr  Ife  Soutnèiiif  du  pèT*è  Âé  Ift 
rtfofmè ,  et  Se  (constituer  en  ébclété  sôuS  le  tiôir  de 
Burschfenschâft,  pour  ti-âvaîller  &  la  fois  à  rémàtoei- 
pation  de  la  pensée  et  h  la  conquête  de  toutes  Vs 
libertés  que  tes  ptinces  leur  avaient  promises,  qiiatid 
Tàigle  dé  IVapoléoh  menaçait  iMndepèiidanfce  get- 
maiiiqUe. 

C*efct  dadS  celte  Pathmos,  dans  cette  région  dès 
oiséatllc  A  qui  chantent  ^ur  lès  arbres,  et  louent  le 
Seigneur  le  jour  et  là  nttit  » ,  quë  Luther  vécut  ca- 
ché jbsqu'à  la  mort  de  Léon  X. 

On  dirait  que  la  vue  dès  nibnlàghes  bleuîVtres 
qui  enceig;nent  la  Wartbiirg  coiiihie  d'un  cet^clfe 
dé  Verdure  qui  se  rompt  par  intervalles,  pour  lais- 
ser vôlf  les  plaines  de  la  'fhuringe  à  Phôriziob;  que 
Pair  qui  arrive  sur  cette  hauteur,  tout  frais  ek 
tout  eUibaurtië  ;  que  ce  chaut  d'oi§èa'uX  qui  sî|- 
luènt  Luther  à  sort  réveil;  qUë  sôh  isolement  dfe 
toute  ùfêature  humaine  miî  semblç  s^écaï^ter  de  s0h 
chemin  puur  lui  laisèerlIbrelavUeducieietde  celui 
qui  l'habite  dansTétemité;  que  ce  reptJS  iuacttitri- 

tumé  qu^il  peut  goûlér  à  loisir,  sattfe  draltite  d^ètrfe 

ïéveillé  par  le  brUît  déë  paèsîbns  hurhalues,  ptit 
ehangé  complètement  ^a  Uature  dU  tUUlne.  Sôti  ahiè 
Vest  amollie ,  rail*  suave  des  inuutag^uéli  k  {laissé  iiA 
Wtt  cèr^^eau  et  Ta  rafraîchi*  s»  pawle  ^î  âfilôré  et 
si  désordonnée  est  doUMUn  mt)hieht.  Ce  H^eit  pIcÂ 
cekèctaii'e  tMpxitiè  qui  Voudrait  que  éd  laU^éffift 
\ih&é)»éeVtna{»U^ri^tjùëUUuirlii^i;iicîiUhtf^ 
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ben^  et  qui  se  retrouve  dans  cet  ermitage ,  seul  avec 
son  Dieu  et  cette  nature  des  champs,  qu^enfant,  il  ai- 
mait d^un  si  vif  amour.  On  se  plait  à  le  contempler 
à  la  Wartburg  causant  avec  ses  amis  dont  le  souve- 
nir charme  sa  solitude  ;  se  transportant  en  pensée 
dans  cette  ville  de  Wittenberg  dont  la  destinée 
évangélique  Poccupe  si  tendrement;  s^inquiétant 
de  tout  ce  qu^il  y  a  laissé  de  cher  à  son  cœur ,  et 
surtout  de  son  disciple  bien  aimé ,  de  Philippe,  en 
qui  il  a  mis  toute  sa  joie  et  toute  son  espérance ,  et 
dont  il  exalte  la  science  avec  une  tendresse  pater- 
nelle. Tel  est  le  charme  de  ces  épanchements  poé- 
tiques, qu^on  s^associe  à  ses  douleurs,  à  ses  larmes, 
et  qu^on  souffre  de  ses  souffrances.  A  peine  est -il 
entré  au  château ,  que  d^affreuses  douleurs  d^en- 
trailles  le  clouent  au  lit!  Et  le  voilà  obligé  de  quit- 
ter ses  livres  et  d^interrompre  ses  travaux  littérai- 
res. En  ce  moment  il  rêve  à  une  œuvre  colossale, 
qui  effraierait  toutautre  que  lui  :  à  la  traduction  delà 
Bible  en  langue  allemande ,  cette  création  linguis- 
tique qui  a  jeté  sur  son  nom  une  si  belle  auréole. 
Il  n^a  pour  charmer  ses  maux  que  le  soleil  qui 
vient  le  visiter  de  bonne  heure  ,  le  chant  de  quel- 
ques oiseaux  qui  se  posent  sur  sa  fenêtre  et  le  sa- 
luent comme  un  ami ,  et  cette  flûte  qu^il  appelle  à 
ton  secours  dans  ses  grandes  angoisses  et  qui  ne  le 
quitte  pas  plus  que  la  BiUe.  On  croit  rêver  :  ou 
voudrait  que  ce  rêve  durât  toujours ,  car  on  s^atta- 
che  à  cette  nature  merveilleuse.  Il  y  a,  dans  les  let- 
tres quUl  écrit  de  sa  Pathmos,  une  foule  de  peintu- 
res dUntérieur»  qui  vous  charment  par  le  fini  des  dé- 
tAiUt  V^f^^V^  comme  ui^  tableau  de;  Karel  du  Jar* 
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din.  Ecoutez  ,  et  dites  si  jamais  partie  de  chasse 
intéressa  plus  vivement  que  celle  qu^il  conte  dans 
sa  lettre  à  Spalatin  1). 

u  «Pai  chassé  pendant  deux  jours  entiers,  j^ai  voulu 
connaître  cetle  volupté  de  héros ,  ylvxùmKpovjy  j^ai 
pris  deux  lièvres  et  deux  pauvres  petites  perdrix. 
Belle  occupation  d^un  homme  qui  n^a  rien  à  faire  ! 
Je  théologisais  pourtant  au  milieu  des  lacets  et  des 
chiens,  et  je  trouvais  un  mystère  de  douleur  au  mi- 
lieu de  ce  tumulte  joyeux.  PTest-ce  pas  là  Pimage 
du  diable  allant ,  lui  aussi ,  à  la  chasse  de  pauvret 
bestioles,  à  Taide  de  trébuchet  et  de  chiens  exercés, 
je  veux  dire  de  ses  évèques  et  de  9e$  théolc^iens  ? 
Et  voyez»  Pimage  et  le  mystère  vont  devenir  plus 
visibles  :  j^avais  conservé  vivant  un  tout  petit  lièvre, 
que  j^avais  caché  dans  une  manche  de  ma  robe ,  au- 
quel j^allais  rendre  la  liberté  quand  les  chiens  sont 
venus,  qui  lui  ont  cassé  la  cuisse  et  puis  Pont  tué  sans 
pitié.  Voilà  bien  le  pape  et  Satan ,  perdant  les  amet 
que  je  voudrais  sauver.  Mais  je  suis  rassasié  de 
chasse  ;  il  en  est  une  plus  douce ,  où  j^aimerais  à  ' 
percer  de  traits  et  de  flèches  ours,  loups,  renards  | 
et  tout  le  troupeau  des  impies.  » 

Cétaient  des  plaisirs  qu^il  ne  goûtait  pas  sauf 
trouble ,  et  que  le  duc  Frédéric  lui  avait  ménagés 
pour  lui  rendre  plus  supportables  les  ennuis  de 
l'exil;  car  il  savait  combien  pèserait  à  cette  ame. 
ardente  le  souvenir  de  Wittenberg.  Sa  table  était 
bien  servie ,  fournie  tous  les  jours  de  gibier  et  de 
bon  vin  du  Rhin  ;  le  gardien  du  château  était  em- 


I)  G.  Spalatino,  I5iag.  4521. 
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pressé  e(  capapUisTinU  f^U^  petits  ^oini»  pour  sq^ 
l)ôte,  qui  craignit  uu  uiQineut  d'être  à  1^  ch«irge  de 
ce  bon  geôlier.  «  Je  crois  bien  que  c^st.  le  prÎQCÇ 
qui  paie,  di«aîMliCar  jeue  youdr$ii$(pas  ri^sterupe 
heure  ici  i  91  j^  savais  que  je  maugç  Iç  paiu  de  n^ou 
Menu,  Lç  pain  du  prince  ^Qit;  ç?r  çpfia  9'il  faut 
manger  la  Cprlunç  d^  quelqu^un»  cp  doit  être  den 
princes;  car  priuçe  et  larrop  q^çst  à  peu  près  kynor 
qyipie  1).  M«^is  epfîp,  sac))çz  la  yérfté  f^t  dite«r 
la-iUQi.  » 

^.  Il  ç^t  prpbable;  que  Spa]atin  w^  nqoQtr»  p9^  pettp 
lettre  au  dqç  Frédéric ,  que  I-uther  traitait  nvçç 
plus  de  politesse  quand  il  avait  besoip  de  sa  pro- 
tection. Nous  TaYons  vu,  du  restai  avec  d^s  paroles 
caressantes  pour  le^  princes  dont  il  iniplope  Vaisis- 
tàuçci  et  auxquels  il  tourne  le  dos  défi  qu'il  peut 
s'eu  passer  I  et  qui  ne  spnt  plug  à  «es  yeux  que  dfî 

grands  fnys,  de  grands  coquipsi  hs.  geôliers  et  le? 

l:|purreaux  de  Pieu, 
^4^in«i  YÎpleçurneul  arraphé  h  cette  vie  de  çopfibats  . 

c^u'U  mçnaità  Wiitenbergi  t^vtbfir»  qn*  n'avait  rien 

à  la  Warl^nrg  pour  occuper  se$  vives  facultés ,  pe 
tirdâ  point  à  tomber  d^ps  une  rêverie  ipaladive  | 
^H'açcrQipsâientenqpre  de?  soqffrancej  d'entrailles. 
Alorfi  il  avait  de§  viçipnp!|  l'avenir  lui  apparais- 
sait sq\^f  unç  fori^f  sanglante,  Il  voit,  la  colère  dç 
Dieu  8(^  répandant  çur  la  Gernianie,  et  frappant 
jusqu'à  l'eufaqce  2);  Tenier  qui  se  réjouit  dan$  son 

4)  Prindpem  €me,  et  non  altquâ  parte  latronem  ess^,  a«t  noui  aut 
fix  possiblle  est ,  eoque  majorem ,  qao  Bu^or  prineeps  ftaerlr.  Spa- 
latinoi  8S  angiMt.  15il. 

9)  Melanthonii  S4  mali. 


coeur,  Qnyvfn  h  bpqçhe,  et  gkit^n   qui  9'éban4U 

pleqrer  cç  graqd  dés«i<trÇ|  il  JQÎqtlesmiiin^  ^{  (1^. 
nji^nd^  à  Dj^^  deuj(  foDUÎQ^fi  de  larmes;  il  cric  è 
Jonas  :  c<  Il  est  temps,  fev^t^Tvous  du  vêtement' 
de^  $fiints  i  c^e<t  à  dire  d^  divi^es'Ecril^res;  sqy^z 
uq  $tMtr^  Aarpq;  T^nceaspip  de  lu  prière  à  la  maip, . 
yçpe%  pour  arrêter  ces  incendies  allupiés  par  IlouHi> 
et  qui  (penacent  d^  conspmer  le  monde  1),>  Toiil 
à  coup  laprière,  saseple  consplalion,  Pabandânne^ 
et  au  milieu  d^  ç^tt^  solitude  si  oalip^  ii  éprouvé^ 
comme  upçame  jepn^  et  ab^pdpnnép  aux  toluptés 
noppdaines,  des  assauts  cbarnals^ 

-^  Ah  !  c^en  est  fait,  dit^^i)  trtstemept,  je  pe  puia . 
plps  prier  ni  gémir;  la  chair  ^lebrûlp,  cette  chaif 
qui  bppt  ^n  moi  quand  ce  devrait  être  IVfpriti 
P^res^e^  sppop^eil,  mollesse,  vplqptp,   tppfpa  Ipt 
pfisaiops   pi^saiégept  ;  c'est  89P<  dputp  parc^  qw 
vpp^  ave?  cppfé  4Hntei'çédev  popr  mpi  qpp  Pipv  a^flll . 
aip^iretîré,Myoiiàh^itjQ^rs  que  je  q'éçris  ai  n?> 
priÇf  à  cause  de^  tçnt{itio]^S  d^  la  chair  3), 

Ofi  dirait  que  dfi  ce?  bauU  lipu^^  il  Ijse  dî^w  Tah;; 
vepir  ;  f  Oui ,  Dieu,  s'écrie-t-îli  Y^  visiter  |^  0^i>  , 
TpaniPtCt  il  la  tr^iit^r^  comiP?  le  inérite  1^  fpéprîf  , 
qp'elle  fait  4^  TEvapgjle  ;  ç?r  elle  a  péch^  3)f  ^  Rt . 
q\ielque§  lignai  plps  h|i»t  h  têtp  tpple  t^publéfii  j 
s4ns  doptf  I  iï  dit  p:  MWf^nfihlhon  :  i(  Sqi<  péqhppr  . 
et  jp^heénergiqpepi^çnti  «iai<  quç  l?  <pi  soit  p}i)f  . 


I)  JoftQ  JoD9,  s  at  âo  janii* 
1D  Mslsnibwii/  IS  juniit 
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grande  que  ton  péché...  Il  nojus  suffit  que  nous 
ayons  connu  Pagneau  de  Dieu  qui  efface  les  péchés 
du  monde  ;  le  péché  ne  peut  détruire  en  nous  le 
règne  de  Tagneau  y  quand  nous  forniquerions  et 
tuerions  mille  fois  par  jour  i).  n 

Luther  est  ici  véritablement  prophète!  Quel 
avenir  pour  TAllemagne  si  de  semblables  doctrines 
peuvent  s^y  établir!  Mûnzer  saura  bien  trouver  ces 
lignes  dans  les  œuvres  du  réformateur,  quand  il 
promènera  Forgie  dans  la  Thuringe  ;  alors  il  dira, 
lui  aussi  :  Qui  croit  ne  peut  plus  pécher  ! 

On  voit  qu^il  est  revenu  ici  à  sa  mauvaise  nature. 
Ses  douleurs  physiques  étaient  devenues  intolé- 
rables, la  dispute  avait  brûlé  ses  entrailles.  Un  mo- 
ment son  courage  d^homme  Tabandonne,  le  mal 
est  plus  fort  et  il  va  succomber  si  la  prière  de  Mé- 
lanchthon ,  qu^il  invoque  comme  son  bon  ange  sur 
cette  terre ,  ne  désarme  pas  la  colère  du  ciel.  Il  dit  à 
Philippe,  en  parlant  de  son  mal:  — ^Dominus  per- 
cussit  me  in  posteriora  gravi  dolore;  tam 
dura  sunt  excrementa  ut  multa  vi  usque 
ad  sudorem  extrudere  cogar:  etqu6diutiut 
differo,  magis  durescunt;  heri  quartd  die 
excrevi  semel.Mais  bientôt  il  se  raidit  contre  set 
maux,  et  il  lève  les  yeux  au  ciel  :  un  regard  de  colère 
et  non  d^amour .  «  Qui  changera,  s^écrie-t-il ,  mes  yeux 
en  deux  fontaines ,  en  deux  fontaines,  pour  pleurer 
sur  la  chute  de  ces  âmes  qu^entratne  dans  Tabime 


4)  Safficil  qood  agnoTimus  per  diviilts  gloriie  Del  agnam  qui  tèlHt 
peccatum  muiidi  :  ab  hoc  non  avellel  nos  peccatom  etiam  si  millies^ 
iniilies  iino  die  fornicemur  aat  oceidamns.  MdimtliM  i  alig. 
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le  monarque  du  péché  et  de  la  perdition  (  le  pap«); 
c'est  au  milieu  de  FEglise  que  ce  grand  prodi|;e 
d^iniquité  a  établi  son  siège  ^  c^est  là  qu^il  s^étale,  le 
dieu  ;  là  que  les  pontifes  Padulent ,  que  les  sophistes 
Fencensent  1).  » 

Quand  il  aurait  tant  besoin  de  pitié,  il  est  inexov 
rable  pour  tout  ce  qui  ne  veut  pas  écouter  aa 
voix  et  suivre  ses  conseils.  Il  change  les  princes 
catholiques  en  Roboam  et  en  Benhadad  2);  Emser 
en  bouc  3),  les  décrétales  en  portes  d^enfer  4), 
les  sorbonistes  en  ânes  ;  et  lorsque,  haletant  de  fu- 
reur, il  tombe  épuisé,  il  se  baisse  pour  ramasser  du 
fumier  qu^il  jette  à  la  tête  de  ses  adversaires  5). 

Qu^il  salisse  la  figure  d^Emser,  de  lAtomos , 
des  sorbonistes,  d^Eck ,  cela  se  conçoit;  mais  celle 
de  Parchevêque  de  Mayence ,  si  noble,  si  belle,  et 
dont  les  lèvres  ne  se  sont  jamais  ouvertes  que  pour 
lui  donner  de  charitables  avis  :  Dieu  ne  le  lui  par- 
donnera pas.  Spalatin  ,  Télecteur,  pleins  de  véné- 
ration pour  le  prélat,  essayaient  inutilement  d^im- 
poser  silence  à  Luther  :  «  Plutôt  que  de  me  taire , 
écrivait-il ,  je  vous  perdrai,  vous,  Parchevêque  et 
toute  créature  humaine,  m  Et  de  son  lit  de  douleur 
il  adressait  sur  le  champ  au  Mayençais  un  avertis^ 
sèment  amical,  où  il  Pappelle  papiste^  idolâtre;  où 
il  le  compare  à  un  cèdre  que  Dieu  saura  bientiM 


f 

■    a 


4)  D.  Jusio  Jon«,  20  jimii. 
2)  Nicol.  Amsdorfio,  12  mart. 

5)  Ph.  Melanlhoni,  26  tnart. 
4}  Jusl.  JoDiBy  20  janii. 

5)  Emsero  non  respoudebo...  nlil  h  éipàor  iît»  qusa  at  oua 
sicreore  €OininiUâtar.  Philipp.  Melânlhtmi,  45jaKi. 
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iM^s^r,  à  nu  ^hàtàon  au  cœnr  endurci  ^  à  un  \bup 
(ftéVdrànf.  n  M6h  Dieu ,  dit-il,  vit  encore  ,  et  il 
4aul*à  bien  lèitfojen  de  jouter  atecuh  cardinal  de 
Mayence^  quand  ilanfalf  à  ^es  côtéd  quatre  Cè^àrs. . . 
Et  Luther  aussi  n^est  pas  mort ,  il  s^ap^uiera  dur  ce 
tteu  qui  a  humilié  le  pape ,  et  il  jouera  avec  Par- 
eheréqut  de  Ma^ence  un  jeu  dont  on  ne  se  doute 
lias...  Vous  rot  là  averti  ;  si  Totre  ^ace  ne  veut  pas 
"ren verset*  deft  pratique^  idolâtrée,  ce  sera  mon 
tfairè  à  teoi,  homme  de  foi  et  d^étèrnité;  je  vous 
traiterai  comme  j'ai  fait  du  |Mipe,  et  je  montrerai 
du  monde  la  différence  quMl  y  a  entre  un  loup  et  un 
éiièqne.  Que  votre  grandeur  se  tienne  pour  avertie, 
qo^elle  se  conduise  en  conséquence.  Si  on  me  mé- 
l^ise^  il  en  viendra  un  autre  qui  méprisera  le  mé- 
pris ^  suivant  là  parole  d'Isaîe  1). 

s  Je  vous  déclare  que  si  dans  quatorze  jours  je 
B^ai  pas  reçu  une  réponse  précise  de  vous  >  je  pu- 
blierai mon  petit  livre  sur  Tidole  de  Halle  2);  tant 
pis  si  vos  gens  retiennent  ma  lettre  et  Tempéchent 
de  parvenir  jusqu^à  vous  :  cVst  le  devoir  d^un  évéque 
d^avoir  dés  gens  probes  et  fidèles.  » 

Le  pamphlet  parut  sans  que  Luther  voulût  at*- 

tiwdre  le  terme  quHI  avait  fixé  3);  c'est  un  ramas 

id^ordures^  de  lâches  outragel  envers  Ta rchevéque, 

."^î  frétait  déjà  vendéen  répondant  à  Texhortaiion  du 

moine  :  «  QuUl  se  reconnaissait  pour  pécheur,  pour 


4)  %n  Xtkxtâit,  ^tfiiSâiof  Don  toiafni/  I  ttt. 

ai'fBieber  Un  Xh^tt  au  ^Oe. 
1.  ?)  Seiskendorf  Comin.  in  Luth.  $  CVII,  1.  La  leurs  de  Laûier, 
daié'^  du  ihtti  de  U  Wartbnrg,  le  l*'  décembre»  n'a  pnparreoirà 
raichevèque  que  Tinri  le  Ift  dû  mois.  Lé  cardinal  répondit  le  SI. 
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un  vit  et  inutile  fumiet*;  que  désormais  il  se  coo- 
•duirait  en  prince  et  en  évoque  qui  met  toute  sa 
^ttonfiance  en  Dieu  1).  ^  ..: 

.  .  Et  veut-on  connaître  la  ca^se  de  la  iCplèrei  dn  Lue 
ithèr?c^est  que  le  prélat  avait  interdit  »«Udlk  up 
prâtre  qui  sVtait  marié ^  et  q^  lo  sens*  dlun  texte 
pauiinique^  demeuré  caché  jusqu^à  ce  jour  à  Lu«- 
tfaer,  venaitaprès  une  exégèse  laborieuse  de  lui  être 
•révélé;  le  célibat  était  une  oeuvre  de  Satan.    ... 

En  1836  nous  visitâmes  la  Wartburg^  le  gartUeb 
du  château  ,  homme  de  foi  vive,  aimait  Luther 
avec  passion;  il  nous  contait  avec  unabamdon  f>tein 
de  charmes  le  récit  de  Tentrée  du  chévaîîèrGéor^és, 
par  une  nuit  od2>c««eO  dans  ce  nid  où  il  venait  se 
réfugier  pour  échapper,  lui  ic  cygne  prédit  par 
Jean  Huss,  aux  serres  de  Taigle  impériale.  Il  ou- 
vrait les  fenêtres  du  donjon  et  nous  montrait  la 
belle  vallée  de  Hellthal  toute  peuplée  comme  au 
temps  de  Luther  d^oiseaux  au  doux  chant ,  toute 
fraîche  de  verdure,  toute  brillante  de  soleil ,  et  jus- 
qu'au grand  chêne  où,  la  tête  appuyée,  le  chevalier 
écoutait  les  modulations  du  rossignol ,  ou  redisait 
lui-même  ces  cantiques  qui,àEisenach,  touchaient 
à  peine  le  cœur  des  riches,  et  qui  alors  avaient  le 
pouvoir  de  mettre  en  fuite  les  puissances  infernales. 
Car  ce  gardien  croyait  aux  apparitions  qui  avaient 
tourmenté  Luther,  et  il  nous  disait  comment  le  dé- 
mon, dans  une  nuit,  vint  à  remuer  le  sac  de  noix 
dont  on  avait  fait  présent  au  docteur,  qui ,  impa- 
tienté, cria  de  sa  grosse  voix  :  Veux- tu  bien  t'en  aller  ! 
Mais  le  diable  tenait  bon  :  il  venait  de  se  changer 
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en  mouche ,  dont  le  bourdonnement  entrait  dans 
les  oreilles  du  moine ,  qui  finit  par  prendre  son 
encrier  et  le  jeta  sur  les  ailes  de  Tinsecte... — Voyez, 
ajoutait-il,  voilà  la  tache  d^encreque  le  temps  n^a 
pu  effacer.  Une  nuit  quMl  méditait  sur  Tabolition 
de  la  messe,  le  diable  vint  se  poser  à  ses  côtés,  et 
disputer  avec  lui.  Et  le  gardien  allait  commencer  un 
récit  que  nous  ne  fumes  pas  tentés  d^écouter ,  car 
celui  qu^il  nommait  son  père  Favait  autrefois  narré 
bien  plus  dramatiquement  i).  Vous  allez  Ten tendre. 

4)  Voyei  dans  le  deoiième  volume  le  chapitre  qui  a  poar  titre  : 
Lu  Tisch-Rbdin. 
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CHAPITRE 


#<i 


CONFERENCE  àVEG  LE  DUBLB  —  IMl. 

«  Il  m^arriya  une  fois  de  in\6 veiller  toutd'^iin  coup 
sur  le  minuit,  eiSatanl)  commença  ainsi  à  disputer 
avec  moi  :  —  £coute ,  me  dit  -»  il ,  docteur  éclairé* 
Tu  sais  que  durant  quinze  ans  tu  as  célébré  pres- 
que tous  les  jours  des  messes  privées.  Que  serait-ce^ 
si  de  telles  messes  privées  étaient  une  horrible 
idolâtrie?  Que  serait-ce  si  le  corps  et  le  sang  de 
J.-C.  n^y  avaient  pas  été  présents,  et  que  tu  nVusses 
adoré  et  fait  adorer  aux  autres  que  du  pain  et  du 
vin  ?  —  Je  lui  répondis:  J^ai  été  Êiit  prêtre,  j'ai 
reçu  Tonction  et  la  consécration  des  mains  de  Té- 
vèque,  et  j'^ai  fait  tout  cela  par  le  commandement 
de  mes  supérieurs  et  par  Tobéissance  que  je  leur 
devais.  Pourquoi  n^aurais-je  pas  consacré,  puisque 
j^ai  prononcé  sérieusement  les  paroles  de  J.-C. ,  et 
qnej^ai  célébré  ces  messes  avec  un  grand  sérieux,  tu 
le  sais?  — ^1  ont  cela  est  vrai,  me  dit-il;  mais  les  Turcs 
et  les  païens  font  aussi  toutes  choses  dans  leurs  tem« 
pies  par  obéissance,  et  ils  y  font  sérieusement  toutes 


1)  Récit  de  )a  conKérenee  da  Disble  avec  Luther,  tait  par  Luther 
Im-ménièy  Paris,  1684,  io-lS.  —  Noos  reproduisons,  sans  j  piesque 
rien  diaoger,  ta  tradoetloci  de  l'anonrmf . 
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leurs  cérémonies.  Les  prêtres  de  Jéroboam  fai- 
saient aussi  toutes  choses  avec  zèle  et  de  tout 
leur  cœur  contre  les  vrais  prêtres  qui  étaient  à  Jé- 
rusalem. Que  serait-ce  si  ton  ordination  et  ta  con- 
sécration étaient  aussi  fausses  que  les  prêtres  des 
Turcs  et  des  Samaritains  sont  faux  et  leur  culte 
faux  et  impie?     ^aï  3f-T'^^.i^^ 

I»  Premièrement  tu  sais,  me  dit-il.  crue  tu  n^a- 
vais  alors  ni  connaissance  de  J.-C..,  ni  vraie  foi,  et 


mieux 
érùient 


qu^en  ce  qui  regaf4c  la  foi  tu  ne  valais  pas 
cjtf rin  Turc V <ial-  ife  Tiïi^'  et  tous  lek'  àtàhléi 
llii^offfe  de  Î.-C.,  qu'il  esi  né,  ou^  af  !étè  çrticïfië, 
qô^Teslf  mort,  etc.  ; 'mais  le  Tdté,  et 'ribùs  autres 
éspHïli  fepi-ouvés,  nous  ri^àvôni^'  pottit  de  conffancé 
eti  sa  miséricorde ,' et  nods'  tié  le  t^'èdris  pûi'f^&lït 
riiitré  iîierfîatèur'ét  nbfrë'  sàiivèur  ;  au'  fcdiitrâ'ff e ', ; 
nous'  aVohs  pfeûf  dé  Itii  èdttWé  tfiin  Jrtge  iéVèris; 
CétàM  là  (à  fbî;  tu  h'éh  a^aîs  jjfbînt  d'autre  ^uakd 
tli'  re^us  i'bhétidh  de  révêi^ué  ,  et  tbiis  teuxt^m 
ddiinafent'Àu  qui  r^ceVaiéti(  dette  btictibh  avaient' 
cék'  sehtîitièrits'  de  J.-C.  :  Us  n'fen  aVaîettt  |)ôîrit' 
d'iùti'ès.  'Cëst  pàiit  ëela'qaVn  vous  ëloignaii't  de 
J.'-C.  cbrriiiïéd*uri  jugé  trtièl,  voui'dvîei  t^Cdtifs  ft 
ïà  Vièi^gfi  MÀt^lé  et  Vùx  sainfsV  et  Vbtrs'les  reg^i^dfc* 
(fefmmfe-il'e^^Wiédiataurs  érit'rfe'^^ous  et  J.'iC.  ValW 
étimUiem'Tim}  UmiAte 'a^:iC.  eeif èé'cïii^âilcùti' 

drréttcnsr^eomffleTTr doîîri\vez-rons~pu  coTisacrer 
iib! yessfe'^oû' célébrer  vt^dîtnferit  là  Ines^e,  puïs- 

9»'Ui|i<t  '>nt4  .»f  '.4  l'i',.  • .-  ..[.y  —   t:  ••  ^  ''d^  -•  '•'.  I  .î^li^nl-l^ 
qu  il  f  manquait  ane^j)Mef»9pftif.qj^^  IWjl  'a  puifiNM^Ae 
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dç  consacrer,  ce  qui  t$U  ieloo  votris  propre  doctrine^:} 
un  défaul  essentiel?  S^conderp^nt  lu  M  été  conMUr^ 
ci^  prêtre  et  tu  «s  abu$é  de  la  messe  eantne  ton* 
iqstitution  et  contre  la  pensée  et  le  dessein  de  J  *->-£.  : 
qui  lia  instituée  ;  car  J.  -C.  a  youlil  que  le  satrei  i 
iqent  lût  distribué  entre  les  fidèles  qui  copimafT|> 
nient,  et  qu^il  fût  donné  à  TEglise  pour  ètt'e.! 
m^ngé  et  pour  être  bu.  £n  effet,  le  vrai  prètr4  ei(  . 
établi  ministre  de  TËglise  pour  préchar  la  parole«i 
de  Dieu  et  pour  donner  les  sacrernents  çomoie  Id-t 
portent  les  paroles  de  J.-C.  sur  la  cènet  fit  ceUetî 
d^saipt  Faut  dans  sa  r^'auxCorinthi^ns,  en  parlant  ^ 
d^  la  cène  du  Seigneur.  De  là  est  venu  que  les  at»-?;» 
cien#  Tout  nommée  communion  ,  paroa  que%  seloii:l 
rînstitutipn  d4  J.-C,  le  prêtre  ne  (joit  pas  ii$et  sftiili 
du  sacrf'-ment,  mais  les  autres  chrétiens  qui  SfiPt  ^ 
sff  fréref  en  doivent  user  avec  lui.  £t  toi ,  p^ndaotii 
qu&Qze  aps  entiers  tu  t'es  toujours  appliqua  à  toib 
seul  1^  sacrement  lorsque  t^  as  dit  la  messe,  u\  tm; 
n^jf  ^1^  p^s  fait  participer  les  autres,  il  t^^étail  même  » 
défiâpdu  de  leur  donner  tout  le  sacremeat.  Qufi/ 
s£)cwdpqe  est  cela ,  quelle  onction  ?  quelle  mesie^  r 
quelle  Qonsécration  ?  Quelle  forte  de  ppêtre  ea-^tq  ^  ^ 
qui  i^^a  pas  été  ordonné  pour  rFglise,  mais  pour  > 
tpîirni^inf  ?  Il  est  certain  que  J.*>-C.  n^a  peiînt  oonnU'i 
et  n^  repoaqaU  point  ce  sacrement  et  cette  onbti^Miw  ii 
—  tX^Qisièmemeut  la  pensée  et  le  dtss^in  4e  J.*C;  ,.vi 
cqipuie  ^e^  paroles  le  marquent ,  nH  qA'fUI  P^^p 
n^iQt  1#  ^pniment  nous  annoncions  ç^inoiis  (KW»n:» 
feMH>nj^  sa  mort:  «Faites  ceei  i  dit-il  v^entnéiniliriti 
de  ïufii  y ,  et  comme  dit  daiajt  Paul ,  fiM^ii'à  f n  qufit 
vifwn^ ^  ]V|ai^  tok  9  4iieur  dJe.niefSQt  fvjvéM ,;  ti%QVi% 


4Î4  HISTOfHK  DE  tOTHBA 

pas  seulement  une  fois  prêché  on  confessé  J.-C. 
dans  toutes  tes  messes  ;  tu  as  pris  seul  le  sacreme  nt 
et  tu  as  marmotté  entre  tes  dents,  et  comme  en  sif- 
flait, les  paroles  de  la  cène  pour  toi  seul.  Est-ce  la 
Pinstitulion  de  J.  -  C.  ?  Est  -  ce  par  de  telles  actions 
que  tu  prouveras  que  tu  es  prêtre  de  J.-C.  ?  Est-ce 
là  faire  le  prêtre  chrétien ,  as  -  tu  été  ordonné  pour 
cela  ?  —  Quatrièmement,  il  est  clair  que  la  pensée, 
le  dessein  et  Pinstitution  de  J.-C.,sontque  les  autres 
chrétiens  participent  aussi  au  sacrement;  mais  toi 
tu  as  reçu  Ponction  ,  non  pour  leur  distribuer  ce  sa- 
cihement,  mais  pour  sacrifier.  Et  contre  Finstitution 
de  J.-C.  tu  t^es  servi  de  la  messe  comme  d^un  sacri- 
fice, car  c^est  ce  que  signifient  clairement  les  pa- 
roles de  Févêque  qui  donne  Vonction  :  lorsque,  selon 
la  cérémonie  ordinaire,  il  met  la  calice  entre  les 
mfains  de  celui  qui  vient  de  recevoir  Fonction ,  il  lui 
dit  :  «  Recevez  la  puissance  de  célébrer  et  de  sacri- 
fier pour  les  vivants  et  pour  les  morts.  »  Quelle  est 
cette  onction  et  cette  ordination  sinistre  et  per- 
verse ?    J.-*C.    a    institué    la  cène    comme  une 
viande  et  comme  un  breuvage  pour  toute  TEglise , 
et  pour  être  présentée  par  le  prêtre  k  tous  ceux  qui 
communient  avec  lui,  et  tu  en  fais  un  sacrifice  pro- 
pitiatoire devant  Dieu.  O  abomination  ,  qui  passe 
toute  àbomidation  !  *-*  Cinquièmement ,  la  pensée 
et  le  dessein  de  J.-^.  est ,  comme  nous  avons  dit , 
que  le  sacrement  soit  distribué  à  FEglise  et  aux 
communiants,  pour  relever  et  pour  affermir  leur 
foi  dans  les  combats  des  diverses  tentations  qui 
viennent  du  diable^  du  péché ,  même  pour  renou- 
vektT-  tt  fùiBcr  prêcher  les  bienfiiite  de  J.  ^^  C.  )  mais 


toi  tu  Fus  regardé  comme  une  chose  qui  t^était  pro- 
pre, que  tu  pouvais  faire  sans  les  antres,  et  que  tu 
pouvais  leur  donner  gratuitement  ou  {>our  de  Far- 
gent  ;  dis-moi ,  que  peux-  tu  nier  de  tout  cela?  As- 
tu  donc  été  fait  prêtre  de  la  sorte,  cVst-*à-dire  sans 
J.-C,  sans  foi  ?  Car  tu  as  reçu  l'ordination  et  Ponc- 
tion contre  le  dessein  et  Tinstitution  de  J.-C. ,  non 
afin  de  donner  le  sacrement  aux  autres,  mais  afin 
de  sacrifier  pour  les  vivants  et  pour  les  morts;  tu 
n^as  pas  été  ordonné  pour  être  ministre  de  TE-' 
glise,  etc.  De  plus,  comme  tu  n^as  jamais  distri- 
bué ]e  sacrement  auxautres,  tu  n^as  pas  prêché  J.-C. 
à  la  messe,  et  par  conséquent  tu  n'as  rien  fait  des 
choses  que  J.-C.  a  instituées.  As-tu  donc  reçu  tout 
à  fait  Fonction  et  Tordination  contre  J.-C.  et  son 
institution  pour  faire  tout  ce  qui  est  contre  lui?  Et 
si  tu  as  été  consacré  et  ordonné  par  les  évêques  con- 
tre J.-C.,  il  est  hors  de  doute  que  ton  ordination  et 
ta  consécration  est  impie,  fausse  et  antichrétienne. 
Je  soutiens  donc  que  tu  n^as  pas  consacré  à  la  messe, 
et  que  tu  n^as  offert  et  fait  adorer  aux  autres  qae  du 
pain  et  du  vin  seulement. 

»  Tu  vois  maintenant  qu^il  manque  dans  ta  messe, 
premièrement ,  une  personne  qui  puisse  consacrer, 
c^est-à-dire  un  homme  chrétien  ;  qu^il  j  manque  en 
second  lieu  une  personne  pour  qui  on  consacre ,  et 
à  qui  on  doit  donner  le  sacrement,  c*est-à-dire' 
l^glise,  le  reste  des  fidèles  et  le  peuple.  '  '"' 

»  Tu  es  là  debout  tout  seul,  et  tu  t^màgines  ' 
que  J.-C.  a  institué  pour  toi  seul  le  sacrement,' 
et  que  tu  n^as  qû^à   parler  pour  consacrer  dans  ' 
la  messe  le  corps  et  le  sang  de  J.-C. ,  quoique 
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tu  pe  ^oif  pas  membre  de  J.-C. ,  mais  son  en-* 
ifemi.  Il  y  maDqpf^  en  troisième  lieu  la  fin,  le  des- 
sein i  le  fruit  et  l'usage  pour  lequel  J.-C.  a  institué 
Q^  sacrement  9  car  J.-C.  Ta  institué  en  faveur 
4e  TEglise  pour  être  mangé  et  pour  être  bu,  pour 
fortifier  la  foi  des  fidèles ,  pour  prêcher  et  pour 
révéler  dafis  la  messe  les  bienfaits  de  J.-C.  Qr, 
tpfit  le  reste  de  TEglisey  qui  ne  sait  pas  même  que 
tp  dis  la  messe ,  pVppi*^i^d  rien  par  toi  i  et  ne  re- 
çpit  rien  de  toi  ;  ms^is  toi  seul,  dans  ton  coin ,  qiuet 
et  sans  rien  dire,  lu  manges  seul ,  tu  bois  seul,  et 
ignorant  que  tu  es  de  la  parole  de  J.-C,  moine  in- 
digne et  san^  fqi ,  tu  ne  communies  personne  avec 
toi ,  e\,  suivant  la  coutume  qpi  est  panni  vous  au- 
tres, tif  vends  pour  dp  Targent,  comme  une  bonne 
chose ,  ce  que  tu  f^is.  —  Si  dpnc  tu  n^es  pas  une 
personne  capable  de  consacrer  et  que  tu  ne  le 
doives  pas  ;  s^il  n^  a  personne  à  ta  messe  pour  re- 
cevoir le  ^crenient,  ^i  tu  mets  à  l'envers,  si  tu 
change  et  si  tu  renverses  entièrement  Tinstitution 
de  J.-C.;  jEinfin  si  tu  n^as  reçu  Tonçtion  que  pour 
faire  ainsi  toute  chose  contre  J.-C*  et  son  instilur- 
tion,  qp^estrce  qpe  tqq  qpctiop ,  et  quefais'-tu  en- 
suite, en  djsant  la  if^e^se  et  en  consacrant,  que  blas- 
pbfq^^r  et  \eu\px  Diep?  tellement  que  tu  n^es  pas 
vfif  itablemç^pt  prêtre,  ni  par  conséquent  véritable- 
n^^W\  cofps  de  J.-C.  Je  le  donnerai  une  comparai- 
son. Si  quelqi^Vn  b^ptisfiit  quand  il  n^y  a  persQpne 
àjii^^j^.tis^r,  commfs  ?îq^elq^e  évéque,  selon  la  cou- 
tu|^f^  .pdÂci^Ie  'qw\  s^esl  introduite  parmi  les  pa«f 
Plf.i^j  ^aptl^it  uuf;  clochf  ov\  un«  sonpette,  ce  qui 
nç  4<l|f,  pi  "^  pifut  xecfvpir  le)HLpt4me;  dis-moi, 


serait-ce  là  un  vrai  baptême?  Tu  s^fds  contraioi 
d^avoiier  ici  que  ce  n^en  ferait  pas  un.  Car  qu^ 
prut  baptiser  ce  qui  nVst  poipt  ou  ce  qui  ne  peiit 
recevoir  le  baptême  ?  Que  seraitrce  que  c^  baptême» 
si  je  prononçais  en  l'air  ces  parole^  :  Je  te  b^ptise^^ 
au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  e|L 
que  je  répandisse  de  Peau?  Qui  est-ce  qui  l'ec^ 
vrait  là  la  rémission  d^  ses  péçbés  ou  le  Saint -Ëfir, 
prit?  Serait-ce  Pair  pu  la  cloche?  Il  esi  palp^bl^ 
qu^il  u^y  a  point  là  de  baptéiifie,  quoique. les  pfi-, 
rôles  4e  baptême  soiept  prononcées  ,  ou  qu^  Peau 
soit  répandue,  parce  qu^il  y  manque  uqe  personne 
qui  puisse  recevoir  le  baptême;  qu^  dirais  -  tu  si  1% 
ipèipe  chose  t^arrivait  dans  ta  me^se,  qu<$  t\\  pKVtr. 
nonçasses  les  paroles,  qi^e  tu  pfiisse^  r<ecevoir  \^. 
sacrement,  et  que  cependapt  tu  ne  reçusses  que  du 
pain  et  du  vin  ?  car  r^^lise  qui  est  la  personne  qui 
reçoit  n^y  assiste  pas,  et  toi  qui  es  un  impie,  np  in- 
crédule, lu  n^es  pas  plus  capa))le  de  recevoir  1^ 
sacrement,  qu'aune  cloche  peTe^t  de  rf^cfavoirl^  b^pr^ 
tême.  Cest  pourquoi  tu  nVs  rien  du  (ppf:  qui|pt  ji^^ 
sacrement.  —  Tu  me  diras  p^ut-  ê^re  ici  ;  Quoique, 
je  ne  présente  pas  le  sacrement  au^  autre^  qL|i  fo^t. 
dans  TEglise,  je  ne  laisse  pas  de  le  prepdre  ^t  d^  1^, 
dpnner  à  moi-  même,  et  il  y  ep  ^  pli4fi(;qi:#  p^Fi^t. 
les  autres  qui,  toutiDçré(lMle^qu%ls  j|ont,  f^çpiv^f^p 
le  sacrement  pu  le  bap(èfpet  ^t  ççpeqd^nf  iU  teçui-t 
yeot  un  yrai  baptême  et  ^n  vrai  saççe^^fu^t.  ffoq^p 
qHoi  n-y  aur^itril  V^  dany  uqp.  rj[|essR,[Uft..y,!fai,sa7; 
çremei^t  ?  jyiais  ce  n'est  p^^  la  mérp^e  f))9fq  >ip9fit^ 
que  dâps  le  baptême,  Ipfs  fpén)eif|pfi{  sp  4»^^^4îf^ 
Utt^.n<i$cwiti  pp^MH^atç,  il  y  a  »u  iUMMftç  $lftM*«Pfif7. 
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sonues,  celle  qui  baptise  et  celle  qui  doit  être  bap- 
tisée, et  souvent  plusieurs  autres  personnes  de  TE- 
glise.  De  plus,  la  fonction  de  celui  qui  baptise  est 
telle  qu^il  communique  quelque  chose  aux  autres 
personnes  de  PEglise  comme  à  ses  membres,  et  qvCïl 
ne  leur  ôte  rien  pour  se  rappliquera  lui  seul,  comme 
tu  fais  dans  la  messe.  Et  toutes  les  autres  choses  qui  se 
passent  dans  Faction  du  baptême  sont  selon  le  com* 
mandement  de  Pinstitution  de  J.-C.,  mais  la  messe 
estcontreFinstitution  deJ.-C,  En  second  lieu,  pour- 
quoi nVnseignez  -  vous  pas  qu^on  peut  se  baptiser 
soi-même  ?  pourquoi  désapprouvez-vous  un  tel  bap- 
tême? pourquoi  rejetteriez*vous  la  confirmation  si 
quelqu^un  se  confirmait  lui-même,  comme  Von 
confirme  parmi  vous?  Pourquoi  la  consécration  ne 
vaudrait*elle  rien  si  quelqu^un  se  consacrait  prêtre 
lui-même?  Pourquoi  n'y  anrait-il  point  d'onction  si 
quelqu'un  étant  à  Textrémité  se  la  donnait  lui- 
même  comme  on  la  donne  parmi  vous?  Pourquoi 
n'j  aurait-il  point  de  mariage,  si  quelqu'un  se 
mariait  lui-même ,  ou  voulait  forcer  une  fille ,  et 
dire  que  cette  action  devrait  être  im  mariage  mal- 
gré cette  fille,  car  ce  sont  là  vos  sept  sacrements?  Si 
donc  personne  ne  peut  faire  aucun  de  vos  sacre- 
ments ou  en  user  par  soi-même ,  pourquoi  veux-tu 
faire  ce  sacrement  pour  toi  seul  ?  Il  est  bien  vrai  que 
J.-C.  s'est  pris  lui-même  dans  le  sacrement ,  et  que 
tout  ministre  en  le  donnant  aux  autres,  le  prend 
atiisi  pour  lui-même.  Mais  il  ne  le  consacre  pas 
pour  lai  seul,  il  le  prend  conjointement  avec  les 
autres  et  avec  l'Eglise,  et  tout  cela  se  fait  selon  le 
comimincl^meQt  de  J.-C.  Quand  je  parle  ici  de  con*- 


sécration,  je  demande  si  quelqu^un  peut  consacr» 
et  faire  le  sacrement  pour  lui  seul  ;  parce  que  je 
sais  fort  bien  qu^après  la  consécration  chaque 
prêtre  peut  user  comme  les  autres,  car  c^est  la  conoip- 
munion  et  la  table  du  Seigneur  qui  est  commune  à 
plusieurs;  comme  lorsque  j^ai  demandé  si  quel- 
qu'un pouvait  se  donner  Fonction  et  s^appeler  lui- 
même,  je  savais  fort  bien  qu^ayant  été  appelé  et 
qu^ayant  reçu  Ponction,  il  pouvait  se  servir  ensuite 
de  sa  vocation.  Et  enfin  lorsque  j^ai  demandé  si, 
quelqu^un  ayant  violé  une  fille  ,  c^était  assez  pour 
que  celui  qui  Pavait  déshonorée  appelât  mariage 
cette  conjonction ,  je  savais  bien  aussi  que  quand  la 
fille  consent  d^abord  au  mariage ,  la  conjonction 
qui  suit  ce  consentement  est  un  mariage. 

»  Dans  cette  détresse  et  dans  ce  combat  contre  le 
diable,  je  voulais  repousser  Pennemi  avec  les  armes 
auxquelles  j'étais  accoutumé  sous  la  papauté ,  et  je 
lui  objectais  Fintention  et  la  foi  de  FEglise ,  en  lui 
représentant  que  c^était  dans  la  foi  et  dans  Finten- 
tion de  Flîlglise  que  j^avais  célébré  ces  messes  pri* 
Vées.  — Je  veux,  lui  disais-je ,  que  je  n^aie  pas  cru 
comme  je  devais  croire  ,  et  que  je  me  sois  trompé 
dans  ma  pensée;  FEglise,  néanmoins,  a  cru  en  cela 
comme  il  fallait  croire  et  ne  sVst  pas  trompée.  Mais 
Satan  me  prenant  avec  plus  de  force  et  de  véhér- 
mence  qu^auparavanl: -—  Ça,  me  dit-il,  Êùs-moi 
voir  où  il  est  écrit  qu^un  homme  impie,  incrédule, 
puisse  assister  k  Fautel  de  J.-C. ,  consacrer  et  faire 
le  sacrement  en  la  foi  de  FEglise  :  où  Dieo  Fa*t-il 
ordonné ,  où  Fa-t-il  commandé?  GHnment  prouve» 
ras-tu  que  FEglise  te  communique  aon  întenlîaB 


pourdire  té  mêéie  privée ,  si  tu  n'as  point  la  pa*. 
rôle  de  Dieu  pour  toi ,  et  que  ce  soient  les  hommes  qui 
l'aient  enseigné  sans  cetie  parole  ?  Toute  cette  àoc^ 
itriue  èêt  un  menson^;  Quelle  est  Totre  audace! 
Vous  faites  ées  choses  dans  les  ténèbres,  tous  abi»- 
ae&  du  noih  de  TEglise ,  et  après  vous  voulez  défen- 
de toutes  vos  abominations  par  le  prétexte  de  Tin* 
teniion  de  TEglise.  Tu  n'a^^Ue  faire  de  m'ai  léguer 
Tinteotion  de  rfi(»Ute  ;  TEglise  ne  voit  rien  et  ne 
.penèe  rîeri  au  delà  de  la  parole  et  de  Finstitutien 
de  J.^Cv,  et  beaucoup  moins  encore  contre  son  des^ 
aeîn  et  sdU  institution ,  dont  j'ai  déjà  parlé,  car 
ftiint  Paul  dit  dans  sa  P*  aux  Corinthiens^  ch.  2^  en 
pariant  de  l'Eglise  el  de  rassemblée  des  fidèles  : 
Nous  connaissons  les  sentiments  de  J.-C 

»  Mais  comment  apprendras-tu  qu'une  chose  est 
selon  le  dessein  et  l'intention  de  J.^C.  et  de  l'Ëglise, 
que  par  la  parole  de  J.*G.^  par  la  doctrine  et  parla 
•profession  publique  de  TEglise?  Gomment  con- 
-uais^u  que  l'intetition  et  la  pensée  de  FEglise  est 
•^ue  rhomicide ,  l'adultère  et  Tincrédulité  soient 
^mîs  entre  les  péchés  pour  lesquels  on  peut  être 
damné  ?  Et  comment  sais  -tu  d'autres  choses  sem^ 
'blablesv c[ue  par  la  parole  dé  Dieu? 
'  i^Si  donc  on  doit  apprebdre  de  la  parole  et  du 
-«Mnmaiidement  de  Dieu,  ce  que  TEgtiie  pense  dèis 
iftUvMa  biien  du  mal  &hes  i  M  doit-on  |^f ,  à  pl«s 
^ftiftè  -T*tscMl^(  apprendre  de  ht  parole  dé  Dieu  ce 
qu^etle  pense  de  sa  doctrîÀe  ?  poilrqooi  ddn<^  blas- 
^phétiialeu^^  coptreviens- tu  dans  la  mesae  privée  auk 
parolet  daires  el  à  Tordre  de  J.-C.  ?  et  pourquoi  te 
jMMti  èiiMÎt0  et  wam  non  et  de  fiiitèntkin  dé  TJI- 
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glisc  pour  couvrir  ton  metisonge  et  ton  impiété? 
Tu  pares  de  ces  misérables  couleurs  ton  iftventioti, 
comme  si  l'intention  de  l'Egalise  pouvait  être  coû- 
tmire  aux  paroles  de  J.-C.  ?  Quelle  est  cette  au- 
dace prodigieuse ,  que  tu  puisses  profaner  lè  ntf ih 
de  l'Eglise  par  un  mensonge  si  impudent  ! 

»  Puisque  Tévéqûe  ne  t'a  donc  fait  diseur  de 
messe  par  Fonction  quMl  t'a  donnée,  que  pour  faire 
en  disant  des  messes  privées  tout  ce  qui  est  contraire 
aux  paroles  claires  et  à  Tin^titution  de  J.-C. ,  à  la 
pensée ,  à  la  foi ,  à  la  profession  publique  de  TE- 
glise,  cette  onction  est  profane  et  n^a  rien  de  saiât 
et  de  sacré.  Elle  est  même  plus  vaiùe,  plus  inutile, 
et  aussi  ridicule  que  le  baptême  qu^on  donnerait  à 
une  pierre  ou  à  une  cloche.  Et  Satan  pousiant  en- 
core plus  loin  ce  raisonnement  me  dit  :  —Tu  n'as 
donc  pas  consacré,  tu  n'as  offert  que  du  pain  et  du 
vin  comme  tous  les  païens;  par  un  trafic  infâme  et 
injurieux  à  Dieu ,  tu  as  vendu  ton  ouvrage  aux 
chrétiens,  servant,  non  à  Dieu,  non  à  J.-C,  mais  à 
ton  ventre.  Quelle  est  cette  abomination  inouïe  ;IU 
ciel  et  sur  la  terre?  Voilà  à  peu  près  le  sommaire 
de  cette  dispute. 

»  Je  vois  d'ici  les  saints  pères  qui  rient  de  moi  et 
s'écrient  :  Quoi!  c'est  là  ce  docteur  célèbre  qui  est 
demeuré  court,  et  n'a  pu  répondre  au  diable?  Ne 
vois-tu  pas ,  docteur,  que  le  diable  est  un  esprit  de 
mensonge?  Grâce,  mes  pères;  j'aurais  ignoré  jus^-* 
qu'à  présent  que  le  diable  est  un  menteur,  si  vous 
ne  me  l'aviez  affirmé,  mes  doctes  théologie'né* 
Certes,  s^il  vous  fallait  souffrir  les  rudes  assauts  de 
Satan  et  disputer  avec  lui ,  vous  b6  parleriei  pas 
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comme  vous  le  faites  de  Texeinple  et  des  traditions 
de  TËglise;  car  le  diable  est  un  rude  jouteur,  et  il 
vous  presse  si  violemment  quUl  n^est  pas  possible 
de  lui  résister  sans  un  don  particulier  du  Seigneur. 
Tout  d^un  coup,  en  un  clin  d^œil,  il  remplit  Tes* 
prit  de  ténèbres  et  d^épouvantements ,  et  s^il  a  af* 
faire  à  un  homme  qui  n^ait  pa/pour  lui  répondre 
une  parole  de  Dieu  toute  prête ,  il  n^a  besoin  que 
du  petit  doigt  pour  l'abattre.  Il  est  vrai  que  c'est  un 
menteur;  mais  il  ne  ment  pas  quand  il  nous  ac- 
cuse ;  car  alors  il  vient  au  combat  avec  le  double 
témoignage  de  la  loi  de  Dieu  et  de  notre  con- 
science. Je  ne  puis  nier  que  je  n^aie  péché ,  je  ne 
puis  nier  que  mon  péché  ne  soit  grand,  je  ne  puis 
nier  que  je  ne  sois  coupable  de  mort  et  de  dam- 
nation 1)!  )> 

Tel  est  le  récit  de  cette  vision,  où  Luther  parait 
avec  beaucoup  moins  de  gloire  qu'a  Worms,  Le 
diable  s^  montre  moins  bon  argumentateur  que 
le  dominicain  dans  la  dispute  de  Leipzig,  où  Satan 
parlait  cependant  par  sa  bouche ,  au  dire  de  Lu- 
ther :  le  maître  est  ici  beaucoup  plus  faible  que  le 
disciple.  A  moins  que  le  réformateur  n^ait  voulu 


4)  De  MlMâ  angaUri,  t.  YI,  lew,  p.  81, St.  —T.  YU.Op.  Loth. 
Wilt.  fui...  S28.  —  Yoy.  Ck>oréreQce  da  DiabJe  avec  Luther  contre 
le  saint  sacrement  de  la  messe,  sans  nom  d'auteur  (par  Paul  Bruxeau), 
in-18,  Paris,  1740.  — Godhiipus,  in  act.  t.  07.  Math.  Conc.  f.  52.  — 
Claude,  Défense  de  la  Réformailon,  deuxième  partie  i  chap.  Y.  — 
Préjuge  lé^times,  par  Nicolle,  Bruxelles,  ehap.  II.  —  RéfuTatlon  dt 
la  réponse  d'un  ministre  luthérien  sur  la  conférence  du  Diable  avec 
Luther,  Bruxelles,  1682.  —  Basnage,  Hist.  des  Eglises  réformées, 
t.  III,  chap.  Y.  Bayle,  art.  Luther. 
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Dons  céler  les  raisonnements  puissants  dont  le  dia- 
ble le  terrassa ,  il  n^est  pas  d^écolier  en  théologie  qui 
ne  réfutât  aisément  la  thèse  satanique.  Luther,  qui 
sans  doute  avaitsous  la  main  un  de  ces  catéchismes 
qu^on  trouve  encore  dans  toute  famille  allemande, 
n^aurait  eu  besoin  pour  le  confondre  que  d^ouvrir 
la  page  où  TEglise  enseigne  -^  que  le  prêtre  en  celé* 
brant  le  sacrifice  de  la  messeen  applique  les  mérites 
a  tous  ceux  qui  Pentendent  dévotement.  Et  puis  Sa- 
tan connaît  aussi  peu  le  catéchisme  que  rfaistoire. 
Nous  ne  savons  pas  ce  qu^il  aurait  pu  répondre  à 
Luther  qui  lui  aurait  demandé  où  il  avait  Iii'  que 
les  Turcs  croient  à  la  mort  de  Jésus-Christ,  quand 
Mahomet,  dans  leKoran,  dit  positivement  que  Dieu 
enleva  Jésus-Christ,  et  qu^un  autre, misa  sk  pTac^, 
fut  crucifié.  Luther  aussi  a  trop  ménagé  son  adver- 
saire. Si  le  docteur  d^In'golstadt,ou  Te2el,ouEmser, 
lui  avaient  objecté  Tindignitédu  piètre 'pour  prou-* 
ver  Tinefficacité  du  sacrement,  il  leuV  aurait  ré- 
pondu : 

((  Si  le  diable  apparaissait  et  que  j^apprisse  qu'il 
s^est  mêlé  de  Foflice  de  pasteur;  qn^ajant  revêfil 
une  figure  d^homme  il  a  prêché,  ensei{Vné,  baptiisé, 
messe,  absous,  et  fait  ces  fonctions  selon  Tinstitu- 
tion  de  Jésus-Christ  ;  nous  serions  forcés  d^avouet* 
que  ces  sacrements  ne  sont  pas  inefficaces,  mats 
que  nous  aurions  reçu  un  vrai  baptême,  uii  véri- 
table Evangile,  une  vraie  absolution,  iid  vrai  sa- 
crement.du  corps. et  du  sang  de  Jésus-Christ;  car 
notre  foi  etTcfficaciCé  des  sacrenients  ne  reposent 
pas,  sur,  la  .qv^^lUé  de  la,  pftrj$pflflft,..QMlîn|tp^te 
qVelIe  vaille,  quelque  cho«e  ionirian^'k^ul^l^'-liit 

2» 
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r^çu  ronclion  ou  non  ;  que  sa  vocmioii  soit  léj^itimi 
ou  non  )  qu4  ce  soit  un  diable  on  uli  ang^l  4)  >» 

La  iégentle  de  Luther  tefcld  à  dépoétiser  totale- 
pqent  la  figure  de  Satun  -^  introduite  par  Te  christia- 
nisme datls  ces  récits  dont  TAilemagne  aime  encore 
à  s^(;ntretenir.  Le  démon,  qui  toujottrk  s^  montre 
en  lutte  av^  rsternel^  a  la  missiofa  de  tentei- 
rhomme  pi  de  le  détourner  du  ciel.  De  là  ces  pacttefc 
piliTesprUde  ténèbres  paie  une  a  me  à  prix  dW; 
Ain^i  fût  bâtie  la  tour  de  Saint-Etienne,  à  Vienne: 
jPaxbaujin,  amoureux  de  la  fille  de  son  maître,  Art- 
{pipe  Pilgram,  se  donne  an  diable  2),  élève  là 
^èche,  et  épouse  la  jeune  fille.  Mais  ici  vôyei 
Cpmme  ^e  conduit  le  démon  :  c^éit  un  ange  qui  tedt 
iTÇtirer  de  Tabinie  une  pauvre  ame  et  qui  fait  Toffice 
de  prêtre.  Le  diable  devrait  habiter  le  paradis ,  s^il 
était  aussi  soMcieux  du  salut  dès  faommks« 
.  .11  nojus,  parait  impossible  que  Luther  fiU  éveillé 
qjaaod  $a.tàn  lui  lipparat;  car  noàs  ne  le  reconnais 
sons  pas  dans  cette  parole  molle  et  craintive  qu^il 
^a^rde  pour  réfuter  son  adversaire.  Nous  he  con-» 
jçevoiis4Qnc  paslçs  beaux  témoignages  que  rendent 
d,u  moine,  en  c^tte  dispute,  quelque  réfohnés*, 
le  fninistre  Drelincourt,  entre  autres^  qài  affirme 
ii.qne  1^  serpent  ai^cien  attaqua  Ltalher^  s'en  pro^ 
mettant  la.  victoire,  parce  que  le  serviteur  de  Dieu 
avait  ^té  prêtre  et  que  durant  quinze  ans  il  avait  cé- 
l^r^des  m^^fi^i  privées;  et  que  Satan  prouve  par  des 
firgi^meidlâ  invincibles  que  bes  messes  sont  contre 

r  <9  fiSMii:R««Mi»i  N(irdi«.  k^  «MéMe  V9I5. 
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Bicki^ et  cohtre PE^ritare divinement  ttispirée  1)  t. 
Is  ministre  donne  dans  celte  lutte  iin  trop  henb 
voie  d  Satan. 

Il  faut  conTenir  que  eette  entrevde  a  rtn^t'teiUéti- 
wment  contribué  au  progrès  de  Tœuvré  de  la  ré 
forme.  Ce  qu'il  y  avait  encore  dMndéctsioii  dans 
Time  de  Luther  sur  la  valeur  des  textes  bibliques 
Xbmha  devant  les  arj^uments  du  diable.  Convaincu 
par  ^esprit  de  ténèbres,  le  moine  ne  vit  plus  dans 
le  sacrifice  de  Tautel  qu^une  idolâtrie  papiste  ^  et 
cessa  de  célébrer.  Pour  prouver  que  la  messe  n^est 
qu^Mpe  oeuvre  païenne,  les  réformés,  à  l'imitation 
4e  Prelincourt,  ont  depuis  renvoyé  uo«  prêtres 
au  témoignage   de   Satan.   De  leur  côté  les   sft- 
oramentaires,  comme  Pareus  2)^  invoquent  cette 
apparition  pour  convaincre  les  luthériens  et  lés 
calvinistes  que  si  le  diable  s'est  montré  au  père  de 
lu  réforme  afin  de  lui  révéler  ridoUtrie  cachée 
^ans  la  célébration  de  la  messe,  un  ange  a  bien  pu 
ipparaitre  à  Zwingli  pour  lui  enseigner  le  véri- 
tiable  sens  des  paroles  de  la  cène  3).  Luther  s^est 
Ipoqué  de  cette  vision ,   au  grand   scandale  des 
mwîogliensvqui  n'ont  jamais  refusé  de  croire  a  son 
colloque  avec  Satan . 

«^^Saver^voQs  pourquoi  les  sacramentaireé  Ztiiîi- 
gli ,  Buter  y  OËcolampade  ^  n^'ont  jàtÀafs  eu  Fintelli^ 


4)  Livré  du  Faux  Prophète,  p.  275. 
>  i)  G(mlro¥ersés  «HdcléiiÀ^iqiies.  -^  Ltulief  et  ses  dheipiéé  aiik*«1ent 
fàèiit  plotmédérés,  et  ee sser  de  ct^^wet  le  son^'ôù  Zwlb^i  li^ut 
«Ml  fmdn  tmibiè  ;  mais  cTiiik  ((rat  wÊiYt  ttbhieeiii^/ife'scAi' véMtflile 
de  la  parelb  A  iKéli;      •   j  *•        .•.! -mv   *  .    -;■   i'»»   «î.  ..■•  .; 

8)  Hospinian,  HisU)ric  Rei  S9&(kmi)A[ë,^f!m''}l^.  ^ 
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gence  deê  divines  Ecritures?  Cesl,  dit  Luther^ 
qu^ils  n^ont  jamais  eu  pour  adversaire  le  démon  ; 
car,  quand  nous  n^avons  pas  le  diable  attaché  au 
cou  f  nous  ne  sommes  que  de  tristes  théologiens  1). 

Un  écrivain  qui  eut  la  gloire  de  disputer  souvent 
avec  Bossuet,  M.  Claude,  ne  veut  voir  dans  cette 
conférence  qu^une  parabole,  une  espèce  de  mythe 
imaginé  par  Luther,  qui  était  nourri,  dit  -  il,  de  la 
lecture  des  écrits  des  moines,  où  le  tentateur  appa- 
raît si  souvent.  Satan,  au  lieu  d^une  réalité,  ne  pré- 
senterait plus  qu^une  abstraction  philosophique  :  le 
cri  des  mauvaises  passions2).  Pour  nous,  M.  Claude, 
eût-il  toute  Péloquence  que  Luther  pi*ète  au  démon, 
ne  nous  convaincrait  pas,  tant  le  texte  du  narrateur 
est  clair  et  positif!  Nous  admettrions  plus  volon- 
tiers Papparition  de  Satan,  en  chair  et  en  os  si  Ton 
veut,  que  Tin  ter  prêtât  ion  du  ministre  calviniste. 

Luther  s^est  chargé  lui-même  de  donner  un  dé* 
menti  à  ce  maladroit  apologiste;  car,  dans  le 
traité  de  Missa  privata,  où  estrapportée  la  vision, 
après  avoir  exalté  la  puissance  dont  est  doué  Satan, 
qui  nesouftre  pas  qu^on  dispute  longtemps  avec  lui, 
€  Voilà,  dit-il,  qui  m^explique  comment  il  arrive 
quelquefois  qu^on  trouve  des  hommes  morts  dans 
leur  lit  :  c^est  Satan  qui  leur  tord  le  cou  et  qui  les 
tue.»  Emser,  OEcolampade  et  d'autres  qui  leur  res- 


4)Cur  sacramenUrii  sacram  scriptoram  iion  intellîgunt ,  IrjBc 
causa  est,  quia  verum  op|M>neiilein ,  iiempè  Dûibolum,  non  liabent^ 
qtak  ilemum  docere  eos  loiet.  —  Quando  Dîali9luai  ^u^^modi 
collo  non  liabemos  afttxum,  mhil  nisi  tp^ulsUvI  theo|ogl  tumat. 
Lntb.  in  coll.  U\.  de  Torkio  Dei,  f.  88.  Coll.  Fraao(.  /«  &i» 

9)  Mmm!  do  ta  ^,#NiiMAi0n^ 
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#einblent ,  tombés  sous  les  griffes  et  les  carreaux  de 
Satan ,  sont  morts  ainsi  subitement  1  ).  Hospinian 
croit  bien  qu^Ëinser  est  mort  de  la  mort  diabolique 
dont  parle  Luther;  mais  il  ne  peut  abandonner  au 
démon  CCcolampade ,  qui  mena  une  vie  pure  et 
sainte  2),  et  qui,  selon  le  témoignage  de  Bèze,  -^vail- 
lant champion  de  Jésus-Christ,  après  un  doux 
trépas,  alla  rejoindre Zwingli ,  son  frère  3)  ;  le  curé 
d^Einsiedeln  qui  prétendait  que  Luther  nVtait  pas 
possédé  par  un  esprit  impur,  mais  occu|ié  comme 
un  chàteau-fort  par  une  légion  de  diables  4). 

Ce  qu'il  y  a  de  prodigieux  dans  cette  légende, 
c^est  moins  Tapparition  de  Satan  que  la  polémique 
quVlie  a  suscitée^  et  les  flots  d^encre  et  d^injures 
même  qu^elle  a  fait  verser.  Quand  et  où  le  diable 
s^est-il  montré  à  Luther  ?  Le  docteur  a  fait  un  mys- 
tère de  la  date  et  du  lieu  de  la  conférence;  et  ses 
disciples,  obligés  de  suppléer  au  silence  du  maître, 
placent  cette  vision  les  uns  à  Wittenberg,  sur  la 
fin  de  1536,  cVst-à-dire  au  moment  où  il  en  publia 
le  récit  »  d^autresavant  la  diète  de  Worms,  quelques 
uns  à  la  Warlburg,  et  c'est  la  conjecture  la  plus 
vraisemblable.  Elle  acquiert  même  une  sorte  de 
démonstration ,  si  Ton  accepte  le  témoignage  du 
démon ,  qui  débute  dans  son  colloque  par  accuser 


4}  Credo  equideiu  quod  Emseriis  et  OEcolompadius,  aliiqne  ho* 
mm  similes  isiius  modi ,  ignitis  Satan»  et  telis  y  ac  hastit  confOMi 
fubilâ  morte  perierint.  Hospiu.  Hist.Sacram.  t.  II,  p.  220. 

S)  Le  même,  p.  126. 

5)  Bèze ,  Porirail  des  Hommes  Ulustres,  p.  84, 85. 

4)  Non  obaeMnm  ab  uno  spirita ,  aed  occupatum  à  otl«r?a  doOM* 
Bum.  Zuingl.  contre  Luih. 
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lipiber  de  célébrer  la  messe  depuis  quinze  ans  ;  or, 
oVst  vers  la  fin  de  1507  que  le  moine  fut  ordonné.^ 
U  résulterait  cependant  de  rallégation  de  Satan , 
que  même  après  sa  comparution  à  Worms,  Luther 
disait  encore  la  messe.  Sa  correspondance  donne 
lin  grand  degré  de  probabilité  au  témoignage  de 
Satan ,  car  nous  le  voyous  dans  les  montagties  de  sa 
Patbmos,  travaillé  de  doutes  et  d^inqtiiétudes»* 
déclarer  à  Méianchtbon  que  le  céljbat  étant  yne 
œuvre  diabolique,  il  tient  Tabbé  de  Kemberg, 
qui  a  pris  femàie,  pour  un  homme  de  Dieu...  et 
qu^il  renonce  dans  réternité  à  jamais  célébrer  1). 
'{toutefois  (jans  une  lettre  h  la  noblesse  germanique, 
dans  son  exégèse  du  Nouveuu*Testament,  dans  le 
prélude  de  sa  Captivité  de  Bab/lone  et  dans  des 
lettres  à  ses  amis',  Luther  s^était  déjà  élevé  avec 
force  contre  Tusage  des  messes  privées.  Le  démon 
ne  lui  aurait  donc  rien  appris  qu^il  ne  sût  déjà. 
Commt^pt  aussi  le  tentateur,  en  admettant  quHI  soit 
descendu  à  la  Wartburg,  vient-il  parler  au  moine 
d^e^trenie -onction  et  de  confession,  que  Luther 
HVtijt  depuis  longtemps  rayées  de  son  symbole  ?  Les 
^utes  et  les  incertitudes  se  pressent,  quand  on 
Itipprocl^e  cette  apparition  diabolique  d'une  vision 
toute  céleste  qi^^il  rapporte  à  Téleéteur  f'rédéric  , 
pour  glorifier  le  nouvel  Evangile  qu'il  veut  donner 
aux  hommes,  et  dont  il  avait  ôté  le  célibat,  la  messe, 
les  vœux  ,  Pextrême-onction  et  Tordre  :  «  Que  votre 


.AaA. 


1)  Sed  et  egoaniplhis  non  fiioiatn  inbMin  privaiam  in-^lenioin. 


Mmmlit.  f  afi^«  tlft^. 


illustrissime  grâce  le  sache  bien,  ce  n^est  pas  dek 
hommes,  mais  de  Jésus  -  ChVist  notre  Sârivédr  cjcjë 
j'ai  ré^u  là  foi  que  j'aùdonce ,  idbi  PëVadg'éliii'te  4^ 
Jésos^).  » 

Il  n*y  a  qu^une  nouvelle  apparition  de  Satan  qui 
Pourrait  jeter  quelque  lumière  sur  cette  page  si 
obscurç  de  la  vie  de  Luther.  Seii|emeiitU  récit  du 
moine  subsiste.  Il  est  probable  qu^il  a  cm  8tncè<- 
rement  avoir  disputé  av^c  le  démon,  bien  qu^il 
n^ait  jamais  voulu  indiquer  ni  le  lieu  ni  Fépoque 
du  colloque,  et  que  Tabolition  de  la  messe  est  due 
moins  h  son  intelligence  de  la  parole  biblique  qu^à 
Pargumentation  irrésistible  de  son  adversaire  : 
certes ,  ce  nVst  pas  le  triomphe  le  moins  extraordi- 
naire de  Tesprit  de  ténèbres,  que  sa  victoire  sur 
Luther  ! 

Comment  s^étonner  maintenant  du  bruit  répandu 
en  Allemagne  que  Luther  avait  un  commerce  avec 
les  puissances  invisibles,  des  entretiens  nocturnes 
avec  Satan,  qui,  pour  entrer  plus  aisément  à  la 
Wartburg  ,  prenait  la  figure  d^une  jeune  femme  2) 
de  la  famille  des  Berlips.  Luther  a  parlé  de  cette 
visite.  Qui  avait  ouvert  à  cette  dame  les  portes  du 
château,  dont  Tescalier  était  fermé  avec  des  chaînes 
et  une  porte  de  fer?  Qui  la  laissait  pénétrer  dans  cette 
solitude?  Quelle  était  sa  mission  ?Ce  sont  des  ques- 
tions auxquelles  Luther  seul  aurait  pu  répondre, 


1)  Ut  non  injuria  me  serviim  ejiis  et  evangfliitan  nnminare  po* 
liierim.eic.  Epist.  f.  2.  Op?r.  Lnili.  Ien«,  72,  79,  80. 

2)  Clenbci^,  Historia  de  vi'â  Luthcri. 


i  Uï  maioxkh.  os  lothek 

et  il  a  gardé  le  silence  1).  Quelques  historiens  vé^ 
forniés  ont  prétendu  qu^elle  lui  apportait  le  décret 
de  l'empereur;  mais  il  semble  qu^on  pouvait  con* 
fier  à  d^autres  qu^à  une  femme  un  semblable  mes- 
sage. 


1   Coll.  Mens.,  f.  262.  —  Voir  Ieeha|»itrc  do  deuxième  volume qaî 
a  (K>ur  tilre  :  le  diable  bt  là  fbmiie. 


i**î 
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CHAPITRE  X: 


^»i 


DESORDRES   DANS  LES  INTELLIGENCES  LUTHERIENNES. 

1521  —  1522. 


Ou  a  blâmé  beaucoup  moins  les  dispositions  que 
certaines  formes  de  langage  du  décret  impérial,  où 
Luther  est  transformé  en  démon  sous  la  figure  d^un 
homme  et  sous  Thabit  d'an  religieux  1):  c^était 
Tœuvre  d^Aleandro;  peinture  vive  et  animée  de 
rhérésie  nouvelle.  L^empereur  parle  de  sa  foi»  de 
ses  ancêtres,  de  tout  ce  qu^il  a  fait  inutilement  pour 
étouffer  Terreur;  son  langage  est  noble.  Il  veut 
qu^on  proscrive  les  livres  luthériens  des  états  impé- 
riaux, et  qu^on  les  brûle  partout  où  on  en  trouvera. 
La  flamme  était  alors  la  peine  infligée  aux  livres 
hérétiques,  Tempereur  usait  de  son  droit.  Mais  dans 
aucunevilledesesétatson  ne  sévit  d^abord  contre  les 
novateurs;  seulement  on  jetait  au  feu  leurs  livres. 
Luther  et  ses  disciples  allumèrent  à  leur  tour  d^au- 


1)  Itlum  uiiuiu  non  ui  lioniitum,  sed  Diabolum  ipsiim  specie ,  ad 
perniciem  geiieris  Inituani,  assunipla  uiuiiachi  Cueullâ.  Seck.  Hb.  4, 
sect.  CLYI  ,  p.  \bH,  Ulenberg  ,  Uù>iom  Oit  vitâ,  é(c.,  Lutherit 
p.  1*6. 
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très  bûchers ,  où  ils  brûlèrent  les  écrits  de  leurs  ad- 
versaires. A  la  lueur  de  ces  flammes  ,  on  voyait 
sourire  ceux  qui  les  avaient  allumées  :  les  uns 
croyaient  y  étouffer  le  catholicisme,  les  autres  la  ré- 
forme; ils  se  trompaient.  Le  catholicisme  avait  en 
lui  un  principe  de  vie,  immortel;  la  réforme  ren- 
fermait en  elle  un  étérocint  de  décomposition  plus 
actif  que  le  feu ,  le  principe  même  en  vertu  duquel 

ell^  s^  pQpgtiiusiit  iKirmi  les  hQmmts.  SUe  devait 

vivre  longtemps. 

L^appel    à    la    parole  de    Dieu   fait  en    pleine 
diète  à  Worms ,  et  du  haut  de  la  montagne  à  la 

]^arthitrgv  ^vait  eu  du  ^elenti^semeaU  1^4  ré- 
foiTim,  qui  devait  mettr^  ^n  au  règPQ  de  la  théCK- 
logie  disput^use,  avait  au  contraire  éveillé  duos 
(oii$  le$  esprîu  un  amour  de  discussion  qui  fat 
ppussé  jusqu'^au  fanatisme;  c^était  une  fièvre  de  Ip-t- 
dpmachîe.  Un  demi^siècle  auparavant  on  disputait 
fiu«(i,  mais  le  dogme  était  hors  de  cause;  tandis 
qu^à  6et(e  heure  il  était  enjeu  de  tous  côtés.  L^All^ 
il^agne  voyait  s^éle ver  dans  chaque  université,  fi 
sauvent  dans  Tin térieur  (jeg  familles,  upe  tribune 
pQMC  tonte  ^fue  qui  cr<)}ait  av^ir  reçu  le  don  d'io»- 
(lUlion  de  la  parole  divine.  A  la  tête  de  celle  gér 
néradon  de  docteurs  dont  TEsprit-Saint  déliait 
Teptendemeot,  est  le  prêtre  Bernard,  deFeldkirck, 
Mbbé  de  Kemberg,  qui,  ayant  lu  dans  saint  Baul  : 
*  melius  estnubere  quam  uri,  d'abord  quitte  sa 
soutane,  annonce  au  monde  quMl  a  rompu  ses  vœux, 
et  puis  se  marie  publiquement.  Après  lui  vient  le 
pa^l^eûr  de  ]t)irsçh'feld^qui  se  m^rie  aùj^si^  mais  en 
invoquant  un  autre  verset  paulinien;  ensuite  Karlr- 
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stadt,  dont  les  cheveox  ont  grisonné  ^am  le 
ebçeur  de  lîéglise  de  Tous  les  Saiftits,  où  il  était  ar-^ 
cbidiacre  depuis  près  de  quinze  ans,  etqni,  voulant 
rompre  des  liens  qui  lui  pesaiept,  à  lui  dont  Tâge 
n«a  pu  glacer  les  sens, ^cherche  dans  )a  Bible  une 
parole  qui  apaise  ses  remords,  et  en  trouve  une  qui 
eût  fait  rougir  le  front  de  c^Ue  quUl  devait  épouser 
§t  dojxt  Sf  rit  Luther ,  — à  savoir,  que  vivre  dans  U 
continence,  c'est  semen  iinràolare -Moloch! 
f(  Singulière  interprétation ,  écrit  le  docteur  à  Spa* 
lutin  1),  et  qui  va  rendre  Karisladt  et  nous  aussi 
la  fabtp  de  llAUemagne.  ..-*  Je  voudrais  bien  comme 
lui  yenic  £fu  secours  des  moines  et  des  nonnes;  car 
liHii  ^ussi  j'ai  pitié  de  ces  pauvres  jeunes  filles  et  de 
|:es  adolescents  que  tourmentent  les  pollutions  noc- 
l^rnes.  £)  » 

Ce  (ut  sur  un  texte  de  l^criture,  mais  du  vieux 
Tf^tanient,  que  Gerbel  de  Strasbourg  résolut  de 
prçudre  femme.  A  chaque  vœu  de  chasteté  rompu, 
^Qtber  applaudissait  de  son  ermitage.  «  Saluez  , 
|;f saluez  votre  femme ,  écrivait«*il  à  Ger))ei;  elle  est 
^uceiQte  ,  son  ventre  et  ses  mamelles  s^enfl^nt  :  elfe 
efijfaqtera,  si  le  Christ  le  yeut,'  un  fil^  qui  de  sa 
verge  defer  brisera  les  papistes,  les  sophistes,  les 
relTgiosistes  et  les  hérodites.  Etes-vous  heureux 
d^V(yir  triomphé  de  ce  célibat  qui  vous  brulê  de  se^i 
f|^sirs  impurs,  ou  vous  danin^;  pi«|r  tes  tlux  it^n 
ilH>ndeisi  Vous  voilà  agréable  à  Dieu...  Le  mariage 


i)  Spa|aMfiP,  ICI  «Mg. 

^  ^dn^  nie  mUeret  miserabiliuro  liominntn  «  |xilluiîi)Mibuaei'iir«< 
dijiibus  v^xatorumjiivenuui  etpuellaium.  Melaiiih.  i  au^.        '  '* 
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est  UQ  paradis,  même  avec  la  misère  en  partage  1).  y 
Et  comme  si  les  tentations  de  la  chair  n^étaient  pas 
assez  vives  et  qi^e  les  joies  du  paradis ,  que  Luther 
promettait  à  ceux  qui  se  mariaient,  n^eussent  pas 
donné  assez  de  vertiges  aux  pauvres  têtes  de  moines 
et  de  religieuses ,  on  vit  un  jour  PauCorité  frapper 
à  la  porte  des  couvents ,  et  annoncer  de  par  le  Sei- 
gneur et  son  Verbe  qu^on  avait  enfin  compris,  que 
les  reclus  étaient  libres.  Il  s^en  trouva  qui  deman- 
daient à  mourir  dans  la  solitude ,  on  n^écouta  ni 
leurs  larmes  ni  leurs  prières,  et  la  porte  de  cet 
asile  de  paix,  où  ils  avaient  trouvé  le  repos,  se 
ferma  pour  toujours.  Quelques  moines ,  quelques 
nonnes  acceptèrent  avec  joie  la  liberté  qu^on  lefir 
imposait  :  et ,    comme   le   remarque  Luther,  ils 
avaient  embrassé  et  ils  quittaient  Tétat  cénobitiqué 
par  la  grâce  du  ventre  2).  Le  réformateur  flétrit 
d^abord  de  son  indignation  cette  brutale  violence 
faite  à  la  conscience  de  religieux  qu^on  plaçait  ainsi 
entre  lamisèreetTapostasie^et  si  le  sénat  s^amenda, 
c^est  à  la  parole    de  Luther,   qui    tonnait   de   ta 
Wartburg  comme  la  voix  de   Dieu ,  qu'on  dut  un 
retour  inespéré  à  la  légalité.  Ce  n^est  pas  nous  as- 


1)  Fecunda  adhùc  est  et  luinescii  aieras  ejiis  pleno  sina  ,  parilora, 
si  ChrbUis  velit,  filîum  qui  virgâ  ferrtâ  fianjrat  papislas ,  sophîslaa, 
religiosisias,  et  lierodistas...  Félix  (a  qai  împariim  istum  cœliliatuiii 
ei  vel  urediae  perpétua,  vel  immuridis  flux'bns  damnabilem  honora- 
bili  coiijugio  superasti...  Paradisum  arbitror  conjugiiim  Tel  summa 
inopia  laborans.  Nicol.  GcrbelHo,  i  novemb.  4521. 

2)  Video  monachos  nostros  mullos  exire  nulla  eaiisa  alla  quain  quS 
ntraTerant ,  hoc  est  ventris  et  libertatis  carnalis  gratiâ.  Joir.  Lango 
39  man.  iSQSL 


ET  DK  SES  icUTS.  '  445 

surémentqui  refuserons  notre  admiration  h  la  belle 
colère  de  Luther,  a  Point  de  violence,  s^écriait  -  il 
de  la  montagne,  point  d^autre  arme  que  la  parole! 
Que  celui  qui  veut  croire,  croie  ;  que  celui  qui  re* 
fuse  de  croire  suive  sa  voie;  ne  jetons  personne  dans 
la  foi  de  vive  force,  mais  par  Tascendant  irrésisti- 
ble du  Verbe  1).  Ecoutez  Fapôtre  saint  Paul  :  Cest 
avec  le  lait  qu^il  faut  nourrir  ceux  qui  naissent  à  la 
vérité.  Voyez  Penfant  quand  il  vient  au  monde,  on 
lui  donne  une  douce  nourriture  :  d^abord  du  lait; 
quand  il  se  développe,  de  la  bouillie,  et  plus  tard 
du  pain  et  du  fromage.  Ainsi  devez- vous  faire  « 
ainsi  devez- vous  traiter  votre  prochain.  Est-ce 
qu^une  mère  maltraite  son  nourrisson  parce  quMl 
refuse  de  manger  2)  ?  » 

D^aulres  docteurs  se  trouvaient  alors ,  qui  pri- 
rent la  Bible  et  dirent  à  PEglise  catholique  :  Vous 
êtes  fille  de  Terreur,  car  vous  enseignez  que  le  ma*- 
riage  est  un  et  indissoluble  ;  vous  n'avez  pas  eu  la 
compréhension  du  Verbe  divin.  Cétaient  Bucer  et 
Capiton,  et  d'autres  évangélistes,  qui  prêchèrent  un 
beau  jour  que  Thomme  pouvait  renvoyer  8a  fem- 
me, eu  prendre  une  autre  et  plusieurs  au  besoin,  à 
Vexemple  des  pasteurs  de  Tancienne  loi.  Il  y  eut 
des  chaires  où  Ton  enseigna  le  divorce  et  la  poly- 
garpie.  Ces  prédications  portaient  leurs  fruits.  On 
vit  des  catholiques  qui,  après  avoir  résisté  à  toutes 
.  les  tentations  intérieures,  succombaient  aux  ()aro- 
^lea  de  ces  casuistes  nouveaux ,  et  rompaient  publi- 


1 1  •  i  I  ï  •       -  ■  -    -  -  —  -  ^-  -  -  -  -  .-    .  i . .  Il  '•     '  >  *  '-< 


f 


'  ^  ^  %  If  !o61àb  HàQHiianii',  17  niart.    ' 

1}  An  die  Witienberger.  Brnchsiâck,  Meenb.  I«ll. 


U$  BlflO»!  Dl  LOTH BR 

queiiiehl  des  nonids  qui  leur  pesaienty  ou  f nfrodui* 
làieol  une  concubine  dans  le  ménage  pour  res« 
keiiibler  aux  hommes  de  TAncien,  Testament  :on 
les  appelait  des  fils  de  la  liberté.  Ces  désordres  éè 
répandaient  partout  où  pénétraient  les  prédicat 
tions  de  Luther.  Erasme,  qui  les  avait  prédits,  en 
riait  aux  Idrmes.  Toutes  les  halluôinâCioDs  qui  peu<- 
yent  traverser  un  cerveau  malade  furent ,  un  mo- 
ment ,  prises  pour  des  illuminations  de  Tesprit 
saint.  Jamais  la  lumière  divine  ne  s'était  conima- 
Biquée  plus  abondamment  à  réntendenieiit  ha<^ 
main.  La  Bible  fut  étendue  comme  un  cadavre  sur 
la  table  de  Topérqteur^  et  là,  chaque  docteur,  armé 
de  son  scalpel ,  vint,  comme  plus  tard  Dumoulin , 
faire  ranalomie  de  Tœuvre  dé  Dieu ,  et  v  chercher 
lé  souffle  caché  à  Tosii  du  catholique  jusqu^â  la 
venue  de  Luther  :  ce  fut  le  rè^e  des  ptôses  et  des 
comnieutfiires^  dont  le  temps  heureusement  n'a  pas 
Ihit  seul  justice,  car  te  rire  aussi  s'^én  mêla^  et  fut 
impitoyable.  Il  y  eut  des  réformés  qui,  pour  recon- 
stituer le  christianisme,  vinrent  annoncer  qu'ils 
avaient  trouvé  un  irrésistible  ar^ment  contre  la 
messe,  le  purgaloii^e  et  le  culte  des  saints  :  c^était 
de  nier  Tifii mortalité  de  Tame.  Or,*  cette  idée  avait 
été  conçue  par  dès  réfugiés  italiens.  Onr  s^en  mb- 
éfaa  hautement.  Ils  quittèrent  Wittenberg  et  altè- 
Mnt  Rétablir  à  Genève ,  où  noius  les  retrouvoifis  en 
4668,.  soutenant  en  pleine  école,  dans  des  thèses 
iUpiiiiDées,;--*que  tpatcequ^on  a  dit  de  Pjm morta- 
lité de  la  pensée  a  été  inventé  par  TAntechrist  pour 
faire  bouillir  la  marmite,^  P^PÇ  ^X*  r^f  ^^^  Çfta^ent 
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Luther  qui  avait  dit:  «  On  a  beau  s^escrimer  à 
prouver  que  Tame  est  produite  par  voie  de  propa- 
gation ,  qu^elle  s^infuse  dans  le  corps  au  moment 
de  la  création  ;  je  soutiens  que  le  poète  a  raison  en 
chantant  que  Tcnfant  suit  le  père  1).  »  Ils  avaient 
mal  compris  ce  passage. 


possnmiis  qaam  si  dicamus  sîmiil  animant  ciiin  corpore  extingui.  .. 
Quidqiiid  de  aniinarum  hjibetur  immortalilaie,  ab  Aniicliristo  ad 
staluendam  suain  culina'm  excoj^ilàlum  est.  Ceue  proposilion  fut 
Téritdblenient  Koulenue  à  Genève,  non  pas  en  assemblée  générale» 
comme  le  rapporte  Piateolus  'Du  Prca:) ,  inElench.  Voce  Athei,  p. 
72,  mais  par  quelques  exilés  italiens^  qui  lirt*nt  publier  leurs 
Uiéses»  bt  letaoutinrent  en  pleine éoole.  Biyle,  art.  Luiher. 

4)  Nibil  est  quûd  diœlur ,  anima  ratbnaliê  creaiidp  inlùndjiur  ft 
iQfMndendo  creatur  ;  melius  liâc  in  re  docuit  poêla  dicens  :  patrem 
iMinitur  soa  prôtès.  Op.  Lotii. ,  L  it.  6ayre,  ikl.  Lnlher. 
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CHAPITRE  XXIV. 


LE  DIALOGUE.  1531 


(Test  à  la  Wartburg  que  Luther  reçut  la  sen- 
tence de  la  Sorbonne.  Elle  fat  {jrave,  réfléchie  et 
modérée.  La  réputation  de  Luther  explique  suffi- 
samment Tétude  consciencieuse  que  la  Sorbonne  Kt 
des  propositions  qu^on  lui  avait  soumises.  Mélanch- 
thon  fut  chargé  d^abord  de  répondre  aux  théolo- 
giens de  Paris.  Malheureusement  on  voit  trop  en  le 
lisant,  au  ton  de  morgue  et  de  dénigrement  qu^il 
afiècle,  que  son  maître  était  près  de  là  ,  peut-être 
derrière  son  fauteuil,  quand  il  écrivait. 

Luther  ne  fut  pas  satisfait  de  son  disciple  :  il  ne 
voulut  pas  toutefois  refaire  Tœuvre  de  son  cher 
•Philippe ,  mais  il  imagina,  afin  d^épancher  sa  bile , 
un  de  ces  jeux  d^école  où  il  jetait  à  pleine  main 
Fesprit,  la  verve ,  Fironie  et  la  colère.  Et  vraiment 
cette  bouffonnerie  ,  qu^il  publia  sous  le  nom  de 
€  Comédie  de  Luther  condamné  par  la 
sotte  et  sacrilège  Sorbonne»,  est  pleine  de 
sel  et  de  gaité.  Il  n^est  pas  de  théologien  qui  dût 
tenir  son  sérieux  en  la  lisant. 
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Luther  feint  que  la  Sorboune  s^eit  assemblée 
pour  répondre  à  Mélançhthon  :  un  des  thi&ologienf 
prend  Tapologie  contre  le  décret  des  furibonds 
théologastres  de  Paris  i) ,  et  lit  chaque  proposition 
qu^on  examine  longuement  et  qu^on  condamme  en* 
suite  dans  la  forme  accoutumée.  Cette  scène ,  où 
Ton  joue  sur  le  mot  comme  dans  Aristophane ,  est 
admirable  dans  la  latoguè  native  I 

MÉLANCnTHON. 

Quid  enim  éstis ,  nisi  Sorba ,  o  vos  rudes  et  vere 
Sorbonici  ? 

Préposition  offensante  pôtiir  leV oreilles  ^iéusés, 
et  cbnfumélieuéë ,  ^î  par  rudes  vqùs  enteÂdéi  i^és 
pieiix  serrés  dont  on  fait  Pàii^e  dés  jplof es  ; '  éi^  fiât 
Vu  des  vous  voulez   dire  igtlorants;   proj^ésitioh 

défogànté  et  dé  tractante.  .     -> 

•  ■  •   t  •  '    '   '  . .  ■  ■      .    '  .  f .   -  / -   \  ,    ..    . .j 

.  .,         0  -    :  HKLAHCHTaON.  .      . 

Hœc  est  lUa  Helena  pro  qua  magl^tri  vestri  df^ 

ertant. 

»...  •..'..*.•' 
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Proposition  qui,  en  tant  qu'elle  signifie  quelipi^s 
aimons  les  filles,  est  infamante;  et  blasphémante , 
si  vous  voulez   dire  que  noire  théologie  est  une 

'fièlinel ''■*'"' *''   ■     '   *  -',•-■-■>•'  "î**     .  ..-..i-r.. 

I)  Ludus  Lmlîcri,  a  slolida  et «acnteifjrSfor^nidjgma  Adva^ 
SOS  furiosutn  parisiensiam  ibeologastrorùm  detRtlim  mlfpl^htfem- 
thonîs*  pro  LuUiero"  apoîogia»  Opcra  Ltstheri.  Ittm,  48W ,  !•  I 
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IféLAlfCHTilOIf. 

Bomfiite  interiib  mugifttrf  nostri  • 

LA   SORBONNÈ. 

Proposition  diabolique,  homicide  I  qui  veut  que 
liotre  corps  se  rompe  en  deux  comme  celui  de  Judas 
Iscariote. 

MALAMCHTHON. 

Quis  non  rideat  muliebrem  banc  et  monacha- 
lem  impotentiam  ? 

LA  SORBONNE. 

Proposition  fausse  et  soUe  ;  d^abord  parce  qu^elle 
suppose  que  nous  sommes  des  femmes  qui  ne  pou- 
vons engendrer  sans  ï^opération  dliommes  ;  tontu- 
mélieuseï  si  elle  veui  établir  que  nous  autres 
moines  noiilB  sommes  stériles;  injurieuse,  en  ait 
qu^elletend  à  nous  représenter  comme  incomplets , 
et  par  conséquent  impuissants,  ce  qui  est  démenti 
par  Fexpérience  etié  ph>Vferbe  théologique  :  lar- 

MELANCHTHON. 

Spectabilis  dominé  dèèahé ,  vos  estis  jam  ira- 

m. 

LA  SORBONNE. 

Dérisoire  et  ironique  :  contumélieuse ,  si  par 
decane  vous  entendez  que  nous  sommes  progi^ 
niture  canine  ;  impie ,  en  admettant  qu^on  Qe  peut 
pas  se  mettre  en  colère  1). 

I     ^i         '■■■     i         ■ 

4)  Voy.  la  lettre  de  Luiber  à  SpaUlia ,  citée  dans  Secktadocf , 
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.  Le  dialogue  fut  la  forme  Huéraire  que  reyètit  de 
prédilection  la  polémique  religieuse  dans  le  quin- 
zième siècle, depuis qu^Erasme,  pour  répandre  son 
scepticisme,  Pavait  mise  à  la  mode.  La  comédie 
venait  de  naître.  Jean  Reuchlin  Tarait  trouvée^  et 
peut-être  Lu  iher  avait-il  puisé,  dit  un  critique,  la 
première  idée  de  la  réforme  dans  le  Ser  gius  de  cet 
écrivain,  satire  violence  contre  Holzinger,  moins 
auguslin ,  et  contre  les  princes  qui  se  laissent  me*** 
ner  par  leurs  curés. 

Voici  une  autre  comédie  qui  ne  se  joue  que  dans 
les  livres;  elle  est  courteet  saisissante  par  le  dialogue, 
où  les  moines  font  presque  tous  les  frais  de  la  sot^ 
tise  et  du  ridicule.  C'était  un  cadre  heureux,  ou 
Tauteur,  sans  sUnquiéter  des  unités  de  temps  et  de 
lieu ,  et  infidèle  souvent  à  la  vérité  historique,  créait 
lin  personnage  dont  le  nom  seul  avait  quelque  réa- 
lité, mais  dont  les  mœurs,  le  costume,  le  lan- 
gage étaient  tout  d^invention.  Une  fois  sa  créa- 
tion opérée ,  le  personnage  était  jeté  au  milieu  de 
ses  contemporains  comme  un  être  réel,  dont  ou 
sVmusait  longtemps.  Les  couvents  furent  le  monde 
où  Erasme,  Luther  et  Ulrich  de  Hutten  prirent 
la  plupart  de  leurs  acteurs,  et  pendant  près  d^un, 
demi-siècle,  jusqu^à  Hans  de  Sachs,  la  société  n^eut 
pf^ur  rire  que   la  figure  grimaçante   de  quelque 


[-)>     •  Y 'I  ■  ■  -     -     •      I  ■        r        -    -r- 


p.  l65,  S  Cfltin,  qui  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  ce  :  Ludns  Lnthferi  : 
fMdik  eliam  advetsas  apoiogiam  PhîKppI  censtift  ItidiMr  et  Ja*^ 
cqn^  incertain  ain  ab  ipso  Lulhero^  an  ab  alio  composUa,  stjlQ  scbiH 
iaslicO)  ut  risum  lectoribus  moveat. 
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cénobite  qa^il  plaisait  à  une  imagination  de  ré- 
formé de  livrer  à  tous  les  quolibets  des  lecteurs  : 
c'est  Thespis  barbouillant  de  lie  le  visage  de  ses 
acteurs.  PTallez  pas  chercher  dans  ces  parades  gros- 
sières la  peinture  de  la  vie  monastique:  dans 
toutes  ces  fictions,  il  n^  ^  qne  le  nom  du  héros  de 
vrai,  tout  le  reste  est  faux.  Quelquefois  ces  esquisses 
scéniques  sont  chaudes  et  colorées  et  ne  manquent 
ni  de  saillies  heureuses ,  ni  de  verve  comique  ;  vous 
avez  vu  Luther  avec  la  sorbonne.  Il  y  a  des  dia- 
logues où  Ton  surprend  des  mots  spirituels ,  de  fines 
plaisanteries,  de  ravissantes  bouffonneries;  mais 
presque  toujours  ce  sont  des  pasquinades  telles  que 
celles  dont  on  égaie  la  populace  des  grandes  villes; 
où  la  terminologie  est  d^une  crudité  révoltante,  où 
le  mot  pour  rire  tantôt  est  emprunté  à  Pidiome 
désordonné  des  halles,  tantôt  au  vocabulaire  du 
marmiton ,  quand  Técrivain  ne  va  pas  le  chercher 
dans  une  maison  de  prostitution.  Voulez-vous  en 
renouveler  Timage?  Faites  en  pensée  que  Maples 
apostasie  et  passe  à  la  réforme,  alors  le  polichi- 
nelle de  la  rue  de  Tolède  répétera  contre  les  moines 
de  la  veille  tout  ce  que  le  réformé  mettait  dans  la 
bouche  des  moines  de  son  époque. 

•  Luther  n^a  pas  inventé  la  satire  en  dialogue;  elle 
était  née  avant  lui  1).  Il  ne  lui  vint  pas  en  idée  de 
métamorphoser  une  école  de  sagesse  en  tripot  co« 
mique ,  de  changer  les  robes  noires  des  moines,  qui 
^^vaiènt  traîné  que  sur  les  bancs  i  contre  le  gro- 
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tesque  costume  de  tabarins  de  village,  et  leurs 
barbes,  presque  aussi  longues  que  leurs  robes  ^ 
contre  le  masque  grimaçant.  Hutten  conçut  le  pre- 
mier ce  caprice  d'artiste.  Cette  fois  il  faut  lui  ren- 
dre  justice,  son  dialogue  est  bien  supérieur  à  ses 
lettres.  En  voici  un  où  Ton  pourra  apprécier  Pécri- 
vain  :  quW  n^oublie  pas ,  cependant ,  que  la  forme 
seule  est  ici  à  étudier. 

CONCILIABULE  DES  TUEOLOGISTES  COlfTRE  LES  DIS- 
CIPLES DES  BONNES  LETFRES  DB  LA  GERMANIE 
TENU     A    COLOGNE   1  ). 


Hochstrata , 
Duplicius, 
Eduardus , 
Eccius , 
Arnold  us , 


Petrus , 
Scropha , 
Lupoldus, 
Stentor , 
Curtisanus. 


Cest  le  vieil  Hochstraet  qui  ouvre  la  scène. 

Hochstrata.  En  qualité  de  doyen  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Cologne,  je  vous  ai  mandées, illustris- 
simes magistral! tés,  afin  d^avoir  votre  avis  sur  les 
doctrines  hérétiques,  blasphématoires,  offensives 
des  pieuses  oreilles,  qui  courent  le  monde. En  vain, 
Tan  passé,  il  vous  en  souvient,  nous  condamnâmes 
les  livres  d^un  certain  frère  de  Tordre  des  augus- 
tins ,  du  nom  de  Luther  ;  ce  maudit  homme  ne  cesse 
d^endoctriner  le  peuple.  J^ai  fait  un  triage  deses  pro- 
positions pour  les  passer  au  crible  et  les  brûler  en^ 

I)  CoDciliabulam  tlieologistarum  adversas  Germtnia  et  bontram 
lilteramm  ttudiosos,  Golonûe  celebratnm  XYI  kal.  maîi,  po8tqaàm 
BohoiBtrttQt  dejsetut  est  ab  offido  priontus  cl  ib  offi^  im^ 
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ioite;  mais  je  wenx  auparavant  connaître  TOtre 
opinion.  Appelés  le  seigneur  Pedellus,  qui  écrira 
notre  délibération. 

Dupucius  parle  le  premier;  son  langage  est  en  tor* 
tlllé,  on  a  peine  à  comprendre  ses  conclusions.  Vient 
le  tour  d^Eccius. 

Eccius.  Savezr-Tous,  mes  maîtres,  à  qui  tous  res* 
semblez?  Aux  pharisiens  de  TEvangile  qui  vinrent 
pour  tenter  le  Seigneur  au  sujet  du  tribut  de  César, 
et  qui  dépêchèrent  au  Sauveur  un  d^eux  pendant 
quMs  se  tenaient  à  Técart,  prêts  à  chanter  victoire 
si  le  messager  triomphait  de  Jésus,  ou  à  le  renier 
s^il  jouait  mal  son  rôle!  Vous  me  ruez  contre 
Luther  parce  que  vous  savez  bien  que  je  suis  ferré 
dans  les  parvis  logicalibus  et  les  copulatis, 
et  dans  la  science  des  docteurs  de  lIEglise  :  je  veux 
dire  de  Scotarelli,  d^ Alexandre,  d^Alès,  de  Lan- 
dulphe.  Je  n^ai  pas  réussi  ;  maintenant  que  vous 
m^avez  mis  dans  le  pétrin ,  vous  vous  retirez,  et  vous 
mè  laissez  dans  la  merde  jusqu^au  cou. 

HocHSTRATA.  Nou,  uon,  maître ,  nous  ne  voulons 
pas  vous  y  laisser  ;  nous  sommes  rassemblés  au  con* 
traire  pour  vous  en  tirer,  et  pour  aviser  aux  moyens 
de  confondre  Luther. 

Eccius.  Je  crois  bien  que  je  vous  vaux  tous  en 
doctrine  et  je  n^ai  pu  en  venir  à  bout!  Cet  homme 
nie  tout  ;  il  fait  fi  du  syllogisme,  et  quand  je  con- 
clue en  Frismemor ,  en  Barbelin ,  en  Branco ,  il  se 
moque  de  mon  argument,  et,  au  lieu  d'^Aristote ,  il 
veut  que  j^allègue  PEvangile,  saint  Paul,  TEcri- 
ture.  J^ai  sué  sang  et  eau  pour  défendre  la  papauté. 
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diB| TMpoir  d^une  prébende,  dHi»  ^iseopat...  Me 
voilà  à  ILome  :  S^  Sainteté  m' m  dimnè..*  sa  mide  A 
baiter;  aa  lieu  d^  bénéfice. s»  debeUae  lqi|«)gee.  (Il 
fait  une  horrible  (grimace.) 

HocBsraATA.  Maître  Arsold,  roas  qui  avea  «if 
si  belle  imaginative,  et  qui  noua  donnâtes  de  ip 
•agei  conseik  daoa  Taffiiire  Reuchlin,  lirex<HBOM 
done  d^embarras. 

AaaOLDUS.  Vousétea  des  niaU|  desspéculatiiii}  ii 
oi|  voulait  FOUS  brûler,  tchis  ne  sauriez  pas  même 
éteindre  le  feu  du  biieher,  parce  que  vous  Hia»i# 
quea  d^eapérience.  Vous  n*avea  de  rhcmifne  du 
aQopde  que  Pavariee  ^t  Penvie;  ef|r,  comme  dit  le 
pioveriseï  tout  théologien  Mt  nialtpe  passé  en  sa<M 
perbe,  en  avarice,  en  luxure,  suivant  Tétymologiei 
«Pkff  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre. 

HeoqsTaATA.  Pardieu  i  maître,  vons  dites  vrai  ç  il 
y  en  a  qui  parmi  nous  savent  bien  disputer  et  faire 
de  subtils  arguments  ;  mais  le  matin  quand  au  sor- 
tir de  Péoole  ils  rentrent  au  logis  pour  dinar,  la 
eoisîne  est  froide ,  la  servante  dort  cm  est  dans  le 
eonvept  avec  le  moine,  faisant...  hem!  (Il  rit  auir 
éclats.) 

▲aifOLnm.  Si  vous  ne  prouva  pas  par  des  mim- 
elce  quf  votrp  théologie  vaut  tous  les  p€»è|lee ,  adieu, 
G^ea  est  fait  de  noMS.  Ecoutez  ;  jera^entends  un  pmk 
en  nécromancie,  je  puis  me  transformer  en  anger 
de  ténèbres  ou  en  ange  de  lumière,  et  au  beeois 
entrer  tout  vif  dans  le  corps  de  Luther.  Je  veux 
être  saint  Thomas,  vous  serez,  vous,  des  Boots  t. à 
Aacun  up  livre  dW  dans  la  main,  au^eisus  de 
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Bti  tête  une  colomiie  qui  figurera  léSaiot^Esprit. 
Nous  allons  nuitammeDt  visiter  le  père  Pierre  dans 
sonlit, Rapproche  doucettenient  et  je  lui  souffle  dans 
Poreille  :  c  Je  suis  Thomas;  tout  ce  que  j^ai  éerit 
procède  de  Tesprit  de  vérité ,  je  n^ai  jamais  erré  : 
qui  suit  ma  doctrine  suit  la  doctrine  de  FEglise  ro- 
maine ;  qu^il  ne  craigne  pas  de  s -égarer. . .  »  Alors 
nous  nous  sauvons  par  la  fenêtre  avec  un  bruit  de 
tonnerre  )  en  laissant  le  lit  tout  enflammé.  Le  ma- 
tin ,  quand  Pierre  en  s^éveillant  racontera  son  ap- 
parition nocturne  au  peuple... 

HoGHSTRATA.  Bien,  bien!...  Mais  si  nous  allions 
nous  enferrer  ?  je  ne  veux  pas  jouer  un  si  gros 
jeu  :  ne  badinons  pas  avec  les  saints.  Si  vous  savez 
autre  chose ,  per  fas  et  nefas,  dites-le,  et  je  vous 
absous  d^avance.  Si  quelqu^un  me  disait  qU'il  a  tué 
Reuchlin  ,  et  que  personne  nVn  sait  rien,  je  Pab- 
soudrais  de  toutes  les  façons.  .  * 

AiUfOLDUS.  Je  ne  connais  pas  d^autre  expédient. 
>.  HocHSTRATA.  A  VOUS  Pierre,  vous  êtes  un  père 
xélé,  vous  ne  faites  pas  gras,  vousy  et  vous  travaillez 
efficacement  afin  de  n^avoir  pas  de  savants  parmi 
vous  ;  voyons ,  que  vous  en  semble  ? 

Petrus.  Les  temps  sont  bien  durs;  tout  a  bien 
changé , depuis  que  j^étais  votre  disciple:  je  crois 
aux  influences. célestes,  car  toujours  après  qua« 
rante  ans  sWvre  un  siècle  nouveau.  Aujourd^ui 
<m  te  moque  de  saint  Jérôme ,  de  saint  Chrjsos-^ 
tAme:  attendons,  et  dans  quarante  ans  on  revien- 
dra à  saint  Thomas,  comme  à  une  nouveauté.  •• 

HocHSTRATA.  Et  VOUS,  docte  Stentor,  qui  n^ètes 
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jamais  à  court,  comme  bien  vous  le  monlrex  en 
chaire,  qu^en  dites-vous  ?  , 

Stentor.  Je  le  dirais  bien,  mais  je  n^ose. 

HocusTRATA.  Dites  toujours  :  seulement  ne  criex 
pas  tant,  car  on  pourrait  bien  se  cacher  dans  la 
cheminée. 

Stentor.  N^avez-vous  pas  lu  dans  PEcriture  i  les 
honneurs  corrompent  et  ternissent  Tœil  même  des 
sages? 

HocHSTRATA.  Je  suis  tellement  enfoncé  dans  saint 
Thomas ,  que  je  n^ai  jamais  lu  ni  TEcriture  ni  II* 
yre  sorti  de  la  main  des  hommes. 

Stentor.  Ecrivez  sur-le-champ  à  Sa  Sainteté 
qu^elle  donne  la  robe  rouge  de  cardinal  ou  la 
crosse  d'évêque  à  ceux  qui  crient,  et  tous  se  tairont* 

HocHSTRATA.  Mauvais ,  mauvais  !  deux  ou  trois 
cardinaux  ne  coûteraient  rien  au  saint  père,  mais  la 
dispute  ne  serait  pas  finie. 

On  cherche  encore  et  on  ne  trouve  rien.  Alors  le 
doyen  clôt  la  séance ,  attendu  que  tous  les  mem-» 
bres  de  la  faculté  n^  sont  pas ,  et  le  conciliabule 
finit. 

HocHSTRATA.  La  séaucc  est  levée:  si  quelqu^an 
parle  de  cette  délibération  ,  il  encourra  Tindigna- 
tioa  du  Tout-Puissant  et  du  saint  siège  qui  est  à 
Babylone ,  où  est  la  demeure  de  Satan.  -—  Pedelle, 
écrivez  la  délibération. 

Lamentable  époque,  où  pour  perdre  Hochs- 
traet  dans  Popinion  des  hommes,  on  est  réduit, 
comme  Luther  dans  son  dialogue  sur  la  Sorbonne^ 
et  Hutten  dans  son  conciliabule ,   à  ealonmier  son 
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inteHigenee  !  En  Tain  il  aora  rieilli  rar  les  lirret 
et  blanchi  dans  Pétude  ;  en  rain,  an  dire  d*un  jnge 
éclairé,  ses  ouvrages  témoigneront  hautement  de 
ion  culte  pour  les  muses  ,  et  sa  phrase  elle  -  même 
de  son  amour  pour  Vomement  du  langage  I  >t 
vienne  un  écrivain  de  la  trempe  d^Ulrich ,  et  le 
moine  sera  joué  en  pleine  Allemagne ,  henni ,  vili- 
pcwidé,  et  son  nom,  dans  M' 4e  Villers  ,  repré- 
sentera plus  tard  la  sottise  ou  la  fureur  !  On  n^at- 
tendra  pas  cfue  ^athlète  catholique  soit  mort ,  cm  le 
tttera  avant  le  temps ,  on  le  l^ra  mourir  de  débau- 
che s^il  s^appelle  Eck ,  et  on  mettra  en  scène  ses 
suprêmes  instants.  Le  dialogue  n*a  plus  ici  que 
ti»ois  personnages  ,  un  médecin  ,  un  barbier  et  m 
confesseur. 
'    Lis  CONFESSEUR.  Salut,  maître  Bccius. 

Becius.  8alat,  mon  père. 

Le  confesseur.  Pourquoi  m^appelea^vous  ? 

Eocius.  Pour  me  confesser. 

Ls  CONFESSEUR.  Commene62. 
'  Eccius  :  Ecoius  maitre  es  arts,  maître  en  théolo- 
gie, docteur  indigne,  chancelier  ordinaire,  docte«# 
en  dr>oit  (hiiiob  4  docteur  en  droit  civil ,  l*italique , 
t^aasti^ien,  lesaxonique,  le  tnoniphateur... 

Le  oonFEASBUR*  Vos  péchés,  au  lieu  de  vos  titres. 
/j'Sècitia.  ^ee péchés^     - 

Le  CONFESSEUR.  L'ébriété? 


màïï    ' 


,  <C)  0»m  llM^ani«i  pttrtranifn  nvi^isitnivia  ans  la ,  vsl  MH  sfripUi 

a^p  clfypii 4pt  yii^  cunn  ouoquasa  non  afTi^ctçpt  politieoi  ac  vene- 
rôraiionîsy  dumiârt  iioii  poU^l  quid  de  boois  UXiem  s«nUa8.i^ras. 
El».  Li^.  XI»  Ep.  19. 
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Eccms.  Tai  toujours  soif. 

Lk  gohfbsseur.  La  paillardise  ? 

EcGius.  Vous  voulez  dire  la  fragilité  de  I9  chair  I 

Lb  confesseur.  L^envie? 

Eccius.  Le  péché  mignon  des  théologiens.         *  ' 

Lb  gonf£SS£Db.  La  colère? 

Ëccius.  Qui  peut  dompter  ses  passions? 

Lb  confessedr.  Pourquoi  m'appelez- vous  dono2 

Eccius  se  confesse  et  raconte  toutes  les  mauvaisei 
passions  qui  Pont  JDoussé  à  traverser  Toeuvre  de 
Luther  :  le  confesseur  veut  lui  donner  Tabsolution. 
Eccius  la  refuse,  parce  qu^en  vertu  du  libre  arbî-* 
tre  il  peut  se  laver  lui* même  de  toutes  ses  fautes. 
Le  médecin  fait  lier  le  malade  au  pied  du  lit  paif 
les  quatre  membres,  et  appelle  le  barbier.  Le  baFfi^ 
hier  lui  rase  la  tète.  Dieu  !  que  vois- je  ?  dit  le  oon-» 
fesseur,  des  poux  ! 

Le  médecin.  Pas  du  tout,  des  syllogismes ,  des 
propositions^  les  majeures,  les  mineures,  les  eo«- 
roUaires,   et  toute  Tartillerie  scolastique. 

£ck  crie  qu^on  le  détache  :  on  apporte  un  breiw 
vage  qu^on  le  force  à  boire  jusqu'à  la  derûièr^ 
goutte;  le  cœur  défaille  au  pauvre  doetcur^  q«l 
rend  des  bulles  ,  des  brefs,  des  décrétalos  à  pleine 
boucha.  •  { 

Allons,  dit  le  médecin^  la  médecine  postè^^. 
rieore  :  A 

Le  confesseur.  Quelle  bile!  quelle  fétidité!  Voyez, 
ce  sont  des  indulgences;  la  confession,  la  messe, 
le  purgatoire  ;  mais  que  vpis-j^  ?  des  pièces  d^ôr  quÂ 
surnagent!  > 
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Lb  medbcin.  Il  n^  a  rien  d^étonnant^  si  contré  les 
lois  de  la  nature  elles  surnagent;  c^est  Targent  qu^il 
à  reçu  pour  défendre  Satan. 

Le  MEDECIN.  Le  fer  !  le  fer  chaud ,  nous  allons 
lui  enlever  la  peau. 

Le  CONFESSEUR.  Dicux  immortels  !  quel  charbon  1  )! 

Voilà  la  comédie  au  temps  de  Luther ,  le  dialo- 
gue qui  se  jouait  derrière  la  toile.  Ulrich  de  Hut- 
ten,  Jean  Reuchlin ,  Érasme  et  Luther  leur  imita- 
teur, s^en  sont  servis  comme  poètes.  Qui  jugerai  t  des 
mœurs  monacales  par  leurs  œuvres  dialogoées ,  se 
tromperait,  comme  celui  qui  chercherait  la  société 
flamande  dans  les  tabagies  des  élèves  de  Téniers. 
La  réalité  valait  mieux  que  Pidéalisme  ;  elle  avait 
•es  défauts,  mais  qui  ne  tombaient  pas  dans  la 
charge.  Ces  caricatures  firent  un  tort  immense  aux 
couvents;  le  peuple  allemand  fut  trompé,  il  crut 
que  le  monachat  était  fait  à  Pimage  donnée  par  les 
réformateurs ,  et  il  rit  à  gorge  déployée.  Le  sel  dont 
on  saupoudrait  ces  jeux  d'imagination  avait  le  pou- 
voir de  le  dérider,  et  il  ne  demandait  pas  mieux 
que  des^égayer,  lui  jusque  alors  si  grave  et  si  morose. 
Le  dialogue  était  d^abord  écrit  en  latin ,  afin  que 
récrivain  prit  toute  la  hardiesse  qui  lui  convenait; 
puis  on  avait  soin  de  reproduire  en  allemand  ces 
saillies  grotesques,  et  la  langue  saxonne  luttait  avec 
le  latin  de  verve  et  d^audace.  On  fit  entrer  dans  le 


I)  Imprcssom  per  Âgrippum  Panoplium  régis  Penarum  bibliopo- 
liflu.  L.  Simone  Samaritiilo,  et  D.  Jodt  Schtriottade  eonsoliliaf . 
la  orbe  Luoernironi. 
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dialogue  le  pape ,  les  cardinaux  ,  les  moines ,  les 
prêtres,  et  jusqu^à  des  abstractions ,  qui  prenaient 
alors  une  couleur,  une  figure,  des  sens,  et  parlaioAt 
comme  dans  le  dialogue  entre  la  bulle  et  le  pa^ 
pier,  où  la  feuille  enlevée  à  un  épicier  qui  en  ayait 
fait  un  cornet  à  poivre  se  plaint  de  Fusage  auquel 
on  Ta  soumise ,  elle  qui  n^était  bonne  qu^à  essujer 
TOUS  devinez  quoi  ! 

Ah  §oelas  ista  piper  tegeret  OMledieli  Papyras  i 

Non  ertt  immondas  tergere  digoa  nates  i).  , 

Pauvres  moines  qu^on  chasse  de  leur  couvent  { 
qu^on  réduit  au  pain  de  Taumône,  qu^on  flétrit  dans 
leur  intelligence  ;  tout  le  monde  les  abandonné  à 
la  fois!  L^art  est  ingrat  comme  Phumanité.  Lq 
voilà  qui  oublie  ce  quHl  doit  de  progrès  à  leurs 
travaux.  Le  peuple  rit  en  les  voyant  passer  i  demi 
nus;  il  n^a  aucune  parole  de  pitié ,  aucun  sourire 
de  compassion  pour  tant  d^infortunes.  Où  iront- 
ils?  Les  chemins  ne  sont  pas  sûrs;  en  ce  temps^lk 
il  y  a  des  chevaliers  qui  courent  les  grandes  rou- 
tes et  vont  à  la  chasse  des  moines^  quHls  s^amu-^ 

I)  Voici  les  tiires  de  quelques  dialogues  satiriques  t. De  flde  Goov 
cubinarum  iu  sacerdotio,  causa  joei  et  urbanitalis  ,  in  quodUbela 
Heidelburgensi  deterniinata ,  à  magîstro  Paulo  Oleario  Heidelbdir* 
gensr.  —  Sans  nom  de  ville  ni  d'hoprimeor.  —  RapbAelis  MMrt>^ 
in  graliam  Martini  LuUieri  et  Huiten  propugnatomm  Ghristîans  el 
Germanûs  libertatis ,  ad  osores,  elc,  ^  Hocbstrains  orans  |.dîalimi 
festissimus.  — Dialogi  decoclio,  etc.  Ces  dialogues  étaient  quelqoemé 
mi-tatin,  mi^allemand.  **' 

Pertrausivit  dericos  . _. 

Dnt^  tintn  Qtûntn  SBalb 

Invenit  ibi  stantem 
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•etit  à  émasoaler  quand  ik  peuvent  en  attraper^ 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  1).  Franz  de 
Stckingen  était  un  des  chasseurs  de  moines  les  plus 
renommés  :  c^est  à  lui^  qui  ne  savait  pas  lire,  que 
Luther  dédia  son  Traité  de  la  confession  (  von  der 
Beicht  )  quUl  avait  achevé  à  la  Wartburg. 
•  Un  jour  Franz  allait  de  Francfort  à  Mayence  sur 
le  Mein:  un  juif  entre  dans  le  bateau,  Franz  se  met 
à  disputer,  et  comme  il  ne  peut  le  convaincre,  il  le 
prend  par  le  milieu  du  corps  et  le  jette  dans  la  ri- 
TÎère»  car  le  chevalier  Franz  était  doué  d^une  force 
Mtraordinaire.  Alors  le  colloque  suivant  s^établit 
<0lre  le  juif  et  le  chevalier  qui  tient  sa  victime  sus* 
pcDidue  sur  Peau  par  les  cheveux.  — *-  Confesse  Je* 
•os-Christ  ou  tu  vas  boire  un  coup.  -^  Je  le  con- 
fesse pour  mon  Sauveur ,  mon  cher  maître ,  ne  me 
fiâtes  pas  de  mal.  —  Dis  que  tu  veux  être  baptisé. 
•—Oui,  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  Alors  Franz  prend  de  Feau  qu^il  fait  tom-* 
ber  sur  la  tête  du  juif  en  prononçant  les  paroles 
sacramentelles  :  <f  Je  te  baptise  au  nom  du  Père  et 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit...  Le  pauvre  israélite  se 
soulevait  de  toutes  ses  forces  et  se  cramponnait  au 
Bïtéau  croyant  Theure  de  sa  délivrance  venue, 
niais  le  chevalier  lui  frappant  la  tête  de  son  gante- 
Wtv  '^^  Va  au  ciel ,  dit-  il ,  autant  de  gagné  pour  le 
tiatsidis  ^  Èi  je  le  tirais  de  Peau] ,  le  malheureux  au- 
rait le  temps  de  renier  le  Christ  et  irait  au  diable.» 

t)  Halten.  Ep.  td  Luthehinii  p.  Il,  p.  448.    . 


Luther  en  cette  occasion  loue  le  zèle  du  cheva- 
lier Franz,  c  Le  beau  baptême  que  voilà  !  s^écrie 
Florimond  de  Rémond;  si  nous  en  donnions  de 
pareils,  comme  vous  nous  flagelleriez  1)!  » 

I)  Huttenut  delarratof,  p.  405. 
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EiVOLTE  CONTRE  LUTHER,  1590,  1599^ 


Assailli  par  les  maladies  «  par  les  attaques  des 
catholiques ,  les  décrets  de  la  Sorbonne  y  les  arrêts 
des  universités,  par  la  défection  de  plusieurs  de  ses 
disciples ,  par  tout  ce  qui  pourrait  briser  le  cou- 
rage le  plus  héroïque ,  Luther  ne  se  laissait  pas 
ébranler.  Son  ame  n^est  pas  un  seul  moment  en 
défaut  ;  elle  ne  ploie  ni  ne  s'humilie.  De  son  bel« 
véder  de  la  Wartburg ,  son  œil  peut  voir  les  ftam-* 
mes  qui  dévorent  ses  écrits  :  et  on  dirait  que  de  ce 
bûcher  élevé  par  ordre  de  Tempereur,  quelque 
étincelle  s'est  échappée  qui  a  volé  sur  ces  hauteurs 
et  allumé  un  autre  foyer  de  flammes  qui  ne  pourra 
désormais  s^éteindre.  A  peine  donne-t-il  au  som- 
meil   deux  ou  trois  heures ,    tout  le   reste    de 
la  nuit  est  employé  à  correspondre  avec  ses  amis, 
à  exciter  leur  zèle  qui  feiblit  loin  du  maître,  et  à 
élargir  la  brèche  qu^il  a  ouverte  de  vive  force  dans 
Tédifice  papal,  malgré  les  cris  :   «  Au  feu  I  du  bois, 
du  charbon,  pour  brûler  le  téméraire  »  ,qu^il  entend 
de  tous  côtés.  Sa  parole  est  plus  vive  encore  que 
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celle  que  nous  entendions.  Elle  convoque  ses  dis^ 
ciples  à  la  destruction  de  Tœuvre  traditionnelle  de 
notre  Eglise.  Avant  son  exil  on  pouvait  croire  qu^il 
épargnerait  quelques  pierres  de  Tédifice  catholi- 
que ;  mais  aujourd'hui  que  la  solitude  lui  laisse 
tout  loisir,  il  n'en  est  pas  une  qu'il  ne  veuille  frap- 
per du  marteau.  Cest  d'abord  la  confession  qu'il 
aime  de  cœur ,  dit-il ,  mai^  qu'il  ruine  en  la  repré- 
sentant comme  un  précepte  humain  ,  et  eh  con- 
seillant à  ses  amis  de  Wittenberg  de  traduire  le 
pamphlet  la  tin  ^  où  son  cher  OËcolampade  tour- 
mente si  cruellement  TAntechrist  et  ses  soldats  1). 
C'est  encore  le  célibat  sacerdotal  qu'il  traite  d'in- 
spiration satanique ,  et  qu'il   loue  Karlstadt  et  le 
prêtre  de  Kemberg  d'avoir  secoué  publiquement. 
(Test  le  culte  rendu  aux  saints  qu'il  voudrait  abolir 
Qomme  idolâtre;  la  messe  qui  a  cessé  à  ses  jeux- 
d'être  un  sacrifice;  le  purgatoirje  qu'il  admettait • 
naguère,  et  qu'il  rejette  comme  une  illusion  ;  il'or- 
dre  qui  n'est  plus  qu'une  vaine  céjrémonie ,.  l'extrê- 
me -  onction  qu'une  pratique  née  il  y  a  quelques  > 
siècles  seulement, les  vœux  monastiques  qu'une  in-' 
spiration  gastrique  2).  C'est  le  catéchisme  calholi— ■ 
que  tout  entier  qu'il  veut  réloriper  et  refaire,  bten; 
que  la  parole  divinç  :ne  TiUwiûne  pa«.  toujours  y  t 

!■  .,i:  '■■■>'■"       .     ■  '■  '  •     '  '  '   ■  t 

i)  MeldDtboRiy  26  maii.  ^  QScoUmpade  avait  écrit,  eu  1521,^ 
8ÔUS  le  titre  de  :  Quod  nun  sii  oiierosa  CliiistianÎA  confessio ,  para* 
doxdn,  Joa.  OEcolampadii,  Basil,  nn  libelle  contre  la  coofestion  auri- 
culaire ;  ouvrage  plein  d' invectives  con!  re  le  pape. 
2)  Melanikoni»  i  aug. 
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ainsi  quHl  le  confesse,  et  qde  la  tenriioôle^ 
sei^ipttireire  lui  paraisse  Sonvent  aséet  obscure  pour 
CM  demander  réhieid&tiort  à  son  disciple  Méhitlch^ 
tfaon.  S^il  arrive  qné  le  sijgfne  dÎTiti  ne  se  plDit".  paiS 
soffisamment  à  son  entendenl^nt  po^r  en  trMrver  tiâ 
yaleor  réelle  ;  alors  rEsprit-Saint  lai  Aiisatit  défati^ 
il  en  appelle  pour  FinteUigence  d^uil  pasmge  à  TàtSi* 
torité  de  rEgiîse  :  et  ici  les  paroles  de  L«lher  mé^ 
ritent  d^étre  citées.  Il  s^agit  deoe  texte:  qui  credi- 
dèrit  et  baptisatiis  fuerit  saltus  erit, 
dont  sVtayait  Karlstadt  pour  prouver  la  nécessité 
dWe  seconde  ablution.  «  Au  demeurant qneeon-* 
fesse  TEglise?  il  y  a  ici  une  queètion  de  fkit  et  non 
dé  droit  :  nous  ne  pouvons  disputer  si  PEglisè  doit 
cMire  que  la  foi  s'infuse  dans  Tenflint  baptisé ,  etr 
iln^est  pas  de  textescripturaire  qtii  Vy  MntrAigne. 
Que  faire  ,  le  droit  nous  ne  le  pronvbns  pks  ;  la 
croyance  ^  (}ui  la  voit  ?  iMi»  nous  avons  la  confeS* 
sion  :  que  confesse  l^lise  ?  nVst^ce  pas  que  Vtn^ 
fant  an  baptême  devient  participant  des  mérites  du 
Ghrttt  ?  On  obfecte  :  ïnais  si  Ao^stin  et  ceiix  que 
vous  nommez  TEglise  ont  erré  sur  ce  points  d^où 
viendra  notre  certitude  puisque  noM  ne  potiVdnfe 
pnrMiver  au  demeurant  que  telle  ait  dû  %ttt  letfr 
fpî?  Toujours  ttièfiie  réponse  :  à  défaut  dèdk-oit ,  lé 
fait  matériel  tle  la  confession.  Qui  nom  assurerait 
qà^Âbgustin  a  dit  la  vérité,  si  notis  n'acceptions 
pas  sa  confession  comme  suffisante  ?  or,  cette  con- 
fession concorde  avec  rEcriture.  Mais  qu^il  ait  cm 
ce  qu^il  confesse  ,  c^est  ce  que  je  ne  saurais  prou- 
ver. N'est-ce  donc  pas  un  sin^j^ulier  miracle  de 
Dieu,  que  la  nécessité  du  btiptéme  des  enfapts  n^ait 
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jamais  été  niée  même  par  les  hérétiques  ?  que  ja- 
mais aucune  voix  ne  se  soit  élevée  contre  cette  prati- 
que? que  toutes  les  voix  au  contraire  Taient  admise 
et  respectée  ?  Nier  que  cVst  la  confession  deTEglisé 
fterait  une  impiété:  autant  vaudrait  nier  IlSglisé 
elle-même.  Si  le  baptême  des  enfanta  li^était  pas 
un  article  de  son  symbole ,  ses  enseignements  au- 
l^ient  varié  :  or,  TEçlise  n^a  jamais  confessé  qu6 
ce  quelle  croit  1). 

Est-ce  un  rêve?  On  cherche  la  date  de  cette  let- 
tre à  Mélanchthon  ,  afin  de  voir  si  elle  a  été  écrite 
quand  Luther  marchait  encore  ,  selon  son  expres- 
sion ,  dans  les  langues  du  papisme  :  mais  lorsqu^il 
formulait  ce  superbe  témoignage  en  faveur  de  Tau- 
torité,  il  était  libre  ^  il  avait  secoué  tous  les  liens  et 
les  souvenirs  du  passé.  Ce  n^est  pas  le  moine  qui 
parle  ici,  mais  le  docteur,  TEcclésiaste  de  Witten- 
berg  qui  reposait  alors  dans  cette  atmosphère  des 
hauts  lieux,  où  Dieu  aime  à  visiter  ses  élus  et  à  les 
illuminer  de  sa  lumière.  Ainsi  donc,  quand  Eck  a 
Lezîpîg,et  Veh  àWorms,  en  appelaient  à  Tau- 
torîté,  n^éla'it-ce  pas  pour  défendre  des  croyances 
que  VEglîse  avait  constamment  confessées? Et  alors 
la  raison  du  réformateur  se  dressait  indignée  et 
demandait  des  textes  qui  saisissent  Tintelligence , 


4)  MeYanlhoni  y  45  jao.  4522...  Jàm  quîd  confiietiir  ficclesfa  %e 
credere  in  hoc  articnlo  ?  Nonne  ptteros  etiam  esse  pariîci|>e^  benefi- 
C^Mtim  Chriiti  ?  Qbjicittir  verè  :  Qnid  si  Augastinos  et  q\WÊ  Bocle>> 
mm  vocas  vel  ei^e  credis,  in  hâc  parte  errârinl  ?  Quis  ocrtoa  nus 
fâciat,  cum  probâre  non  possumiis  debere  eam  sic  cr^dere?  ^t  ^<- 
dèm  objectfo  impngrhrabihir.  Si  non jus^famen  ractam  propriè  eiredetidl 
io^Ecclesift  ?^.  Haoe  aotenok  ooniessioiieiit  negtre  eM  Eulttià  illiiiî' 
veisêllegitims,  arbitror  impiissimnm  e-se. 
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comme  le  soleil  les  téaèbres.  Les  rôles  sont  chan-^ 
gés ,  voici  que  Karlstadt  aujourd'hui  parle  comme 
Luther  à  la  diète  y  et  Luther  comme  Veh.  Contre 
les  menaces  de  Fanabaptisme  naissant,  Luther  sou- 
liève  le  même  argument  que  le  prêtre  catholique 
contre  les  nouveautés  de  la  réforme.  Ainsi  Luther 
n^a  usé  son  entendement,  il  n'a  troublé  le  repos  de 
TEglise  et  la  paix  de  TAllemagne,  il  n'a  fait  tout  ce 
bruit  qui  émeut  l'univers ,  que  pour  retomber  dans 
le  sépulcre  de  la  lettre ,  où  il  veut  coucher  à  son 
tour  ses  adversaires!  il  appelle  un  père  de  l'Eglise 
en  garantie  de  sa  foi  !  Et  heureusement  pour  notre 
consolation,  ce  n'est  pas  la  seule  transfiguration 
que  nous  pourrons  surprendre  dans  son  long  apo* 
Sitolat.  Sa  vie  en  est  toute  pleine.  Nous  ne  parlons  pas 
seulement  de  cette  vie  monacale  qu'on  pourrait  à 
toute  force  nous  représenter  comme  s'inspirant  des 
images  encore  récentes  de  l'enfance  ;  mais  de  sa  vie 
d'athlète  quand  il  combat  ou  enseigne  sous  l'inspi- 
ration du  Seigneur.  Dans  sa  Captivité  de  Babylone, 
écrite  en  1520  ,  ne  maintient -il  pas  Tintégrité  des 
sacrements  de  l'Eglise ,  que  plus  tard  dans  sa  lettre 
à  Mélanchthon  il  réduit  à  deux ,  puis  à  trois  dans 
fa  confession  d'Augsbourg  ?  Et  dans  cette  exomolo- 
gèse  ne  le  voit-  on  pas  admettre  que  le  corps  et  le 
sang  de  J.  -  C.  sont  sous  les  espèces  du  pain  et  du 
vin,  au  grand  chagrin  de  Swenkfeld  qui  lui  repro- 
che amèrement  celte  évolution  de  doctrine?  Dans 
le  colloque  de  Marburg  avec  Bucer ,  n'est-il  pas 
contraint  d'avouer  que  te  pain  reste  avec  le  corps? 
S'il  adore  d'abord  le  Christ  dans  l'Eucharistie  avec 
l'Eglise  de  Witlenberg ,    il  ne  tarde  pas  de  pro- 
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Wrirc  cette  adoration.  Ouvrez  le  livre  Ad  versus 
fiche  m  os,  le  livre  De  captivitateBabylonica, 
la  comtnunion  sous  les  deux  espèces  y  est  traitée 
de  pratique  indifférente,  et  plus  tard  ne  Térige- 
t-il  pas  en  dogme?  Que  voulez- vous  de  plus? 
QuUl  demande  des  signes  et  des  miracles  à  ceux 
qui  apportent  au  monde  des  doctrines  nouvelles? 
11  en  viendra  là.  ' 

Car  <(  Satan  s'^était  glissé  dans  le  troupeau  dé 
Wittenberg  1),  »  Satan  ,  c^est-à-dire  le  démon  dé 
rorgueil  et  de  la  révolte.  Loin  de  cette  prunelle 
qui  lançait  des  éclairs  \  et  où  brillait  une  lumière 
Êintastique  comme  celle  des  maniaqpies,  quelques 
disciples  enhardis  voulurent  sonder  le  mystère  de 
la  conception  luthérienne.  Cela  devait  arriver  :  oh 
traitait  Luther  comme  il  avait  traité  Tautorité;  oii 
lui  rendait  doute  pour  doute ,  négation  pour  néga- 
tion ;  on  voulait  se  séparer  de  lui  en  vertu  même  du 
principe  qui  Tavait  séparé  de  l'Eglise;  et  comme  ri 
avait  centriste  le  cœur  du  père  commun,  on  abreu- 
vait le  sien  de  fiel  et  d^amertume. 

Voici  ce  qui  advint  au  commencement  de  Taù 
1522  2). 

Karlstadt,  suivi  de  Didyme  et  de  quelques  hom- 
mes du  peuple  fanatisés  par  ses  prédications  ,  en- 
tra un  jour  au  moment  de  la  prière  dans  Péglise  de 
Tous  les  Saints,  et  se  mit  à  briser  les  statues,  les  tar- 

bleaux,  les  images  du  culte,  eu  criant  aux  assi- 

^ •  .1   «    ■'  1 

»■«■.■■■■ I  II   1.1    ■      ■  ■         ■  1  f  1       m     !■  i  <   I  I      I 

(4)  ^(t  leibtse  @ataii  ^(tt  i*  tneinèt  Vlnoeffii^Ht /aIl^i|ttlBii(fii« 
htt^  in  meinec  4ftâcben  oie(  83ôr«  oecfu^t  onguti^tcn*  Vn  Cpolatim 
7  mars  1522.  - 

2}  Praleolus,  de  Tîtis,  etc. ,  oinniiiiii'bçretiéorum.  Çolog.^  hi^ftil^ÇI  « 
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stants  :  n  Tu  ne  te  feras  point  d^images  taillées,  ni 
aucune  ressemblance  des  choses  qui  sont  aux  cieuz, 
ni  ici  sur  la  terre,  ni  dans  les  eaux  qui  sont  sous  la 
terre  i).  » 

A  ce  texte  qui  semblait  éblouir  leurs  yeux,  les  ma- 
gistrats de  Witten^erg  restèrent  muets:  pas  un 
n^eut  le  courage  de  por^^r  la  maiu  sur  Ticonoclaste 
et  de  le  chasser  du  temple.  Karlstadt  ya  profanai* 
d^auires4gUses  toutes  pleines  aussi  de  statues  j^ies 
^ç  Tart  germanique  ,q^i  poqr  les  produire  n^avait 
pff  eu  besoin  d^aller  q^éçhauffer  au  soleil  d^talie; 
^pçpiratipns  spontanéqs  qui  avaient  fait  de  chaque 
tçmple  un  musée  où  Ton  allait  étudier  ces  types  tout 
personnels  qui  témoignaientà  quelle  hauteur  pou- 
vait s^élever  la  statuaire  nationale  sans  la  contem- 
plation de  Tan  tique.  Ce^t  une  grande  leçon  que 
cejle  qui  ressort  dies  eQets  produits  par  le  double 
principe  ep  qui  se  résument  le  catholicisme  et  1^ 
réfprme  lutliérienne  ;  Tun  ployant  sa  raison  f 
li^  foi ,  mais  honorant  Toeuvre  humaine  ;  Tautre 
qui  veut  émanciper  la  raison,  et  trouve  un  texte 
d^ps  TËcrilure  pour  justiiier  son  vandalisme. 
Voyez  ces  moines  apostats  ou  qui  s^apprêtent  à 
Fetre,  qui  restent  froids  à  toutes  ces  saturnales,  eux 
q^i  I  iaient  si  Ijiaut  de  leurs  frères  quand  ils  atta- 
quaient jadis  ReuchUn  !,  ^pus  ces  robes  de  pénobit^ 
pas  un  CQ^^r  q\i\  balte  ^  dfi  si  cruelles  pro(anationi; 

il  fiW.cl^a^^  4H^  P^^  ces.  joies  du  uiaric^g^qu^ 
Luther  lui  a  promises.  L^un  de  ces  religieux  dé^ 
nonee.  cet  attentats  à  Luther;  mais  savez-vous  de 


't 
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quoi  Staupite  «^inquÎQ^e?  de  touacei  tréaors  archéo- 
lo({ique$  à  jamais  perdus  pour  la  scî^iicei  point/, 
i^aU  de  ^voir  ù  le  lexte  biblique  ^  été  bien  appl^ 
que  par  Karlstadt. 

—  MaU)  disait  ParchidUcre;  qui  continuait  avec 
«ça  di^ipleâse«  croisades  contre  Içs  iiuayea, a  quoi 
bon  s^en  rapporter  à  un  homnM?  Dieu  a  parlé 
par  la  ^uche  de  son  profftiète*  Voici  TEcriture  ; 
i^Vst-il  p^^  écrit  :  <<  Tu  ne  feras  point  d^ûaages 
taiUéjes  »  ?  est*ce  uu  cricne  àfi  briser  d^  idoles  ?  £t 
%(X^$  ceyi^  qui  promeQaieot  dinS:  les  teqiples  catho- 
liques, la  dévasUtiou ,  v^pétaicwt  ^  «  Tu  no  fesa^ 
poijQt  d^images  taillées.  » 

4  Ziirich  on  voulut  faire  ki  pirocèn  aux  images 
^v^i  de  les  condamner.  On  pulu^  d^uc  un  acte 
d^a^cusation  eo  forme  ^us  le  titre  de  ;  Juge  me  n  t 
de.  Dieu  sur  les  images  i),  où  tous  ces  «ignés 
muets  spnt  mis  en  cause  et  condamnés  couiine 
idoUtjce^.  Alors  parut  u"i  artisan  nommé  Holr 
^nger,  qui  se  chargea  d'exécuter  la  sentence  de 
Pieu,  et  qui ,  suivi  de  quelqu/es  bourgeois,  alla 
briser  le  Christ  qui  s'élevait  au;i^  port.es  de  la  ville. 

Zurich  s'émut,  le  conseil  s'assembla  ,  et  Hottio- 
ger  fut  mis  en  prison.  Alors  i^wingU  mont 3  en 
chaire  et  déclame  contre  Içs  images  que  proscrit  Ift 
l|oi  ^e  Mqïse ,  et  TJEivangilQ  puisqu'il nV  point  révor 
q|i^  le  cpipmandement  du  législate.ui*  des  J^^bf-euiQ. 
l^t  ç^  n'était  pas  seulement  de3  tpil^  oja  4a.iW4rihn^ 
qu^on  allait  mutilant  dans  les  villes  ou  avait  péné- 
tré la  réforme  ,  mais  qui  le  croirait  ?  on  livrait  aux 
iknnmetdés  manuscrits  où  toute  une  généraftoii'de 

0  Bull.  Schw.cli.  t.  III.  —  Vie  de  Zuiiigle,  par  Hesn.,  p.  486 
tliuW. 
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-moines  avait,  dans  la  solitude  du  cloître,  essayé  de 
rfiiire  revivre  sous  des  couleurs  que  le  temps  ne 
-pouvait  effacer  les  scènes  principales  de  notre  régé- 
nération dans  le  Christ;  on  brisait  à  coups  de 
inartéaux,  jusque  dans  les  habitationsf  privées  ,  ces 
ivîtrabx  peints,  dont  Fart  protestant  tente  aujour- 
d'hui de  foire  revivre  le  secret  1). 

Tout  ce  qui  avait  lé  sens  artiste,  parnii  les  let- 
'trés'déTépoque,  resset^tit  comme  unoutrage  lés  fu- 
meurs î  de  Karlstadt.  Erasme  protesta  le  premier 
contre  ces  actes  de  fanatisme ,  et  '  plaida  la  cause 
des  images  avec  une  grande  éloquence  de  cœur. 

«  Qui  ôte  la  peinture  de  la  vie ,  écrit-il  à  urt  de 
'Ses  amis ,  ôte  à  Texistence  ses  charmes  les'  plus 
'doux  :  la  peinture  est  souvent  un  interprète  m eil- 
l^ui^que  la  pîarole.  Il  est  faux  que  riihagè  soit  itfù- 
tile.  Jadis  il  y  avait  des  images  dans  les  temples  des 
Juifs,  des  chérubius,  des  figures  fantastiques  d^hom- 
ihes  et  d^animàux.  Les  symboles  qbi  décorent  nos 
temples  chrétiens  ne  sont  pas  offerts  à  Tadoratiôn 
des  fidèles  «  ce  sont  d^élégantes  parures  ou  des  sou- 
venirs pieux.  Croyez-vous  donc  que  si  les  scènes  de 
la  vie  de  J.  -  C.  étaient  peintes  sur  nos  édifices  sa- 
crés, ces  représentations  matérielles  ne  porteraient 
pas  Farne  k  la  contemplation  intime  de  la  vie  du 
•Sàtiveur?  Non,  encore  une  fois,  lés 'catholiques  tiV)f- 
frttit  pas  les  images  au  culte  des  hottimés ,  et  les 
héimmager  qu'on  leur  rend  on  les"  repoYte  riatùrêl- 
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;  .4)  Se»  Tignrinos  oqidu  divqi  ejecisieè  templis  «  ;f  utMinteKièB 
etiani  è  vilreis  fenestris  prîvatarum  œdium.  Ep.  Erasmi^  lib.  I9> 
Bp.4. 
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lement  au  saint  qu'elles  représeutent;  Bannissez 
donc,  puisque  vous  ne  voulez  pas  d'images,  bannis^ 
jsez  les  Atlas ,  les  joueurs  de  flûte  dont  l'artiste  sou- 
tient tantôt  une  chaire  ,  tantôt  une  colonne  ,  et  le 
jcoq  même  qui  surmonte  la  flèche  du  clocher  1)  I 

Luther  aussi  s^indigna,  non  pas  par  affection 
poétique  pour  Part,  mais  dans  Pintérêt  de  U  liberté 
dont  il  était  par  intervalles  l'apôtre  ardent. 

—  Et  moi  aussi, criait-t-il  de  sa  Pathmos,  je  con- 
damne les  images  ;  mais  je  veux  qvL^on  les  attaque 
.par  la  parole  et  non  par  la  flamme,  afin  qu^on  n^ait 
pas  foi  en  elles  comme  on  l'a  eue  jusqu^à  ce  jour. 
Elles  tomberont  d^elles-mêmes  quand  le  peuple 
éclairé  saura  qu'elles  ne  sont  rien  aux  yeux  de  Dieu  ; 
c^est  ainsi  que  je  veux  effacer  des  consciences ,  mai^ 
par  le  verbe  seul,  toutes  ces  imaginations  du  pape, 
sur  la  confession,  la  communion,  la  prière,  le 
jeûne.  J^ai  pitié  de  ce  peuple  qui,  oubliant  Dieu, 
sa  foi ,  sa  charité,  se  glorifie  de  son  christianisme, 
parce  qa^en  présence  d^aipes  infirmes  il  ose  faire 
usage   de   viande,   d^œufs,    de  lait;    qu^il  com- 
munie sous  les  deux  espèces ,  et  qu^il  cesse  déjeuner 
et  de  prier  2). 

La  voix  de  Luther  tonnait  de  trop  loin  pour  être 
entendue  à  Wiltenberg.  Karlstadt ,  les  images  abat- 
tues, se  mit  à  prêcher  contre  leur  culte;  c'est  sâoxs 
que  Staupitz  lui  montra  I9  lettre  {1h  réformateur. 
Karlstadt  sourit  et  répondit  :  «  il  eft^éçHtjr^.y^ilt 
mieux  obéir    à   Dieu  qu^aux  hommes.    »   Stau- 


M* 
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pitz  insistait  et  parlait  da  chagrin  qu^araient  causé  k 
leor  përe  commun  ces  profanations  du  lieu  saint. 
L\irchidiacre  reprit:  «c  Gen^est  point  une  nouveauté 
que  le  monde  soit  troublé  pour  la  parole  de  Dieu. 
Hérode  fut  agité  avec  toute  sa  cour  en  apprenant  la 
naissance  de  Jésus;  la  terre  s^éniut  et  le  soleil  fut 
obscurci  dans  sa  lumière  à  la  mort  du  Christ.  Un 
signe  que  ma  doctrine  est  vraie ,  cVst  que  la  multi- 
tude et  les  sages  s^en  offensent.  Ecoutez  le  psal- 
miste  :  Dieu  a  fiiit  choix  des  infirmes  et  des  insen- 
sés; Pentendement  de  sa  parole  esta  ceux  qui  mar- 
chent dans  la  simpKcité  du  cœur.  » 

LMconomache  traduisait  en  ce  moment  ce  qae 
Luther  écrivait  quelques  mois  auparavant  h  Hein- 
rich  de  Bûnau ,  archidiacre  d^Elsterwick  t). 

•—Sans  doute,  ajoutait  Staupitz,  notre  père  con- 
damne comme  vous  le  culte  des  images;  niais  il  ne 
veut  pas  de  violence.  Il  demande  qu^on  les  attaque 
dans  la  chaire  ëvangélique. 

—  Tais-toi,  reprit  Karlstadt,  tu  oublies  donc 
que  Luther  a  écrit  :  La  parole  du  Seigneur  n^est 
pïis  une  parole  de  paix  ;  mais  un  glaive  2)  ? 

Staupitz  le  menaça  des  rigueurs  du  pouvoir. 

Kalstàdt  sourit,  et  lui  prenant  brusquement  le 
bras*  alMon  père,  dît-ît,  c'est  la  menacé  qu^adres- 
'tâit  «1  frère  Martin' le  cardinal  Caietano;  et  que  ré- 
pondait te  frè^  au  cardhiàl,  t*en  souirie.ns-tu?— 
'Pfra^ouV>'ieil*voud^a ,  soûs  son  ciel,  i 


I)  Henrico  de  BOnau,  80  maii  4JIiO.  Z>.  aXattte  iut^t  Btifft» 
t)  Johanni  Simpitio,  94M.  ismi'i.  T,  p'.'  «M,  mi  ■  '" 
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'  L^entretien  cessa,  et  Staupitz  en  écrivit  le  résultat 
k  Luther,  qui  voua  dès  ce  jour  à  son  aucien  maftr^ 
en  théologie  une  haine  que  le  temps  ne  put  ni 
éteindre  ni  afiàiblir.  Le  disciple  n^eut  aucune  pitié 
des  cheveux  blancs  du  vieux  professeur,  dont  il 
avait  longtemps  exalté  la  science.  Mélanchthon  le 
poursuivit  jusque  dans  la  tombe  de  ses  sarcasmes  , 
le  représentant,  lui  naguère  Pétoile  de  Técole  de 
Wittenberg  et  Taigle  de  la  théologie  scolastique , 
oomme  un  fou  furieux  »  sans  génie,  sans  doctrine, 
aaus  bon  sens,  n^ijant  jamais  compris  les  lettres 
humaines, et  en  qui  ne  s^était  reposée  ancune  étin- 
eelld  d^esprit  divin.  Karlstadt  aurait  pu  mettre  en 
relief  la  parole  de  Luther,  flottante  à  tous  vents,  qui 
le  même  jour  jetait  au  même  homme  de  la  boue  ou 
des  couronnes.  Il  eut  tort  de  se  croire  encore  sur 
les  bancs  de  Pécole  et  déjuger  son  élève  d'après  les 
principes  du  syllogisme  aristotélicien.  Luther  avait 
donné  un  diadème  à  la  raison  humaine.  Karlstadt 
prit  cette  roya^ité  a\\  sérieux  et  fit  delà  logique  un 
monarque;  il  ne  comprit  pas  que  Luther',  au  be- 
soin ,  ravirait  à  la  raison  les  ailes  quMl  lui  avait  prè*- 
tées.  Karlstadt  voulait  voler,  et  il  retombait  eu  se 
brûlant  au  soleil  allumé  parla  niain<le  son  disciple: 
doutait^il ,  Luther  Iqi  imposait  la  foi;  examinai^il , 
Loll^er  roulait  être  cru  sur  pai^oteï  AU  premier 
«saj^  que  Kajplstadt  voulue  &ire  de  sa!  raison  éclairée 
fBLT'htB lumières  de  Tesprit  de  Di^u  i  ifai\  àvfkité^ 
IMslâes il  sob  fifXîours.,  L^her  vint  pôsn-^JippneW- 
dre  qu'au  lieu  de  rajon  divin  le  maître  eii  théologie 
Tavait  vu  descendre  que  des  ténèbres.  Karlstadt, 
comme  nous  le  vejrimiA  bÎMlAliyleiitti.d^ffitres 
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folies ,  et  S0  i^prit  à  rEcriture-Sainte  dans  la  ques- 
tion du  baptême  des  enfants.  Au  dire  de  Luther, 
rEsprît-Saint  manqua  de  nouveau  à  Parchidiacre, 
qui  depuis  un  an  le  cherchait  vainement ,  et  ne  le 
trouva  qu-une  fois  ^  lors  de  son  mariage ,  dont  Vé^ 
glise  de  Wittenberg  avait  été  édifiée  et  réjouie. 

Nous  ne  connaissons  pas^  dans  Phistoire  de  réta- 
blissement de  la  réforme  y  d'ame  plus  malheureuse 
,que  celle  de  Karistadt ,  qui ,  à  plus  de  cinquante 
.ans,  prête  Foreille  aux  imaginations  d'un  moine 
^u^il  a  nourri  du  lait  de  la  science,  qu^il  aime,  qn^il 
xhoie ,  qu^il  caresse  et  dont  il:  est  tout  glorieux  ! 
3on. cœur  bat  à  chaque  succès  de  son  enfant;  que 
;le  cas  se  présente ,  Karistadt  est  tout  prêt  :  il  fera  à 
pied  la  route  de  Wittenberg  à  Leipzig  pour  dé- 
fendre son  disciple.  Comme  il  est  heureux  quand, 
pour  prix  de  ses  fatigues,;  il  reçoit  un  peu  d^encens 
jde  la  bouche  de  son  élève  I  douce  fumée  de  gloire 
qui  épanouit  sa  vieillesse,  et  le  console  des  propos 
amers  du  catholicisme!  C^est  pour  plaire  à  Luther 
qu^il  a  rompu. ses  voeux  de  chasteté,  et  non  pas 
pour  repousser  des  tentations  qui  ne  tourmentent 
guère  à  son  âge.  Le  ihéologieh  émérite  a  mis  un 
bouquet  blanc  à  son  côté,  et  pris  pour  femme  une 
jeune  fiUe  ,  tout  fier  des  louanges  que  son  enfant  en 
théologie  va  bû  donner  I  et  elles  ne  lui  manquent 
ji^.  Emme^ilesC  vrai,  Myconins,  Capitcm  se  pren- 
j^pt  à/T9re  4)  :  .mai$  lUrkudt  s^inquiète  bien  de 
iiW'  {mocpiwief  !  :  n Vtl-il .  'pas  entendu  le  doux 

•ru  !..  ,i\\  .r»   .  :  ':     ;;    *•      t  'ii    .:»'  i.  .  •.  •:  .    -     » 
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salot  de  Luther.  Sa  joie  passe  bien  vite.  Libre, 
dans  son  nouvel  état ,  il  étudie  plus  assidûment 
les  Ecritures,  suivant  le  conseil  du  réforma- 
teur; et  lorsquHi  croit  avoir  trouvé  une  de  ces 
grandes  vérités  dont  la  découverte  fait  la  fortune 
d^une  intelligence,  on  vient  lui  annoncer,  au  nom 
de  son  élève,  qu^il  n^a  rien  compris,  rien  entendu 
à  la  Bible,  qu^il  erre  et  s^abime  dans  des  folies,  que 
Pesprit  de  Dieu  sVst  retiré  de  son  entendement  ! 
Quelle  chute!  Karlstadt  n^y  put  pas  tenir,  son  cer- 
veau s^échaufFa,  et  il  perdit  et  le  repos  et  la  raison. 

Cétait  la  destinée  du  principe  protestant,  de  livrer 
au  désordre  toute  ame  dont  il  prenait  possession  : 
Padmirable  constitution  catholique  une  fois  dé- 
truite, Panarchie  entra  dans  les  églises  luthérien- 
nes. 

Jetons  un  regard  autour  de  nous ,  et  voyons  où 
en  est  à  cette  heure  la  réforme.  Elle  règne  dans 
Wittenberget  dans  tout  le  rayon  où  se  meut  Lu- 
ther, intolérante  et  haineuse,  car  Luther  ne  dît 
plus:  c'est  par  le  Verbe  seul  qu'il  faut  fonder  le 
royaume  de  Dieu,  mais:  «  Leinoment  est  venu  d'oser 
quelque  chose  de  hardi  au  nom  de  Jésus;  de  for- 
muler une  messe ,  nue  communion;  d'agir,  et  par 
la  parole,  et  plus  efficacement  encote  par  des  œu- 
vres, en  nous  emparant  de  l'administration  spiri- 
tuelle; et  pourquoi  aussi  aurions-nous  peur  dé  trois* 
ou  quatre  cochons  qui  régnent  dans  celte  maison 
àë  perdition  qu'on  nomme  l'église  de  Tous  les 
Saints?  Peste  fétide  qui  s'empoisonne  elle-même  et 
donne  des  nausées  à  tout  ce  qui  est  chrétien  1  ).  »  ' 

I        «  I  I ■        !■  ■        Il       ■     —— ^1— — —1— — i^M—— ^.^i— — ^ 

I)  Quare..  optime  Nioolae,  agemus,  ac  sic  agomif  «I  MoamplMMi 
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De  Wittenberg  la  réforme  a  gagoé  le  pulàtinat^ 
la  Saxe^  les  bords^  du  Necker  ;  quelques  honunei 
hardis  ont  es^yé  de  la  porter  dahs  les  Pajr-Bât ,  à 
Çruxelles^  à  Louyaini  à  Anvers;  mais  ils  ont  payé 
de  leur  sang  pu  de  leur  liberté  une  désobéîséance 
s^ux  ordres  de  Charles  V;  et  les  agiographes  prêtes- 
tanty  en  ont  inscrit  les  nems  daniskur  martyrolo** 
ge.  Les  trpubles  qui  ont  agité  le  Daœmarck  ont 
permis  à  des  sectaires  d^  prêcher  la  foi  nouvelle. 
L^exemple  du  prince  a  entraîné  les  sujets  qui  ont 
rompu  pour, toujours  avec  le  catholicisme.  La  Po- 
méranie  a  donné  asile  aux  missionnaires  luthé- 
riens;  la  Prusse  les  a  écoutés  avec  joie;  TAlsace 
flotte  entre  Tautorité  de  Luther  et  celle  de  saint 
Jérôme,  g^tée  par  les  prédications  de  Fanabaptis- 
me:  toute  la  Suisse  est  en  émoi,  il  y  a  duel  entre 
1^  deux  cultes  :  tous  deux  ont  promis  de  disputer 
devant  le  peuple  qui  se  décidera  et  passera  à  Zwin- 
gii  ou  restera  à  l'Eglise  romaine.  Le  jour  venu ,  les 
bannières  des  cantons  sont  déployées  dans  les  airs  ^ 
un  vaste  camp  est  formé ,  Zwingli  et  Eck  sont  en 
présence.  La  controverse  finie,  les  uns  crient  en 
signe  de  victoire:  a  Vive  le  pape!  m  les  autres, 
<t,yive  Zwingii  !  »  Les  trois  cantons  de  Schwytz^ 
d!Uri  f  d^Unterwalden  ,  fondateurs  de  Tindépen* 
dsQçe  helvétique.!  restent  fidèles  au  culte  de  leurs 
pères,  et  reprennent  sous  la  conduite  de  leurs  prêtre^ 
le  chemin  de  leurs  montagnes ,  où  trois  siècles 
après  nous  les  voyons  mourir  en  défendant  leur 


scj^am  ferb9doci|1ae((^c^ir<]|ganQf  jt  Hd  muHUi).  quoqoe  apposa- 
nuis  et  pabiicA  admînUiriiîohe  ia  opns  perdueamiis.  Nioolao  Haus- 


libçrté  et  Uur  péy%.  A  Bile  ^  le  sénit^  à  llDttî^ttoil 
d^OBoolampade,  renie  tfa  fioi^  ^t  j^our  prix,  oil  peui- 
être  pour  condition  de  son  apostasie ,  la  réarmé 
liii  donne  les  biens  du  clergé  catholique  dont 
il  partage  les  dè{K>uillés  avec  les  saeraoïeo^ 
taires.  Pnis  on  chasse  les  vaincus,  qu^il  faudrait 
nourrir,  et  qu^on  traite  de  factieux  et  d^dolàtres  i)i 

Qr^  veut-on  savoir  les  blessures  qu^a  feites  au 
catholicisme  la  réforme  saxonne  ^  les  voici  :  Abo« 
lition  de  la  confession ,  de  la  messe ,  de  la  prière 
qui  s^élève  pour  le  repos  du  mort  dans  Pautre  vie, 
du  culte  des  saints  et  des  images  ^  de  Fonction  sa- 
cerdotale, des  vœux  monastiques,  des  jeûnes,  de 
Tabstinence,  de  Textréme-onction ,  des  œuvres,  dû 
libre  arbitre.  Le  croirait-on,  elle  a  voulu  étoufièt* 
jusqu^à  ce  cri  que  Tame  en  peine  pousse  incessam*^ 
ment  vers  le  trône  de  toutes  les  miséricordeè  j; 
car,  dit  Luther ,  c^est  assez  de  prier  tine  ou  diSux 
fois ,  puisque  Dieu  a  dit ,  Matth.  II ,  22  :  «  Ce  que 
vous  demanderez,  vous  Tobtiendrez  n  {  prier  et  prier 
encore ,  c^est  témoigner  que  nous  n^avons  pas  foi  au 
Seigneur  2). 

A  côté  de  ce  qu^elle  a  détruit ,  voici  ce  qùVUe  a 
foudé  :  des  négations  ,  la  foi  sans  Tœuvre  ou  Yim^ 
peccabililé    de  l'homme  ,  le   serf-arbitre    ou  le 

-»-    '  ■  •  I     I    I  Kli'    '  *  'A 

I 

4)BKsU)àre  du  fanatisme  dans  la  reli^un  piotestanie,  tumellè- 

(a)  Qi  ifk  sentis,  mcnn  9*  9*  einmar  pbcc  {met  fôv  fk  kkUt^  totil  mê 
QhU  stf^d^  t^i  iB^aS  i(c  bitut,  g^a\^bt,  hat  i^r'é  ifabtn  tmkft,  f$ 
(a6i  if^ê  Sftoil  :  foafl#  »o  mon  fol^  %îkdi  immc c|a  «mb  ttat  C^ 
oKâttihi,  i$  ffit  âeidlKa^baf  »\x  ®otl  aitfknftnu  Xn  mwtH^oimm  wm 
€tatcn^t9.  1.  6e|»t,  1535. 
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désespoir,  le  fotalisme  ou  la  tyranaie  divine,  le  nfià  * 
riage  des  prêtres,  la  bigamie ,  le  divorce,  le  désor- 
dre dans  PEglise  et  les  consciences ,  un  royaume 
divisé  contre  lui-même.  A  l'époque  où  nous  sommes 
l'hydre  luthérienne  a  près  de  cent  têtes  :  les  ana- 
baptistes, qui  croient  avec  Mûnzer,  qu^à  moins 
d^n  second  baptême  Thomme  ne  peut  être  sau- 
vé ;  les  Karlstadiens,  qui  prêchent  la  polygamie  ; 
les  Zuingliens  qui  repoussent  la  présence  réelle; 
les  Osiandristes,  qui  enseignent  que  Dieu  n^a  pré- 
destiné que  les  élus  ;  les  Majoristes,  qui  croient  que 
Pœuvre  est  inutile  au  salut;  les  Fiaccéens,  qui  trai- 
tent Fopinion  des  Majoristesde  papiste;  les  Syiier- 
gistes ,  qui  prêchent  la  liberté  de  la  volonté  dans 
rhomme;  lesUbiquitaires,  qui  estiment  que  Phu- 
manité  du  Christ  repose  partout  où  se  trouve  sa 
divinité;  les  Substantiaires,  que  le  péché  oi^iginél- 
est  Pessence,  la  nature  et  ta  substance  de  Tétre  hu-' 
main;  les  Âccidentaires,  qui  ne  le  regardent  que 
comme  un  mode  1)i  Et  toutes  ces  sectes,  qui  don- 
naient FEvangile  comme  une  règle  suffisante ,  drefs*' 
sent  des  confessions,  formulent  des  symboles  et  im* 
posent  des  dogmes.  ISées  du  même  père  qu^elles  ont 
renié,  elles  se  maudissent  et  se  proscrivent  en ti*e 

'      '  ■•     ■   ■  -j, , •  •       ■! 

i)  Odandrioi  ob  novum  iiliid  suam  de  jll^tifica^one  dogma;  Mar . 
joritUB  qoia  cum  Georgio  Majore  et  suis  leneat  bona  opéra  neoes* 
saiia  sue  ad  salutem  ;  alii  FJaceeani,  à  Flaoo  Iliyrico  quia  opittioài 
llijoristirum  tamjuam  papisticae,  coiitradicuiii;  alii  S}neigisl«,  qoU 
libenun  arfoitrium  asiruiinl  qaod  FiaeciaQi  negaiit;  alii  Ubiqoilariî 
qood  bomanitatem  Christi  non  minus  quam  diriniUleoi  ubîqiit 
adesse  |Nitant;alii  Substantiarii  quod  dicont  peccalum  originale  ene 
esseatiam,  naloram  et  sobsUnliam  hominis^alU  Acddenlarii  qoi 
Subilantiarios  oppugnant. 


ET  DB  SES  ISCRITS.  481 

elles  ;  elles  s^appellent  hérétiques  ;  elles  se  ferment 
Tune  à  Pautre  la  porte  du  ciel.  Si  tous  les  interro- 
gez séparément ,  vous  trouvez  bien  un  Evangile , 
mais  pas  de  croyants  ;  une  révélation,  mais  pas  de 
chrétiens  ;  car  Luther  damne  OEcoIampade,  qui 
damne  Mûnzer,  qui  damne  Zwingli.  Mais  où  donc 
est  la  vérité,  où  le  Christ?  là  précisément  où  toutes 
ces  sectes  s'accordent  à  dire  que  vous  ne  sauriez  le 
trouver:  dans  Vunité catholique. 

Luther  porte  donc  la  peine  de  sa  révolte  contre 
FEglise  catholique  :  autour  de  lui  il  ne  voit  plus 
que  déception  ,  doute  et  scepticisme  :  on  lui  ren* 
voie  le  gant  qu^il  a  jeté  à  Pautorité,  et  il  est  obligé 
de  le  ramasser  pour  le  jeter  de  nouveau  à  tous  ces 
prophètes  d'erreurs  quMl  a  enfantés.  Il  faut  le  voir 
à  la  Wartburg,  abattu  sous  la  main  de  Dieu,  Fœil 
fixé  sur  ces  tempêtes  de  Wittenberg  que  sa  grande 
voix  ne  peut  conjurer,  exhalant  de  sa  poitrine  des 
cantiques  de  douleur  que  Dieu  ne  veut  point  écou- 
ter. On  le  quitte,  on  Pabandonne:  ses  amis,  ses 
disciples,  ses  ouailles  chéries,  ses  maîtres  se  choi- 
sissent un  autre  chemin.  —  «  Oh!  mon  Dieu!  crîe-t- 
il,  tu  me  délaissses,  ta  colère  a  soufflé  sur  ma  tête. 
Que  t^ai-je  fait,  Seigneur?  «  Voyons  si  sa  voix  sera 
entendue.  — Dites  à  Karlstadt  d'épargner  les  ima- 
ges ;  Karlstadt  lui  répond  :  —  Tu  ne  te  tailleras 
pas  de  dieux.  —  Baptise  Fenfant,  dît-il  à  Didyme; 
et  Didyme  lui  répond  :  —  Celui  qui  croit  et  sera 
baptisé  entrera  dans  le  royaume  des  cîeux ,  Ten- 
faut  ne  croit  pas.  —  Mais  lis  donc,  malheureux, 
crie-t-il  à  Storck  ,  le  prophète ,  c'est  renseigne- 
ment de  VEglise  ;  et  Karlstadt,  et  Didyme,  et  Storck, 
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r^pètept  en  c^œur;  —  Papiste  ;  il  p^y  a  d^aulorité 
qjL^t^  )a  |ii)>kit  d<r  iuinière  que  celle  dopt  TEsprit 
S^int  nops  ^ci<(tire  :  nous  marphons  dans  les  voies 
4^  Dieu.  —  Vous  11^  yçrrez.  pas  I9  face  du  Seigneur, 
je  V014S  i)[^audis ,  repfçnd  Luther.  Et  les  prophè- 
t|B$  rient  de  sa  colère,  comme  il  a  ri  de  celles  de 
Tezel  et  de  Caietano ,  et  Perri^ur  marche  aussi  vite 
que  la  peste  1). 

Si  Luther  ne  succombe  pas ,  c^est  quUl  y  a  en 
lui  jLine  ^qie  ^^enfant,  qu^un  nuage  au  ciel  bizarre- 
ment découpé,  un  rayon  prismatique  de  soleil,  le 
gazouillemept  d^un  oiseau  $ur  sa  fenêtre ,  ou  un 
verre  de  bière  d^JSipo^eck ,  pnt  le  pouvoir  de  ravir 
à  sa  tristesse. 

Quand  sa  tète  sVtait  alourdie ,  que  son  f^ont 
brûlait,  et  que  son  œil  cessait  dç  voir,  il  ouvrait  sa 
fenêtre^  et  tout  inondé  d^air  et  d^ambroisie  ,  passait 
la  main  dans  ses  cheveux,  respirait  pi  oubliait  le 
monde  extérieur.  Cest  Mathesius  son  disciple  qui 
donne  ces  détails  2). 

Un  matin  ,  c^était  en  hiver,  en  se  penchant  sur  le 
petit  toit  de  sa  fenêtre ,  il  aperçut  un  pot  de  vio- 
lettes que  le  gardien,  qui  connaissait  les  goûts  du 
prisonnier,  avait  attaché  la  veille  a  Paide  de  quel- 
ques fils  de  laiton.  Presque  toutes  étaient  cachées 
et  comme  ensevelies  dans  un  tombeau  de  neige. 
Une  seule  perçait  son  blanc  suaire,  étalait  toute 
tremblante  sa  corolle  humide,  et  semblait  à  chaque 

rafale  dç  vent  coi^^ber  la  tête  pour  ne  plus  la  rele- 

-^^—^-^^^—^-^^^—^^^-^^^^^-^^^  -      —  —  — 

4)  Voyez  le  lomelldes  leUres  de  Lather,  recueilliesparde  Welte, 
Berlio,  4826. 
D  JI|fût\^iUS9  19  TilA  L|ithp,il 
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ver.  Luther  écarta  doucement  les  plis  de  cette 
robe  neigeuse,  essuya  du  bout  du  doigt  la  tige,  puis 
la  réchauffa  de  son  haleine.  Bientôt  les  filaments  de 
la  plante  s^allongèrent,  la  f|eur  agitée  se  dressa 
après  quelques  mouvements  convùlsif^  sur  sa 
hampe,  et  parut  reverdir.  Jamais  le  pauvre  moine 
n^avait  goûté  de  joie  semblable  !  Il  était  hors  de  lui} 
il  ne  pensait,  ne  respirait,  ne  vivait  pluf  que  pour 
sa  petite  violétle.  D^un  a^r  amoureux  il  suivait  les 
phases  de  cette  palingénésie  par  insu£3ation,  de  ce 
réveil  après  une  léthargie  de  plusieurs  hçures ,  de 
cette  vie  nouvelle  quHl  avait  rendue  à  sa  captive  par 
un  léger  souffle  de  sa  bouche ,  de  ce  prodige  qu^îl 
avait  accompli  avec  qpelques  gouttes  d^air  refoulé 
de  ses  poumons  !  Comme  ^a  main  tremblait  quand 
il  essayait  de  rompre  les  fils  qu^avait  si  bien  noués  le 
gardien  !  Il  était  impatient  dk  transporter  le  pot  de 
terre  dans  sa  chambre  pour  renouveler  le  miracle 
de  la  résurrection  des  autres  fleurs  malades.  Enfin 
il  vint  à  bout  de  rompre  les  liens  scellés  sur  les 
barreaux  de  la  fenêtre,  et,  joyeux,  il  alla  poser  son 
trésor  sur  sa  table  de  travail.  Il  alluma  sa  lampe  en 
toute  hâte,  et  recommença  son  œuvre  hermétique  : 
elle  réussit  à  sa  grande  joie.  A  mesure  que  ces  lin- 
ceuls de  frimas  disparaissaient  à  son  haleine,  et  se 
résolvaient  en  eau ,  la  plante  semblait  s'épanouir, 
se  colorer,  et  renaître  à  la  vie.  Une  seule  ne  put  re- 
voir la  lumière  :  elle  était  morte.  Luther  regardait 
tristement  la  tête  de  la  petite  fleur,  fanée,  décolo- 
rée ,  qu^il  essayait,  mais  en  vain ,  de  fixer  sur  sa 
tige  qui  se  courbait  et  fléchissait  sous  son  poids. 
Pauvre  fleur!  disait-il.  Dieu  seul  pourrait  à  cette 
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heure  lui  redonner  la  vie...  Adieu!  adieu  pour 
toujours  1  et  il  pleurait  comme  un  enfant  ! 

Le  soir,  quand  le  soleil  se  cachait  derrière  la 
Wartburg ,  Luther  quittait  sa  prison ,  et  suivi  du 
chien  du  gardien ,  il  allait  se  coucher  au  pied  d^un 
arbre.  Il  aimait  à  écouter  les  cris  sauvages  d^un 
oiseau  nocturne  qui  passait  au-dessus  de  sa  tète,  le 
souffle  du  pin ,  Fécho  des  rochers,  le  bruit  cadencé 
de  la  hache  du  bûcheron  ;  et  cet  indéfinissable  mé- 
lange de  sons  harmonieux  et  de  voix  formait  comme 
un  langage  magique  qui  calmait  ses  douleurs  1). 
Il  tombait  alors  dans  une  douce  rêverie,  et  parfois 
dans  un  demi-sommeil ,  que  les  pas  du  gardien 
venaient  trop  tôt  interrompre.  Il  se  levait  sans 
murmure ,  et  reprenait  le  chemin  de  sa  Pathmos , 
où  ses  nuits  allaient,  comme  à  Tordinaire,  être  trou- 
blées par  des  apparitions. 


«ki 


(1)  Sldfe  in  t>a9  Slûue  ^inein^  oon  Z^Ud, 
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CHAPITRE  XXVI. 

TRAVAUX  LITTÉRAIRES»  LABIBLB,  1521. 

Luther  s^occupait  alors,  dans  sa  solitude,  d^élever 
le  signe  auquel  on  pût  reconnaître  désormais  Tame 
révoltée.  Les  catholiques  lui  reprochaient  son  in- 
cessante mobilité  de  doctrines  :  ils  se  réjouissaient 
hautement  en  face  de  cette  pensée  novatrice^  si  ca- 
pricieuse, si  changeante,  que  ses  disciples  même  ne 
pouvaient  ni  saisir  ni  formuler,  qu^Emser  compa- 
rait avec  raison  aux  figures  bizarres  que  la  mer  jette 
sans  cesse  sur  la  grève,  et  dont  Fœil  ne  saurait  dis- 
tinguer les  formes.  Ils  demandaient  enfin  à  ceux 
qui  venaient  tenter  leur  foi,  de  leur  donner  une 
symbolique  où  vinssent  se  représenter  les  croyan- 
ces de  leur  maître.  Luther  avait  compris  que  sur 
les  ruines  de  la  vieille  Eglise  devait  s^élever  la  Jé- 
rusalem nouvelle  qu^il  annonçait  aux  hommes ,  et 
qu^il  n'en  était  pas  de  la  foi  comme  dePintelligence, 
dont  les  conquêtes  sont  indéfinies  et  le  progrès  in- 
cessant. Cest  à  sa  symbolique  qu'il  travaillait  nuit 
et  jour  à  la  Wartburg.  Dans  ce  dessein  il  composa 
divers  traités ,  où  sont  posés  assez  clairement  les 
points  fondamentaux  de  la  doctrine  protestante.  Ce 
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sont  :  récrit  sur  Tabrogation  des  messes  privées  1) 
adressé  à  ses  frères  augustins;  celui  quMl  dédie  à 
son  père  Hans  sur  les  vœux  monastiques  S))  et  où, 
tout  en  écartant  ce  qui  se  rattache  à  la  dogmati- 
que, on  surprend  une  effusion  de  piété  filiale  qui 
honore  le  cœur  de  Luther;  enfin  des  commentaires 
sur  quarante  versets  tlc  IMlvill;  pour  entretenir  le 
courage  du  troupeau  de  Wittenberg  3).  Là  encore, 
si  vous  oublie:^  les  tortuf*es  que  le  théologien  fait 
subir  au  texte  du  poète  roi  pour  Faccommoder  à  ses 
espérances,  y  trouver  des  menaces  contre  le  rè- 
gne de  Satan  qui  est  réprésenté  par  le  pape  et  les 
cardinau^^  ou  des  armes  contre  Ëmser  qui,  comme 
un  véritable  fhntôme  ,  se  présenté  toujobrs  sur  sa 
^oie  ;  il  est  bien  difficile  de  île  jias  adnlirer  l'intel- 
ligence avec  laquelle  Fartiste  soude  sa  pensée  à 
celle  du  psalitiiste  ;  son  langage  tout  empreint  d^i- 
mages  orientale^^  et  la  fusioh  intime  de  ces  deux 
styles  qui  se  reflètent  Tun  Taiitre  et  semblent  vivre 
et  fte  mouvoir  s^us  la  nlème  inspiration. 


\)  tiom  Utifhvauâ^  bet  tSltift.  SBftteitbets  4522.  —  Lut. 'de  aiini- 
gaiidiMiasa  privatà,  ({U'Olélirlùs  placé  éh  192),  hiaU  <)qI  ne  parut 
qae  rannée  8piyan(<ç  au  commencemenl  Oejantier»  comme  Tindique 
la  corré8i>ondanbê  de  Spalatin. 

I)  %n  4»àiis  tti^ei:,2l  noveml).  1521.  'C'est  la  p'rérace  du  Traité  : 
De  votis  môna^ic^  M.  Lbt&eri  }udidu^.tjte.t52l.  Johâs  le  traduisit 
eq  allemand  sous  le  litre  de  :  Bon  bcn  bHfht^en  unb  Jttofhrsel&bben, 
àXûttinl  8tttber«  Urt^cit,  ,  , 

S)  ^ï  re4<  uiib  bre)|{s{t  ^fatm  beS  Idnt'dli^en  ^ropbeten  iDamb, 
ben  Som  unb  Qnmut^  }tt  ^Uttt,  in  b'rb  tnfkàftvm^  ber  élctffnet  unb 
aiut(^wiQtSen.  Cette  paraplirase ,  souvent  admirable  ;  de  l'écriTain 
saçréy  adressée  aux  chrétiens  dp  Wittenberg,  parut  souf.  le  titre  oio- 
diBé  de  :  IDrt  fed^è  unb  breif  {afî  |)falm  DatofbS  cinen  ^rijindben  SD^enfAcn 


§«  ic9»fn  Mo 
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Mais,  de  tous  ces  ouv^ages ,  celui  auquel  il  tra- 
vaillait avec  le  plu$  de  coilstance,  parce  quMi  devait 
dvoir  le  plus  d^infltience  sut-  la  destinée  de  la  ré- 
formatioh  ;  soti  teuvré  de  i^fédilection ,  sa  gloire 
aussi  toihiïï^  écrivain ^  t^e^t  la  traduction  en  langue 
vulgaire  des  Saintes-ËcriturêfS.    A  Pétitendemënt 
maladif  ou  sain,  riche  ou  pauvre^  élevé  ou  infime 
qu^il  constitue  à  des  titres  égaux  interprète  de  la 
lumière  scripturaire ,  il  fallait  un  livre  qui  nVût 
désormais  aucun  m^^stère  de  linguistique.  Comme 
il  avait  détruit  le  sacerdoce,  ou  plutôt  comme  îl 
Tinfusait  dans  l'être  humain  ,  Phomrfie-prètre  de- 
vait posséder  la  charte  où  son  apostolat  fût  écrit 
dte  la  main  même  de  Dieu.  A  Tame  indocile  qui  se 
repait  d'illusions  et  qui  s'évanouit  en  pensées  d'or- 
gueil ou  en  saillies  extatiques,  comme  Miinzer  et 
Storck;  à  l'ame  rêveuse,  hallucinées  comme  celle  de 
Karlstadt;  à  l'ame  qui  se  laisse  emporter  à  tout 
souffle  comme  celle  de  Didyme  ;  à  l'ame  simple 
comme  celles  des  fidèles  de  l'anabaptisme ,  comme 
celled'OEcolampadeou  deZwingli, Luther  avaitdit: 
«  Voici  le  livre  de  vie ,  il  n'y  a  plus  de  voiles,  plus 
de  ténèbres  pour  vous;  vous  êtes  juges  du  sens  de 
l'Ecriture,  à  vous  de  le  traduire ,  que  Difeu  vous 
ait  accordé  ou  refusé  le  don  si  difficile  de  l'inter- 
prétation !  •  Chose  étonnante,  au  mometit  mêmeoù 
il  parle  ainsi ,  lui  ,  Luther,  cet  homme  de  savoir, 
qui  avait  lu  et  pratiqué  la  Bible  toute  sa  vie  ,  de- 
mande une  scholie  nouvelle  sur  un  verset  des  Co- 
rinthiens, qui  semble  d'abord  clair  comme  le  soleil; 
alioqui  filii  vestri  immundi  essent  ,  nune 
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a  a  te  m  sancti  iunt  1);  et  le  voilà  à  cette  heure 
même  qui  se  croit  le  droit  de  rire  des  folles  inter- 
prétations de  Karlstadt  on  de  Mûnzer.  Biais  quand 
le  souffle  de  Fesprit  descendait  dans  Mûnzer  ou 
Karlstadt ,  c^est  qu^ils  avaient  lu  la  parole  divine 
dans  un  livre  dont  les  signes  inmiuables  ne  crai- 
gnaient plus  désormais  ni  la  rouille  des  ans,  ni 
les  fiintaisies  de  la  critique  qui  corrompt  un  texte 
bien  autrement  que  le  temps.  A  lIEvangile  il  faut 
une  langue  morte;  car  jugez  du  sort  à  venir  de  ce 
livre,  s^il  arrive  à  Fentendement  à  Faide  d^images 
qui  passent  de  mode  comme  des  vêtements,  qui 
changent  ou  s^altèrent  à  chaque  transformation  de 
Fhumanité,  qui  suivent  toutes  les  lois  du  progrés 
de  Finlelligence  !  Avec  Fautorité  qui  veillesur  la  des- 
tinée de  la  parole  révélée  ,  comme  sur  les  précep- 
tes qu^elle  renferme ,  ce  verbe ,  que  Dieu  nous  a 
donné  pour  notre  salut,  n^est  plus  qu^un  signe  ca- 

4)  Yolo  enim  scire  ut  tractaris  illud ,  I  Gorinth.  Vil ,  etc.  Nam 
de  aoUs  adultis  autde  sanctitate  Garnis  inlelligi  velis?  Melanthoni , 
45  jan.  1521.  Dans  ane  lettre  à  Amsdorf,  Lather  avoue  qu'en 
cherchant  à  tradaire  la  Bible,  il  a  entrepris  une  œuvre  au  dessus  de 
ses  forces^  et  qu*interpré!er  le  texte  sacré  est  d'une  grande  difficulté. 
Là  se  trouvent  rapportés  divers  textes  :  1<*  Dormiunt  cum  patribus 
suiS|  en  parlant  des  âmes  des  justes;  et  2o  Yirum  injustum  mala 
capient  in  inieritn ,  du  Psalmiste,  que  le  réformateur  ne  peut  com- 
prendre, et  qu'il  entend  tout  autrement  qu' Amsdorf.  C'est  là  qu'a- 
près avoir  avoué  l'infirmité  de  l'intelligence  pour  interpréter 
divers  passages  des  Livres  Saints ,  il  en  appelle  contre  les  prophètes 
de  Zwickau  à  l'Écriture,  a  Qu'ils  ne  vous  troublent  pas,  dit-il  :  pour 
les  confondre  y  vous  avez  le  Deutéronome  XIII  et  le  4"  verset  de 
Saint  Jean,  ch.  V.  Or  ces  prophètes^  Nicolas  Storck,  Marcus  Thoma;, 
Mari!tisSUibner,  M.Cellarius,  Thomas  Mûnzer,  qui  avaient  divorcé 
avec  le  réformateur ,  >cnaient  justement  annoncer  leur  doctrine,  la 
Uibic  en  main.  Amsdorf,  15  jan.  4522. 
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pricieux  et  menteur.  Avec  une  langue  morte  qui  a 
cessé  d^être  en  travail,  la  parole  de  FËsprit,  c^est 
Parche  sainte  surnageant  au  dessus  des  flots  qui  ne 
peuvent  arriver  jusqu'à  elle.  Voilà  pourquoi  le  ca- 
tholicisme a  conservé  dans  sa  liturgie  Pusage  du 
latin.  Toute  langue  vivante  suit  la  condition  hu- 
manitaire du  peuple  qui  la  parle ,  et  il  n^  a  pas 
de  nation  qui  ne  mourra  un  jour.  Marot,  dans  son 
temps  ,  essaya,  aux  applaudissements  de  ses  core- 
ligionnaires, de  coudre  aux  psaumes  quelques  pail- 
lettes dW,  qu'on  appelait  alors  des  versl):  pauvre 
poésie  qui  est  tellement  fanée ,  qu'on  ne  sait  com- 
ment la  nommer;  c'est  le  cadavre  de  Bossuet.  Mais 
pour  beaucoup  d'ames,  ce  livre  latin  était  un  assem- 
blage de  signes  qui  avaient  besoin  d'un  interprète. 
Or,  au  sens  de  Luther,  l'homme-prêtre  devait  être 
son  propre  exégète.  Luther  traduisait  donc  l'hié- 
roglyphe en  termes  compréhensibles  à  quiconque 
savait  lire,  et  il  disait  de  nouveau  :  prenez  et  lisez: 
mais  son  signe  devait  vieillir,  un  peu  plus  tôt,  un 
peu  plus  tard. 

Supposez  un  moment  Marot  traduisant  le  Christ 
dans  l'Ëvangile,  ou  saint  Paul  dans  les  Epi  très,  et 
sans  le  secours  des  muses  si  vous  voulez ,  et  voyez 
si  la  langue  du  Nouveau-Testament  ne  serait  pas 


4)  Qai  habitat  in  cœlis  irridebit  eos,  et  Dominus  sabsanabit  eos. 
Psal. 

Maïs  cestuy  la  qui  les  hauts  cieax  habite 

Ne  s'en  fera  que  rire  de  la  haul. 
Le  Tout  Puissant  de  leur  façon  despile 

Se  mocquera.  Car  d'eux  il  ne  lui  chaut. 

Marot. 
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ad  toarment  pour  Tentendetnent  ;  si  elle  potirrait 
sirrirer  à  nous  sans  cottinientaîre;  si  ce  tie  sel-àit  pi$ 
un  véritable  mythe  ^  et  souvent  une  lettre  inexpli- 
cable, jusqn^à  ce  qu^an  signe  moderne  remplaçât  ce 
signe  qtte  le  temps  aurait  rendu  méconnaissable  : 
emblème  nouveau  cjui  ne  survivrait  peut-être  pai 
lui-même  au  poète  qui  Taarait  trouvé. 

LMdiôme  dont  s^est  servi  Luther,  si  souple,  si 
docile,  qui  obéit  à  tous  ses  caprices,  et  cède  à 
toutes  ses  fantaisies;  cet  allemafad  saxon  aux  fbrmë^ 
si  viriles,  à  Tallure  si  franche;  cette  tièille  ladgué 
d^Hermann  que  n^avait  pu  tuer  Pépée  rotiiainë ,  là 
seule  qui  convint  peut-être  pour  reproduire  sahs 
trop  de  désavantage'  le  texte  sacré ,   a  vieilli  et 
éprouvé  le  sort  de  toutes  les  langues  humaines.  Cë^t 
toutefois  tm  noble  tnontiment  élevé  aux  leltreii, 
que   la    traduction  de  la  Bible;  vaste  entreprit 
qui  semblerait  défier  la  vie  d'un  homme,  et  qtkè 
Luther  accomplit  pourtant  dans  Tespàte  de  quel- 
ques années.  Que  la  critique  lui  reproche  d^avoii* 
commencé  ce  travail  avec  une  intelligence  trop  fai- 
ble encore  des  termes  hébraïques  quMl  n^étùdiait 
sérieusement  que  dans  sa  solitude  de  la Wartbufg  1); 
Tame  poète  a  trouvé  des  signes  d'inspiration  dàUs 
cette  traduction,  où  la  muse  biblique  revit,  fraîche, 
colorée  ,  mélodieuse  comme  dans  les  livres  primi- 
tifs. Il  est  certain  que  la  parole  de  Luther  repro- 
duit souvent  la  phrase  révélée  avec  un  charme  de 
simplicité  qui  va  jusqu^au  cœur,  et  qu'au  besoin 


i)  Voir  Richard  Simon,  dans  «m  Histoire  criiiqQedu  Nooveao- 
Testameat,  liv.  U,  ch.  XXIII. 
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elle  ii^emprelnt  de  pompe  et  de  lyrisme ,  et  subit 
lotîtes  les  transformations  qae  Fartiste  Veut  lui  im- 
poseir  :  nàtvè  dans  le  rccit  dii  patriarche ,  eiHportée 
avfec  le  h>î  {)rophëte,  populaire  atec  les  évahgélis- 
tes^  causeuse  et  ihtime  dans  les  épltres  de  saint 
Paul  et  de  saint  Pierre.  k>artoût  Tithage  suit  Timage, 
et  ce  ii'est  pas  cotiime  Fbmbre  le  soleil,  c'est  sou- 
vent lumière  pour  luinièrë,  flamme  pour  flamme  , 
iK)és{è  pour  poésie  ;  ajoutez  le  parfum  de  vieillesse 
qtie  porte  avec  elle  la  langue  dont  se  sert  Luther, 
fet  qui  séduit  comme  la  teinte  rembrunie  qui  s'at- 
tache aux  gravures  des  anciens  maîtres  allemands. 
Dbllc  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  l'enthousiasme 
iq[il'èxcita  en  Saxe  la  versloti  de  Luther,  qui  ne  pa- 
rtit pas  d'abord  tout  entière,  mais  dont  il  détacha 
te  Nouveau-Testament,   c'est-à-dire  le  plus  mer- 
veilleux fragment  du  code  inspiré.  Pour  les  catho- 
liques, pour  les  réformés ,  qui  ne  voyaient  dans  ce 
travail  d'artiste  que  la  glorification  de  l'idiome  na- 
tiotial,  ce  dut  être,  en  effet,  une  curieuse  nou- 
veauté, que  le  vieux  saxon  réfléchissant  comme  un 
nlîroir  fidèle  lès  beautés  diverses  de  l'original.  Les 
lettrés  surtout  étaient  dans  le  ravissement.  Cette 
traduction  réhabilitait  à  leurs  yeux  la  langue  po- 
pulaire qui  pouvait  désormais  lutter  avec  toutes  les 
langues  helléniques  et  dont  les  destinées  semblaient 
désormais  fixées.  Ils  appelaient  celte  œuvre  lexico- 
logique,  un  prodige  i),  et  ses  disciples,  un  miracle, 
une  inspiration  céleste  2).  La  presse ,  alors  dirigée 

k)  Mathes.  G)inni.  43,  de  Latb.  Florimond  de  Rémond,  iiv.  I, 
ch.  XV. 
9)  George  d'Ankalt. 
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par  des  typographes  qui  avaient  suivi  le  mouvement 
religieux  des  esprits ,  et  qui  s^  étaient  associés 
dans  des  intérêts  matériels,  prit  soin  de  reproduire 
le  chef-d^œuvre  du  moine,  avec  une  élégance,  une 
pureté  de  types  inconnues  à  cette  époque,  et  quW 
admire  même  aujourd'hui.  HansLufft  fondit  des  ca- 
ractères exprès  ;  il  tirait  jusqu'à  trois  mille  feuilles 
par  jour,  et  de  1 537  à  1 574  jetait  en  Saxe  cent  mille 
Bibles  allemandes'!).  Lacalcographie  vint  aussi, qui 
ne  pouvant  mêler  ses  merveilles  à  celles  de  Timpri- 
merie,  dans  un  moment  où  on  faisait  une  guerre  si 
cruelle  aux  images ,  mit  sur  les  couvertures  en  bois 
des  festons,  des  arabesques,  des  fleurs  et  des  figures 
fantastiques,  dont  Lucas  Kranach  ou  Albert  Durer 
donnèrent  plus  d'une  fois  le  dessin.  Le  Nouveau- 
Testament  de  Luther  devint  donc  un  livre  à  la 
mode  qu'on  trouvait  alors  jusque  sur  la  toilette  des 
femmes  ,  qui  se  prirent  d'une  belle  passion  pour  la 
Bible  de  Luther,  qu'elles  portaient  avec  elles  a  la 
promenade,  qu'elles  lisaient  et  commentaient  avec 
une  ferveur  tout  ascétique ,  et  dont  elles  soute- 
naient la  pureté,  dit  Cochlée,  coutre  les  prêtres, 
les  moines,  les  docteurs  en  théologie,  les  magistrats 
catholiques,  qu'elles  taxaient  d'ignorance  crasse  2); 


i)  Georg.  Zellner.  Abrégé  de  la  vie  de  Hans  Luffc,  p.  55,  56.  J.  A. 
Fabricius,  Geut.  Lulh.  p.  621,  622. 

9}  Ut  non  soiam  cum  laîcis  partis  catholicas ,  verum  eliam  cum 
sacerdolibus ,  et  monachis  atque  adeo  cum  magislris  disputare  non 
eriibescerent...  Et  qiiidem  procacissinie  insultantes  ignoratitiamque 
improperantes  :  id  quod  de  noblli  quàdam  mnliere  compertam 
habetur. 
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envieux  qui  n'cnlondaient  rien  aux  Ecritures, 
qui  ne  comprenaient  ni  le  grec ,  ni  Thébreu , 
ni  le  latin,  dont  Luther  avait  seul  Pintelli- 
gence  !  Luther  a  loué  le  prosélytisme  d^une  dame 
nommée  Argula  1),  issue  d^une  illustre  famille  de 
Bavière ,  qui  prit  la  défense  d^un  moine  «chassé 
dlngolstadt,  et  demanda  à  disputer  en  pleine 
chaire  sur  TEcriture ,  en  latin  ou  en  allemand. 
«  Le  Christ,  disait-elle ,  n^a  pas  rougi  de  parler  re- 
ligion avec  Magdeleine ,  et  avec  une  autre  pauvre 
petite  Samaritaine;  ni  saint  Jérôme  d^entretenirun 
commerce  épistolaire  avec  des  femmes.  Honte  à 
qui  tient  pour  suspecte  la  version  de  Luther!  La 
parole  du  docteur  est  un  son  divin  :  même  quand  le 
réformateur  déserterait  cette  parole  ,  je  la  défen- 
drais et  en  soutiendrais  Thonneur.  »  Les  magistrats 
d^ngolstadt  ne  voulurent  pas  laisser  monter  en 
chaire  ce  théologien  en  jupon. 

Le  catholicisme  veillait  sur  le  dépôt  de  la  foi.  Au 
moment  où  TAllemagne  réformée  recevait  la  ver- 
sion du  Nouveau-Testament,  en  livre  tombé  du  ciel , 
un  homme  parut ,  que  le  réformateur  avait  appris 
à  connaître,  aux  rudes  coups  qu^il  lui  avait  portés; 
c^était  ((  ce  bouc  »  2)  que  Luther  demandait  a 
Dieu,  pour  toute  grâce ,  d^ôter  de  son  chemin  :  le 
bouc  Tattendait.  Emser  épiait  de  Pœil  son  ennemi , 
au  moindre  signe  prêt  à  accepter  un  autre  duel. 
Celui-là  fat  vif.  Emser  prit  la  version  nouvelle,  dis- 


4)  Seckendorf.  Gomm.  de  Latli.  Lib.  I,  $•  CXXYI. 
9)  Emser  portait  un  bouc  dans  ses  armes. 
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séqua  la  préface ,  où  le  lait  de  la  doctrine  lu^hé- 

rienoe  était  si  adroitement  répandu  «  cjécouvrit  le 
venin  des  notules  attachées  à  1^  margç  ^u  livre ^ 
où  le  docteur  faisait  de  Paptorité  ep  p^rç  ç[^  |^£gl^^, 
et  imposait  au  lecteur  une  termjnolpgie  préfér^l^ 
à  celle  des  Septante.  Emser  releva  saf^s  aigr^ufi 
mais  avec  une  grande  force  4^  véfité  et  ^^  ^pie^cp, 
les  corruption^  ^y^téin^^Uques  du  texte.  Lu^^er  av^ji 
affaire  à  un  |ié]3f aïsant ,  à  un  ^ellénj^te^  à  ^p  hu- 
maniste rompu  avec  les  inystères  des  trqi^  ^dfpffi^ 
du  monde  savant,  ^e  moine  fit  de  la  colèfe  :  il  s^p^ 
pela  de  nouveau  à  son  aide  ces  vocable^  imperti- 
nents dont  aucune  langue  CQfnme  r^}len}fi):^4  pe 
possède  des  trésors ,  et  Emse^  reparut  aux  yeujç  dq 
la  réforme  sous  la  figpre  d^if q  âne  ,  d'^p^  bûche  ^ 
d^un  cuistre  de  collège ,  d^un  basilic  et  d^un  disci- 
ple de  Satan;  ç^étaient  les  mêmes  masques,  mais  lei; 
lettrés  ne  riaient  pas  coniine  la  première  fois.  Oi^ 
eut  même  Taudace  de  se  moque]:  ^n  t^r^ductçur 
quand  on  le  vit  Revoir  çon  |]:av^il  çt  ej^  ^ffaC{çr  14^ 
grand  nombre  de  fautes  grp^sjères  qpe  ]]\\  ay^i^  3f- 
gnalées  son  adversaire  1),  ^f))|^  en  protes^pt  dç  s^n 
superbe  mépris  pour  ces  àne§  de  papistes,  jndigpei 
déjuger  son  livre  ^).  Trj^te  puvrage,  disai^  Eméf^rj 
où  le  texte  es(  falsifié  presqi^e  k  chaqpe  p^fi^e  ,  m 


I)  Ipsum  non  pauca  de  quibus  in  notis  suis  Hligat  Emseros  mn» 
tasse ,  supplevïsse,  aut  quaB  per  érrorem  irre[lseranl  susf  altà^.'  S&ik. 
Comm.  de  Lulh.  lib.  I,  sect.  52 ,  (  CXXII. 

9)  Asinos  pontificios  non  euro.  Indigni  enim  sunt  qui  de  laboribos 
meis  judicent.  Sediendorf.  Gônim.  de  Luth:  lib.  Ij  8(«t.  52 , 
t  CXXVII,  p.  210. 
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Yoik  pourrait  cpmptisr  plus  de  mille  altérations  1), 
où  ^Luther  tombe  à  chaque  pas  ,  ajoutait  Bucer  2). 
Le  temps  a  donné  gain  de  cause  à  Ëmser  :  la  tra- 
duction de  Luther  est  regardée  aujourd'hui  en  Al- 
lemagne comme  insuffisante  et  fautive  :  le  vieux 
'f'estament  comme  incompréhensible  pour  le  Q- 
dèle  3)  ;  les  épitres  comme  obscures  4)  ;  la  version 
comme  si  pleine  de  ténèbres  5) ,  quVn  4836  quel* 
ques  consistoires  exprimèrent  le  vœu  qu'elle  fût 
irevue  tout  entière  6). 


1)  Hiinc  ferè  libris  ,  singullsqae  propè  capitibas,  Bîblia  felsâsse  ac 
ièrè  mille  quadringenlos  errores  liaBreticos,  mendaciaque  occnlta- 
YÎsse.  Jer.  Ems.  in  Prsf.  Ann. 

2)  Laleri  lapsus  in  vertendb,explanandisqiie  scripturis;  manifestii^s 
esse  nec  pancos.  Biicer.  Dial.  contre  Melanth. 

5)  91.  beutf(^e  Stb(ioti)ef ,  Sb*  i5,  p.  527. 

4)  @truenfee  :  ^CUg.  hîuU  Ibihiiot^îî,  Sb.  76/  p.  60. 

5]  eonrtflorialrat^  JÊ>orftid'é  91.  ))(utfd)e  S3ibl.  IBb.fS/  p.  ^. Voyez: 
9tWàiU  ber  beutfdjen  SStbel  Ueberfc^ungen  ^.  iO^arttn  îni^né , 
fttmiQ ,  SCèt)Ux  1856,  t)on  S^mxiâ^  eé^otU 

6)  Luther  fut  aidé  dans  son  travail  de  translation  par  Melancli- 
thon  (à  Spa latin  4522).  Il  fit  paraître  d'abord  Tévangile  de  s.iint 
If  atiiieu ,  puis  celui  de  saint  Marc,  Tépltre  aux  Romains,  et  les  autres 
parties  enfin  du  Nuaveau-Testament  qui  fut  publié  en  entier  au  mois 
de  septembre  '1522.  C'est  vers  la  fin  de  novembre  iS^2  qu'il  com- 
mença à  traduire  avec  une  ardeur  extraordinaire  TAncien-Tesla- 
ment;  au  mois  de  janvier  de  l'année  suivante ,  il  publiait  Moïse  qu'il 
avait  mis  sous  presse  au  mois  de  décembre/  4522  (à  Spalaiin  2  no- 
vembre). Job,  achevé  en  4524,  lui  offrit  de  grandes  difficultés  :  il 
semble^  disait-il  à  Spalatin,  que  l'écrivain  voulait  qu'on  ne  le  traduisit 
jamais;  les  Prophètes  parurent  en  4527  (à  Lange,  4  février)  ;  Isaie, 
en  4528;  en  4550;  sa  traduction  était  achevée  $  elle  fut  revue  et  cor- 
rigée successivement  en  4541  et  4545.  Seckendorf ,  Comm.  de  Luth, 
lib.  I,  sect.  54 ,  Ç  CXXV,  CXXVI,  p.  204.  La  bibliothèque  de 
Wittenberg  possède  l'édition  originale  du  Nouveau-Testament  de 
Luther,  sous  le  titre  de  :  SDad  ^tm  Ztfjiammt  ^Deutié^,  fBuitenberg, 
in-fol.y  sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur,  et  sans  date. 
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La  réforme  accuse  le  catholicisme  d^avoir  caché 
le  Verbe  de  Dieu  jusqu^à  la  venue  de  Luther.  Qu^un 
écrivain  comme  M.  de  Villers  ose  imprimer  que 
«  c'eût  été  une  témérité  digne  du  dernier  supplice, 
que  de  traduire  les  livres  saints  en  langue  vul- 
gaire »f  c^est  ce  qui  nous  surprend  au  plus  haut 
degré  ;  car  enfin  Bossuet  avait  écrit  ces  lignes  dans 
son  Histoire  des  Variations  :  <c  Nous  avions  de  sem- 
blables versions  à  Tusage  des  catholiques  dans  les 
siècles  qui  ont  précédé  les  prétendus  réformés.  » 
La  parole  de  Pévéque  de  Meaux  n^est  pas  une  de 
ces  paroles  vaines  qu^on  a  le  droit  de  mépriser  ! 
Jean  Lefèvre  d^Etaples ,  en  effet,  avait  publié  en 
i  523  la  traduction  de  la  Bible ,  a  laquelle  il  tra- 
vaillait avant  même  que  le  nom  de  Luther  fût 
connu  en  France  1).  Seckendorf  écrivait  avant 
M.  de  Villers  ,  que  des  versions  allemandes  de  la 
Bible  étaient  parues  à  Wittenberg  en  1477 ,  1483 
et  1490,  à  Augsbourg  en  1518  2).  Tout  préoccupé 
de  la  gloire  de  TAllemagne ,  jamais  il  n^arrive  à 
M.  de  Villers  de  jeter  les  yeux  sur  les  autres  pays 
pour  y  étudier  le  mouvement  des  idées.  S^il  eût 
connu  ritalie ,  il  aurait  vu  que  ce  fut  elle  encore 
qui  devança  les  autres  nations  dans  Pélucidation 
du  texte  sacré.  Cest  un  évéque  de  Gênes  ,  Jacques 
de  Voragine,  Tauteur  de  la  légende  dorée,  qui  vers 


I)  Od  a  pa  soupçonner  Jean  d'EtapIes,  vicaire  général  de  Meaox , 
de  penchant  aax  doctrines  de  la  réforme,  mais  bien  certainement  il 
s'était  occapé  de  sa  traduction  longtemps  avant  d'avoir  prâté  l'o* 
reille  anx  nouveautés  luthériennes. 

Seckendorf,  Gomm.  de  Luth.,  ^ib.  I»  sect.  51,^  CXXy, 
p.  204. 
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vers  la  fin  du  treizième  siècle,  à  peu  près  au  même 
temps  que  chantait  Dante,  traduisait  en  italien  la 
Bible.  A  Venise  ,  vers  1421  ,  un  moine  camaldule, 
Nicolo  Malermi  ou  Malerbi ,  translatait  Pœnvre  de 
Dieu  i)  avec  un  si*  ^nd  succès,  que  sa  version 
était  réimprimée  neuf  fois  dans  le  quinzième  siècle, 
et  JQSqu^à  vingt  dans  le  siècle  suivant  2).  Un  autre 
moine,'  frère  Guido ,  vulgarisait  les  quatre  évangé- 
listes  avec  des  expositions  de  Simon  de  Cascia ,  et 
maitreFederico  de  Venise,  commentait  l'Apocalypse 
en  4351  3).  Enfin  Brucioli  donnait  en  1530  une 
traduction  complète  des  livres  saints  :  Brucioli 
auquel  TArétin  écrivait  en  1537:  «Vous  êtes  un 
homme  sans  pareil  dans  Tintelligence  des  langues 
hébraïque,  grecque  ,  latine ,  chaldéenne ,  n-  et  ita- 
lienne ,  aurait  dû  ajouter  le  poète,  car  Brucioli, 
c'est  Luther  écrivant  en  allemand;  il  possède  tous  les 
secrets  du  vieil  idiome  de  Dante  4) ,-  comme  Luther 


1}  FonUniai,  Délia  eloq.  ilal.  p.  073.  Où  cite  une  «otre  traduciîoQ 
de  la  Bîble,  qui  parut  au  mois  d'octobre  de  la  méoie  année  sans  nom 
d'imprimear,  ni  nom  d'auteor.  Dibdin's  JEdes  AUhorp,vol.  Il, 
p.  44.  Bibl.  Spencer,  voLI,  p.  05. 

2}  Foscarini,  Délia  letieralura  veueiianay  vol.  l,p.  53a.Propec:us 
or  a  New  Translalion,  par  le  docteur  Geddes,  p.  105. 

8)Li  Quattro  volamini  de  gli  Evangeli  Tolgarizzati  da  frate 
GnidOy  con  le  loro  e^posliioni  feue  per  frate  Simone  da  (Jas- 
cia.  Yen.  I4S6.  —  L'apocaiisse  con  lecbioae  de  Nicolo  da  Lira, 
traslazîone  di  maestro  Federico  da  Venezia,  lavorata  nd  4504, 
e  Hamptta,  Yen.  1519.  Ëaame  del  signore  Marcbese  Setpîone  JUaflei, 
p.  19.  Roreredo ,  1759. 

4)  areôtU^feitcQ  oui  bc€  ^ité^tOfifMit  iml  ^Utmt»,  mr  €N|cU 
^om.  —  «tosu^Ut,  etxitu  SU  t.  II,  p«  iT.— Th.  Maccrie,  Hîsloire  da 
progrès  et  de  rextinctioii  de  la  Réforme  en  Italie  an  WùMi^  p.  99 
el  sniv. 
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du  ^xoD.  L'autQrit^  ecclésjasûqae  condamna  celle 
traduction  î  Brucioli  se  soumit. 

Qu^on  cesse  donc  de  nou»  dire  que  Tautorîté  aCf 
çlésiaslique  s'oppose  à  la.  diflFusion  de  la  parole 
4iYine.  Et  pourquoi?  CeUe  parole qu'est^elle  dpue? 
sinon  la.iiianifestation  4^  W  vérité  et  de  rimmortar 
lilé  de  notre  Eglise^,  Al^is  pe  qu^elle  ne  peut  souffrir, 
c'est  que  cette  parole  de  vie  poil  abandonnée  ooui» 
foe  une  phrase  profane  à  tout  comnientateur  sans 
mission  ;  que  toute  pensée  humaine,  qu'elle  s^ap* 
puie  o^  non  sur  la  foi  en  Jésus-Cbrist ,  vienne  s^y 
essayer  comme  sur  %n  texte  ordinaire,  afin  de  don* 
ner  au  n^onde  le  témoignage  de  sa  folie  ou  de  ses 
misères;  qu^on  la  trfiite  enfin  comme  un  poème  an-* 
tique  qu'on  trouverait  pour  la  première  fois  et  que 
p^rsooi||s  n'eût  enoore  expliqué,  L'Ecriture,  a  dit 
Platpni  ne  ressemble  pas  à  la  parole  :  la  parole  se 
défend  I  mais  TEcriture  ^  son  père  n'est  pas  là  pour 
la  défendre  1).  Cette  parole  a  parlé  par  la  bouche 
des  pères,  des  docteurs,  des  martyrs  de  la  nouvelle 
loi.  Est-ce  que  l'exemple  des  hérésiarques  n'est  pas 
là  pour  justifier  ce  grand  souci  du  Verbe  divin? 
Quelle  serait  sa  destinée,  si  l'Eglise  n^eut  veillé  de 
tout  temps  sur  ce  dép6t  sacré  ?  Que  le  protestan- 
tisme nous  dise   s^il  ne  verrait  pas  avec  quelque 
effroi  la  parole  de  Djeu  abondonnée  aux  interpré-» 
talions  de  Tun  de  ses  savants,  à  Eichorn,  par  exem* 
pie,  dont  la  science  linguistique  ne  saurait  être 
mise  en  doute,  et  pour  qui  trois  de  nos' Evangiles 
pni  p^rdu  l'autorité  qu^uae  croyance  de  dix- huit 


4)  noiiférence  de  r«bl)r>  Lacordaire  sur  le  Proies* a lUisine. 
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«fèplei  semblait  avoir  rendue  inébranlable,  et  qui 
fi^aiipaient  été  composé  que  sur  Vin  Ernngile  des 
Hébr^^nx  écrit  eo  araitiéen ,  et  que  noQs  n^aTons 
phiil  i)?  On  est  Pp)critmM,  aette  règle  de  la  foi, 
quand  il  plait  à  Fan  de  r^eter  une  épitre  de  saini 
P»|i)i  à  l^auire,  PEypn^ile  de  MÎnt  Jean ,  à  un  antre 
le#  tfiois  Evangiles  à  la  fois?  Et  Luther,  s^l  revenait 
à  la  lumière ,  ne  tremblerait-  il  pas  pour  cette  pa«- 
roLe ,  si  cei|x  qu^il  a  enfantés  dans  sa  doctrine ,  les 
Darom,  les  Semler,  les  Teller,  les  Bauer,  les  Wolt- 
niApo^  les  Paulus,  les  Strauss,  essayaient  après  lui 
de  traduire  les  livres  saitits,  quils  regardent  Comme 
des  livres  sortis  de  la  main  des  hommeë  ? 

Mais  que  TEglise  soit  sûre  de  la  foi  d^un  inter- 
prète, voyez  ce  quelle  fait?  Bossuet  distribue  dans 
les  provinces  de  France  cinquante  mille  exemplair 
rm  du  Nouveau  -  Testament  du  père  Amelotte ,  et 
autant  de  livres  de  prières  litfanrgiques  en  fran^ 
çais  2).  Voilà  comme  elle  cherche  à  celer  aux  fidè- 
les la  parole  de  Dieu. 

V^t-on  comprendre  le  péril  que  courait  cette 
parole  abandonnée  à  Finterpretation  de  chaque  in- 
dividualité? 

^r-Je  vous  salue  Marie,  pleine  de  grace,"dit  Pailgeà 
cette  Vierge  que  PEglise  nomme  TEtoile  du  matin, 
%atpe  Kex^P'^^p^^)  traduit  la  version  grecque; 
ave  Maria  gratià  pléna,  lu.  Vulgi^te}  aye 
gratis  dilecta,  Théodore  de  BèzeS);  ave  ffra- 
: •     ■, 

-  .  «  * 

«)  T.  Minerfs  ,  v.  Aithenholz,  luliuS)  |^.  p.  J07y  i^bpli^ 
Iniueace  de  U  Réfonaaiioa ,  p.  418. 
8)  Robelot,  p.  580. 
5)  In  Novo  Teslamctitë  grscè  et  Iktlnè.  Àa.  iSOT/S. 
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tiosa,  Erasme  de  Rotteixlam  1);  ave  gratiam 
con$ecuta,  Aodré  Osiander  le  jeune 2);  qui  es 
reçue  en  grâce,  leNouveau-TestamentdeGenèveâ); 
93ifj  jcgrûffef  bu  b<gnabef<,  Péglise  de  Zurich  4); 
pitoyables  traductions  !  s^écrie  ici  Luther,  — Je  vous 
salue  Marie  pleine.de  grâce  !  quel  lourdaut  d^allé^ 
mand  a  jamais  songé  à  faire  parler  ainsi  un  ange  ! 
pleine  de  grâce,  comme  qui  dirait  un  pot  plein  de 
bierre,  une  escarcelle  pleine  dWgent;j*ai  traduit, 
moi:  Je  te  salue  Très-Sainte,  Du  Holdselige.  Ma 
traduction  est  la  bonne ,  je  ne  veux  pour  juge  au- 
cun âne  de  papiste  :  qui  répudie  ma  version  aille 
à  tous  les  diables  5).  Cétait  en  1523,  un  an  après 
Tapparition  du  Nouveau  -  Testament*  Luther  ne  se 
rappelant  plus  son  souhait  sataniqne ,  traduisait 
dans  une  apostille  sur  FA ve Mari  a:  Et  PAnge  vint 
et  dit  :  u  Je  te  salue  Marie  »  pleine  de  grâce:  ®<« 
jtifget  fcçji  bu  iDZaria  ooUer  @nabcn  6). 

Maintenait  voici  le  commentaire  de  J.  Agricola, 
le  disciple  et  le  sucesseur  de  Martin  Luther  dans 
Tadministration  de  TEglise  de  Wittenberg,  un 
homme  de  lumière  et  de  foi. 

n  ôabriel^  sous  la  forme  d^un  adolescent,  entre 
dans  la  chambre  à  coucher  de  la  jeune  fille,  et  en- 


i)  I5i0.  Nov^  Tesumentum.  Basil. 

!2)  BibKa  Bsera.  TQlnngs,«D.  MDG.  in-fol. 

5)^0. 1587. 

4)  Bible  imp.  à  Zûricb»  an.  4530,  in-a. 

5)  G el<lfKc  2)cu(f4cr  tnfit^ît,  toai  gefast  firp:  xM  (Bmiben?  dv  mnl 
bnifrii  an  dn  %af  ooU  ÎBitt,  ober  Seiitcl  wU  Oklb.  ,0p.  Lather  t.  r., 
fol.  460. 

6)  S  part.  Of.  Ufh.  ïmm.  ipg»,  9(A.  510,  a. 
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tonne  un  cantique  d^amour ,  un  chant  nuptial , 
comme  pour  en  obtenir  les  faveurs:  Je  te  salue 
belle  enfant,  dit-il,  ave  gratiosa;  la  Vierge  oflfen- 
sée  d^un  salut  semblable,  réfléchit ,  se  trouble  ,  et 
ne  comprend  rien  au  message;  sa  pudeur  est  alar- 
mée, sa  chasteté  émue:  cette  pudeur  qu^elle  es- 
père ne  perdre  jamais,  et  qu^elle  sent  si  vivement 
attaquée  ;  elle  ne  sait  ce  qui  doit  arriver  1). 

Et  J.  Agricola  a  récité  cette  exégèse  en  pleine 
chaire  aux  ouailles  de  la  réforme  !  la  lettre  peut 
donc  tuer  quelquefois. 


1}  Ingressus  cubiculam  puell<e  Gabriel,  adoiesoeatis  forma ^  ama- 
toiiain  quiddam  el  nuptiale  orditur,  virginein  ut  apparet  »  pellectu- 
lui  ad  eoacubilum,  etc. 


SM  BtffMrg  M  lii-tifftt 


(TER    kÙ  VÊfcitATËM. 


Venez;  je  veux  vous  montrer  les  misères  de  FExé- 
gèse  mises  èrï  action.  Voici  tin  livre  qui  futcompoiié 
en  1793,  à  Augsbourg,  ville  de  réforme,  par  un 
écrivain  qui  avait  flotté  longtemps  dans  le  doute, 
et  qui,  sur  le  polntde  mourir  dans  le  désespoir,  s^en 
alla  vers  un  prêtre  catholique  qui  lui  ouvrit  les 
yeux  comme  Tange  à  Tobie.  Sa  fiction  qui  a  pour 
titré:  lier  ad  veri  tatem,  aété  imitée  parThomas 
Moore.  Les  deux  poètes  nous  représentent  une 
ame  vide  aspirant  à  la  foi,  et  marchant  à  la  recher- 
che de  la  vérité:  Famé  chantée  par  Thomas  Moore 
y  arrive  à  travers  de  grandes  expiations ,  celle  de 
Panonyme  par  Tépreuve  seule  de  la  parole.  Son 
inconnu  visite  les  peuples  que  la  lumière  évangé- 
lique  est  venue  éclairer;  il  les  interroge,  on  lui  ré- 
pond: Voici  le  livre  de  vie,  la  source  de  lumière  et 
de  salut,  le  Verbe  de  Dieu  qui  s^est  manifesté  aux 
hommes;  prenez  et  lisez. 

Or,  cet  homme  à  la  soif  ardente  du  vrai,  a  pris 
son  chemin  vers  les  montagnes  de  la  Suisse.  Il  est 
parti,  ainsi  qu^autrefois  Martin  Luther^  un  b^ton 
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la  main  )  il  a  traversé  BAle ,  SchaflFhausen  ;  il  est  à 
Zârioh,  que  ZT^idgli,  il  y  a  quelques  Siècles,  arra« 
chait  aux. ténèbres  du  papisme;  c^est  la  Bible  dé 
rancieû  curé  d^insiedelo  qti^on  lui  montre.  Il  Fou- 
vre,  et  ses  regards  tombentslir  ce  verseidu  Nouveau* 
Téstametit,  «  hoc  est  eiiihi  corpus  meuih,  » 
ceci  r6|)résente  mon  cbfps,  car  ainsi  traduit 
Zwingli  i):  {i^lose  inspirée,  dit  la  vieille  histoire,  au 
curé,  qui ,  tourmenté  sur  le  sens  des  paroles  de  la 
cène,  vit  apparaître  un  fantôme  blanc  ou  noir, 
Ijui  lui  cria  :  n  Dessille  tes  yeux  :  n^est-il  pas  ébrit 
dans  TExode  :  l'Agneau  est  la  Pâque ,  potir  signi- 
fia qu^ii  en  est  le  sigkle  ?  Œcolam^de ,  Bucer, 
Sweuckfeld ,  un  grand  nombre  d^églises  réformées 
de  France,  d^Allemàgne,  de  Polo^e,  de  Suisse,  ont 
adopté  cette  interprétation 4  la  seule  traie,  la  seule 
qilîsatisfasselarâisbri.  » 

L^homme  à  la  recherche  de  la  véKté  ffefrt'a  le  li- 
tre ^  il  leva  les  yéax  au  ôrel  et  vit  une  étoile  qui 
brillait  au  nord...  Retournons  en  arrière,  sk  dit-il, 
fcetté  étoile  luit  sur  WittenbergV  ^H^n»  voîi*  cetife 
nouvelle  Sion.  Il  arriva  à  Wiitenberg  le  bei'Céati  de 
là  réforme  :  «  Montrez  >-  ttioi,  dît-il  à  un  didëre  dé 
FégHse  dé  Tous-^les-^Saints,  lè  Nottveâb  -  Tèstameùt 
dé  Luther. 

Et  ses  yeux  rent;oil(k'èteàt  le  verset  de  saint  Luc, 
et  il  lut  •  ♦(  Ceci  e9t  mon  co'r[)s.  »  — Mort  vi'ai  corps 
et  mon  vrai  saiig  !  Sans  doute ,  reprit  lé  àiAcie , 


I)  ZaingU:  deferftN«%.^  p.  WÊ.  Rts^  id  UUi^  i>^-  ^^  ^' 
ad  PomeranonHf  p.  SW. 


.  Â^.*-  » 


âQi  ni^toiaz  de  luthier 

coiJiiiie  a  traduit,  notre  père,  et  non  la  figare  du 
corps  et  du  sang,  selon  la  sotte  imagination  des  sa*» 
c;rumentaii*es. 

—  Comme  Bucer,  Zwingli ,  Œcolampade  que 
Luther  refuse  de  tenir  pour  frères. 

—  Mais  remarquez  bien,  dit  le  diacre  de  Téglise 
de  Tous-les-Saints ,  si  Luther  admet  la  présence 
réelle  dans  les  espèces,  voici  une  notule  ajoutée  au 
texte  qui  vous  apprend  que  ce  n^estqu^au  momeut 
où  le  chrétien  communie;  car  il  n^j  a  point  hostie 
pour  lui  comme  à  la  table  catholique.  La  cène  finie 
il  n^y  a  plus  que  du  pain  ». 

Un  étranger  survint  ;  en^entendant  la  glose  du 
diacre,  il  haussa  les  épaules,  «c  Texte  impur, 
souillé,  corrompu,  dit-il  d^un  air  de  pitié  ».  L^é- 
tranger  et  le  diacre  disputèrent  longtemps. 

— Et  où  trouverai-je  donc  une  parole  sans  tache, 
demanda  Thooime  à  la  recherche  de  la  vérité? 

— En  Bohème,  parmi  nos  frères ,  dit  Tétranger.» 

Et  rhomme  à  la  recherche  de  la  vérité  quitta 
Witteoberg,  et  s^abattit  dans  uq  petit  coia  de  terre 
en  Bohème ,  où  quelques  disciples  de  Storçk  et  de 
Gabriel  pratiquaient  Panabaptisme  primitif.  On 
rintroduisit  au  moment. où. cm  allait  célébrer  la 
cène.  Les  frères  étaient  nombreux,  on  lisait  FE"- 
vangile.  Après  une  courte  exhortation,  TAncien 
venaitoffrir  à  chaque  assistant,  qui  le  recevait  lea 
mains  étendues ,  un  morceau  de  pain  sans  levain , 
et  le  prédicateur ,  à  chaque  morceau  que  PAncien 
rompait,  disait:  «  Prends,  frère,  mange,  ceci  est  la 
figure  du  corps  de  Jésus- Christ,  le  prophète  de 
Dieu,  et  annonce  la  mort  du  Seigneur. 
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Alors  tous  les  frères  inuDgeaient  le  paioi  pui« 
FAncien  allait  de  rang  en  rang  tenant  une  coupe 
pleine  de  vin  à  la  main  ,  et  le  prédicateur  disait  : 
«  Bois,  frère ,  bois  au  nom  du  Christ ,  en  mémoire 
de  sa  passion,  du  Christ,  le  prophète  de  Dieu  ;  ceci 
est  Timage  de  son  sang.  » 

Le  prédicateur,  quand  la  cérémonie  de  la  cène 
fut  finie ,  s^approcha  du  pèlerin  et  lui  présenta  un 
Nouveau -Testament  traduit  en  vieux  bohème  par 
un  disciple  de  Mûnzer ,  et  ouvert  à  Tendroit  même 
de  Tinstitution  du  sacrement  eucharistique. 

L^homme  à  la  recherche  de  la  vérité  vit  que  les 
frères  Moraves  rejetaient  le  dogme  de  la  présence 
réelle  admis  par  les  luthériens,  et  la  divinité  de 
Jésus  que  les  sacramentaires  reconnaissaient;  que 
leur  version  du  Nouveau-Testament,  qu^ils  regar- 
daient  comme  une  œuvre  presque  divine ,  diiiérait 
dans  un  grand  nombre  de  passages  du  sens  des 
versions  sacramentaire  et  luthérienne.  Et  il  se 
demandait:  Où  donc  trouverai-je  un  texte  que  la 
main  dePhomme  n^ait  pas  altéré?  Traversons  les 
mers,  et  il  fit  voile  pour  PAngle terre. 

A  peine  avait-il  posé  le  pied  dans  cette  ile,  qu^il 
se  vit  tout  à  coup  assailli  d'une  nuée  de  sectaires , 
enfants  glorieux  ou  dégénérés  de  la  réforme  alle- 
mande. Que  voulez-vous  ?  demandèrent-ils  à  Tin- 
connu.  —  Connaître  la  vérité.  Un  désir  irrésistible 
m^a  entraîné  jusqu^ici  :  je  suis  malade.  —  Voici  le 
livre  de  vie ,  Focéan  de  lumière  ,  la  flamme  qui 
doit  illuminer  quiconque  traverse  cette  terre  pour 
arriver  au  royaume  de  Dieu.  —  Je  le  sais,  dit  Fé- 
(ranger,  en  prenant  le  Nouveau -- Te^lament  qu*on 
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lut  offrait  ;  livre  diiân  ,  mes  lèvres  te  baisent  avec 
traiisi^ort  ;  mais  qui  mVxpliquera  ta  lettre  muette? 
car  je  èuii  pauvre  dVsprit ,  humble  de  cœur,  et  tes 
caràdtères  sont  un  mystère  pour  moi  :  qu'aune  pa- 
role vivàtite  éclaire  donc  mes  yeux  et  mon  oreille: 
—  Elle  a  parlé,  cette  parole,  dit  un  homme  eil 
deuil ,  ptlr  la  boùôhe  dé  Tun  de  nos  pèfes  qui 
est  assis  à  lit  droite  du  Seigneur.  —  Voyons , 
dit  rhomme  k  la  recherche  de  la  vérité ,  le  chapitre 
de  Pinstitution  du  sacrement  de  rKuchaHsttè  ••  Lé 
quaker  secoua  la  tète  et  dit  :  Comme  il  n^  ^  qu'Hun 
seul  Dieu,  il  n^y  a  qu^un  sacrement,  qui  est  le  bap- 
tême pur  et  spirituel,  c^est  à  dire  la  manlfëstatio'b 
dé  la  conscience  par  la  trsurrrection  du  Christ../ 
Voici  le  chapitré  de  saint  Ltic:  r  Ceci  est  mon 
corps ,  prenez  et  mangez  kpiritnellemetit.  -^  Spi^ 
rituellement,  dit  Phomme  à  la  recherche  de  la  vé- 
rité? <-*-  Oui,  dit  le  quaker;  nourriture  toute  spi- 
rituelle, participatioà  intime  de  la  chair  et  dit 
sang  de  J.-C.  dans  le  coeur  de  ceiix  en  qui  habite  le 
Seigneiîr  ;  cVst  le  sens  de  la  fraction  symbolique  dU 
pain. 

«^  Interprétation  diabolique,  reprit  vivement  un 
presbytérien.  Voici  le  teiktre  sacré  traduit  dailft 
toute  sa  pureté  psir  un  disciple  de  notre  Robert- 
Brown  :  Ceci  est  mon  corpS,  é^ést  à  dire  là  figtli^, 
où  rima|^,  comme  Jésus  disait:  Je  suis  la  vigne.  it 

Alors  chaque  sectaire  en  montrant  à  Fétranger  le 
Nouveau  -  Testament  traduit  en  langue  vulgaire, 
disait  :  ceci  est  la  transmission  la  plus  fidèle  de  kl 
parole  de  Dieu,  ii 

L^homme  à  la  reehéftthe  de  la  vérité  prit  i^eK 
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quet  •*  unes  de  ces  versions  pour  les  comparer  en- 
tre elles;  il  pensait  :  si  ces  yersionssont  une  glace 
où  vient  se  reproduire  la  parole  divine ,  Fimage 
doit  être  une,  et  d^où  vient  qu^elle  est  multiple?  Il 
y  a  donc  ici  un  miroir  infidèle:  lequel?  tous,  peut- 
itre  ?  Qui  me  donnera  le  Verbe  dans  son  essence  ;  la 
lumière  tombée  des  lèvres  de  TEsprit  de  Dieu  ?  où 
est  son  souffle,  où  est  sa  vie?  G^est  une  parole  toute 
humaine  que  me  transmettent  ces  interprètes,  folle 
et  mentease,  car  :  Ceci  est  mon  corps,  ne  peut  pas, 
au  gré  dePimagination,  exprimer  une  réalité  et  un 
symbole. 

L'étranger  repassa  la  mer  et  vint  en  France.  «  Je 
veux  consulter,  dit-il,  un  prêtre  catholique.  » 

Il  fit  à  ce  prêtre  la  même  question  qu'aux  minis- 
tres réformés  :  c  Où  est  la  parole  de  vérité?  »  Le 
prêtre  prit  dans  sa  bibliothèque  l'Evangile  de  saint 
Jérôme:  «  Voici,  lui  dit-il,  le  livre  de  la  vérité.  — 
Je  le  sais  reprit  Tinconnu  en  posant  sa  bouche  sur 
l'Evangile;  mais  d'où  vient  que  votis  me  montrez 
une  lettre  morte  comme  le  peuple  qui  s'en  servait 
autrefois.  —  Et  qui  vous  dit ,  reprit  le  prêtre ,  que 
le  signe  de  notre  pensée  vivra  dans  quelques  siècles  ? 
Le  symbole  ou  le  signe  de  saint  Jérôme  n'a  pas  à 
redouter  comme  nos  langues  vivantes,  les  révolu- 
tions de  la  pensée  humaine  ni  la  transforrtiation  de 
l'intelligence:  l'idée  reMe  avec  le  signe  qui  l'expri- 
me. Mais  à  côté  de  ce  symbole  mort,  l'Eglise  a  eu  soin 
de  placer  une  autorité  qui  ne  souifre  ni  ne  vieillit, 
ne  s'altère ,  ni  ne  périt;  qui  restera  jusqu'à  la  cou- 
sommation  des  siècleS|  jusqu'à  ce  que  tout  ombre 
soit  éteinte,  et  qu'il  n'y  ait  plus  que  l'essence  qui  est 
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iminorlelle  :  cW  le  prêtre  chargé  d^expliqaer  et 
de  transmettre  ce  signe ,  de  veillera  ce  que  les  pat* 
sions  ne  le  troublent  ni  ne  Feffiicent  ;  le  prêtre  qui 
le  garde  comme  un  dépôt  qu^il  doit  rendre  à  qui 
vient  après  lui  comme  un  héritage ,  sous  peine  de 
forfaiture.  Or  ,  dites  -  moi  si  le  prêtre  a  manqué  à 
son  ministère  »  si  d^àge  en  âge  il  osa  jamais  toucher 
à  cet  emblème  ?  si  de  saint  Pierre  à  Léon  X  ^  de 
Léon  à  Pie  VI  il  y  a  ajouté  un  iota?  s^il  en  a  retran- 
ché une  syllabe?  si  le  sens  de  cette  parole  divine  a 
varié  sur  ses  lèvres?  Ecoutez,  dit-il,  un  philosophe 
allemand  qui  appartient  à  la  réforme  :  le  prêtre 
alors  prit  dans  sa  bibliothèque  Touvrage  qui  a  pour 
titre  :  De  Finfluence  des  opinions  sur  le  langage ,  et 
il  lut  : 

—  Toute  langue,  avant  de  tomber  dans  le  do- 
maine de  la  philosophie  manque  de  termes  propres 
à  exprimer  des  idées  sensibles ,  c^est  ainsi  que,  au 
rapport  de  Ludolphe,  Féthiopien  qui  n'a  qu^un 
signe  pour  exprimer  les  deux  idées  de  nature  et  de 
personne,  n^a  jamais  pu  comprendre  ou  exprimer 
la  double  natiu*e  de  Jésus  -  Christ.  Mais  une  langue 
suit-elle  le  mouvement  que  lui  imprime  la  philoso* 
phie  dans  se$  phases  diverses,  alors  le  terme  phi- 
losophique change  souvent  de  signification.  A  la 
plupart  des  Allemands ,  le  mot  essence ,  Wesen, 
présente  une  idée  conforme  à  la  définition  de 
Wolf ,  bien  éloignée  pourtant  de  celle  que  les 
théologiens  y  attachèrent  longtemps  avant  la  venue 
deLeibniu,  en  disant  que  Tessence  de  Dieu  est  une. 
Je  ne  doute  pa^  que  bien  des  gens  ne  donnent  ua 
sens  nouveau  à  cette  proposition ,  conçue  dans  le 
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vieil  idiome  allemand.  Pour  eux  ,  le  do(;me  trini- 
taire  n^a  rien  de  mystérieux  ;  ils  conçoivent  tout 
aussi  bien  Tessence  divine  commune  à  trois  per-- 
sonnes ,  qu^ils  conçoivent  Tessence  humaine  com- 
mune à  des  millions  d^ètres.  Mais  autrefois  essence 
signifiait  ce  que  signifie  aujourd'hui  existence  ou 
réalité,  et  Luther  pouvait  traduire  sans  équivoque: 
«  C'est  de  ta  volonté  qu'ils  tiennent  leur  essence: 
^itrc^  bcincn  5lSiUcn  i^abtn  fi<  bas  l&^fcn  1).  »  Mais 
depuis  que  la  philosophie  a  changé  la  forme  du 
langage ,  le  passage  devenu  obscur  a  eu  besoin  de 
commentaire,  et  M.  Reinbech  est  venu  pour  expli- 
quer le  réformateur  1). 

Vous  voyez  ,  continua  le  prêtre ,  quels  dangers 
courrait  la  parole,  si  Tautorité  ne  veillait  incessam; 
ment  à  sa  garde.  Otez  le  prêtre,  il  n'y  a  plus  d'u- 

1)  Mtchc'H^li.s,  p.  13, 16.  Ce  philologue  prouve  fort  bien  iians  ton 
écrit  rinsiiffisance  de  la  langue  qui  voudrait  se  constiluer  iastnimenl 
infaillible  de  vérité  ;  car  les  formes  mêmes ,  dont  elle  est  obligée  de 
ta  revêtir  y  sont  sourent  pleines  de  déception  :  c*est  ainsi  que ,  dans 
qoelqnes  parties  de  l'Allemagne,  on  désigne  Forage ,  sous  Tépithèie 
propre  à  diminuer  la  frayeur  qu'il  cause  :  ba<  tiebc  (Bttoitttt,  le 
cher  orage*  Il  y  a  des  provinces,  en  Suède,  où  on  désigne  Dieu ,  sons 
le  nom  de  bon  vieillard,  et  le  tonnerre,  sous  celui  de  l'air  :  bcr  sntc 
%\U   ^Hfït ,  le  bon  vieillard  passe  par  l'air.  Il  y  a  des  homony- 
mies qai  réunissent,  sous  la  même  dénomination,  le  genre  et  Tespèàp, 
lel  est  le  vocable  fBunbcf  qui  désigne  également  les  merveilles  et  \t% 
miracles  »  en  sorte  que  quelques  théologiens  se  servent  de  ce  mot  » 
qui  pourrait  tromper  le  catholique,  et  auquel  ib  n'attachent  que  le 
sens  qui  y  attachait  Luther ,  en  parlant  des  œuvres  de  la  nature  : 
mirabilia  opéra.  Ailleurs  MIdiaêlis  montre  que  l'absence  cTun 
mot,  en  allemand,  pour  exprimer  la  myriade  des  Grecs  et  le 
Ribbo  des  Hébreux,  a  fait  tomber  Luther  dans  une  errear  de 
chiffres,  en  traduisant  une  supputation  de  Daniel ,  Vif,  10  par  3c^n 
fymibcttttal  tttufmb,  et  on  autre  calcal  de  TApoealypse,  X  le,  par 
Jai^quanlité^  iDdétcmanée^  de,.  »iel  taiifnibnial  tonfenb» 
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nité  dans  le  signe  matériel.  Si  voas  avez  pratiqué 
rAllemagne,  voas  avez  vu  à  quelles  disputes  le  livre 
de  bonne  nouvelle  a  été  livré  :  le  fer  ne  souffre 
pus  davauta^  sous  le  marteau  du  fepgferon  ^  que  le 
tex.te inspiré  sous  les  coups  de  la  raisoa  :  lesi^nede 
Li^ther  ressemble-Uil  toujours  au  signe  de  Zwingli  ? 
la  glose  de  Calvin  à  la  glose  de  Mûnzer  ?  la  schdie 
de  Huss  à  celle  d^Agricola?  Ceux  qui  étaient  venus 
pour  réformer  le  catholicisme ,  ont  commencé  par 
réformer  la  parole  catholique.  Que  si  Jésus  parle 
aux  hommeSf  le  symbole  doit  être  un  comme  Tidée: 
comment  s'est-il  multiplié?  Punité  effacée  du  signe, 
il  y  a  nécessairement  anarchie  dans  la  doctrine,  et 
c^esl  ce  qui  est  advenu.  Voilà  Forigine  de  la 
confession  d^Augsbourg ,  du  livre  de  la  Cou» 
corde,  des  articles  de  Smalkade ,  de  la  confes- 
sion tétrapolitaine,  des  trots  confessions  helvétiques, 
des  symboles  de  Silésie  et  des  Pays- Bas,  de  PolognCi 
de  Hongrie,  etc.  Ces  versions  réformées  ne  se  res- 
semblent pas  entre  elles.  Et  qui  me  donn^*a  aussi 
le  texte  pur  de  Luther?  1)  De  là  donc  la  nécessité  |4 


1}  Le  préire  a  taison.  En  45S0,  SigîBimiiid  Fcyerabspd  rrttii  ims, 
sous  les  yeux  4<e8on  église,  à  Fr«nefMn-siir4e-ileîn ,  la  Bible  de  La* 
ther.  Ausëilôi  Ghriftopliarvs  V^aliher »  lepro(edeIiaiisLiiin,qiiiafalt 
doni|é  l'édition  priginaie,  publia  un  virakot  pamphlet  ooaire  la  fctsioa 
deSigisiDundFeyerabend,  qu'ilaccusalt  d'aliéri«îon,  d'inteq»laiioiis 
et  faates  typographiques  giossières*  ^  IBofibt  oon  bcncn  su  gvonffbit 
SÇbvudten  M^^ni^  rontxrli^  bon  falfd||eB  SMi^ud  btf  teutf^  SM 
ittt^ed,  bur^l  C^tsitoiunb  Scçembenb*    IQtttmbers^  1569  in«4» 

Sigismund  Feyerabeod  coniinuala  luile ,  ei  fil  paraître  oae  réponse 
0^  il' soutenait  le  droit  qu'il  arait  de  répandre  les  «sutres  de  LatlMT, 
Çjl  fliopneur  de  son  te^te  :  (S^t^Uxii^  cttidjif c  SSu^^bniAcc  la 
firt  ouf  bas  n^ff9^^  INrt*fc|«i,  ft  «»vilM  «elt^tf, 
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admirableiiJ(Bot  poniprise  daqs  TEglise  cotholiqoe 
d'une  autorité  vivante,  d^  tou$  les  instants  ^  de  tous 
les  âges,  yeiUant  sur  Tœuvre  de  Dieu ,  pour  la  ga* 
rantir  et  la  ^uver  des  mains  dj4  Thomnie.  Juge-t- 
elle  que  la  parole  ipi^pir^e  reluit  dans  le  travail  di| 
Uraducteur,  que  les  deux  signes  mort  et  vivant  sont 
identiques,  elle  dit  alors  au  fidèle  :  prends  et  lis, 
et  nos  versions  sont  assez  nombreuses  pour  qu^on 
ne  nous  accuse  pas  de  jeter  un  voile  sur  le  Verbe 
de  Dieu.  Mais  Thomme  interprète  s^a))andpniie^ 
t-il  à  sa  propre  sagesse ,  se  laisse*t-il  all^r  aux  flots 
de  son  inspiration  ;  alors  TEglise  catholique  inter- 
vient et  le  prêtre  dit  au  fidèle:  ceci  n^est  pas  Toeu- 
vre  de  Dieu ,  mais  bien  Poeuvre  de  Thomme.  B^- 
inerez-vous  cette  vigilance  qui  nous  a  préservés  4^ 
folies  extatiques  du  traducteur  enthousiaste  ,  pq  du 


|or  |u  ^itUnhtxq,  iviber  if)xt  93û4cr  tn  jSranffuft  gc^ud^  ^of  taffen 
aM^e^en.    Sranffurt,  in-4*  1570. 

L'église  luthérienne  de  Francfort  a  adopté  la  version  de  Peyera- 
•beoi. 

L'église  luibérieope  de  WUteidjerg  se  sert  de  rédltioa  de  Uans 
Lufn. 

En  4589 ,  les  crytoH^lvinistfS  (on  appelait  ainsi  cenx  qui ,  de 
tXHicl.e,  se  disaieiu  lutbérîeDs,  et  et  cœar  tenaient  à  Calvin) ,  réim- 
priuèrent  la  BibU  de  Mariîu  Lul|ier«  J«an  SaJouiih ,  Urb.  Pierius . 
David  Steinbach,ei  Gaspard  Rudel  ,  en  avaient  revu  les  épreuves. 
Aussitôt  qu^elle  parut,  les  puritains  réformés  Jetèrent  les  hauts  cris, 
et  dénoncèrent  la  traduction  à  l'indignation  die  Dieu  et  des  homnieii. 
Jean  Bisniar  s'écjia  qu'où  v^^ula^t  ieler,  pont  pâtur^,  aux  âmes 
saxonne)}  le  fumier  de  Calvin.  Nova  typis  excudej^i^tur  Biblia,  qui- 
1)1»  iota  lalr'ina  steroorum  calîihianorûm,  infarta  erai;  idagere  ctt- 
pit  (fFrt>8«us  Flerhis),  at  totom  t^aos  hiereseos  câlvlnisiic»  afiisim 
in  bas  ffgiones  inveherel.  Oral,  de  factione  cryto  caWinianorum , 
pag.  36,  2.  b. 

A  Dresde ,  on  se  sert  encore  du  texte  de  Lutber ,  revu  par  Urb. 
Pierius. 


512  iirsTOiRb  DE  LtirriBR 

philosophUme  glace  du  rationaliste  ?  Qui  maintient 
runité  dans  le  dogme  comme  dans  le  symbole? 
Qui  a  sauvé  l'idée  et  la  figure  ?  Parcourez  la  France, 
écoutez  le  prêtre  distribuant  k  son  troupeau  la  pa- 
role de  vérité,  et  partout  vous  Pentendrez  attacher 
le  même  sens  au  même  mot,  transmettre  la  parole 
écrite  comme  il  Pa  reçue,  et  quand  elle  ne  se  présente 
pas  avec  cette  lumière  qui  éblouit  les  regards  dé 
ses  clartés  ,  en  appeler ,  non  pas  à  son  individua- 
lité ,  car  il  est  homme»  mais  à  l'autorité  tradition- 
nelle des  docteurs ,  des  pères ,  des  martyrs  ;  impé- 
rissables fleurons  de  cette  couronne  catholique  que 
le  temps  ne  flétrira  jamais  ,  et  sur  laquelle  on  lira 
jusqu^à  Paccomplissement  des  temps  :  un  Dieu ,  un 
baptême,  une  foi.  Quand  Jésus  -  Christ  monta  au 
ciel  il  se  substitua  PEglise,  dépositaire  infoilliblede 
ses  enseignements  :  si  vous  rejetez  cette  autorité  vi- 
yante,  immuable ,  vous  vous  fermez  à  jamais  la 
Bible ,  car  c^est  de  l'Eglise  que  vous  Pavez  reçue.  Il 
n'y  aura  plus  pour  vous  que  négation:  vous  la  por- 
terez avec  vous  cette  négation ,  comme  votre  lot  et 
votre  châtiment... 

L^homme  à  la  recherche  de  la  vérité  promit  de 
méditer  et  d^étudier  la  parole  du  prêtre  catho* 
lique ,  et  quelques  jours  après  ,  il  revenait  et  di« 
sait:  «  Mon  père,  j'avais  soif  et  vous  m'avez  donné 
à  boire;  j^avais  faim,  et  vous  m^avez  donné  à  man- 
ger; fêtais  nu  et  vous  m^avez  vêtu  :  pain,  breuvage, 
vêlement  de  vie  et  de  lumière,  soyez  bénis  !  je  crois. 
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'".  Mit  unsrer  Macht  ist  nidits  getlian, 

Wir  sind  gar  bald  Terloren; 
Es  strcit  fur  uns  der  rechte  Mann , 
Den  Qoit  seibst  hat  erkoreo. 
'  Frflgst  dn ,  wer  der  ist  ? 
Et  heistt  Ji»u8  Christ , 
Der  Hcrr  Zebaoth , 
Und  lit  kelD  onditr  Goit , 
ûas  Feld  must  er  belialten. 

r  ' .         . .       Und  -wdni  die  Wdl  toH  Tenfel  ww', 
Und  woDt  uns  gar  Terschliilgen , 
So  fûrchtcn  wir  uns  picht  so  anûfjr^ 
Es  soll  uns  doeii  gelin^n; 
Der  Fûrst  dieser  Welt , 
Wie  aaa'r  er  sieh  ttellt , 
Tliut  er  mu  doch  nichts  ; 
Das  macht ,  cr  ist  gericht't , 
Ein  Wœrtlcin  kann  ihn  fscllen. 

Dat  Wort  aie  soUen  laasen  atahii , 
Und  kein  Dank  dazu  haben  : 
Er  ist  bei  uns  wohl  anf  dera  Plan , 
Mit  seinem  Geist  und  Gaben. 
Nehm'ii  sie  uns  den  Leîb, 
Gut,  Ehr,  Kind  und  Weib  : 
Lass  fohren  dahin^ 
Sie  hnben  krin'n  Gewinn  ; 
Dit  Keich  nrass  uns  doch  bleibcn. 
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2  IllSTÛiaS  DE  UlTflER 

du  talion  devait  être  appliquée  à  Luther.  Le  peuple 
auquel  il  jetait  la  couronne,  son  premier  acte  de 
royauté  devait  être  de  briser  l'instrument  quîTavait 
fait  roi.  Tant  que  Luther  avait  été  à  Wittenberg  au 
milieu  de  son  troupeau ,  Tesprit  de  révolte  s^étai|tenu 
caché ,  effrayé  du  docteur  comme  d^une  apparition. 
S^il  montait  en  chaire,  le  peuple  attendait  avec  trem- 
blement la  parole  «fui  devait  solit^  dé  sa  bouche.  Son 
œil  qui  semblait  rouler  dans  une  orbite  de  feu ,  son 
large  front  de  priçjçhète,,  Sja.  figure  empourprée, 
comme  après  les  grandes  colères,  son  geste  menaçant, 
sa  voix  qui  tonnait  en  rugissant,  le  souffle  inspiré 
.dont  il  semblait  rempli,  jetaient  Pâme  dans  la  ter- 
reur àp  Pexlase.  On  devinait  que  Luther  était  en 
chaire  à  la  respiration  entrécoîipée  de  raùditoiré  1), 
qui  écoutait  comme  si  Dieu,  dit  Calvin ,  eût  fulminé 
par  sa  bouche  2). 

Ce  i^^est  pas  nous  qui  chercherons  à  obscurcir  la 
glojre  littéraire  de  Luther.  Jamais  il  n'a  été  aussi ^1p^- 
gnifiquemcnt  célébré  que  par  les  écrivains  catholi- 

.  qqes.  Un  dVux ,  trop,  peu  coi^nu^,  a  fait  une  esquisse 
admirable  du  moine  saxon  ^  qu^on  dirait  échappée, 

.çn  quelques  ]^artîes ,  a  notrç  Bpssuet. 

,  \i  lia  nature  Taviiit  assez  advantagé ,  soit  au  cor|>6 , 
,,(Qit  à  ^esprit*  Car  pour  un  honunené  en  AUeniago?, 

f      MW       m ■■■■!      »»^      ■■■■■iiip      mt    !■»■■■  •     ■laiii       ■piifw^fc       ■iiii   w^^mi'mm^a  i  i  ■       ^m     >     i')  »  ^w  H  |  >  » 


•  4)  JUUiiéruB  exiinimii  est  Dei  org^om,  toto  ore  diviiuiàs  in- 
spiraliin^.  in  quo  qiii  spiritum  Dei  nooseMUt^iiiliil^seniit*  Beza.  Res|). 
ad  Clmidltjih. 

8}  Res'ipsa  dâinal  non  Lutherum  âb  iiriUo  lo4inituai,8ed  Demn 

I  M 


t. 


•  (  • 


ET  DB  SES  ÉCRITS.  ^ 

nation  ordinairement  pesante  et  grossière ,  il  avait 
Tesprit  proropt  et  vif  j  une  heureuse  mémoire,  beau- 
coup de  facilité  à  s^expliquer,  éloquent  et  disert  en  sa 
langue  plus  qu'autre  de  son  âge.  Quand  il  était  en 
chaire,  tout  transporté  dWdeur  et  de  passion,  il  sa- 
vait aisément  donner  vie  à  ce  qu^il  disait*,  et  comme 
un  torrent,  emporter  les  esprits  des  auditeurs  quHI 
rencontrait  ;  grâce  qui  n'est  pas  naturelle  aux  peu- 
ples du  Nord,  gens  massifs,  qui,  sans  action,  font 
leurs  sermons  et  lectures  attachés  à  leurs  chaires,  les 
mains  clouées  dessus,  comme  sMls  étaient  des  statues 
immobiles.  Il  fut  au  reste  infatigable  à  toute  sorte  de 
travail  qui  lui  tenait  lieu  de  repos  ;  toujours  sur  les 
livres,  la  plume  en  la  main,  sMi  n'était  entre  les  bras 
de  sa  moinesse ,  qui  lui  fut  un  pesant  fardeau  et  fâ- 
cheux empêchement  au  progrès  de  seâ  études. 
Homme  d'un  grand  cœur ,  et  hardi  pour  enti'epren-' 
dre  et  exécuter  ce  que  la  haine  ou  la  passion  lui  four- 
nissait. Et  en  ses  propos  ordinaires,  familier  et  afla-« 
ble,  qui  savait  pourtant  se  rehausser,  même  parmi 
les  plus  grands,  lorsqu'il  faisait  du  prophète.  Il  était 
homme  de  beaucoup  de  leçon,  ayant  assez  heureuse- 
ment manié  de  bons  livres  pendant  quatorze  ans  qu'il 
demeura  dans  le  cloître  ;  aussi  n'y  avait-il  sophiste 
qui  ne  trébuchât  devant  lui ,  s'il  l'osait  attendre  de 
pied-coi  à  la  dispute ,  soit  en  philosophie,  soit  en 
théologie...  Mais  toutes  ces  belles  qualités  furent  en- 
laidies et  eurent  pour  contrepoids  beaucoup  de 
grands  et  si  graves  vices!  Car  il  fut  d'une  part  gros- 
sier, hautain,  insolent  et  insupportable.  Il  avait  or- 
dinairement ia  langue  trempée  dans  le  vin,  et  la  mé- 
disance à  la  bouclie  ;  aussi  peu  réglé  en  ses  moeurs 
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que  constant  et  arrêté  en  sa  doctrine ,  laquelle  il  a 
changée  et  rechangée  tandis  qu^il  a  vécu  presque  au- 
tant de  fois  que  le  soleil  a  recommencé  sa  course; 
mortel  ennemi  et  capital  de  toute  sujétion,  austérité 
et  pénitence  qui  assoupit  Tire  de  Dieu  1).  >i 

Luther  connaissait  le  secret  des  dons  que  Dieu  lui 
avait  accordés.  Sa  parole  s^associail  merveilleusement 
à  la  fascination  de  la  forme  extérieure  ;  tantôt  flot- 
tante  dans  un  désordre  prophétique,  ou  sentant  Ti- 
vresse,  suivant  Pexpression  d^Erasme;  tantôt  coquette 
comme  une  femme,  se  servant  de  Tallégorie  en  guise 
de  voile,  pour  se  laisser  deviner;  naïve  comme  la  pa- 
rabole, lyrique  comme  Tode;  aigle  au  vol  audacieux 
ou  colombe  au  blanc  plumage,  suivant  Menzel2);  et 
quelquefois  si  peu  soucieuse  de  Tart  humain ,  si  dé- 
daigneuse de  (ont  frein,  si  abandonnée  à  ses  capri-r 
ces,  si  folle  dans  ses  allures,  qu^elle  ne  semble  plus 
la  parole  d^nn  homme,  mais  une  parole  que  Torateur 
a  pétrie  et  façonnée  comme  le  statuaire  Pargile.  Les 
catholiques  étaient  séduits  eux-mêmes  ,  et  attri- 
buaient à  Finfluence  des  mauvais  anges ,  ainsi  que 
Prateolus  3),  ce  charme  décevant  qui ,  au  dire  de 
ses  disciples ,  soufEait  de  Tesprit  saint  :  merveil- 
leuse organisation  née  pour  être  maîtresse  partout 
où  il  y  aura  manifestation  de  trouble!  Placez-la  à 
Tépoque  des  Gracques ,  et  elle  entraînera  le  sénat 


4)  Fl.  (le  RéiDond.  Histoire  de  la  naissance,  progrès  et  décadence 
de  rhêiésie  de  ce  sièele.  Rouen,  1629. 

2)  ©olfgang  ?Ren|fl  :  Foreign  Qusrterly  Keview,  n°«  49S%. 

5)  In  ejiis  oculîs  nescio  quid  daemoniacum  relucere  solitom.  Pra* 
Uolus,  372.   De  vilis,  sectis  omnium  liaBrelicorum. 
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el  le  peuple  ;  au  temps  des  croisades ,  et  elle  fera  les 
miracles  de  saint  Bernard;  dans  une  assemblée  publi- 
que semblable  à  ia  Constituante,  et  elle  sera  quelque 
chosede  plus  grandque  Mirabeau,  parce  qu'elle  croit; 
au  dix-septième  siècle,  en  cbaire,  et  vous  aurez  Chry- 
sostome,  Bossuet,Démosthènes,Cicéron  etBridaine: 
car  il  est  tous  ces  rois  de  Péloquence  à  la  fois. 

L^astre  luthérien  une  fois  caché  derrière  la  Warl- 
burg,  on  ne  craignit  plus  à  Wittenborg  d^être  brûlé 
de  ses  rayons.  Tout  h  coup  on  vit  sortir  de  ce  sol,  que 
sa  lumière  avait  fécondé,  des  embryons  d^évangélistes 
qui  se  posaient  comme  autant  de  soleils  dont  la  clarté 
devait  désormais  guider  les  intelligences.  Ils  mon- 
taient en  chaire,  ou  plus  souvent  de  la  première 
borne  qu^ils  trouvaient  sur  leur  passage  ils  formaient 
une  tribune  de  vérité.  «  Cest  ici  quVst  le  Christ,  di- 
saient-ilsen empnmtant  les  paroles d^unapôtre1),vous 
le  trouverez  sur  les  montagnes  :  il  s^est  retiré  sur  mes 
pas  dans  la  solitude,  il  habite  les  forêts;  venez  écou- 
ter la  voix  qui  parle  au  dedans  de  vos  cœurs.  »  Lu- 
ther, en  faisant  de  TEcriture  le  code  unique  de 
la  foi ,  établissait  implicitement  la  nécessité  d\me 
flamme  intérieure  éclairant  celui  qui  veut  la  lin^ , 
le  fanatique  ou  le  prophète,  car  cVst  le  nom  qui  fut 
donné  à  Fanabaptiste,  et  transformant  tout  d'abord 
rhomme  en  ange  de  lumière,  en  qui  vient  s^incarner 
Fesprit  de  Dieu.  La  Bible  était  le  trépied  où  le  feu 
duciel venait  remplirceluî  quisYasseyait.Luther,quî 
renia  pour  ses  enfants  ces  sectaires,  avoue  cependant 

l)Sain(-Ma(li.54. 
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quUls  sont  issus  de  ses  œuvres  1).  Et  Les  protestants 
aujourd'hui  admettent  généralement  cette  Genèse  2)« 

Faisons  connaître  maintenant  ces  rameaux  qui 
pienaçaient  d'étouffer  Tarbre  de  la  réforme  ;  ces  en** 
f^nts  ingrats  qui  conspiraient  dans  les  ténèbres  contre 
Fœuvre  de  leur  père  ;  ces  apôtres  qui  venaient  aveq 
un  Evangile  nouveau  pour  troubler  le  monde  ;  ces 
chéti&  avortons  qui  brisaient  la  coquille  où  Luther 
eut  voulu  les  emprisonnera  jamais.  C'étaient  Marcus 
Stiibner,  Storck  et  Mûnzer,  trois  hommes  d'organi- 
sation toute  diverse,  qui  pâlissent  devant  Luther; 
mais  qui,  nés  un  demi-siècle  plus  tôt,  eussent  bien  pu 
comme  lui  entraîner  dans  leur  révolte  contre  le  ca- 
tholicisme une  partie  de  l'Europe.  Pour  apprécier 
leurs  instincts,  gardez-vous  d'étudier  Mélanchthon  ou 
Luther,  qui  les  ont  calomniés;  Mélanchthon  surtout, 
qui,  séduit  un  moment  à  leur  langage ,  et  bientôt 
détrompé,  crut  venger  sa  foi  chancelante  en  les  dé- 
nigrant ,  et  expier  son  péché  en  les  immolant  à  la 
gloire  de  son  mnître. 

Marc  Stûbner  était  une  de  ces  âmes  malades  à  force 
d^étude  et  de  méditations,  que  le  monde  traite  de 
visionnaires,  les  médecins  d'hjpochondres,  et  les  ro- 
manciers de  poètes.  Fous  malheureux  qui ,  ayant 
abandonné  les  voies  du  salut,  s'envolent  dans  des 
horizons  imaginaires,  pour  trouver  la  vérité,  qui  tou 
jours  leur  échappe;  monomanes  qui,  tout  éveillés, 
croient  être  visités  de  Dieu,  et  songer  des  songes  à  b 


i**> 


1>  Nasiro  (empore  fNTimum  «lefecerunl  à  nobis  sacramentarfî ,  posl 
anabaptutie.  T.  III.  in  coin  5.  Ep.  adGalalas. 
2;  Yoyci  :  Vie  de  Zwîugle ,  par  M.  Hesa,  OtUos  etc. 
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manière  des  prophètes  de  rancienneloi.Si  unmomeDjt 
TOUS  consentez  à  les  suivre  dans  les  inondes  fanta^lir 
ques  produits  d^un  cerveau  halluciné,  alors  vous  êtes 
émerveillé  de  toute  cette  poésie  dont  est  empreinte 
leur  conversation ,  et  vous  risquez  d^être  leur  dupe 
ou  leur  conquête.  Tel  était  Marc  Stûbner,  dontMé-- 
lanchthon  a  lui-même  loué  le  savoir  littéraire  1). 

Nicolas  Storck,  qui  avait  embrassé  la  réforme  avec 
tout  Tempressement  dun  néophyte,  était  né  à  Zwi- 
ckau;  il  changea  son  nom,  ineuphonique  et  qui  eût 
pu  prêter  à  la  raillerie,  en  celui  de  Pclargus,  que 
lui  fournit  le  lexique  d^Âléandro  2).  Vous  cherche- 
riez en  vain  dans  sa  parole  dWateur  quelqu'une  de 
ces  flammes  ardentes  que  darde  celle  de  Luther,  ou 
dans  ses  regards  quelqu'un  de  ces  éclairs  dont  Tœil 
du  réformateur  fascinait  qui  Fécoutait.  Sa  phrase  est 
maigre,  décharnée,  incolore  comme  sa  face  :  mais 
cette  parole  avait  aussi  ses  séductions,  car  elle  était 
douce,  limpide,  et  allait  au  cœur  comme  de  la  mu- 
sique. Sa  figure,  sillonnée  de  rugosités,  toute  plissée 
par  Finsomnie,  et  pantelante  à  Tinstar  d'un  cadavre, 
saisissait  comme  celle  d'un  mort  qu'on  verrait  res- 
susciter et  qui  monterait  en  chaire  pour  annoncer 
le  Seigneur.  Et  comme  un  mort  prêté  à  la  lumière  se 
débattrait  contre  la  tombe  qui  voudrait  le  ressaisir, 
ainsi  Storck  se  débattait  contre  TindifFérence  ou  le 
mépris  de  son  auditoire,  et  rarement  il  manquait  d'en 
triompher. 

Alûnzer  était  tout  autre  :  son  organe  vibrait  à  Fin- 

\)  C^nirrariits,  hi  viiâ  Pliilippi  51t'Uiichllitmîs  «  p.  ât.S.tk  H'iuif 
ctMniti.  tic  LtilltrrttttiMtm ,  Itb.  I,  p.  193. 
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star  d^une  cloche.  Des  livres  saints  il  n^avait  étudié 
que  les  prophètes  pour  leur  emprunter  leur  audace 
d^expression  et  leurs  hypallages  fougueuses.  S^aper- 
cevait-il  que  son  auditoire  s^évanouissait  en  des  pen- 
sées étrangères  au  sujet,  et  se  larssait  aller  à  des  dis- 
tractions; il  frappait  le  sol  du  pied,  c^était  sa  chaire, 
et  donnait  à  sa  voix  Téclat  d'une  trompette.  L^audi- 
toire  se  réveillait  alors  de  son  sommeil  et   frémissait 
comme  sMl  entendait  Pange  du  jugement.  Ses  vête- 
ments amples  el  plissés  à  Pantique,  ses  cheveux  flot- 
tants en  boucles  sur  ses  épaules  et  autour  de  sa  fi- 
gure, ses  yeiix  qu'ion  comparait  à  deux  charbons  ar- 
dents, et  ses  lèvres  épileptiques,  lui  donnaient  Tair 
d'un  possédé.  Salan  Teût  copié  s^il  eû(  prêché.  Il  ai- 
mait à  parler  en  plein  air,  au  milieu  des  champs  où 
les  merveilles  de  la  création   servaient  souvent  de 
texte  à  ses  discours.  Le  ciel  était  pour  lui  un  livre 
autrement  fécond  et  puissant  que  la  Bible;  et  quand 
son  regard  inspiré  se  portait  sur  le  firmament  pour  y 
montrer  Timage  et  la  volonté  de  Dieu ,  cette  cohue 
immense  d'hommes  et  de  femmes  qu'il  entraînait  à 
sa  suite,  et  dont  les  flots  se  perdaient  à  travers  les  ar- 
bres de  la  forêt,  éclatait  en  gémissements  et  en  cris 
qui  donnaient  à  cette  scène  quelque  chose  de  sau- 
vage et  de  fantastique. 

Miinzer  était  véritablement  l'homme  du  peuple, 
en  révolte  ouverte  contre  quiconque  portait  tiare, 
diadème,  hermine  ou  épée.  Tandis  que  Luther  écri- 
vait :  Prions  pour  le  prince  Frédéric,  car  celle  tête  de 
moins,  adieu  le  salut  de  notre  Syrie  1  )  ;  lui  Miînzer 


*    1}  Et  hoc  fabialo  capile,  sublati  fiil  el  salas  qnam  Deus  dédit  et 
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criait  à  la  multilude  :  —  Malhear  à  qui  se  dil  notre 
maître,  nous  n^avons  de  maitre  que  le  Seigneur  qui 
est  dans  les  cieux  !  Voilà   qui  explique  comment 
Tanabaptisineneput  jamais  avoir  d^auteldansla  Saxe. 
Miinzer  avait  mal  étudié  son  siècle.  Ce  sont  les  grands 
qu^il  eût  dû  séduire  d^abord,  le  peuple  serait  venu 
de  lui-même.  Les  princes  avaient  tout  à  gagner  en 
embrassant  Tévangile    luthérien.   L^apostasie   leur 
donnait  de  Por  à  foison.  En  tuant  le  vieux  culte,  ils 
héritaient  de  ses  dépouilles:  la  curée  était  belle.  Le 
nouveau  baptême  des  fanatiques,  loin    d^ajouter  un 
seul  cloud^or  à  leurtrône,  le  brisait  comme  du  verre, 
effaçait  tous  leurs  signes  de  royauté,  et  en  faisait  de 
simples  enfants  de  Dieu.  Mûnzer  entreprenait  donc 
une  œuvre  de  difficile  succès,  et  sans  les  voies  de  ré- 
volte que  lui  avait  ouvertes  le  docteur  Martin,  son 
règne  n^eût  été  que  de  peu  de  jours.  Il  eut  tort  de 
ne  pas  ménager  Luther;  croiriez-vous  quMl  lui  écri- 
vait: Je  vous  aime  vous  au  très  Wittenbergeois  quand 
je  vous  vois  vous  prendre  si  violemment  au  pape  ; 
mais  vos  mariages  de  nonnes  et  de  moines  sont  de 
vraies  débauches  de  prostitués  ^)  ? 

Voyons  comment  Miinzer  et  Storck  s^y  prirent 
pour  prévaloir  sur  Luther. 

Storck  vintd^abord  avec  cette  parole  que  nous  lui 
connaissons,  douce  et  caressante.  Il  disait  :  Gloire  à 
Lulher  qui  a  brisé  la  tyrannie  de  Home,  qui  nous  a 
délivrés  du  papisme  et  de  la  superstition  !  Gloire  au 


dat  Syrin?  iiostrœ.  Joli.  Lango,  28  mai  t  1522.  Erasme  parle  sonvenl 
des  avances  qiie  Lullier  faisait  aux  granda  do  siècle. 
1}  Lutli.  l.  II,  lat.c*^li.  mensr.,  p.  95.  . 
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docleur  qui  nous  a  appris  la  véritable  nature  des  sa- 
crements de  Jésus!  Gloire  à  Tapôtre  du  Seigneur  qui 
nous  a  enseigné  que  la  foi  seule  justifie  !  Oui,  la  foi 
seule  justifie.  Quelle  efficace  donc  pourrait  avoir  le 
baptême  quand  nous  Tavons  reçu  ?  Croyions-nous 
alors?  Or,  il  faut  croire  pour  mériter. 

L'argument  était  spécieux,  carTenfnnt  ne  croit  pas; 
donc  la  nécessité  d'un  second  baptême:  mais  Storck 
ne  concluait  pas  1  ). 

Le  lendemain,  la  foule  se  pressait  plus  nombreuse 
autour  du  prédicateur. 

Storck  disait  : 

—  Croire? Mais  qui  liousdira  si  nous  croyons? Dieu 
seul,  qui  se  révèle  à  Thomme,  qui  le  visite  dans  son 
sommeil,  qui  lui  envoie  des  songes  miraculeux,  qui 
lui  fait  lire  dans  ses  mystères,  qu^il  illumine  des  clar- 
tés de  ses  révélations. 

La  foule  écoutait  en  silence  et  demandait  à  qui 
Dieu  se  manifestait  ainsi. 

Storck  la  laissait  s^égarer  dans  ses  pensées,  rom- 
pait rassemblée,  et  remettait  au  lendemain  la  mani- 
festation de  nouvelles  paroles. 

Là  foule  croissait  de  plus  en  plus  :  les  ouvriers 
quittaient  leurs  travaux,  les  femmes  leur  ménage, 
pouk*  écouter  le  nouveau  prophète;  les  savants  et  les 
inagistrats  se  mêlaient  parmi  le  peuple.  Le  peuple 
Repoussait  les  savants  et  les  magistrats  pour  se  rap- 
procfier  deforatcUr.  Storck  gagnait  de  plus  en  plus 


4)  Latlifr  a  réfitlé  ▼wtori<u»eniem  Mi  argum^ot  dan»  M  lelire  à 
Spalalin,S9mail5S2. 
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de  Templre  sur  la  multitude  :  sa  parole  devenait 
plus  franche. 

Un  jour  il  tint  ce  langage  à  ses  disciples. 

«  Voici  ce  que  je  vous  annonce  :  Dieu  ni^a  envoyé 
»  son  ange  pendant  la  nuilquim^a  ditque  jem^assieT 
»  rai  sur  le  même  trône  que  Tarchange Gabriel.  Que 
)>  Timpie  tremble,  que  le  juste  espère.  LUmpie  sera 
»  opprimé,  et  Pélu  de  Dieu  sera  roi  sur  lu  terre* 
i>  Cest  a  moi  Storck  que  le  Ciel  a  promis  Tempire 
)>  du  monde.  Voulez-vous  comme  moi  être  visités 
»  de  Dieu  ?  Préparez  vos  cœurs  à  recevoir  TEsprit- 
»  Saint.  Plus  de  chaire  pour  annoncer  la  parole  di- 
D  vinCy  plus  de  prêtres,  plus  de  prédicateurs,  plus 
1)  de  culte  extérieur  :  des  vêtements  simples,  une 
)>  nourriture  grossière,  du  pain  et  du  sel,  et  Dieu 
i>  descendra  dans  vous,  u 

La  populace  se  laissait  emporter  :  on  ne  parlait 
plus  que  de  visions,  de  commerce  intime  avec  PEs- 
prit-Saint.  Des  savants  étaient  ébranlés,  quelques 
uns  même  tout  à  fait  séduits  1  ). 

On  vit  un  jour  Karlstadt  parcourir  les  rues  de 
Wittenberg  la  Bible  à  la  main ,  arrêtant  les  passants 
pour  leur  demander  le  sens  de  quelques  passages  dif- 
ficiles des  livres  saints.  —  Que  faites-vous?  lui  disaient 
les  moines  augustins.  Vous  prostituez  le  titre  de  doc* 
teur. — ITesl-il  pas  écrit,  répondait  Tarchidiacre,  que 
le  lait  de  vérité  découle  des  lèvt^s  de  Tenfant  ?  Pac- 
complis  Pordre  du  Ciel  2  ). 

■I  ■  •  ' 

I)  MelanehUioii  apad  Gastinm,  p.  47.  Histoire  do  FanatltiBe  datt 

Ja  religion  protesianlQ^  depuia  son  origiae,  par  le  P.  Catrooi  loniel. 

Paris,  inH2.  4755. 
SI}  Meshotlus,  ^t  4,  Càifow,  WàUàti  dd  t'ànif&iiié,  1. 1. 
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Ce  n^était  pas  la  vérité  que  le  malheareax  cher- 
chait :  qai  eût  pa  lire  dans  son  cœur  y  eût  vu  la 
piqûre  du  ver  de  Forgueil  qui  le  déchirait.  Le  joug 
de  Luther  lui  pesait,  il  le  jetait  bas.  Luther  avait 
trop  longtemps  occupé  le  monde.  Avant  de  mourir, 
Karbtadt  voulait  dérober  au  chef  de  son  disciple 
quelques  rayons  de  lumière,  pour  en  couronner  son 
front  décrépit.  Cétait  pour  faire  un  peu  de  bruit 
qu^il  avait  renoncé  au  catholicisme,  et  malheureu- 
sement sa  chute  ne  lui  avait  pas  même  valu  un  seul 
regard  des  maîtres  de  la  réforme.  Cette  fois  il  re- 
niait Luther  pour  se  débattre  contre  le  silence  sata- 
nique  qui  s^obstinait  a  ne  le  quitter  que  sur  le  bord 
de  la  tombe;  et  pour  être  plus  sûr  de  lui  échapper, 
il  allait  briser  les  images  qui  ornaient  Féglise  de  Tous 
les  Saints  :  Erostrate  à  cœur  froid,  sans  entrailles, sans 
foi,  qui  tomba  non  pas  sous  le  poids  des  statues  de 
pierre,  mais  sous  le  faix  autrement  écrasant  du  ridi* 
cule.  Pour  lui  le  coq  chanta  plus  de  trois  fois,  car  il 
apostasia  encore  avant  de  mourir.  11  quitta  Storck 
et  Tanabaptisme  pour  se  faire  sacramentaire. 

Mîinzer,  qu^il  cnU  ou  non,  était  un  autre  homme 
que  Karlstadt  et  un  rival  bien  plus  dangereux  pour 
Luther.  Vous  allez  voir  sMl  comprenait  la  théorie 
d^une  révolution  religieuse.  Il  fait  bien  autre  chose 
que  de  poser  des  dogmes  ;  il  attaque,  il  s^insurge 
tout  d^abord  contre  la  société.  Cest  Samson  qui  se- 
coue lescolonnesdu  temple  sans  crainte  d^être  écra- 
sé dans  leur  chute  :  d'^un  bond  il  arrive  au  but  que 
Storck  n^eût  atteint  qu^après  de  longs  détours  ;  cVst 
la  révolte  qu^il  veut  organiser,  et ,  dit  TEcrilure , 
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du  vent  qu'il  veut  semer  pour  recueillir  des  tem- 
pe (es. 

—  Frères,  disait-il,  nous  sommes  (ous  enfants 
d'Adam;  notre  père  c'est  Dieu.  Et  voyez  ce  qu^ont 
fait  les  grands  !  Ils  ont  refait,  les  maudits,  Tœuvre 
de  Dieu,  et  créé  des  tilres,  des  privilèges,  des  dis- 
tinctions. A  eux  les  délices  et  les  douceurs  de  la  vie, 
à  nous  les  rudes  travaux;  à  eux  les  richesses,  à  nous 
la  pauvreté.  La  terre  n^est-elle  pas  notre  bien  à  tous, 
notre  héritage  commun  ?   Et  on    nous  les  ravit  ! 
Voyons ,  quand  donc  avons-nous  renoncé  à  l'hoirie 
de  notre  père  ?  Qu^on  nous  montre  Tacte  de  cession.  Il 
ïi*y  en  a  pas  :  riches  du  siècle  qui  nous  tenez  en  escla- 
vage, qui  nous  avez  dépouillés,  rendez-nous  notre 
liberté,  rendez^  nous  nos  biens.  Ce  n^est  pas  seule- 
ment comme  hommes  que  nous  venons  aujourd'hui 
redemander  ce  qu'on  nous  vola,  mais  encore  comme 
chrétiens.  A  la  naissance  de  FÉvangile,  les  apôtres 
partageaient  avec  leurs  frères  en  Jésus-Christ  les  de- 
niers qu'on  jetait  à  leurs  pieds  :  rendez-nous  les  de- 
niers des  apôtres  que  vous  retenez  injustement.  Mal- 
heureux troupeau  de  Jésus,  jusques  à  quand  gémi- 
ras-tu dans  l'oppression,  sous  la  verge  du  prêtre 
et  du  magistrat  ? 

Puis  tout  à  coup  le  prophète  tombait  dans  des  syn- 
copes  d'épilepsie;  ses  cheveux  se  hérissaient,  son 
front  ruisselait,  et  un  flocon  d'écume  tombait  de 
ses  lèvres. 

Le  peuple  criait  !  —  Silence  :  Dieu  visite  son 
prophète. 

L'extase  durait  quelques  instants.  Miinzer  repre^ 
naît  ses  sens  et  racontait  les  visions  qu'il  avait  vues  : 
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puis  tombant  tout  à  coup  à  genoux  et  les  deux  mains 
étendues  vers  le  ciel  :  —  Dieu  étemel,  disait-il,  versez 
dans  mon  ame  les  trésors  de  votre  justice,  sinon  je 
vous  renoncerai  vous  et  vos  apôtres  1  ). 

Un  jour,  un  disciple  de  Luther,  qui  s^était  mêlé 
parmi  les  flots  du  peuple  pressés  autour  du  prédi- 
cateur fanatique,  rinterrompit  pour  en  appeler  à 
la  Bible. 

—  Bibet ,  Babel  !  cria  Miinzer. 

—  Et  puisque  tu  rejettes  FEcriture,  reprit  le  lu- 
thérien, qui  te  conduira  dans  tes  voies? 

—  Le  Seigneur!  S^il  manquait  de  me  visiter i 
comme  il  a  visité  les  prophètes  ,  je  le  renierais.  Cest 
par  un  souille  que  FEsprit  du  Seigneur  entre  en  moi, 
c^est  par  un  autre  souffle  qui!  en  sortirait  2). 

L^astre  de  Storck  s^était  éteint  aussitôt  qu^avait  loi 
Tastre  de  Miinzer  ;  le  peuple  suivait  Miinzer  en  foule, 
baisait  ses  vêtements ,  et  jusqu^à  la  poussière  de  ses 
souliers:  il  aimait  son  idiome  grossier,  ses  emporte- 
ments et  ses  extases.  Les  écoliers  répétaient  son  cri 
de  guerre:  Bibel ,  Babel!  quittaient  Tuniversité 
et  brûlaient  dans  le  cimetière  leurs  livres  d^étude , 
dont  ils  éparpillaient  la  cendre.  Luther  eut  son  tour 
comme  Léon  X  ;  les  mênies  mains  d'enfants  qui  trois 
ans  auparavant  jetaient  de  la  boue  à  la  face  du  pape, 
barbotiillaient  d^encre  la  figure  du  réformateur  qui 
s'^épànouissait  naguère  si  joyeusement  aux  insultes 
de  ces  théologiens  imberbes.  Et  en  Tabsence  du 

4)  Pater,  inriuide  animo  meo  porrectum  defideriom  jtisUliae  ins; 
qûod  nisi  frcerU,  le  (aosqiie  apostolos  abnegai.o* 

5)  Cra^a  Yettrii  ebm  i  fe  rejecliinmi  ene.  MeshoriaS;  lib.  I. 
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moine,  personne  n^osait  protester  contre  Toutrage 
fait  au  père  de  Ja  réforme,  parce  que  lous  lesesprils 
qu\ivait  su  ébranler  la  voix  de  Luther  ne  savaient 
à  quel  verbe  s'attacher,  entre  tous  ces  flots  de  pa- 
roles humaines. 

Un  jour,  toutefois,  un  disciple  se  trouva,  qui, 
consultant  son  zèle  bien  plus  que  sa  science,  de- 
manda à  disputer  avec  les  prophètes.  Cétait  Cella- 
rius,  qui  parut  tenant  en  nlaii^  la  Bible  ouverte  aux 
paroles  du  Sauveur  :  «  Laissez  venir  à  moi  les  petits 
enfants  ,  car  le  royaume  des  cieux  est  à  eux.  » 

Écoutez,  disait  Cellarius,  si  ïerdyaume  des  cieux 
apj  arlient  à  Tenfant  circoncis,  comment  ne  serait- 
il  pas  à  Tenfant  baptisé?  Si  Tenfant  circoncis  croit , 
pourquoi  Tenfont  baptisé  n'aurait-il  pas  la  foi  ?  L'ar- 
gument est  spécieux ,  et  Luther  en  sa  vaste  science 
des  livres  saints  n'en  a  pas  trouvé  de  plus  fort  pour 
combattre  l'anabaptisme. 

*  Malheureusement  Cellarius  abandonna  l'Ècritiire, 
et  se  cramponna  à  Luther ,  comme  xm  catholique  à 
Ptiutorité  1);  il  invoquait  les  écrits  dû  moine  saxbn. 
'L'^anabaptiste  saisît  vivement  son  arguméntâtèur , 
ouvrit  les  livres  publiés  par  Martin ,  et  lut  unéfoule 
de  propositions  qui  semblaient  favoriser  lès  dôctri^- 
nes  de  Slorck  et  de  Miiozer.  Cellarius  bégayait'  :  sa 
langue  embarrassée  ne  trouvait  que  dès  paroles^  inar- 
ticulées ,  dés  sons  mous  et  efféminés.  Assailli,  jpresise, 
terrassé  par  son  adversaire  qui  ne  lui  donnait  pas  un 
moment  de  repos,  Cellarius  perdîlla  tête,  et  liVu- 
vrît  plus  la  bouche  que  pour  se  confesser  vaincu. 

4}  Denis  l'atéopagisle  prouve,  cliap. dernier,  Ecclesœ  hierar- 
ch  isp ,  que,  du  (enip>  des  apd:res,  on  conftTtit  le  baptême  am enfants 
Voy.  enr(»rc  Saiul  Cyprien,  ép.  18,  lîv.  III. 


•FI  DS  SES  l^CniTS.  47 

"^^oV  ^^^c  Tange  de  la  lumière,  Tange  des  ténèbres. 

""^^siadl  s^obstine  ou  non ,  le  Christ  saura  bien 

")t  de  son  mauvais  vouloir.  Nous  sommes 

vie  et  de  la  mort,  dès  que  nous  avons 

^ur  de  la  mort  et  de  la  vie  1). 

^a  plus  brillante  de  Luther,  et 
?p.  in  de  nous  ne   voudrions  pas 

.oire;  car  le  réformateur  nous 
.  catholique^,  lorsque,  sans  peur , 
-an ,  pour  relever  toutes  ces  statues 
iues  Karistadt ,  purifier  Péglise  de  Tous 
douiliée  de  tant  de  profanations  en  son  ab- 
jt  fermer  la  bouche  aux  prophètes.  Luther, 
^on  indignation ,  est  beau  comme  un  père  de 
.glise;  saint  Alhanase  dans  son  duel  avec  Arius 
ii^est  ni  plus  passionné,  ni  plus  poétique.  Leur  colère 
pouvait  alors  coûter  à  Fun  la  vie ,  h  Tautre  la  liberté, 
pour  Luther  plus  précieuse  que  la  vie.  Tous  deux 
couraient  donc  au  martyre.  Que  les  réformés  nous 
montrent  avec  orgueil  leur  père  à  Worms,  Pœil  levé, 
comme  un   juge    sur  Tempereur  ;  nous  ne  sau- 
rions voir  dans  Luther  à  la  diète  qu^un  héros  de 
théâtre  qui  a  appris  par  cœur  le  rôle  qu^il  doit  jouer, 
et  qui  ne  peut  trembler  un  instant,  parce  quMl  sait 
bien  que  le  seul  homme  qui  pourrait  le  rendre  san- 
glant ,  n^en  a  à  cette  heure  ni  la  volonté  ni  la  puis- 
sance; qu^à  vingt  ans  un  roi  n^a  pas  fait  encore  ap- 
prentissage de  parjure,  et  qu^un  cheveu  enlevé  de 
sa  tète  mettrait  T Allemagne  en   feu.  Jean  Huss  à 


4)  Spalaliiio,  12  mart. 
Il 
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BETOini  A  WITTBNBeBG. 


Luther,  delà  Wariburg,  voyait  toutes  ces  tem- 
pêtes^  Ses  amis  rappelaient  ;  Mélauchton ,  Jonas  , 
Amsdorf ,  lui  écrivaient  :  Venez,  ou  nous  périssons. 

€  Oui,  j^rai;  le  temps  presse,  Dieu  m^appelle, 
j^enleods  sa  voix.  A  Wittenberg  est  mon  troupeau,  là 
font  mes  enfants  en  Jésus-Christ  ;  je  serab  coupable 
qe  leur  sang  si  je  ne  venais  à  leur  aide  :  pour  eux , 
.  ie  sub  prêt  à  tout  souffrir ,  la  mort  même.  Satan  a 
profité  de  mon  absence  pour  jeter  le  trouble  parmi 
mes  brebis  ;  je  veux  les  lui  arracher ,  car  elles  sont  à 
inoi ,  j^en  ai  répondu  au  Père  éternel  ;  jMrai  donc, 
car  ma  plume  est  ici  inutile ,  il  faut  ma  bouche  et 
mes  orcfilles  f  )•••  Priez  pour  moi ,  afin  que  je  brise 
la  tète  du  serpent  qui  se  dresse  à  Wittenberg  contre 
FEvangile.  Sous  les  rayons  de  TEvangile ,  je  com- 


I)  in  bcn  it«rRic|tet(j>  it  fOtaU 
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battrai  avecl^angc  de  la  lumière,  Tange  des  (éûèbres. 
Que  Karistadt  s'obstine  ou  non ,  le  Christ  saura  bien 
venir  à  bout  de  son  mauvais  vouloir.  Nous  sommes 
maîtres  de  la  vie  et  de  la  mort,  dès  que  nous  avons 
foi  dans  le  Seigneur  de  la  mort  et  de  la  vie  1). 

Cest  ici  la  page  \'d  plus  brillante  de  Luther,  et 
que  pour  fout  au  monde  nous  ne  voudrions  pas 
arracher  de  son  histoire  ;  car  le  réformateur  nous 
plait  à  nous  autres  catholique^,  lorsque,  sans  peur, 
il  rompt  son  ban ,  pour  relever  toutes  ces  statues 
qu'avait  abattues  Karistadt ,  purifier  féglise  de  Tous 
les  Saints,  souillée  de  tant  de  profanations  en  son  ab- 
sence ,  et  fermer  la  bouche  aux  prophètes.  Luther, 
dans  son  indignation ,  est  beau  comme  un  père  de 
TEglise;  saint  Athanase  dans  son  duel  avec  Arius 
n^est  ni  plus  passionné,  ni  plus  poétique.  Leur  colère 
pouvait  alors  coûter  à  Fun  la  vie ,  h  Tautre  la  liberté, 
pour  Luther  plus  précieuse  que  la  vie.  Tous  deux 
couraient  donc  au  martyre.  Que  les  réformés  nous 
montrent  avec  orgueil  leur  père  à  Worms,  Fœil  levé, 
comme  un  juge  sur  Tempereur  ;  nous  ne  sau- 
rions i^oir  dans  Luther  à  la  diète  qu^un  héros  de 
théâtre  qui  a  appris  par  cœur  le  rôle  qu'il  doit  jouer, 
et  qui  ne  peut  trembler  un  instant,  parce  qu'il  sait 
bien  que  le  seul  homme  qui  pourrait  le  rendre  san- 
glant, n^en  a  à  cette  heure  ni  la  volonté  ni  la  puis- 
sance ;  qu^à  vingt  ans  un  roi  n^a  pas  fait  encore  ap- 
prentissage de  parjure,  et  qu'un  cheveu  enlevé  de 
sa  tète  mettrait  T Allemagne  en   feu.  Jean  Huss  à 


1}  Spalatiiio,  12  mart. 
Il 
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Prague  ne  ressemble  en  aucune  manière  h  Luther  a 
Worins.  Outre  que  le  temps  est  une  école  où  les  rois 
comme  les  peuples  viennent  s'îusiruîre ,  les  rôles  (les 
deux  sectaires  n^étaient  [jas  les  mêrhes  :  Jean  Huss 
s'annonçait  pdur  changer  à  la  fois  le  dogme  catho- 
lique fet  le  dogme  politique  de  PAllemagne,  il  en 
voulait  aux  couroniie^.  Lilthet-,  liii,  avait  eu  ^rand 
£ôin,  dès  éon  début  dans  la  prédication,  de  sé|)at*ët 
le  priiidpe  politique  du  principe  religieux.  îl  fit  ' 
d'abord  ia  cour  aux  g^rànds ,  c^est  Ifc  reproché  qùë 
lui  adresse  Erashlé.  Il  fallait  bieii  les  enivrer  ^  leiit* 
lotirher  la  tête  ;  sans  eux  il  ne  pouvait  commeheéf 
son  duel  cbntrc  Rome;  Si  Rome  eût  sticconibé  feods 
Ses  attaqués,  la  t-oyâ^té  terrestre  se  È^tûit  crbe  à  Tabrî, 
pdrée  qti*ellè  n'^av ait  pas  côhii^^îs  que  iâ  papauté  e^t 
aussi  une  royauté;  l[{u'tin  filapé^plds  eticoré  qd^afa 
roi,  est  marqué  au  fVont  du  signe  dé  Dieu;  que  ce 
sont  deux  ddtorités  dans  dédx  ordres  diflërérits , 
OQ  plutôt  un  seul  et  même  prin(7ipe  aUx  yetix  de 
Dieu. 

En  rompant  son  ban  \  be  h^est  plus  Itk  papauté 
que  Luther  attaque  ^  itiais  la  roy^luté  de  Charlei  V; 
€*eéi  Tempet^éur  quMl  mécôilnElit ,  lui  proscrit  ^  qui 
^^échnp[)e  dé  sa  prison  |K>ur  venir,  ihdigré  lei  ordres 
dfe  la  diètè,  pt-ôther  en  plein  Wittenbérg  et  rémoelr 
de  UdùvËlaU  le  nrloddls  dé  ëa  pàiH3ilé,  iqtiand  il  ttrnlt 
promiid  de  M  taiiie.  Atis^i  it'^émeut-oh  éh  le  vojttiM 
t|uiUer  Irt  Wartburg;  êat  fc'est  ia  tiequ^il  v&  jotiiâr,èt 
nvec  elle  le  k)rt  même  dé  sd  doctrine ,  dont  ses  dis- 
ciples se  disputeront  Théritage  ,  et  qui  périra  faute 
d^une  intelligence  capable  d'en  potier  le  poids.  Si 
cette  œuvre^  quif  à  Featendre,  vient  de  Dieu^  est  de 
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son  vivant  livrée  à  de  tels  chocs,  qu^ofi  b6  sait  plu» 
la  reconnaître  souvent,  saignante  et  mutilée  qu^elle 
est;  jugez  ce  qu^elle  fut  devenue ,  Luther  dans  1% 
tombeau. 

Aussi  6^est-il  rencontré  de  graves  asprits  à  la  foi 
ardente,  qui  regrettent  que  Charles  Y  n^ait  pas  fait 
usage  de  répée  qu^en  la  ceignant  lors  de  $on  élection 
il  avait  promis  de  tirer  au  besoin  pour  li|  défehse  de 
Tordre  social  :  hommes  politiques  qui  voudraient 
que  les  rois  se  souvinssent  plus  soiivent  qu^ils  repré- 
sentent  ici-bas   la  divinité ,  et  que  le  glaive  qu^ils 
portent  à  leur  côté  ne  leur  a  pas  été  donné  pour 
rester  inutile.   Ils  croient  qUe  si  le  jpi me  ehipèreur 
Teût  tirée,  rAlleinqgne  n^auratt  pas  été  râ  proie  à 
ces  guéries  cruelles  où  coula  le  ^ang  de  sea  eafantil. 
Quelques  goutte^  seulement^  prises  en  expiation  par 
la  loi,  en   eussent  épargné  dés  flots  à  la  Germanie, 
lis  demandent  si  le  matelot  4  pour  échdpper  a  la 
tempête^  ne  sait  pas  au  b^oin  déchirer  Tune  de  ses 
voiles ,  et  si  le  cours  d%m  fleuve  est  interrompu 
pour  un  peu  de  limon  dont  on  débarriisse  soh  lit  î). 
IiOgiciens  terribles  qui  ne  veulent  pas^  dans  Tintérèt 
de  rhumanité,  qu^on  joue  avec  les  pnncipes  d'ordne 
éternel,  et  qui  justifient  leurs  théories  par  Thistoiril. 
Ponv  se  renfermer  dans  cet  espace  où  ils  débattent 
oeU^  grande  question  du  droit  de  v  je  et  d«(  mort»  donné 
au  prince  sur  quiconque  teut  rMiverser  la  Cfoyânite 
commune  :  Voyez,  diseht-ils,  ce  que  l-onfati  de  la 
justie^  a  répandu  de  tnaux  Hir  la  malheureuse  AUth 
magne  I  le  &ang  de  cei&t  mille  paysans  versé  sur  lin 

«)  C'<ét  VUfié  W<Héft>éé  ^  Gdll^<ii»aW<itmi>wtM<iJ 
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champs  de  bataille;  les  franchises  municipales 
truites;  les  droits  de  propriété  renversés;  les  lois 
civiles  violées  ;  le  pouvoir  confisquant  à  son  profit 
les  libertés  du  peuple  ;  le  glaive  et  la  crosse  passant 
dans  la  main  séculière  ;  Tart  dégradé^  Fhumanité 
pleurant  sur  des  ruines  :  et  tant  de  sacrifices,  de  lar» 
mes,  de  misère  et  de  sang,  pour  qu^un  jour  on  dise 
tout  haut  que  le  luthéranisme  n'est  pas  le  christia- 
nisme I... 

Cette  œuvre,  qui  eût  pu  mourir  de  mort  violente 
à  Worms  sous  le  glaive  de  Tempereur,  périssait 
aujourd'hui  dans  une  lente  agonie  si  Luther  fut 
resté  à  la  Wartburg.  Ce  n'était  pas  le  tranchant  d'une 
épée  qu'elle  avait  à  craindre  à  cette  heure,  mais 
Pinstrument  dont  elle  était  éclose,  la  parole.  Luther 
comprit  le  danger.  Ses  amis,  qui  n'en  avaient  pas  la 
'préscience,  parurent  intimidés  du  conseil  qu'ils  lai 
avaient  donné  de  revenir.  Et  pour  l'efFrajrer,  ils  le 
menaçaient  de  la  colère  de  César.  Mais  quand  leur 
voix  eût  pu  se  faire  entendre  jusque  dans  les  soli- 
tudes de  la  Wartburg,  Luther  n'aurait  pas  obéi;  car 
il  j  en  avait  une  autre  qui  criait  plus  fort,  celle  qui 
parlait  à  Moïse  sur  leSinaî,  et  qui  renversait  Paul  sur 
le  chemin  de  Damas ,  la  voix  de  Dieu  ,  que  Luther 
croyait  entendre  au  fond  de  son  cœur.  Vous  diriez 
qu'il  en  est  plein  quand  il  répond  à  Frédéric  qui  lui 
défend  de  venir  à  Wittenberg  : 

«c  Que  votre  grâce  le  sache  bien  :  ce  n'est  pas  des 
hommes ,  mais  du  ciel  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  que  vient  mon  Evangile.  J'aurais  pu,  ce  que 
je  ferai  désormais^  m'appder  et  me  signer  son  servi- 
teqr.  t(  ij{M|r  4vaDgéUsto...  J'ai  assez  fait  pour  votre 
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grâce  en  mVmprisonnant  ici  pendant  une  année. 
Ce  n^est  pas  par  peur  au  moins  ,  le  diable  le  sait 
bien  !  Il  voyait  mon  cœur  alors  que  j^entrais  dans 
Worms  :  quand  il  y  aurait  eu  autant  de  diables  pour 
me  retenir  quMI  y  a  de  tuiles  sur  les  toits  de  la  ville, 
j^aurais  escaladé  les  murs  avec  joie.  Or,  le  duc 
Georges  1)  ne  vaut  pas  même  un  diable.  Comme  le 
père  aux  miséricordes  infinies  m^a  donné  pouvoir 
par  son  Evangile  sur  tous  les  diables  etsur  la  mort, 
et  m^a  livré  la  royauté  de  Favenir ,  votre  grâce  élec- 
torale doit  bien  voir  que  ce  serait  outrager  mon  père 
que  de  ne  pas  se  fier  à  lui,  ou  d^oublier  que  je  suis 
au-dessus  de  la  colère  du  duc  Georges.  Si  Dieu 
m'appelait  à  Leipzig  comme  à  Wittenberg,  j^irais, 
quand  bien  même ,  que  votre  grâce  me  pardonne 
cette  folie,  neuf  jours  durant,  il  pleuvrait  à  foison 
des  ducs  Georges,  et  que  chacun  serait  neuf  fois  plus 
furieux  que  ce  diable  de  duc  2).  Il  prend  donc  mon 
Christ  pour  un  roseau  :  le  Christ  ni  moi  ne  le  souf- 
frirons pas  longtemps. 

»  Je  vais  à  Wiltenberg  sous  Taile  d^une  protec- 
tion plus  forte  que  celle  des  princes  et  des  électeurs. 
Je  n^ai  que  faire  de  voire  appui  ;  vous  avez  besoin 
du  mien.  Il  vous  servirait  davantage.  Si  je  savais  que 


I)  Le  duc  Georges  s'éiail  plaint  à  l'électeur  des  mouvements  reli* 
gieux  de  Wiltenberg,  et,  comme  membre  de  la  diète  germanique  i 
avait  appelé  la  séYérité  du  corps  épiseopal  conUe  les  perturbateurs. 
—  Seckendorf,  Uy.  1, 217.  Plank,  Il , 00, r. De  Wette.  Ib.  0t,  eut$n*( 
edefe,  t.  Il,  p.  159. 

2)fBeim<  gleic^.  (9.  ^.  8.  (B.  "ùvc^iK^t  mir  metn  nânn'f4  SVcben^)  neim 
Za^  eltet  f  4>^od  CHeor^ni  tcgnctc,  «nb  cin  Xt^Mk^n  »4hre  xmvM^  iviU 
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TOUS  voulussiez  m^oflrir  votre  protection^  je  oe  par- 
tirais pns.  Geei  est  une  afiaire  qui  n^a  besoin  ni  du 
eonseil  ni  du  tranchant  d^une  épée;  Dieu  seul,  et 
sans  aucun  appareil  de  force  visible ,  voilà  mon 
maflre  et  mon  protecteur •  Qui  croit  me  protégera, 
et  vous  êtes  trpp  faible  dans  la  foi  pour  quejevoi^ 
^n  vous  un  protecteur  et  un  sauveur. 

H  Vous  votilesc  savoir  ce  que  vous  ave?;  à  faire  en 
eelt#  occasion ,  persuadé  que  vous  êtes  que  vous 
n^avez  pas  assez  fait?  Je  vous  le  dis  respectueuser 
ment  s  beaucoup  trop ,  et  vous  n^avez  plus  rien  à 
fiiire.  mpu  ne  veut  pas  que  vous  entriez  en  partage 
de  ities  chagrins  ou  de  mes  tourments  :  il  les  garais 
pour  lui  et  pas  pour  diantre...  Que  si  je  ne  veux  pas 
vous  obéir,  Dieu  pe  vous  iqipuiera  ni  mes  fers  ni 
mon  sang,  si  je  succombe.  Laissez  faire  Pempereur, 
obéissez'lui  comme  a  un  prince  de  IVmpii'e  ;  qu'il 
prenne  ma  vie,  cela  le  reg.irde.  Vous  ne  m^en  vou* 
drezpastprînce»  si  je  ne  consens  pas  à  vous  associera 
mes  peines  el  à  mes  dangers  :  le  Christ  ne  m^a  pas 
enseigné  a  n^  montrer  chrétien  aux  dépeos  de  mon 
prochain  i  et  quand  ils  pousseraient  la  démenci; 
jusqu^à  exiger  que  vous  missiez  la  nmin  si|r  moi,  jis 
vi|is  vous  djre  ce  que  vous  avez  à  faire.  Je  veux  qu^ 
vous  obéissiez  sans  prendre  souci  de  votre  serviteur, 
p{^  qujC!  vpus  pp  souffriez  pour  moi  ni  dans  votre  es- 
prit, ni  dans  vos  biensy  ni  dans  votre  coips. 

I)  A  la  grnce  de  Dieu»  mon  prince!  une  autre 
fois,  s^il  est  nécessaire^  nous  causerons  plus  iongu^ 
fnen  t.  Jp  me  dépêche,  de  crainte  que  votre  grâce  élec- 
iomle  ne  s-inquiète  du  bruit  de  ma  venue  :  mon  de- 
voir >  «MMiie  Imm  ehrétieii  >  est  de  consoler  et  de  ne 


ET  DE  3BS  ÉGUIT8.  25 

nuire  à  personne.  J^ai  affaire  à  un  aulrç  homme  qu^ 
le  duc  Georges  qui  me  connaît  bien  et  que  je  ne 
connais  pas  trop  mal.  Si  votre  grâce  croyait,  elle 
verrait  le  royaume  de  Dieu  :  comme  elle  ne  croit  pas, 
e){e  ii'a  rien  vu.  Grâce  et  amouf*  au  Seignçur  d^ns 
FEterifité.  Ameq.  Donné  a  Borp^  ,  à  côté  de  rnon 
conducteur,  le  mercredi  des  Cendres  1522.  n 

Ce  n^était  pas  du  zèle  de  la  parole  divine  qu^était 
tourmenté  Sélecteur  qui  croyait  toujours  voir  entre 
lui  et  Luther  le  spectre  de  Tempereur.  En  proie  a  des 
peurs  tontes  charnelles,  il  dépêchait  au  moine  cour- 
rier sur  courrier;  mais  Luther  marchait  toujours, 
riant  de  ces  folles  considéra liops  humainei  dpnt 
on  voulait  TefFrayer.  A  quelque  distance  d^  Wittep- 
berg  il  vit  venir  à  lui  son  amj  Sche^irfqui  avait  ordre 
clu  prince  d\essayer,  pppr  le  détoqrner  d'entrer  à 
Witlenberg,  des  conseijs  d^amitié.  Tout  cp  qu^'l  put 
obtenir  de  Luther,  ce  fut  quelques  mots  en  échange 
de  ceux  que  lui  transmettait  le  message. 

M  J^irai,  disait  Luther,  le  temps  presse.  Dieu 
m^appelle,  il  crie  ;  que  la  destinée  ^^accomplisse^  au 
nom  de  Jésus-Christ  maître  de  la  vie  et  de  la  mort. 
Satan,  en  mon  absence,  s^est  introduit  dans  ma  ber- 
gierie  de  Wittenberg  et  y  a  fait  des  ravages  que  ma 
présence  seule  peut  réparer:  il  me  faut  les  yeux  et  la 
bouche  pour  voir  et  parler.  Ce  sont  mes  brebis  que 
Dieu  m^a  données  à  garder,  ce  sont  mes  enfants  au 
Seigneur.  Pour  eux  je  suis  prêt  à  souffrir  le  martyre  : 
je  viens  accomplir,  avec  la  grâce  de  Dieu,  ce  que  le 
Christ  demande  à  qui  le  confesse  (Jean,  10,  12). 
Si  ma  parole  suffisait  pour  cliasser  le  mal,  m^ippel- 
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lerait-on  à  Wittenberg  ?  Plutôt  mourir  que  de  dif- 
férer, mourir  pour  le  salut  de  mon  prochain  1  ).  » 

Et  il  congédia  Penvoyé. 

Ces  paroles  allaient  à  Luther  qui  avait  laissé  pous- 
ser sa  barbe,  dépouillé  ses  vêtements  de  prèCrCi  jeté 
son  bâton  de  pèlerin  pour  monter  à  cheval  et  revêtir 
la  cuirasse  de  fer,  la  grande  épée,  le  casque,  les  épe- 
rons et  les  bottes  de  Thomme  d^armes  du  1 6""  siècle. 
Cestsous  ce  costume  guerrier,  au  milieu  d'un  nuage 
de  valets  et  de  poussière,  que  le  peintre  Lucas  Kra- 
nach  Pa  représenté  faisant  son  entrée  à  Wittenberg. 
On  ne  l'appelait  plus  Luther,  mais  le  chevalier 
Georges  2). 

Pour  nous,  nous  n^armons  pas  ce  travestissement. 
Jésus  n^entra  pas  à  Jérusalem  avec  cet  appareil  de 
guerre.  Nous  regrettons  son  long  habit  noir,  et 
son  capuchon  de  moine  qu^il  avait  quand  nous  le 
rencontrâmes  sur  le  chemin  de  Worms  ;  et  puisqu^il 
allait  au  martyre,  pourquoi  dépouiller  Phabit  de 
confesseur  du  Christ  ? 

A  peine  est-il  arrivé  à  Wittenberg,  qu^il  monte 
en  chaire  dans  cette  église  de  Tous  les  Saints  où  six 
ans  auparavant  il  avait  jeté  son  premier  cri  de  révolte 
contre  la  papauté.  Elle  était  jonchée  de  débris  des 
statues  et  ressemblait  à  un  atelier  de  sculpteur  beau- 


I)  Goniulteti  lur  les  préliminaires  de  ce  voyage  et  sur  son  entrée 
à  Wittenberg  ,  les  letiren  de  Lnilier  à  Spalaiin,  17  janvier;  à  Félee- 
leur  Frédéric ,  5  et  7  mars;  à  Spalatin  «  7  nurs  452S. 

D  Biographie  UiiiTersclle ,  article  Luther, 
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coup  plus  qn'h  une  maison  de  prière.  Karlstadt  se 
tenail  caché  derrière  l^une  déciles  pour  échapper  à 
Toeil  de  son  disciple  qui  le  cherchait  dans  la  foule. 
LWchidiacre  n^avait  pas  osé  rendre  visiteau  docteur. 

Le  regard  de  Luther  se  promena  longtemps  en 
silence  sur  ces  vestiges  de  la  fureur  anabaptiste  : 
Tauditoire,  pressé  autour  de  la  chaire,  était  dans 
Tattente  de  la  parole  de  son  maître.  Luther  bé- 
nit rassemblée  suivant  la  coutume  catholique, 
mais  cette  fois  sans  invoquer  Marie.  Il  ne  fît  pas 
d^exorde  et  entra  tout  d^un  bond  en  matière. 

((  Cest  du  cœur,  dit-il  en  montrant  les  statues  bri-r 
sées,  qu^il  fallait  les  arracher,  et  bientôt  on  les  au- 
rait vues  tomber  d^elles-mêmes,  ou  la  main  des  ma- 
gistrats les  aurait  renversées.  Mais  il  ne  fallait  pas 
donner  h  un  zèle  déréglé  Pair  d^une  révolte  que  je 
ne  puis  approuver.  Satan  en  mon  absence  est  venu 
vous  visiter,  il  vous  a  dépêché  ses  prophètes.  Il  con- 
naît à  qui  il  a  affaire,  vous  deviez  savoir  que  c^est 
moi  seul  qu^il  fallait  écouter.  Dieu  aidant,  le  docteur 
Martin  Luther  a  marché  le  premier  dans  la  voie  nou- 
velle, les  autres  ne  sont  venus  qu^après  :  ils  doivent 
se  montrer  dociles  comme  des  disciples;  obéir  est 
leur  lot.  Cest  à  moi  que  Dieu  a  révélé  son  verbe, 
c^est  de  cette  bouche  qu^il  sort  pur  de  toutes  souil- 
lures. Je  connais  Satan  :  je  sais  qu^il  ne  s^'endort  pas, 
qu^il  a  Tceil  ouvert  dans  les  temps  de  trouble  et  de 
désolation.  J^ai  appris  à  lutter  avec  lui,  je  ne  le  crains 
pas;  je  lui  ai  fait  plus  d^une  blessure  dont  il  se  sen- 
tira longtemps.  Que  signifîent  donc  ces  nouveautés 
qu^on  a  essayées  en  mon  absence  ?  J^étais  dsnc  bien 
loin  pour  qu^on  nVit  pu  venir  me  consulter  ?  Est  «ce 
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que  je  ne  suis  plq^  Ip  principe  de  la  pure  parole  ?  Je 
V'd\  prêchée,  je  Tai  irnprin^ée,  et  j^ai  fait  plqs  de  mal 
aa  pape  en  dormant,  ou  à  Wittenbergauçabarel|en 
IfHvant  de  la  bière  avec  Philippe  et  Amsdorf,  qup 
4€)us  |e«  princes  et  les  empereurs  ensemble  1).  Si 
j^avais  eu  Famé  sanguinaire,  si  j^aimais  les  tempêtes, 
que  de  sapg  j^aurais  fait  répandre  en  Europe  !  L^em* 
p^r^ui*  Ipi-même  eût-il  été  en  sûreté  à  Worms,  si  jp 
n^gvais  ^pargnis  ses  jour^  ?  Esprits  de  brouilla  et  4p 
discorde,  répondez  !  Que  p^nse  le  diable  quand  il 
vous  voit  b4(ir  tPMtes  vos  juiçigipations?  le  rusé,  il  se 
iient  coi  en  enfer,  cqiqptaqt  sur  les  tragédies  que  ces 
extravagants  docteurs  yont  exciter.  Je  voudrais  que 
Dfioines  et  moinesses  quittassent  leurs  cellules  pour 
ypnir  ni^fîntendre  ;  voici  ce  que  je  leur  dirais  :  Il  n^est 
permis  ni  défendu  d^^voirdes  iqiage|«  AI9  vérité j'ai- 
i^erais  miepx  que  la  superstition  ne  les  eût  pqs  in  - 
produites  parmi  nous  ;  mais  encore  une  fpis,  ce  n^est 
pus  tuinultuairement  qu^on  devait  les  renverser.  Oui, 
quand  le  diable  m^en  aurait  prié,  j^aurais  fait  la 
fiourde  oreille.  » 

Luther  tint  son  auditoire  captif  pendant  près  de 
deux  heures:  Péglise  était  minette,  fascinée  par  cette 
parole  de  Blartiny  si  vive,  si  plaire,  si  entraînante  2). 


l)Id  verbum,  dum  ezo  dormi vi^  dum  wiuenl)€rgen$em  cerevisiatn 
bîbf  cum  Phtlipp->  ineo  et  Amsdorr,  (anttim  papal ui  detrimfntutn 
fliliilit  qnanniHi  ullui  ûnqiuim  prinœps  val  imperAior.  T.  VII,  «p. 
|jiuli.  —  Gliytr.  Çkfoiip.  SaX'  p.  247. 

9)  Concîones  e^o  babeole  omnia  conquiescebant  ei  audientes,  cupi 
singularein  facultatcm  explican(]i  FiMcefiia.s  res,  tiim  diceiidi  vim , 
iiint  etiam  Yirttitem  nique  ft»ii{(tidînetii ,  admlralHindir  et  révère- 
iMiiliilr  aiiUMililciii  -*-G4aitrariiii,  V»ia  Meiasphiluioif . 


BT  DB  SES  ÉCRITS.  Sff 

Le  surlendemain  Luther  tonnait  encore.  Il  tenait 
celte  fois  les  prophètes  et  les  fouettait  de  sa  parole*. 
Ne  vous  semble-t-il  pas  entendre  une  voix  cotho^ 
lique?  De  quels  autres  arguments  se  servirait  pour 
châtier  le  fol  orgueil  de  nos  novateurs  un  prètte  de 
notre  Église  ? 

«Vous  voulez  fonder  uneËglise nouvelle;  voyons, 
qui  vous  envoie,  de  qui  tenez-vous  votre  ministère? 
Comme  vous  rendez  témoignage  de  vous-mêmes, 
nous  ne  devons  pas  vous  croire  tout  d'abord,  sui- 
vant le  conseil  de  saint  Jean,  mais  vôiis  éprouver. 
Dieu  n^a  envoyé  personne  dans  le  monde  qui  n'ait  été 
appelé  par  Thomme  ou  annoncé  par  des  signes,  ptis 
,  même  son  fils.  Les  prophètes  tiraietlt  leur  droit  de  In 
loi  et  de  Tordre  prophétique  comme  nous  des  hom- 
mes. Je  ne  veux  pas  de  vous  si  vous  n'avez  qu'une 
révélation  toute  nue  à  mettre  en  avant.  Dieu  n'aurait 
pas  voulu  que  Samuel  parlât  autrement  quVn  vertu 
de  Tautorîté  d^Héll.  Quand  on  vient  pour  changer 
la  loi,  il  faut  des  miracles.  Oà  sont  vos  miracles  ? 
Cequeles  Juifs  disaient  au  Seigneur,  nous  vous  le  re- 
disons :  Maftre,  nous  voulons  un  signe  1  ).  Voilà  pour 
Vos  fonctions  d'évàngélistes. 


1]  Bnliihger  a  repris  cet  argnment  dont  il  se  setX  fort  luibîteinent 
contre  les  anabaptistes.  Luther  insista,  à  diverses  reprises,  dans  ses 
œuvres^  entre  aulre<<,  liv.  III,  eh.  IV,  ad  versus  Anabaptislas, 
sor  celte  obiigration,  imposée  à  quiconque  apporte  une  doctrine  non- 
VeHe,  de  prouver  ^a  mission  par  des  miracles.  Pins  tard  il  reennmit 
(wn  l>cv^et  ^rflalt  Ué  6acramcnt^)  qn*il  n'en  avait  o^ré  aucun ,  ei 
ifiie  son  prodige  le  plus  frrand  était  d'avoir  firappé  Satan  à  la  face,  et 
la  papauté  an  cœur.  —  L'église  lutliérieiine  a  depaia  longtempè  re- 
noncé à  invoquer  le  miracle  en  témoignage  d'une  vocalloii  lui- 
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»  Voyons  maintenant  quel  esprit  souffle  en  vous. 
Je  vous  demande  si  vous  avez  éprouvé  ces  angoisses 
spirituelles,  ces  enfantements  divins,  cette  mprt,  cet 
enfer  dont  parle  TEcriture.  Si  vous  ne  parlez  que 
des  paroles  douces,  tranquilles,   pieuses,  nous  ne 
vous  croirons  pas,  même  quand  vous  diriez  que  vous 
avez  été  enlevés  au  troisième  ciel:  le  signe  du  Fils  de 
THomme  vous  manque,  le  Basanos  ou  pierre  de 
touche  du  chrétien.  Voulez-vous  connaître  le  lieu,  le 
temps,  la  forme  des  colloques  divins ,  écoutez  :  Il  a 
brisé  mes  os  comme  un  lion,  j^ai  été  jeté  loin  de  la 
face  de  ton  œil,  mon  ame  a  été  remplie  de  maux, 
ma  vie  a  approché  de  Penfer....  La  Majesté  ne  parle 
pas  immédiatement,  afin  queFhomme  voie:  elle  dit  : 
L^homme  ne  me  verra  pas,  et  il  vivra.  Notre  nature  ' 
ne  pourrait  supporter  une  étincelle  de  son  verbe  : 
elle  parle  donc  par  la  bouche  des  hommes.  Voyez 
Marie  qui  se  trouble  à  la  vue  de  Fange.  Que  vous  di- 
rai-je  encore?  Comme  si  la  majesté  de  Dieu  pouvait 
s^entretenir  familièrement  avec  le  vieil  homme  et  ne 
pas  le  tuer  ou  le  dessécher,  pour  en  chasser  les  im- 
mondes odeurs,  car  c^est  un  feu  qui  consume.  Les 
songes  et  les  visions  des  saints  sont  terribles  quand 
on  les  comprend  bien.  Voyez!  Jésus  n^est  glorieux 
lui-même  qu^aprèsson  crucifiement.  » 

Lies  prophètes  n^assistaient  pas  au  sermon ,  mais 


BBaine.  —Nos  miraeala  non'openmar,  nec  ea  ad  dociriiue  Teritaum 
coofirmaiidaB  necetiana judîcamui«  SatclifTos  in  Ep.  lib.  D.Kellein- 
ioniSy  p.  a.  —  Ex  niiraculis  non  posf«  taffidem  tesUmonium, 
aiU  eertoni  argumenluoi  colligî  ver«  doclrinae.  Whilaker  de  EocL 
p.  549. 
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ils  y  étaient  représentés  parleurs  disciples;  un  d^eux, 
au  sortir  du  tenipie ,  s'écria  dans  son  enlhoubiasme 
qu^il  venait  d^entendre  un  ange  1  ).  Marcus  Stubner 
arriva  le  lendemain  à  Witlenberg  pour  consoler  ses 
frères ,  et  entrer  en  lutte  avec  Torateur.  Il  fit  porter 
son  défi  à  Luther,  qui,  après  une  longue  conférence 
avec  Philippe, consentit  à  recevoir  le  prophète,  et 
Cellarius  le  néophyte.  Luther  a  raconté  Fentrevue. 
u  J^ai  reçu, dit-il  à  Spalatin^la  bordée  des  nouveaux 
prophètes,  Satan  s^est  emmerdé  dans  sa  sagesse  2): 
Esprits  brouillons  et  superbes  qui  ne  peuvent  souf- 
frir de  douces  admonitions,  et  veulent  qu^on  les  croie 
de  pleine  autorité  et  dès  le  premier  mot  ;  qui  n^en- 
durent  ni  discussion  ni  examen  !  Quand  je  les  ai  vus 
s^opiniâlrer ,  mentir  à  eux-mêmes ,    et  tâcher  de 
m^échapper  dans  leur  lubricité  de  paroles,  j^ai  bien 
vite  reconnu  le  vieux  serpent.  Prouvez-moi  au  moins 
votre  doctrine  par  des  miracles,  ne  cessa is-je  de  leur 
répéter;  car  elle  n^est pas  dans  TEcriture.   Eux  de 
se  récuser,  et  de  me  refuser  des  signes.  Je  les  mena- 
çai alors  de  les  forcer  de  me  croire.  Maître  Martia 
Cellarius  frémissait ,  tempêtait  comme  un  possédé , 
parlant  sans  être  interrogé ,    et  sans   me    laisser 
placer  une  parole.  Je  les  ai  renvoyés  à  leur  dieu, 
puisquM  refusait  au  mien  des  miracles.  Ainsi  finit 
Fentrevue...  » 

Luther  n^a  pas  tout  dit.  Les  historiens  anabap- 


I }  Camerarias,  in  viiâ  MdancbllMmis.  Seckendorf,  Gomm.  de  Lotli. 
Lîb.  I,  sect.  48,  ^  CXIX,  p.  195. 

3)  El  iof  entas  est  Satan  aeae  permerdâsse  in  sapientiâ  toâ.  Spala* 
tiiio,i2april.  15». 
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listes  prétendent  que  leur  prophète  Stûhner  et  Cel?^ 
larius  demandèrent  au  réformateur  à  quels  miracles 
lui. aussi  pouvait  faire  connaître  qu^il  était  eiivoyé  de 
t)ieu.  Question  indjscrète  qui  mit  si  fort  en  colère 
Martin ,  qu^il  congédia  rassemblée  sans  vouloir  plus 
rien  entendre* 

Cest  un  spectacle,  du  reste,  bien  remarquablei 
que  Luthpr  se  réfugiai^  dans  le  catholicisme  pbur 
confondre  son  adversaire,  et  employant  contre  les 
fanatiques  Fargument  de  saint  Athanase  contre 
Ariqs  :  cette  grande  preuve  écrite  dans  les  cieux,  que 
Thomas,  dont  il  s^est  si  hautement  moqué ,  reut 
qu^avant  tout  on  demande  à  qui  s^est  révolté 
contre  Tunité  !  Quelques  années  plus  tard,  un  autre 
réformateur ,  Zwinglj ,  placé  en  face  de  la  soutane 
bleue,  Georges  Blawrock,  lirt  auti^e  illuminé^  enfanté 
par  Tanabaptisiue ,  ne  sollicite  pas  des  signes  dans  le 
soleil^  mais  il  invoque  contre  lui  Fautorité  et  la  tra- 
dition. 

«Si  nous  permettions,  dis£|it--il  1),  a  tout  homme  à 
tète  chaude  et  à  esprit  tracassier  de  répandre  en  pu- 
blic toutes  le$  folles  élucubrations  de  spti  cerveau,  de 


4)  61  tmlto  hoc  pérmUlaitiutf  tit  ëaplioscn  qtiiéctae  et  ttialè  feilatns 
lipilio,!  IBOX  ut  nefUip  aliqniii  et  iHsolcns  in  subaniaio  coiicèpît,  illiid 
in  publiciiin  spargens,  diiicipiilus  colligat,  et  sectain  inslilpat  oqyain, 
brevi  lotseclnsetfacUones  vi(ierelicebit.  nt  Ciiristus  qui  vix  inuilo 
iMgdf«,  yt  jsulnttiié  Mbbribtti  ad  lioitàtm  rédtieid»  est,  tn  sîugulis 
ecclesiîs,  in  partes  quaui  phirimas  denuè  scindalur.  Quapropter  in 
ejusmodi  rebns,  communia  tolius  Ecclesix  antorltas  consulenda ,  et 
htijus  consilio,  non  CMJysxls  lemerarid  libiUlne,  ooini^  base  tr^nsi- 
gendâ  sUht.  ^udfctuiiî  ehim  Scripturs  nec  meoiiii  nec  tuum,  ted  la- 
tins Ecdesiae  est.  Uuyus  mmOâ^sj^  iet  olaviMin  fioteatag,  Zwiiyiii  de 
Mpt.p.Tl 
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faire  des  disciples,  d'inslîluer  une  secte ,  ndns  ver-»- 
rions  les  sectes  et  les  fiictions  piilluler  dans  celle 
église  du  Christ  qui  n'a  conquis  ruiiité qu'après  d«àl 
grands' travaux  et  de  si  constantes  luttes,  il  est  ddriè 
nécessaire  en  cette  occasion  de  consulter  PEglisé^  èl 
de  ne  pas  écouter  la  passion  et  les  préjugés.  L'inlel-»- 
ligence  de  TEcrilure  ^'appartient  hi  h  vous  ni  à  mbl^ 
mais  h  TEgli^e;  à  elle  les  clefs  et  la  puissaticie  dèk 
fclefs. 

Bullingerl)  rapporte  que  la  soùtàhe bleUé  S^écrîa: 
N'avez-vous  pas,  vous  autres  sacraméhtaires,  rompu 
avec  le  pape,  sans  avoir  consulté  Téglise  dont  vous 
sortiez,  et  une  église  qui  ne  datait  pas  d'hier?  Et  il 
lié  nous  serait  pas  permis  d'abandonner  la  Vôtre, 
qui  n'a  que  quelques  jours  d'existence  ;  ce  que  vous 
avez  fait,  nous  ne  pourrions  le  répéter?» Bullinger  se 
tait  ici.  Nous  eussions  voulu  connaître  la  réplique 
de  Zwingli. 

Cellarius  n'était  pas  un  adversaire  dont  Luther 
eût  pu  tirer  vanité,  mais  bien  Miinzer  qu'il  eût  voulu 
ramener  par  une  sympathie  secrète  pour  cette  ame 
ardente.  Miinzer,  de  son  côté,  pensait  que  s'il  pouvait 
entretenir  Luther,  il  le  gagnerait  à  sa  cause.  On  mé- 
nagea uneentrevue  entre  cesdeux  hommes  2).  Mûnzer 
vint  à  Wittenberg;  les  conférences  furent  longues, 
et  tinrent  les  esprits  dans  l'attente.  Luther  employa 
la  raison,  la  passion,  la  prière,  la  menace;  son  rival, 
les  mêmes  armes.  Après  d'inutiles  échanges  de  pa- 


4)  Bnilinger,  in  Apol.  Anap.  p.  254, 

2)  Sleidan,  Hy.  5.  MeshoviuSj  Oliovius,  etc. 
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rôles,  ils  se  séparèrent  pour  ne  plus  se  revoir  que 
dans  réternité  ;  Lulher  accusant  Miinzer  d^élre  un 
démon  incarné ,  Mûnzer  protestant  que  Luther  était 
possédé  d^une  légion  de  diables.  Luther  ,  qui  avait 
promis  de  n^employer  contre  ses  adversaires  que  la 
logique  /  sollicita  du  duc  Frédéric  un  éditde  pro- 
scription contre  Storck  et  ses  adhérents;  et  Mûnzer, 
chassé  de  ville  en  ville,  se  réfugia,  pour  se  soustraire 
aux  vengeances  du  père  de  la  réforme,  dans  une 
chaumière  de  Thuringe,  d^où  sa  voix  appela  bientôt 
les  paysans  à  la  révolte  i). 


^  4}  Voyez  clans  ce  volume  le  chapitre  qui  a  pour  litre  :  Les 
Paysans. 
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CHAPITRE  m. 


LA  FEMME.  — 1629. 


Cétait  un  beau  triomphe  assurément  que  la  parole 
luthérienne  avait  obtenu  sur  le  fanatisme  !  Les  pro- 
phètes, n^osant  plus  soutenirle  regard  du  moine,  quit* 
taient  Wittenberg  et  cherchaient  à  répandre  leurs 
visions  dans  les  campagnes  et  à  entraîner  les  âmes 
à  leurs  rêveries:  elles  succombaient  en  foule.  Plus 
hardi  que  Luther,  Miînzer  secouait  sur  les  provinces 
des  paroles  enflammées  qui  empruntaient  Faile  des 
anges  pour  messagère,  comme  autrefois,  si  nous 
nous  le  rappelons,  les  propositions  de  Lutlier  contre 
les  indulgences.  Les  paysans  se  révoltaient  coutreleurs 
seigneurs.  Une  lutte  s^annonçait  où  le  peuple  joue- 
rait son  jeu,  jeu  de  dupe  et  de  martyr.  Luther 
voyait  Forage,  et  prophétisait  le  jour  où  rAllemagne 
se  débattrait  dans  le  sang.  Ces  tempêtes  populaires 
lui  avaient  été  annoncées  par  des  signes  qu'il  était 
accoutumé  à  interpréter  1  )  :  d'^abord  des  feux  qui 


4)  Quo  el  mihi  non  est  dubiuni  Germani»  portendi,  vel  summam 
belli  calamitalem,  vel  exlremuni  diem  :  ego  lantiim  versor  in  parti* 
ctilari  interpretatione ,  qux  ad  roonaclioa  pertioel.  Weiiceal.  Link, 
lOjanuar. 

II.  3 
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s'éteignaient  le  soir,  puis  la  découverte  de  deux 
monstres,  un  pape-âne,  un  nru)ine-veau,  qu^on  avait 
trouvésTun  dans  le  Tibre,  Pautreà  Freyberg;  comme 
si  sa  doctrine  elle-même  ii^était  pas  un  augure  assez 
éclatant  de  calamités,  et  la  parole  qu^il  méditait  pour 
être  prêchée  en  chaire^un  manifeste  assez  clair  contre 
Tordre  social  et  religieux  de  FAIIemagne  ! 

C^est  quelques  jours  après  sa  sainte  colère  contre 
les  prophètes  qu^il  prêcha^  sur  le  mariage,  ce  ser- 
mon que  Bossuet  a  qualifié  de  fameux ,  ne  trouvant 
probablement  dans  son  idiome  d^évêque  aucun  terme 
^tii  le  peignit  sans  offenser  les  oreilles.  Cette  chasteté 
dé  |)aroles  ne  nous  conviendrait  pas  :  le  prêtre  n^a 
osé  en  citer  que  quelques  lambeaux  étouffés  eùcorë 
sous  utie  phraséologie  méticuleuse.  L^historien  peut 
se  permettre  des  hardiesses  dont  s'épouvanterait  uti 
théologien.  A  la  figure  de  Luther  le  rouge  qui  niônl- 
tèrait  à  celle  du  lecteur  ! 

u  Dieu  a  créé  Thomniel)  afin  quMI  fût  mâle  et 
ftm'elle,  dit  la  Genèse,  ce  qui  nous  enseigne  que  Diéù 
il  formé  Tèt^e  double,  voulant  quUl  fût  homme  et 
fetnme ,  ou  mftle  et  femelle  :  et  cette  œuvre  lui  plut 
tellement quMl  jugea  que cequ^'Iavaitfaitétaitbfen... 

»  L^homme  et  la  femme  créés,  Dieu  les  bénit  eh 
disârit  :  Croissez  et  multipliez;  d'où  nous  déduisons  la 
ilécessité  de  Tunion  des  deux  sexes  pour  opérer  la 
tnul  tiplication  des  êtres;d^où  encore  que  de  même  qu^Ù 
ne  dépend  pas  de  moi  que  je  ne  sois  homme,  il  n^est 
pas  dans  ma  nature  que  je  m^abstienne  de  femme: 


l)  Marlîni  Lnlhorl  de  MMiimonlo  Setmo  hahiins  WiUenbergi^, 
Atmu  1^22, 1.  V  OiKfr.  Lulli.  WiUeubeiga?,  iBAÂ,  p.  IlOel  seq. 
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et  comme  tu  ne  pourrais  faire  que  lu  ne  sois  femme, 
tu  ne  pourrais  non  pins  te  passer  d^homme.  Ce  n^esl 
pas  ici  un  conseil,  une  option,  mais  une  nécessité  que 
le  mâle  s^uni.sse  à  la  femelle  et  la  femelle  au  mâle. 

h  Car  ce  mot  de  TElernel  :  Croissez  et  multiplie?., 
n^est  pas  seulement  un  précepte  divin,  mais  plus  qu'uo 
pré(îepte ,  une  œuvre  de  créature  que  nous  ne  pou- 
vons fuir  ou  omettre  :  il  est  de  nécessité  souveraine 
que  je  sois  mâle,  destin  plus  ImpéHeu^f  que  de  boire, 
de  manger,  d^aller  à  la  selle,  de  matcher,  de  veiller 
et  de  sommeiller.  La  nature  et  les  ttisttiîcts  ont  leurs 
fonctions  tout  comme  les  membres  du  corps.  Et  dé 
même  que  Dieu  ne  fait  pas  un  précepte  â  Thommé 
quMI  soit  mâle  ou  femelle,  ainsi  ne  lui  enJoint-il  pas 
de  croître  ou  de  multiplier;  niais  il  lui  donne  une  na- 
ture telle  qu^il  sort  des  mains  dé  son  Dieu  mâle  ou 
femelle,  et  que  la  génération  lest  dé  son  essence.  C'est 
ici  une  loi  de  nature etnonunpréceptedeconscience.., 

»  Il  y  a  trois  variétés  d^homrhes  autqùels  t)îeu  a 
6te  le  bienfait  de  la  génération,  ainsi  qu^on  Te  vDlten 
saint  Matthieu  :  les  eunuques  de  naissance,  les  ëti- 
nnques  par  castration,  les  castrats  par  amour  du 
règne  de  TÉvangile:  ôtez  ces  trois  natures  dYtre,  qfùe 
personne  ne  songe  à  vivre  sans  une  compagne  :  crois 
et  te  multiplie,  tu  ne  peux  sans  crime  décliner  cet 
ordre  de  Dieu. 

»  Les  eunuques  du  ventre  de  leur  mère  sont  ced 
impuissants  qui  de  leur  nature  ne  sont  idoines  ni  à 
procréer,  ni  à  multiplier;  qui  sont  froids,  maladift 
ou  atteints  de  quelque  affection  qui  leurôtela  facuM 
prolifique.  Ils  ressemblent  au  boiteux  ou  à  Tàveuglè 
qui  sont  privés  de  la  vision  et  der6ttYie../Qô^  H'tÂAè 
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femme  a  épouse  un  homme  impuissant...,  voici  ce 
qu'elle  doit  lui  dire: —  Mon  petit  mari,  tu  ne  peux 
pas  me  rendre  le  devoir  conjugal ,  tu  m'as  trompée 
moi  et  mon  corps  tout  plein  d'ardeurs;  tu  as  mis  en 
danger  ma  réputation  et  mon  salut  :  il  n^  a  pas 
devani  Dieu  de  mariage  entre  nous.  Laisse-moi^  je 
t'en  prie,  contracter  noces  occultes  avec  ton  frère  ou 
ton  parent,  afin  que  tu  gardes  ton  nom,  et  cjue  ton 
hoirie  ne  passe  pas  à  des  héritiers  étrangers. 

<(  Le  mari,  en  ce  cas,  doit  contenter  sa  femme,  et, 
à  ce  prix,  lui  procurer  le  devoir  conjug.jl  et  Tespoir 
de  la  progéniture.  Refuse-t-il  ?  Qu'elle  quitte  le  logis 
clandestinement,  par  amour  de  son  salut;  qu'elle  aille 
en  pays  étranger  et  s'y  marie....  De  même  le  cas  arri- 
vant à  la  femme,  ce  qui  est  plus  rare.... 

i>  Quant  aux  castrats  volontaires,  c'est  une  espèce 
de  iuulets  qui,  non  idoines  au  mariage,  ne  sont  pas 
délivrés  delà  concupiscence,  et  ont  appétit  de  femmes 
beaucoup  plus  après  qu'avant  l'opération,  suivant  le 
proverbe  :  Qui  ne  peut  chanter,  chante  toujours.  Ils 
aiment  à  causer  avec  les  femmes,  bien  qu'ils  soient 
incapables  de  rien  faire  dans  leurs  bras...  De  ceux-là 
nous  ne  nous  occuperons  pas,  ild  se  sont  volontaire- 
ment mis  hors  de  l'ordre  des  êtres  à  qui  Dieu  a  dit: 
Croissez  et  multipliez. 

»  Le  dernier  ordre  d'eunuques  est  formé  de  ces 
esprits  élevés  et  riches,  beaux  instincts  que  conduit  la 
grâce,  êtres  qui  sont  propres  à  la  création,  mais  qui 
préfèrent  vivre  dans  le  célibat  et  qui  se  disent  :  Je 
pourrais  de  ma  nature  contriicter  et  accomplir  le 
mariage:  cela  n'est  pas  dans  mes  goûts,  j^aime  mieux 
travailler  à  l'œuvre  évangélique  ou  enfanter  des  fils 
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spirituels  pour  le  royaume  des  cieux.  Mais  ceux-là 
sont  rares:  il  n^y  en  a  pas  un  sur  mille.... 

ï)  Outre  ces  catégories  d^eunuques,  Satan,  qui  se 
fait  dans  Phomme  plus  sage  que  Dieu,  en  trouve 
d^autres  quMl  séduit  et  qui  à  ses  instigations  re- 
noncent à  créer  et  à  multiplier  ;  qui  s^emprisonnent 
dans  des  toiles  d'araignée,  c^està  dire  des  vœux  et  des 
traditions  humaines,  qui  s^enferrent  dans  des  chaînes 
pour  forcer  la  nature,  Tempêcher  de  porter  semence 
et  de  multiplier,  au  mépris  de  la  parole  de  Dieu  : 
comme  sMl  dépendait  de  nous  de  conserver  la  virgi- 
nité ainsi  qu^un  vêtement  ou  un  soulier.  S''il  ne  fal- 
lait que  des  liens  de  fer  ou  de  diamant  pour  faire 
rebrousser  la  parole  et  Tœuvre  de  Dieu,  j^aurais  Fes- 
poir  de  me  munir  de  si  bonnes  armures  que  je  chan- 
gerais la  femme  en  homme,  et  Thomme  en  pierre 
et  en  bois.   » 

Le  prédicateur  poursuit  avec  la  même  intempé- 
rance d'imagination  et  traite  des  empêchements  de 
mariage,  dont  il  diminue  le  nombre  fixé  par  les 
canons  ;  puis  des  dissolutions  de  mariage,  car  il  ad- 
met le  divorce,  non  seulement  pour  cause  d'adultère 
ou  d^éloignement  trop  prolongé  de  Fun  des  époux, 
mais  pour  simples  caprices  de  la  femme  ;  et  c'est  ici 
que  son  langage  est  aussi  étrange  que  sa  pensée:  ce 
n'est  pas  seulement  la  parole,  niais  Tidée  qui  devient 
de  plus  en  plus  effrontée. 

Voici  ce  que  l'orateur  se  demande.  PToubliez  pas 
que  les  cierges  qui  brûlent  sur  l'autel  n'ont  point  été 
éteints;  qu'il  fait  jour  dans  Téglise  de  Wittenberg, 
que  les  sexes  y  sont  mêlés  ainsi  quo  dans  nos 
temples  catholiques. 
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<c  II  y  a  des  femmes  tellement  entêtées,  que  lors 
même  que  leur  mari  succomberait  six  fois  à  la  ten- 
tation de  la  chair,  elles  ne  viendraient  pas  a  son  aide: 
le  cas  échéant,  que  dira  le  mari  ?  —  lu  ne  veux  pas, 
i^ne  9Utf*e  voudra  ;  si  madame  refuse,  vienne  la  ser- 
yante  ;  toutefois,  après  que  le  mari  aura  deux  et  trois 
fpjs  ^dmQûesté  sa  femme,  proclamé  son  entêtement, 
et  qu^en  présence  de  TÉglise  on  lui  aura  reproché 
publiquement  sop  obstination  :  si  elle  refuse  encore 
ïe  devoir  conjugal,  —  renvoie-la,  et,  à  la  place  de 
Vasthi,  mets  Esther,  pour  imiter  Texemple  d^Assué- 
rusle  roi  1  ). 

»  Donc  tu  te  serviras  ici  des  paroles  du  diviu  Paul. 
1.  Ooriutb.  7:  Le  mari  oV  pas  la  propriété  de  sou 
corps,  mais  bien  sa  femme  ;  et  la  femme  n^est  pas 
(uaitresse  de  son  corps ,  mais  bien  le  mari.  Point  de 
fraude,  si  ce  n^est  d^un  consentement  mutuel,  encore 
Tapôtre  défend-il  ce  vol  :  car,  en  se  mariant,  tous 
deux  opt  aliéné  la  jouissance  de  leur  corps.  Ainsi| 
quand  Tun  refuse  à  Tautre  le  devoir,  il  lui  fait  un 
vol ,  il  le  spolie,  et  ce  vol  est  défendu  par  le  code  con- 
jugal ,  ce  vol  brise  les  liens  du  mariage.  Le  magistrat 
doit  donc  employer  la  force  contre  la  femme  revéche; 
jBn  cas  de  besoin,  le  glaive.  Si  le  magistrat  use  du 
glaive,  le  mari  imaginera  que  sa  femme  a  été  en- 
l|;vée  et  tuée  par  des  voleurs,  et  il  en  prendra 
une  autre  2).  n 

Le  prèlre  traite  ensuite  de  la  nature  du  lien  ma- 


4)  Sermo  de  Malrimonio ,  1b.,  p.  495. 
«}fb.,4S». 
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trîmonial  el  dea  devoirs  de  Tépoux  auprès  de  Tao* 
couchée. 

«  Le  mariage  n'^est  qu^un  contrat  politique  qu^oû 
peut  contracter  avec  tout  individu  infidèle»  gentil, 
turc  ou  juif,  et  c^est  devant  le  magistrat  civil  cpi'on 
devrait  porter  toute  cause  matrimoniale* 

»  La  femme  est-elle  délivrée  ?  Cest  à  Tbomme 
de  changer  les  draps,  de  laver  le  linge,  et  de  rendre  à 
la  mère  et  à  Fenfant  tous  les  petits  services  dont  \p 
monde  se  moque.  —  Mais  on  dira  que  vous  faites 
Foffice  de  femme,  de  singe  :  que  vous  importe?  Dieu 
à  son  tour  rira  avec  ses  anges  de  ceux  qui  vous 
raillent....  Moines  et  moinesses  enchaînés  dans  la 
chasteté  et  Tobéissance,  et  qui  font  sonner  bien  haut 
leur  éiat ,  ne  sont  pas  dignes  de  remuer  les 
langes  de  Tenfant  1)....  » 

Voilà  ce  sermon  sur  le  mariage  tenu  en  langue  vul- 
gaire dans  la  grande  église  de  Witlenberg,  en  face  de 
Fimage  du  Christ  qui  s^élevaît  encore  sur  Tautel,  des 
statues  mutilées  des  saints  qui  entouraient  le  chœur^ 
de  la  tombe  des  anciens  évêque^,  des  prêtres  et  des 
fidèles  morts  dans  la  foi;  des  morts  et  des  vivants; 
en  face  de  mères,  de  jeunes  filles,  dVpoux  et  d^é- 
ppuses,  de  vieillards,  de  néophytes,  qui  accouraient 
à  la  voix  de  leur  pasteur  !  Voilà  en  quels  termes  cp 
chargé  drames,  cet  homme  venu  du  ciel,  ceteo- 
clésiaste,  cet  autre  PauU  parlait  à  son  troupeau*  Et 
Véglise  resta  pleine  !  Comprend-  on  qu^aucune  v.oix 


I  ■ 


4) ..  J]\n  prolem  e  conjure  suslulerit,  cunas  motare,  lavare  fascias 
aVâffue  id  ^em»  iul^  cohlempta  Âiînisicria/taui  tnâifi  qirlîà'iii- 
fanu  exliibere  «H-bel.  * 
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ne  se  soit  élevée  pour  imposer  silence  à  Toratenr  ; 
que  ]a  mère  n^ait  pas  pris  par  la  main  sa  fille  pour 
l'entraîner  hors  du  sanctuaire  ;  qu^aucun  magistrat 
ne  se  soit  armé  de  lanières  pour  chasser  de  la  chaire 
ce  marchand  de  paroles  lubriques  qui  change  le  lieu 
saint  en  maison  de  prostitution  ?  QuW  nous  dise  si 
jamais  avant  la  réforme  prédicateur  étala  en  chaire 
de  semblables  images  ?  Si  un  évéque  catholique  n^eût 
pas  interdit  le  prêtre  qui  aurait  eu  le  front  de  parler 
un  semblable  langage  ?  Remarquons  que  ce  n^est 
point  ici  une  improvisation,  mais  un  discours  fait  à 
la  manière  de  Pécole  ancienne,  composé  dans  le  ca- 
binet, à  froid,  coupé  selon  les  lois  de  la  rhétorique, 
ayant  son  texte,  ses  divisions,  ses  points  ou  parties, 
sa  péroraison  ;  et  qu'une  fois  prononcé,  Luther  tra- 
duit en  latin,  de  peur  qu^aucune  parole  sortie  de  sa 
bouche  ne  soit  perdue  pour  quelques  oreilles  savantes. 
Son  succès  dut  être  grand,  et  les  Vasthi,  s^il  sVn 
trouva,  durent  se  soumettre,  de  peur  que  leurs  ma- 
ris ne  prissent  au  mot  Torateur  et  ne  les  livrassent  à 
la  colère  du  magistrat.  Mais  Tantechrist  de  Rome 
n'a  jamais  parlé  ainsi!  Mais  de  la  nouvelle  Babylone, 
cette  fille  de  prostitution,  comme  vous  le  dites  9 
cette  mère  de  péché,  et  d'^adultère  et  de  fornication, 
jamais  voix  semblable  n^a  retenti  !  et  ces  cardinaux 
romains  qui  couchaient,  selon  vous,  avec  leurs  con- 
cubines, ne  disaient  pas  aux  maris  :  Si  votre  femme 
a  des  caprices,  prenez  votre  servante  !  A  quoi  donc 
avait  servi  la  réforme  apportée  par  Luther  ? 

Erasme,  en  lisant  le  sermon  de  Luther  sur  le  n^a- 
riage,  s^était  écrié  :  —  Cest  une  farce  !  Voilà  bien 
Fhomme  qui  voit  le  rire  au  fond  de  toute  chose  ! 
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comme  si  Luther ,  avec  ses  inimaginables  libertés , 
avait  eu  pour  but  de  faire  rire  son  auditoire  !  comme 
s^il  eût  été  assis  alors  à  table ,  à  côté  de  Jonas,  de 
Mélanchtbon,  d^Amsdorf,  commensaux  joyeux  de 
ses  soupers  de  tabagie  !  Les  moines  n^étaient  pas  ici 
en  jeu  ;  ce  n^est  donc  point  une  facétie  que  son  ser- 
mon.  Ces  transports  erotiques  pour  le  mariage 
avaient  un  but ,  c^était  de  préparer  Témancipation 
des  couvents ,  Fhymen  des  prêtres  et  du  prédicateur 
lui-même.    Car,   s^il  est  vrai  que  le  célibat  est  un 
élat  contre  nature,  une  offense  envers  Dieu ,  une  ré- 
volte delà  chair  contre  Pesprit,  il  est  aisé  de  pressentir 
que  celui  qui  se  dit  envoyé  du  ciel,  pour  réformer 
la  société  chrétienne  ,  ne  restera  pas  longtemps  en 
lutte  avec  le  Seigneur.  Toutes  ces  paroles,  tombant 
de  la  chaire  évangélique,  en  passant  par  les  lèvres 
d^un  homme  dont  les  mœurs  étaient  citées  comme 
exemplaires ,   devaient  troubler  la  jeune  fille  con- 
sacrée au  Seigneur,  le  lévite  qui  s^apprêtait  à  montei* 
à  Pautel,   lé  prêtre  qui  vivait  dans  la  chasteté.  Si 
Punion  des  sexes  et,  pour  parler  la  langue  du  moine, 
la  copulation  de  Thomme  et  de  la  femme,  sont  une 
des  nécessités  de  notre  organisation,  tout  autant  que 
le  sommeil ,  le  boire  et  le  manger;  sM  est  aussi  im- 
possible à  Têtre,  homme  ou  femme,  de  se  soustraire  à 
cette  loi  de  croisement  qu^au  besoin  de  se  moucher, 
de  cracher ,  d^aller  à  la  selle  ;  vous  devez  penser  si 
reloge  de  la  virginité  que  fera  le  prêtre  catholique 
ira  désormais  à  Toreille  ou  au  cœur  du  peuple  qui  a 
entendu  de  semblables  paroles.  Quand  donc,  par 
un  de  ces  inexplicables  renversements  de  logique  ^  • 
qui  le  font  tomber  si  souvent ,  Luther  viendra  nous 


42  H|8T0IAp  DE  LUTiifiR 

dire  dans  ce  ipême  st^rmon  :  «  Dieu  me  g^rde  dlo- 
prjminer  la  virginité  )> ,  qMi  ne  lui  répondra  tout 
aussitôt  :  ((  Vouspoiis  trompez;  vous  vous  trompex 
ççieinmeot  •  ;  çpr  si  le  m^iriage ,  et  le  mea  tua^  U 
a  dit  ce  mot  1),  est  upe  loi  de  nature  et  uue  pres- 
cription providentielle,  s^y  soustraire,  c'est  se  ren- 
dre coupable  envers  Dieu  et  envers  soi-même;  cVst 
pn  suicide  f  comme  le  jeûne  par  abstinence  prolon- 
gée. £t  vous  verrez.  Luther ,  poussé  par  la  main  de 
fer  de  la  logique  à  cette  conséquence,  contre  laquelle 
il  se  débattait  vainement ^  enseigner  qu^une  fille  per- 
due est  plus  agréable  à  Dieu  que  celle  qui  vit  baaoi- 
lement  dans  un  monastère,  et  que  la  femme  enceinte 
d^uue  œuvre  adultère  peut  se  glorifier  de  son  faix, 
parce  qu^il  est  son  ouvrage,  et  qu\elle  a  accompli  le 
peécepie  divin  :  <  Croissez  et  multipliez  »  ;  et  que 
ce  serait  merveille  à  raconter  qu^une  fille  ou  des  gar- 
çons, ajant  conservé,  dans  une  ville,  leur  virginité 
jusqu^à  vingt  ans  2). 

Il  n*y  eut  dans  toute  TAllemagne  qu^un  prince  qui 
s^efiray&t  des  hardiesses  de  Luther  :  c'était  le  catho- 
lique Georges  ;  les  autres  n^y  prirent  pas  garde. 

La  duc  écrivit  à  Luther  pour  se  plaindre  de  la 
corraptioD  dès  moeurs,  de  Tadultère  et  du  liberti- 


'I)  Oaod  si  qaisauam  prohibere  moiilar ,  egregiè  u(  est  perdurât 
fomriqne'  Àieàimih  écoffétfod^  adnttérto  xal  9\ef.  àf^mtùs  r&  ^otpKirrei- 
|MttM  qiÉèrilat. 

^  Befiè  û  in  «KqifA  i^là  qWitale  vel  qnîQqoe  virgjoes  et  qoinque 
mares  annom  yigesinHjjin  casti  attigerint  ;  i(i<|ue  plus  esse  quàm  tein- 
fkyve  aJMMtofonnb  et  înarty^am...  defnam  lion  minus  vires  liatara; 
Masgt^  iHMiinéiii  eoteiéni, qulin  si  inbil  omtfiinôccttaderei,  ^1 
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nage  que  la  parole  saxonne  menait  avec  elle ,  de- 
puis qu^elle  avait  dit  à  la  femme  stérile  de  s^adres- 
ser  à  un  autre  qu^à  son  mari  impuissant,  et  au  mari 
de  nourrir  et  d^élever  le  fruit  adultère  1). 

Le  D.  de  Wette  a  cherché  vainement,  dans  les  ar- 
chives d^Allemagne ,  la  réponse  de  Luther  au  duc 
Georges, 


4)  Quandô  tàm  numeroM  perpetfsta  siml  adiiUeria ,  quàm  posleà 
quàm  te  &cribere  non  dubilâsii ,  si  nmiiei*  è  viro  suo  concipere  ne-  » 
queat,  at  ad  alium  se  irdn^îrerat  à  quo  possit  fecundaii  ei  maritus 
proleBi  in4è  ualaii^  ^Wr^  i^neMuf  ? 
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CHAPITRE  IV. 


L'EPISGOPAT.— 1591. 


Il  sembleque  le  sort  fût  de  connivence  avec  Luther  : 
tout  marchait  à  son  gré.  L^homine  qui  seul  eût  pu 
peut-être  le  troubler  à  Witlenberg  rôdait  autour  de 
ses  murailles,  n^osant  point  en  franchir  la  porte  : 
Karlstadt  se  cachait  dans  les  ténèbres  ;  Gabriel  venait 
de  se  rétracter  publiquement  1),  Miînzer  exhalait 
des  colères  impuissantes  dans  la  ville  de  Miilhausen  , 
et  le  couvent  des  Augustins  devait  tenir  un  synode, 
où  Fesprit  saint,  au  dire  de  Luther,  avait  présidé  ,  et 
où  Ton  avait  décidé  Fabrogalion  de  la  messe  2). 

Le  duc  Georges  avait  en  vain  essayé  de  défendre 
rentrée  de  ses  états  h  la  bible  luthérienne. 

Le  moine  chantait  : 

((  Satan  a  été  vaincu,  le  pape  a  été  vaincu,  avec 
ses  abominations;  il  nous  reste  à  triompher  de  la  co- 
lère des  bulles  :  mais  le  Seigneur  nVst-il  pas  le  Dieu 
des  vivants  et  des  morts?  Qu^avons-nous  à  craindre. 


4)  Gabriel  in  «linm  virnm  niaUtos  est.  Wenceslao  Link,  19 
mart.  4593. 

3)  Neqiie  enim  spirilns  pa»eliM  unqaàm  in  synodis  monachoram 
videlur  ruis.«e»  prieier  îstam.  Ibid. 
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nous ?  Il  ne  saurait  mentir  celui  qui  a  dit  :  Vous 

avez  tout  jeté  à  ses  pieds.  Tout!  cela  ne  signifie-t-il 
pas  aussi  la  bulle  de  Thoinnie  de^resde  et  de  ceux 
qui  tiennent  concile  à  Niiremberg?  Qu^ils  tentent 
donc  de  précipiter  le  Christ  du  ciel  !  Mous  contem- 
plerons sans  crainte  comment  le  Père  gardera  de  sa 
dextre  son  Fils  bien  aimé  de  la  face  et  de  la  queue 
de  ces  tisons  fumants  1).  » 

Les  princes  de  FEglise  vont  avoir  leur  tour.  Il 
vient  d^achever  en  quelques  jours  et  quelques  nuits, 
car  il  travaille  sans  relâche,  son  traité  contre  la  hié- 
rarchie sacerdotale,  pamphlet,  dit  un  de  ses  biogra- 
phes, qu^on  dirait  écrit,  non  pas  avec  de  Fencre, 
mais  avec  du  sang  2).  Ce  sont  toujours  des  ruines 
qu'ail  fait  autour  de  lui  :  de  pape ,  de  cardinaux ,  d^é- 
vèques,  de  prêtres,  il  ne  veut  plus  :  TEglise  est  une 
assemblée  ou  tout  est  pape,  cardinal,  évêque  ou  prê- 
tre. —  Croîs-tu?  voilà  la  tiare,  la  crosse,  la  mitre, 
Vhuile  sainte,  le  bâton  pastoral;  tu  es  prêtre  selon 
Tordre  de  Melchisédech.  Chante,  catéchise,  impose 
les  mains,  ce  sont  des  fonctions  que  le  baptême  t^a 
conférées.  Que  Tarchevêque  de  Mayence,  que  Févê- 
que  de  Salzburg,  ne  se  présentent  pas  pour  défendre 
le  sacerdoce  et  ses  dignités. 

«  Attendez,  évêques,  crie  Luther,  attendez,  larves 
et  diables ,  le  docteur  vient  vous  lire  une  bulle  qui 


\)  Ut  pater  filium  in  dexterâ  suâ  possit  servare  à  focie  et  caudi 
istorum  tiiionum  fumiganlinm.  WTencesl.  Link,  40  mari.  4532. 

3)  Non  airameato^   sed  huniano  sanguine  itcripsiase  videtar. 
Ulemberg,  p.  464. 
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iMnriera  ihâl  à  tds  btëillés.  —  Bulle  dii  docteur  Mslr- 
iln  :  Quiconque  aidera  de  son  corps,  dé  ses  biehs  à 
dévaster  Tépiscopat  et  à  làer  Tordi-e  épiscopàl,  est  eh* 
fant  chéri  de  Diéù,  bob  chrétien.  SMl  né  se  ^eutj 
qli^oh  condamne  aii  moins  et  qu^on  évite  cette  milice. 
Qui  défend  i^épiscbpat  oïl  liii  prête  obéissance  est  mi- 
nistre dé  Sàlun.  —  Amen.  » 

Il  y  eut  écho  dans  la  Thuringe.Les  paysans  répon-» 
dirent  x  Ameti. 

Après  I|i  fange  et  le  sangria  discussion. 
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GHAI^itRE  V. 


ERASME  ET  LE  LIBRE  ARBITRE.  1) 


II  y  eut  au  seizième  siècle  un  homme  qui  occupa 
de  son  nom  et  de  ses  travaux  le  monde  entier  ;  qui 
compta  parmi  ses  courtisans  des  papes  et  des  em* 
pereurs;  qui  correspondit  avec  Henri  VIII,  Char- 
les V ,  François  r%  Maximilien  de  Saxe;  que  les 
villes  d^Allemagne  recevaient  sous  des  arcs  de 
triomphe  2);  qui  eut  pour  admirateurs  Thomas  Mo- 
rus,  Bembo ,  Sadolet ,  Melanchthon,  Ulrich  deHut- 
ten,  Jules  II,  Léon  X;  à  qui  Ton  écrivait  :  Au  prince 
des  lettres ,  à  Tastre  de  la  Germanie ,  au  soleil  des 
études,  à  Tanliste  des  bonnes  lettres ,  au  vengeur  de 
la  théologie,  sans  crainte  que  la  lelti*e  ne  s^égarât  ou 
n^arrivât  à  son  adresse ,  car  il  n^  avait  qu^Erasme 
qui  méritât  tous  ces  titres.  Cétait  bien  le  prince 


4)  M.  Nisard,  dan^  la  Revue  de  Pans,  a  examiné,  aoas  d^  poiiils 
do  vue  neufs  et  avec  une  admirable  sagacité,  Taction  d'Erasme  sar 
son  siècle  :  on  pourrait  lui  reprodier  un  enlhousiasine  trop  vif  pour 
le  philoM>phe  baUve. 

2)  Seniimenu  d'Erasme,  de  Rotterdaip ,  in-iS,  Cologne,  4€88| 
p.  212. 
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des  lettres,  lui  quî  les  avait  lirces  de  leur  sommeil  et 
ressuscitées  ;  Tastre  de  la  Germanie,  lui  qui  pendant 
trente  ans  l'éclaira  des  feux  de  son  génie  ;  le  soleil 
des  études,  lui  qui  les  réchauffait  aux  rayons  de  ses 
écrits;  Tantiste  des  lettres,  lui  leur  père  et  leur  pro- 
tecteur ;  le  vengeur  de  la  théologie,  lui  qui  Pavait 
arrachée  des  limbes  de  la  scolastique.  Jamais  intel- 
ligence ne  fut  aussi  fêtée,  et  si  la  gloire  était  mor- 
telle, Erasme  eût  succombé  au   poids   des    cou- 
ronnes qu^on  tressa  pour  lui ,  aux  accents  des  muses 
qui  ne  cessaient  de  chanter  en  son  honneur,  aux 
mélodies  des  poètes,  aux  louanges  des  philosophes, 
aux<;aresses  des  princes,  aux  applaudissements  de  la 
nraltitude.   De  1S00  jusqu^en15l8  Fexistence  d^Ë*- 
rasme  est  la  plus  douce  que  pourrait  rêver  un  homme 
de  lettres,  une  suite  de  triomphes  qui  n^attirent  aucune 
haine,   aucune  rivalité,  rien   de  terrestre;  un  som- 
meil qui  n^a  que  des  songes  dW;  une  béatitude  in- 
tellectuelle qui   se  repait   de  fêtes,    de  concerts, 
d^hymnes  formulés  dans  tous  les  idiomes  européens  ; 
une  vie  d^artiste,  insouciante,  paresseuse  au  besoin, 
folle,  indépendante ,  qui  se  passe  sans  s^user  au  mi- 
lieu des  livres,  à  la  table  des  humanistes,  dans  le 
palais  des  empereurs ,  dans  Tatelier  des  peintres  ou 
des  sculpteurs,  qui  se  disputent  Erasme  parce  que 
c^est  Erasme  qui  donne  Fimmortalité,  etqu^Ërasme, 
selon  Texpression  de  Morus,   «   déifie  tout  ce  qu^il 
touche  ».  Heureuse  nature  !  heureux  génie  !  dont  le 
bonheur  dura  long-temps ,  jusqu\\  la  venue  de  Lu- 
ther en  1518.  Alors  cette  félicité  sV.vanouit,  le  bruit 
qu^il  avait  fait  dans  le  monde  s^apaise  et  s^éteint,  sa 
couronne  se  flétrit;  un  moine  Ta  détrôné. 
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Cela  devait  être  :  Erasme  était  rhomme  de  son 
époque.  Quand  il  vint,  toules  les  intelligences  étaient 
dîans  le  repos  ;  nulle  ne  cherchait  à  sortir  de  son 
sommeil.  Erasme  voulut  les  réveiller,  mais  douce- 
ment et  non  de  vive  force. 

Les  moines  régnaient  alors   dans   les  écoles,  à 
Tombre  d^Aristote  :  il  fallait  une  révolution  pour 
renverser  leur  dynastie  ;  Erasme  Tessaya  un  des  pre- 
miers. Il  se  prit  à  rire ,  et  sou  rire  contagieux  gagna 
de  proche  en  proche  et  devint  universel.  Cest  alors 
que  commença  contre  les  religieux  franciscains ,  do- 
minicains, mendiants  et  carmélites ,  cette  polémique 
toute  nouvelle  où  on  fit  usage  d^épigrammes ,  d^in- 
jures  ,  de  calomnies  ,  de  railleries    et    de  raison 
même  1).  Il  y  eut  une  race  d'hommes  maudite  qui 
eut  le  privilège  et  la  ferme  de  toutes  les  sottises  qui 
serommeltaieulou  se  disaient  en  Europe.  Un  moine 
représentait  à  la  fois  Tignorance  et  le  libertinage,  la 
niorgue  et  la  vanité  doctorale,  la  haine  des  lumières 
et  les  préjugés ,   Tobésité  et  Thypocrisie  ,  la  gour- 
mandise et  la  superstition.  Si  les  péchés  capitaux  se 
fussent  perdus  ,  on  les  aurait  retrouvés  sous  leurs 
capuchons.  Ce  fut  Erasme  qui ,  pendant  un  demi- 
siècle,  pourvut  le  monde  intellectuel  d^épigrammes 
contre  la  gent  monacale,  que  quelque  lettré  subal- 
terne saisissait  au  passage,  arrangeait  à  sa  manière, 
et  jetait  ensuite  dans  la  circulation  comme  une  im- 
provisation ;    c^est  ainsi   qu^on   formula  ,  en   apo- 
phthegme,  celte  scèneoù  Erasme  a  traduit  unreligieux 
qui  se  vante  de  n^avoir  jamais  lu  les  livres  du  philo- 
■  T"        '■        ■■■  I  ■■■■■        I 

4}>lonachas  mooacbos  iosectatus  est.  Canisiut. 

If.  k 
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sophe  bata^e,  parce  que  le  latin  enf  es!  frojy  reléVé, 
el  qu'un  latin  de  cette  sorte  doit  sentir  Phéréile.  Toits 
trouverez  donc  dan$  Reuchlin  ,  dans  Mélaàchtlïdtff 
dans  Luther  métne,  cette  singulière  déBnitiôn  de 
J'hérebie  :  gréciser  cVst  êlrehérétiqaé;le  ttidi  de^nt 
proverbe,  ufio  que  rinteliigence  ne  pût  en  perdre  le 
souvenir  1).  Les  moines  se  défeâcHrènt  malf  ih 
n'avaient  pas  Fhabitude  de  Parme  qu'on  employait 
CQUtre  eux  ;  le  rire  leur  était  défendu  ioas  peine  éa 
péché  ;  ils  firent  donc  usage  de  la  colère  qu'oYi  trouve 
quelquefois  dans  leurs  maitresi,  Scot,  Durand,  Ptèhrè 
Lombard^  et  du  syllogisme  d'Aristote,  Fesp^M  le 
moins  railleur  qui  ait  jamais  existé.  Lucien  et  AttÉ- 
tophane,  qu'avait  étudiés  Erasme,  leur  étaient  incôifl-^ 
nus.  Us  devaient  être  battus.  Plus  tard,  ih  sentïMftt 
la  nécessité  de  changer  leur  polémique;  ilsf  êë  pré^ 
setttèrent  donc  avec  quelques  railleries  dérobéeé  i  là 
hâte  aux  beaux  espritsdela  scolastique,  mars  Erasme 
avait  cédé  sa  place  à  un  moine  plus  puissant.  Ils  9^ 
trouvèrent  en  face  d'un  adversaire  sorti  ded  baftci 
de  l'école,  moiue'comme  eux,  qui  n'avait  pas  besoin 
de  s'inspirer  des  anciens  pour  trouver  le  rîi^e,  mfaii 
dont  la  raillerie  était  toute  passionnée,  aussi  emportée 
que  celle  de  son  rival  était  calme,  et  qui  jeta  lé  premier 
dans  la  discussion  théologique  des  flammes,  de  Téfo- 
quaace,  ui^  parole  intempérante  et  désordonàféê, 
quand  Erasme  n'y  apportait  qu'une  raison  froide  et 
une  phrase  colorée.  Erasme  discutait  dans  un  jdk>me 


•rf>M 


1)  BxpokkJB  kMpii  ba»resis  est  ;  grscè  seire  hieresfs  éA.   <^flitqdM 
ipsitton  faciunt  haeresisest.  Ep.Ërasmi  Alberto  cardioali  Mogunlino. 
—  Nous  avons  ailleurs  rappelé  les  louanj^e:»  d'£rasine  eavers  dÀ 
laoines  de  son  époqne^  -' 


-«  i'-  * 
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tddëncé,  poli^  qui  eût  roagi  de  tout  ornemeot  kfui  ne 
serait  pas  venu  en  droite  ligne  de  Rome  ou  d^A* 
thènes. 

A  tout  prendre,  les  moines  eussent  pu  souleVeÉ*  le 
sarcasme  poignant  d^£rasme  et  s^en  servir  4  au  be^ 
soin,  sans  trop  de  désavantage;  mais  la  hache  de 
Luther  était  trop  pesante  pour  qu^ils  pussent  la  kna^ 
nier,  et  à  plus  forte  raison  Tarracher  des  mains  de 
leur  antagoniste. 

L^astre  de  la  Germanie  était  dans  tout  son  éclat 
quand  un  jour  un  messager  vint  qui  lui  apportait) 
parmi  des  flots  de  prose  et  do  vers,  et  de  doux  encens, 
les  thèses  de  Luther  sur  les  indulgences  ;  adolescent 
aussi  obscur  que  son  ordre ,  et  caché  dans  un  petit 
coin  de  terre  que  la  lumière  n^avait  pas  encore  vi- 
sité. Jugez  de  sa  surprise!  un  moine  qui  efface  d^un 
tirait  de  plume  du  symbole  catholique  des  remèdes 
spirituels,  sur  lesquels  Erasme  avait,  dans  sa  har- 
diesse de  phi losophe»  jeté  quelques  goaUesd^encret 
Un  frère  augustin  qui  se  prend  corps  à  corps  avec 
le  pape,  tandis  qu^Erasme  croyait  avoir  fait  acte  de 
courage  en  travaillant  une  semaine  entière  à  deux  ou 
trois  bons  mots  contre  le  monachisme!  Un  religieux 
qui  nie  Teflicacité  des  œuvres  et  bouleverse  TEvan-* 
gile,  quand  Erasme,  après  dix  ans,  a  trouvé  ces  deux 
propositions  :  Tout  moine  est  ignorant,  tout  moîne 
est  gourmand!  Un  enfant  qui  en  est  au  lait  des  études 
et  qui  fait  plus  de  bruit  à  son  premier  pas,  avec  son 
badinage théologique,  nugœscholasticae, comme 
dit  Luther  lui-même,  qu  Erasme  avec  ses  colloques, 
son  duel  contre  les  cicéroniens,  sa  polémique  avec 
Scaliger,  son  Enchiridioh  de  là  vie  sjpiHttieUë  et  ke$ 
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comédies  contre  les  couvents  !  Aussi  a-t-il  beau 
faire,  vous  voyez  percer  dans  sa  correspondance  un 
secret  dépit  contre  l^aiglon  qui  a  voulu  sortir  tout 
seul  de  son  nid,  et  dont  le  vol  est  si  haut  que  toute 
rAllemagne  en  est  émerveillée.  Il  est  jaloux  de  la 
renommée  naissante  du  petit  frère  ;  il  a  peur  qu^oa 
l'oublie ,  car  il  commence  à  vieillir,  au  milieu  des 
tempêtes  que  doit  exciter  la  tentative  de  Luther. 

Luther ,  il  est  probable ,  ne  connaissait  à  cette 
époque  aucun  ouvrage  du  polygraphe  batave.  Seu- 
lement il  savait  avec  quels  généreux  efforts  ce  phi- 
losophe sWcupait  depuis  longtemps  a  seconder  le 
mouvement  des  intelligences  qui  se  manifestait  de 
toutes  parts;  avec  quel  succès  il  avait  aidé  à  Téman- 
cipation  delà  pensée.  Il  fallait  gagner  à  sa  cause  une 
gloire  aussi  puissante ,  et  comme  il  connaissait  la 
vanité  proverbiale  dePécrivain,  il  jugea  quMl  devait, 
])our  se  rattacher,  répandre  sur  sa  barbe  de  philo« 
sophe,  et  à  pleines  mains,  les  parfums  de  la  flatterie. 
Erasme  fut  pris.  La  lettre  que  Luther  écrivit  au  sa* 
vaut  dénote  dans  ce  moine  enfant  une  connaissance 
profonde  du  cœur  humain.  V^ous  allez  voir  comme 
il  se  fait  petit ,  comme  il  sait  le  langage  de  Tadula- 
tion  ,  les  ruses  du  style  épistolaire  !  Ne  diriez-vous 
pas  d^un  homme  qui  aurait  vieilli  dans  les  cours 
d'Ilalie? 

ce  Voilà  bien  longtemps  1)  que  nous  devisons 
Tun  etFautre  sans  nous  connaître,  mon  cher  Erasme, 
ma  gloire  et  mon  espérance  :  n'est-ce  pas   mon- 


4)  Erasmo,  SBmirt.lD.  9)1.  8ut^cr'<  IBriefe^  ®(nbf4rctbcii  unb  0r 
bcnfcii,  I*  ly  P*  S47. 
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striieux  ?  Quel  coin  de  terre  qa^Erasme  n^occupe  de 
Eonnom?  Qui  n^a  reçu  des  enseignements  d^Erasme? 
Qui  ne  reconnaît  Erasme  pour  maître?  Je  parle  de 
ceux  qui  aiment  les  lettres.  Cest  une  joie,  pour  moi, 
que  je  ne  saurais  vous  dire,  que,  parmi  les  dons  ma- 
gnifiques que  vous  avez  reçus  de  Dieu,  vous  comp- 
tiez, celui  de  déplaire  à  beaucoup  :  cW  un  signe  qui 
m^aide  h  discerner  le  don  de  clémence  du  don  de  co- 
lère divine.  Mais  voyez  donc  ma  folie  à  moi ,  de  vous 
parler  avec  ime  telle  familiarité,  inconnu  à  inconnu; 
être  obscur,  pauvre,  isolé  que  je  suis,  moi  condamné 
à  vivre  parmi  les  sophistes,  et  qui  n^ai  pas  même 
appris  à  saluer  une  gloire  comme  la  vôtre  ?  Sans 
cela  je  vous  aurais  déjà  fatigué  de  mes  lettres,  et  je 
n^aurais  pas  voulu  que  vous  eussiez  eu  seul  la  pa- 
role dans  ma  chambretie.  Maintenant  que  j^ai  appris 
par  Capiton  que,  grâce  à  mon  badinage  sur  les  in^ 
dulgences  1),  mon  nom  est  arrivé  jusqu^à  vous,  et 
par  la  préface  de  votre  Enchiridion  que  mes  fabu«« 
lations  vous  sont  connues  ,  que  vous  les  avez  lues  et 
approuvées,  force  m'est  bien,  dans  mon  style  bar- 
bare ,  de  reconnaître  les  splendeurs  de  votre  génie. 
Moucher  Erasme,  tournez  votre  regard,  je  vous  prie, 
mon  tout  aimable,  sur  un  pauvre  petit  frère  qui  vous 
aime  si  tendrement  d^amour,  qui  ne  mériterait,  lui^ 
ignorant,  qu^une  sépulture  dans  un  petit  coin  de 
terre  oublié  du  ciel  et  du  soleil;  doux  silence  que 
j^ai  toujours  souhaité  à  ma  robe,  et  qui  m^éohappei 
je  ne  sais  pourquoi.  Ne  suis-je  pas  forcé  de  faire. 


I)  Per  nu^as  illas  iadalfçeiitiarqm  nomea  meum  Ubi  oognittWt 
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pai'a^e  de  ma  malheureuse  ignorance  devant  ce  quHl 
jr  a  de  plus  docte  au  monde  ?  —  Je  vous  ennuie  de 
ma  verbosité,  vous  n^oublîerez  pas  que  vous  deyet 
être  quelquefois  infirme  avec  les  infirmes.  » 

La  réponse  d^E^asu^e  ne   se  fit    pas   attendre: 
elle  est  polie,  ornée,  écrite  avec  un  art  infini,   mais 
sans  abandon.  On  sent,  à  chaque  période,  la  {çêne 
d'un  écrivain  cherchant  des  formules  d^élogesqui  ne 
porteront  point  à  la  tète  de  son  correspondant,  qui 
le  flatteront,  mais  sans  lui  donner  des  vertiges.  Con- 
cevez le  mécompte  du  petit  moine  qui  a  cru  candi- 
dement, parce  que  Oapiton   son  ami  le   lui  a  dit, 
qu'Erasme  a  lu  son  bavardage  amusant  sur  les  in- 
dulgences, et  à  qui  le  philosophe  vient  dter  cette  va- 
niteuse illusion,  en  affirmant  qu-il  n'a  jamais  parcouru 
une  ligne  des  Ëlucubrations  du  fi*ère  augustin. 
Il  trotnpait  Luther,  car  il  avait  lu  et  dévoré  ses 
dièses  sur  lef  indulgences,  comme  le  témoignent  les 
letlrts  qu'il  écrivit  à  $es  amis  à  cette  époque.  Cétait 
ttn  de  ces  mensonges  familiers  à  Erasme,  et  qui  lui 
ont  presque  toujours  porté  malheur.  Or  voici  quelle 
était  sa  pensée. 

SHl  avoue  qu^il  connaît  les  thèses^  il  a  besoin  dVne 
professiptn  de  foi.  S'il  en  approuve  les  doctrines , 
il  a'aliène  les  catholiqpes.  S'il  en  rejette  les  enseigne- 
ments, il  se  cqrapromet  avec  une  renommée  naissante 
qu\  menace  de  graudir.  ûr,  il  faut  bien  le  dii^q, 
i^é^ji  autant  d'oeuyres  de  cœur  dont  Erasrpe  f  t^ît 
incapable.  U  n'f  q  pqs  dansPhisloire  du  XVF  sii^le 
qpe  ame  plus  faible,  plus  efféminée  que  la  sienne, 
plus  soucieqse  du  repos;  qui  se  réfugie  plus  vite,  au 
moindre  bruit,' dans  lé  silëâCë  ;  que  le  trouble  effraie 
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jd^vaptage,  jBt  qui  palisse  comme  elle  devant  Pombrè 
da  dangef*  !  Vous  la  voyez  dans  sa  longue  corres-^ 
poqdauce  tremblante  au  moindre  mot  qui  pourrait 
1.'.  compromettre,  toujours  enveloppée  de  voiles^ 
amoureuse  d*'S  demi-teinCes,  cra;nlive,  alarmit^f,  ob- 
séquieuse jusqu'à  l'humilité^  avi  |r  de  louap^<.^ 
q^VIle  |)rofore;  je(;nil  des  courouiie^  î»  une  (uule 
d'obscurités  dpnf  le  nouj  n'a  j);«s  nièute  é:e  oubli<i. 
De  conviction  religieuse,  aucune  ;  de  sj  mbole  appur 
rent,  aucun.  A  KeuchliUf  elle  adresse  quelques 
phrases  entortillées  contre  la  confession;  à  Julien, 
deux  ou  trois  jr^yeusetés  contre  rabslineppc  des 
viandes;  à  Mélanchthpn,  quelques  pâles  ^arcasme^ 
surle  célibat  ecclésiastique;  à  JonîfS,desp|aiS(interies 
édeptées  sur  Tambition  de  certains  pontifes  qu^jl  ^ 
peur  de  npmmer.  Si  vous  lui  surprenez  quelqiJe  yej- 
léilé  d'audacieuse  expression,  çest  quand  il  par)e 
en  général  des  moines;  car  s'il  écrit  h  Tun  dVux,  à 
Hochstraët,  par  exemple,  que  foueUent  îusqu^au  s;»n^ 
Hutten  et  Luther,  c'est  pour  faire  Téloge  à  demi- 
voix  de  Tinstitution  cénobitique.  Il  arriva  que,  vou- 
lant la  paix  à  tout  prix,  il  fut  sur  la  brèche  toute  sa 
vie;  que,  flattant  et  caressant  tous  les  partis,  il  eut 
toutes  les  opinions  pour  ennemies  ;  qu^aiix  yeux  des 
catholiques  il  passa  pour  mécréant,  aux  yeux  des  lu- 
ihérîens  pour  papiste;  qu'il  fut  déchiré  par  les 
moines  pour  avoir  pondu  l'œuf  de  la  réforme  qu^a- 
vait  faitécloreLulher  i  ),  et  fustigé  comme  un  ilote 
par  les  réformés  qui  l'accusaient  de  garder  un  pied 
en  enfei:,  Tautre  dans  le  paradis,  pour  se  ménager  à 


I)  @ra0mu<  i)at  bai  09  QîUq/t  tmb  Cutter  U  anéqùxûUt 
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la  fois  et  Dieu  et  Satan  ;  que  les  cordeliers  le  regar- 
daient comme  le  dragon  des  Psaumes  don(  il  fallait 
briser  la  (ète,  et  Luther  1  )  comme  un  païen  qui  vou- 
lait rétablir  le  culte  des  faux  dieux  2). 

Voilà  ce  qu^à  partir  de  1518  Erasm*e  gagna  à  ces 
.  misérables  études  d^une  vanité  peureuse:  une  vie  de 
trouble,  la  haine  des  partis,  la  colère  et  le  mépris  des 
deux  communions,  et  une  renommée  de  lâcheté  que 
les  services  quUl  rendit  h  la  poésie  et  aux  lettres  ont 
à  peine  pu  faire  pardonner. 

Ainsi ,  dans  cette  réponse  à  Luther,  à  côté  d^ex- 
pressions  louangeuses,  il  a  soin  de  placer  quelques 
lieux  communs  sur  la  modération,  sur  la  continence 
en  polémique,sur  le  respect  qu^on  doit  aux  vieilles  ins- 
titutions, que  sais-je  ?  sur  le  démon  de  Porgueil  qui 
nous  tend  des  pièges  au  milieu  même  de  pensées 
d^abnégation  et  d^humilité  :  et  comme  s^il  sWrayait 
dece  paroxysme  d'audace  dont  il  est  si  rarement  ma- 
lade ,  soudain  il  ajoute  :  mais  à  quoi  bon  ces  conseils? 
vous  n'en  avez  pas  besoin  ;  finissez  ,  vous  ,  comme 
vous  avez  commencé  3). 

Cette  épitre  déplut  à  Luther  et  aux  catholiques. 

Le  cardinal  Campegio,  Tami  d'Erasme,  en  fut  scan- 
dalisé. Le  philosophe  fut  obligé  d^écrire  une  longue 
lettre  au  prince  de  PEglise,  où  il  balbutiait  une  ex- 
cuse entortillée  et  quMl  terminait  ainsi  :  Meferiez-vous 


4)  Erasmi ,  15 ,  Hb.  30.  Vie  d'Erasme,  par  de  Burigny. 

5)  Annales  ScuUeti ,  p.  197. 

5)  Ep.  Erasui!.  Ep.  4^  lib.  6»  50  miii  I5<9. 
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donc,  un  crime  de  répondi*e  au  sultan  sHl  m^écri- 
vait  1)? 

En  1 51 8,  Erasme  avait  chargé  son  ami  Hutten  de 
porter  une  lettre  au  cardinal  Albert  :  Hutten  déca- 
cheta la  lettre ,  en  prit  copie,  la  traduisit  en  alle- 
mand, Timprima  et  la  répandit  dans  toute  la  Saxe. 
—  Il  est  un  homme  qui  a  fait  briller  Tétincelle  delà 
piété  évangéliquey  disait  Erasmeen  parlant  de  Luther; 
s^'l  suit  le  chemin  de  la  vérité,  il  peut  rendre  de  grands 
services  au  christianisme.  Vous  pensez  bien  que,  se- 
lon sa  coutume,  Erasme  avait  tempéréces  éloges  par 
des  expressions  deblâmesévère ,  coquetterie  defemme 
qui  veut  plaire  à  deux  amants.  Mais  Hutten  entref- 
fronterie d^effacer  de  la  traduction  tout  ce  qui  pou- 
vait déplaire  à  Luther  qu^Erasme  n^appelait  jamais 
que  tr  notre  Luther  »  unser  Luther.  Cette  lettre 
causa  un  grand  scandale.  Erasme,  pour  se  justifier, 
fut  obligé  de  désavouer  la  supercherie  de  Hutten,  et 
de  faire  expier  à  Luther  le  zèle  trop  ardent  de  son 
ami,  en  passant  Féponge  sur  cette  fraude  pieuse 2). 

Luther,  qui  sentait  sa  force  et  son  avenir,  et  qui 
voyait  bien  que  Tamitié  ou  la  haine  d^Erasme  ne  pou- 
vait Parréter  en  son  chemin,  ne  fit  rien  pour  gagner 
Tune  ou  Fautre.  Son  indifférence  lui  suffisait,  il  ne  lui 
demanda  pas  même  son  silence.  A  peine8i,dans  Pim- 
mense  correspondance  qu^il  entretint  avec  les  lettrés 
d^AUemagne,  on  voit  revenir  deux  ou  trois  fois  le  nom 


4}  Sentiments  d'Erasme  de  Rotterdam,  p.  S90 et inif.  —  EpbC. 
Erasmi  •  cardin.  Gampegio.  Lovan:  4IS10. 

3)  Epiit.  10, 1. 13.  Celte  kiirt  portait  le  titra  de  Spoogia.  <••  Yi» 
d'Ërasme,  par  de  Bongny, 
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4^£rdi;m|e.  Qu9fî4  ce  npm  se  présente  d^ns  le  cours 
d^un  enlrelien  épistojaire,  Luther  en  relève  la  va- 
jjfçiff:  liUép^jr^  p^r  quelqp^^  fupts  de  politesse  plutôt 
que  d  éloge  :  jl  u'est  aucun  des  dons  que  Dieu  ré- 
p;^ptit  à  E^asni^  quî  e.>a)l(s  pu  éblouisse  son  rival,  aux 
yçfix  ^uqi^el  Tini^lligence  de  la  (^^role  divine  est  la 
plu$  giraud^  gracç  qpe  Thomme  puisse  içi-bas  rece- 
voif  fl^Crésiiei^r  i  tré^prqu^jl  np  ci  oyait  pas  que  Dieu 
ef^f  fait  au  pbjlosop|ie.  Si  la  colère  ou  Tadaûration 
payait  pas  raçseipblé  d^  si  nombreux  matériaux  sur 
Lpther,  pp  trpuverait  s^  biogr^iphie  dans  les  lettres 
fl^j^jca^rpp.  Il  n^  «^  pas  unp  épitre  où  ce  nom  n^a|rpa* 
r^jss^.  jVlai^  an  vain  vous  pherchqriez.  k  deyiper  )a 
pçnséç  d^  r^criyajp  sur  Tgouvre  intime  du  réformer 
t(^urt  3ur  la  y«)l^ur  philosophique  du  mpiq^,  3Mr  SH 
flopfrîp^ou  se^  f^i^çeign^m^nts,  $ur  Taption  pu  TiaT 
^uj^Rcp  de  SQU  ppQ*Jq)at  ;  Erasme  change  de  fo|v 
ipu)^^  f^p  phîing^ant  d^  correspondant,  et  sa  phrase, 
4^1pu  qu^etle  sera  hie  dftn^  les  appartements  du  Vaij-- 
c^n  p^r  le  pftvdjp^l  Caïupegiq,  ou  dans  la  salle  ^'ér 
Jude  de.  IVIélançt^thon,  ce  t^jnt  diverse^nent  :  iputîle 
j]fépai||,io.n,  car  il  ppurrailjireà  Campegjo  ce  qu'il 
^pjjt  ^  Mélapfhfhon,  tant  il  a  peur  d'un  epnpmi  ou 
^'pçl  pprlisf^f^  ^^flHé!  M  ï^e  vp«t  pouf  viyre  qpe  def 
najnejs  qp  df^^n^j^ié?  polle^  comiqe  son  c^rac(||re. 
y_pj||  cç  qu'pp  a^oipmé  \s^  sf^gcifse  d^Eraspie  :  pf  prêtait 
jf^s  çpllp  ^c^  fjpflier}  tetifs  flçstiqées  pe  poi^v^ienl  se 
ressembler,  pas  plus  que  leur  ame. 

Cette  étoile,  qu'on  n'aperçut  d'abord  que  comme 
ijye)  poin^  lumjiieu^  àri^orizon  de  la  Saxç,  grandit  en 
éclat,  avec  une  incessante  vitesse,  tandis  que  le  so^ 
iefitie  4a  G^manie  Va  s^épuisant  chaque  jour  de  ibrce 


et  de  lumière ,  si  bien  qu^il  memrt  on  sp  ç^chanl 
derrière  Baie,  une  petite  ville  de  Suisse,  s^ns  que  |q 
monde  s'occupât  de  son  extiqction.  Il  y  eut,  toutefoi^a: 
un  moment  où  Ërnsme  t^ùl  pu  s^interposeren(re  c^tif) 
étoile'  et  en  dérober  ou  peut-être  en  éteindre  les  feq^v  ^ 
C^est  quand  il  était  à  Tapogée  de  su  gloire  et  de  ^on  ta- 
lent, queson  action  sur  les  intelligences  é(ait  aus^i  viv4| 
qu^incontestée,  et  que  ses  colloques  avaient  remplacé 
dans  les  mains  des  écoliers  les  barbares  élucubRlions 
des  moines.  Alors  il  n^y  a  plus  réellementquVn  roid^ 
intelligences  dans  le  monde,  cW  ^ra^pie.  Votis  se-; 
riez  étpnné,  si  vous  pouviez  lire  sa  correspondance, 
des  cajoleries  que  lui  font  iponarque^  et  p;)pes,.pour 
^exciter  à  prendre  en  main  la  défense  dq  cat)iol,i- 
cismeeta  se  mesurer  avec  Luther,  four  prix  de  sa 
détermination,  les  papes  parlent  crindulgepces  ple^  t 
nières  et  de  pourpre  roniaine;  le$  rois  de  titres  |)rm 
lants  ;  Bembo  d^i immortalité  mondaine  ;  les  théolq7 
giens,  ses  amis,  du  ciel  et  de  la  vie  éternelle,  et  Tuu^- 
tal,révèquedfs Londres, du  corps ^t du  ^^ng  d^^fésus- 
Christ  1).  Erasme  était  parfois  tenté  d'éçputer  cf) 
chant  de  sirènes  et  de  se  prepdre  à  son  jeune  rival , 
non  pas  par  amour  du  dogme  catholique,  dont  Tiq- 
tégrité  ne  lui  tenait  guère  au  cœur,  nipar  Tapp^^t  des 
honneurs  qi)^on  faisait  briller  à  ^e^  ^eg^rd$,   c<|r  il 
s^n  montra  totijours  a^ses^  déd^jgpeux  ;  m^js  às^nf^ 
Tintéret  de  §a  vanité  qui  soui^i:ait  dq  triomphe  d^ 
Luther  et  plus  encore  peut-être  de  ses  dédains,  ai* 


»»      PU    ■  ■>  ■   ■    >i  ■   rp<>i>>*»B 


I)  Te  obsfcro,  alqiie  obteslor,  Erasme,  imè  rerè  le  erM- atqwe 
Keslatur  Ecclesia  ,  ut  cuir 
(antum  et  or  bis  tibi  spondet 


obtestatur  Ecclesia ,  ut  cum  liée  bydrâ  tandem  congrediare.  Aude 

idet victonam.   •  ......   r 
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fectés  :  car  le  moine  apprenait  par  ses  amis  les  tour* 
ments  d^Erasme,  et  il  en  riait  dans  sa  barbe  :  «  Pauvre 
aveugle,  répétait-il,  crucifié  à  une  parole  dont  il  n^a 
jamais  compris  le  sens  mystérieux  !  »  Il  est  probable 
que  Luther  jugeait  avec  prévention  Erasme  qui  avait 
passé  neuf  ans  de  sa  viedans  un  couvent  de  chanoines 
réguliers  et  qui  devait  entendre  les  matières  théolo- 
giques. D^ailleurs  il  n^eût  pas  manqué  d'amis  qui 
Teussent  aidé  dans  ses  travaux  dogmatiques,  Beml>o, 
Sadolet,  Priérias,  Aleandro  surtout  qui  avait  étudié 
lesquestiona  religieuses  que  Luther,  le  premier,  avait 
déplacées,  pour  les  porter  de  Téeole  parmi  le  peuple. 

Un  jour  donc  le  bruit  se  répandit  en  Europe 
qu^Erasme  allait  écrire  contre  les  nouveaux  dogmes, 
Erasme  qui  ne  connaissait  pas  les  doctrines  de  Lu- 
ther ,  et  qui  s^était  adressé  au  nonce  Aleandro  pour 
obtenir  la  permission  de  lire  les  œuvres  du  réfor- 
mateur. Aleandro  Tavait  renvoyé  à  Bembo ,  qui 
obtint  à  cet  effet  un  bref  du  pape  1).  A  cette  nou- 
velle il  y  eut  un  long  cri  de  joie  parmi  les  catho- 
liques :  on  félicitait  Erasme  sur  ses  futurs  triomphes  ; 
on  chantait  en  vers  et  en  prose  sa  gloire  et  son  cou- 
rage. «  Cest  votre  faute ,  lui  disait  le  duc  Georges 
de  Saxe,  si  Luther  a  fait  d^aussi  grandes  conquêtes 
parmi  les  Allemands  ;  vous  pouviez  arrêter  Paigle 
dans  son  vol  :  vous  avez  manqué  de  cœur  ;  mais 
Dieu  vient  à  votre  aide  ,  et  il  n^y  a  rien  de  déses-* 
péré2).  >i 

Sadolet ,  Févêque  de  Carpentras ,  le  conseiller  de 


i)  Ep.  Emni,  9M,  Ep.  14,  lib.  IT. 
S)  Ep.  7ê,  llb,  M. 
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Léon  X ,  peignait  les  maux  de  l^Église ,  qu^il  iCé^ 
tait  donné  qu^a  un  homme  de  guérir ,  et  cet  homme 
c^étaît  Erasme,  c  Courage  donc ,  lui  disait^il,  mar- 
chons au  secours  de  la  religion  catholique  qui  s^en 
va ,  assaillie  de  toutes  parts  par  des  ennemis  achar» 
nés  ^).  M 

L'œuvre  dont  Erasme  avait  conçu  Tidée  était  un 
dialogue  à  trois  personnages  :  Thrasimaque,  Eubule 
et  Philalèthe.  On  devine  que  Thrasimaque  eût  été 
un  réformé  puritain,  un  luthérien  embourbé  dans  ses 
préjugés  ;  Eubule  un  catholique  encapuchonné ,  un 
moine  obscur ,  un  hérésiphobe  ;  Philalèthe  Fami  de 
la  vérité,  ou  Erasme  lui-même,  médiateur,  conseiller 
de  sagesse,  homme  de  paix,  qui  serait  venu,  suivant 
sa  coutume ,  parler  au  moine  et  à  Thérétique  une 
langue  quMs  nVuraient  comprise  ni  Tun  ni  Taulre, 
langue  de  courtisan ,  fleurie,  mielleuse ,  mais  obli- 
que et  pleine  d^ambages.  Avec  ses  inspirations 
couardes,  ses  lâches  tempéraments,  ses  tièdes  ca- 
resses, Técrivain  aurait  irrité  les  deux  croyances* 
Voilà  pourtant  cette  conception  dont  la  pensée  seule 
couvrait  le  front  d^Erasme  d^une  sueur  froide ,  et 
quMl  n^aurait  osé  imprimer  «  qu^après  avoir  quiué 
FAllemagne ,  de  peur  de  mourir  de  mort  violente 
avant  d^avoir  paru  sur  Farène  2)  » . 

Erasme  ne  mourut  pas  :  il  n^eut  même  pas  besoin 
de  quitter  FAIlemagne ,  et  de  son  œuvre  si  fastueu- 
sement  annoncée ,  et  si  impatiemment  attendue ,  le 
titre  même  ne  parut  pas.  Cest  un  secret  qu^Erasme 


4)  Sad.  Op.  Veroiue»  1757. 1. 1,  p.  1^ 
9)  Ep.  Régi  anglic ,  55  Jib.  SD. 
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gàhdsi  pdfar  lui;  entôrè  ^tbnnnebtâU-n  comme  si 
te  livre  eût  été  ptiblié  ;  et  fcVst  pour  faire  oublier  iéi 
petits  setnblâbts  de  colère  que,  pendittlt  plusieurs 
thbis  de  suite,  il  jotièdans  les  lettres  adressées  au^ 
partisans  de  Luther  sa  comédie   accoutumée,  où 
intervient  toujours  un  moine  qui  lui  sert  de  plastron, 
éf  reçoit  les  coups  qu'il    destinait  aux   réforniés. 
Ehcore  uti  moine  qui  n^a  pas  dé  nom ,  qui  ne  s^ap« 
pëllé  ni  Prlérîas,  ni  Hochslraet,  qui  porte  seulement 
le  capuchon,  et  dont  on  ne  devine  même  pas  Tordre, 
parce  que  le  religieux,  s'il  eût  été  désigné,  aurait 
cKé,  se  serait  vengé  peut-être,  et  aurait  troublé  un 
fepos  qu'Krasmb  ne  voulait  sacrifier  à  aucun  prix. 

Voici  un  de  ces  petits  drames  où  le  philosophe  ba- 
tavè  remplit  Iferiïle  principal,  son  rôlfeà  double  face. 
Charles  V  s^élait  arrêté  à  Cologne  àvaht  d'arriver  à 
Aix-la-Chapelle  où  devait  se  tenir  la  diète,  et  où  il 
allait  recevoir  la  couronne  impériale.  Erasme  devait 
assister  au  couronnement  en  qualité  de  conseiller  de 
Féniperènr  ,  titre  qu'on  lui  avait  accordé  pour  le  ga- 
gner à  la  cause  citholîqne.  Frédéric,  l'électeur  de 
!axe,  le  protecteur  de  Luther,  voulait  avoir  avec  le 
philosophe  un  etitretien  au  sujet  des  troubles  qui  dé- 
solaient l'Eglise  pcrmahique.  Il  eut  lieuà  l'auberge 
des  Trois  11  ois.  On  parla  latin.  Spalatin  servait  d'io- 
éèrprèle.  Le  t^atholicisme  était  représenté  par  Erasme, 
rindifRrentisme  ptîr  Frédéric ,  la  réforme  par  le  vi- 
caire général  des  Augustins.  Erasme  bégayait,  sou- 
dait, s\'ipprochait  dû  duc ,  faisant  toutes  les  mines 
d'un  courtisan  qui  n'ose  dire  le  secret  qui  l'oppresse. 
Mais  le  jiuc  le  regardant  d^un  œil  fixe ,  et  le  prenant 
par  le  bras  :  Allons  donc  ^  parlerez--vous ,  docteur  ? 
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DHëi-tnéi  dtfnc  t|uèl  pêfché  û  cùiHMs  fetti  riioîhè  , 
qu'on  lai  eh  veut  (aùt  ?  —  Deux  bien  grands  pééliéi, 
répondit  Erasme ,  îl  a  touché  à  la  couronné  dek 
papes  et  ail  ventre  des  moines  1).  L'électeur  et  lés 
assistants  se  mirent  à  rire,  et  Tentretren  finit. 

Cette  safillie  courût  TAllemagrie,  irrrfa  lesCatUti-' 
liques  et  mit  en  colère  Luther  qui  disait  k  Tùn  de  séS 
amîs  :  «  Pauvre  cerveau  en  qui  n'^a  pu  jamf.ïi^  se  lo- 
gé^ quTuAe  idée  fixe ,  la  paix  j  et  qui  ne  sait  pas  ce 
qu^ést  la  croix  du  Christ  2).  »  Quelques  jour^  après 
on  btàlait  pobliquemenft  ]ei  livres  de  Luther  i 
Erasme  écrivait  :  Bniler  n^est  pâs^  répondre  ;  et  soi 
recteur  de  Lou vain,  Rosetnond:  Qùeitie  rèprochéz- 
vous  donc?  M^a  t-on  vuplu^  triste  quand  on  a  îh- 
cendîé  les  œuvres  de  Luther  ?  n'ai-je  pas  toujôui^à 
enseigné  qu^ellcs  renfermaient  des  doctrines  qtiè  Je  ne 
pouvais  approuver  3)?  Quand  Lé6n  X  pùbHè  sa 
bulle ,  Exurge,  Erasme  va  paîrtout  disant  qùè  c'ert 
une  ôeutre  monacale.  Luther  répond  h  k  bufieénf. 
imrprimant  son  anlibulle;  Erasme  alors  écrit  an 
pape  qu^il  a  eu  recours  à  la  menrfce  pour  éntpêchéi^ 
Froben  de  la  publier  à  Bàfe  4). 

Adrien  venait  de  monter  sur  le  trôtie  qu^avaît  oé- 
cupé  si  glorieusement  Léon  X;  sa  pi^emîère  pensée 
est  pouf  Erasme  ,  son  compagnon  d'^études  H  Lou- 
vain,  avec  qui  il  s'hélait  entretenru  si  souvent  âestnàux 


I)  Ludierus  peccavit  in  duobus,  nefiipèquod  tetigtt  cofondba  pcMi-' 
tifîciset  veiitrem  munaciioruui.  Seckendorr,  Comm.  deLulh.,  iibi  l| 
Secl.  34,  §  84,  p.  425,  «2C. 

J)  Sbckèrtdorr,  lîb.  1,  §  «r,  p.  140. 

ai)  Ep.  Erttint,  Ep.  48,  Hb.  42. 

4)  £p.  40,  lib.  14. 
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de  l^Eglise  et  des  moyens  de  les  guérir.  Adrien  croyait 
qu^auz  temps  difficiles  Dieu  suscitait  toujours ,  dans 
sa  miséricorde  ,  quelque  créature  dW  ordre  élevé 
pour  faire  tète  aux  orages  ;  que,  cette  grande  mission 
accomplie,  Dieu  la  retirait  de  la  terre;  or,  à  ses  yeux, 
ce  messie  c^était  Erasme.  Il  lui  écrit  donc  :  une  belle 
lettre  en  vérité! 

«  Tai  vu,  dit  le  prophète,  Timpie  exalté  au  des« 
sus  des  cèdres  du  Liban  ;  Jai  passé,  et  il  n^était  déjà 
plus;  j^ai  cherché,  et  je  n^ai  pu  trouver  la  place  où  il 
s^asseyait...  Différerais-tu  encore,  Erasme,  de  te 
prendre  à  cet  homme  de  chair  que  Dieu  a  rejeté  de 
sa  face,  qui  trouble  le  repos  de  TEglise,  et  précipite 
dans  les  voies  de  la  damnation  tant  drames  misé- 
rables ?  Lève-toi ,  lève-  toi ,  au  secours  de  la  cause 
de  Dieu  ;  n^oublie  pas  les  dons  admirables  du  Sei- 
gneur; songe  qu^il  Va  été  donné  de  sauver  ceux 
qu^égare  Luther,  de  raffermir  ceux  qu^il  ébranle ,  de 
relever  ceux  qu^il  a  jetés  à  terre  !  Quelle  gloire  pour 
ton  nom  !  Quelle  joie  pour  les  catholiques  !  Rap- 
pelle-toi cette  sentence  de  Tapôtre  saint  Jacques  : 
Qui  convertit  à  la  vérité  son  frère  égaré ,  qui  rap- 
pelle de  la  voie  de  perdition  le  pécheur ,  se  sauve  de 
la  mort  et  couvre  la  multitude  de  ses  iniquités.  Je 
ne  pourrais  t^exprimer  de  quelle  jubilation  mon 
cœur  serait  inondé  si ,  grâce  à  ton  assistance ,  ceux 
que  le  poison  de  Fhérésie  a  corrompus  venaient  à 
résipiscence,  sans  attendre  que  la  verge  des  canons 
et  dès  décrets  impériaux  les  ait  frappés.  Tu  sais  si  les 
mesures  de  rigueur  conviennent  à  ma  nature,  toi 
que  j^ai  pratiqué  avec  tant  de  charmes  dans  notre 
douce  solitude  de  Louvain.  Que  si  tu  crois  accom- 


BT  Dl  8B8  ECRITS.  Ci 

plir  plus  durement  à  Rome  cette  œuire  de  salut  ; 
viens  quand  sera  passé  Thiver  ;  viens  quand  Tair 
sera  purgé  des  miasmes,  pestilentiels  qui  Tinfectent 
depuis  quelque  temps  ;  viens,  la  joie  dans  le  cœur 
et  la  santé  au  corps  :  tous  les  trésors  de  nos  biblio- 
thèques te  sont  ouverts  ;  je  t^offre  et  mes  entretiens 
particuliers  et  ceux  de  tous  les  doctes  que  Rome 
possède  1). 

Mais  alors  Erasme  avait  vieilli  ;  Tâge  et  les  maladies 
avaient  usé  sa  verve,  décoloré  son  sarcasme,  éteint  le 
feu  de  ses  regards  et  blanchi  ses  cheveux.  Sa  phrase 
jadis  exubérante  de  vie  et  de  coloris  s^était  creusée 
comme  ses  joues ,  et  son  rire  grimaçait  comme  celui 
d^un  vieillard.  Si  bien  que  lorsque  arriva  la  lettre 
d'Adrien ,  Erasme  comprit  qu^il  était  trop  tard ,  et 
qu^un  duel  avec  Luther  était  impossible. 

a  Très  saint  père,  lui  répond-il  2),  je  vousobéiraîs 
volontiers ,  mais  il  y  a  un  tyran  plus  cruel  que  Pha- 
laris,  auquel  je  dois  obéir  d^abord,  la  gravelle,  si  vous 
voulez  savoir  son  nom.  L^hiver  s^esi  enfui,  la  peste  a 
quitté  Rome,  mais  le  chemin  est  bien  long  !  et  voya- 
ger à  travers  les  Alpes  neigées,  affronter  des  hypo- 
causles  dont  Todeur  seule  me  met  en  pâmoison ,  de 
sales  et  incommodes  hôtelleries,  des  vins  violents 
qui  me  porteraient  à  la  tètel  Et  puis  le  style  a 
*  fait  ainsi  que  le  corps,  il  a  blanchi  ;  j^ai  des  maî- 
tres aujourd'hui  ;  mon  érudition  est  médiocre,  puisée 
dans  de  vieux  écrivains,  plus  propre  à  la  harangue 


4)  Epist.  Erasmii  Ep.  eS9»  SeotimenU  ^Erasme,  de  Rotler- 

ÛÊBtky   p.   My    97* 

2}  £p.  649. 

II.  6 
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i^^à  1(1  polémique;  piâuvré  hotnme,  t|tii  a  perdu 
toute  sa  gloife.  Voyez  de  quel  gratid  poids  serait 
Fautorité  d'Erasme  aux  yeux  de  gens  qui  font  fi  de 
Tautorité  des  académies,  des  princes  et  du  souverain 
pontife  lui-même  ?  La  retiommée ,  si  elle  m'a  visité, 
s'est  bien  attiédie;  elle  s'est  refroidie  et  changée 
en  haine.  Ou  m'écrivait  :  au  grand  héros,  au  prince 
des  lettres,  à  Tastre  de  la  Germanie  ;  aujourd'hui ,  i 
peine  si  on  s'occupe  de  moi  que  pour  me  dénigrer. 
Viens  à  Rome!.....  Mais  c'est  comme  si  vous  disiez  à 
Fécrevisse  :  Vole;  — Donne-moi  des  ailes,  répondrait 
l'écrevisse.  Rendez-moi,  très  saint  père,  ma  jeuneâse^ 
rendez-moi  ma  santé,  n 

Mais  Érasme  ne  disait  peut-être  pas  toute  la  vérité 
à  son  ancien  condisciple  de  Louvain  :  l'écrevisse, 
quand  elle  eût  pu  voler,  ne  se  serait  pas  abattue  dans 
Rome  :  elle  eut  peur  de  l'aigle  de  Wittenberg, 
à  qui  les  ailes  avaient  poussé ,  de  son  regard  de  feU, 
et  surtout  de  ses  serres,  qui  étreignaient  jusqu'au 
sang,  et  dont  la  face  de  tant  de  moines  portait  les 
déchirures.  Il  n'avait  qu'à  perdre  à  rompre  le  silenee 
heureux  où  il  se  tenait  caché  depuis  l'apparition  de 
Luther.  Voyez-le  donc ,  cet  Athénien ,  d'un  style 
si  poli,  si  odorant,  si  parfumé,  obligé  de  se  frotter  à 
un  barbare  qui  crache  l'injure  avec  le  solécisme  ; 
cet  humaniste,  qui  reprochait  sérieusement  à  Cicéron 
deux  fautes  de  syntaxe ,  disputant  avec  un  écrivain 
qui  improvisait  sa  langue  et  la  traitait  en  véritable 
papiste  ;  ce  poète  nourri  d'ambroisie ,  fait  au  beau 
langage  des  cours,  cet  hôte  de  Léon  X ,  guerroyant 
avec  un  moine  qui  dans  sa  visite  à  Rome  n'a  pas 
même  retenu  le  nom  d'uu  seul  de  ses  artistes;  ce 
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courtisan  de  Médicîs,  obligé  de  se  faire  un  idiômë 
col érique,quand  Luther  en  possède  tonte  la  poétique. 
Adieu  donc  au  doux  repos  qtfil  s'est  fait,  qu'il  aimait 
avec  tant  d'amour!  Une  fois  aux  prises  avec  Luther, 
ce  n'eût  pas  été  comme  avec  les  moines ,  qui  ne  sa- 
vaient pas  garder  rancune,  et  à  qui  la  règle  du  cou-^ 
vent  récommandait  l'oubli  des  injures  sous  peine  de 
péché.  Luthern'aurait  pas  craint  de  risquer  le  salut  de 
son  ame  pour  tourmenter  son  ennemi  :  il  ne  lurtût 
laissé  ni  paix  ni  trêve;  il  l'eût  traîné,  sans  pitié  pour  ses 
cheveux  blancs  et  pour  cette  auréole  de  gloire  qui 
couronnait  son  front,  sur  le  champ  de  bataille,  et  là, 
pour  le  combattre ,  il  se  fût  servi  de  toutes  sortes 
d'armes ,  de  la  calomnie  même ,  si  la  partie  eût  été 
égale.  Pauvre  Erasme  !  que  fût  devenu  ce  prestige 
qui  s'attachait  encore  à  ton  nom ,  cette  fascination 
que  tu  exerçais  encore  sur  quelques  esprits  d'élite, 
et  cette  gloire  acquise  par  trente  années  de  travaux 
littéraires!  Comme  tu  étais  bien  inspiré  en  demandant 
à  Adrien  de  donner  des  ailes  à  l'écrevisse  ! 

Mais  un  silence  absolu  eût  trop  coûté  à  Erasme.  Il 
fallait  bien  qu'il  obéît  à  son  penchant  pour  Fépî- 
gramme,  et  qu'à  défaut  du  fer  que  sa  main  ne  pou- 
vait plus  porter,  il  se  servît  de  l'épingle  qu'il  avait 
toujours  si  bien  maniée.  Il  continua  donc  sa  petite 
guerre  contre  Luther,  faisant  rouler  sur  la  tête  de  son 
rival,  au  Heu  de  rochers,  des  épigrammes,  des  sar- 
casmes et  des  railleries ,  et  jusqu'à  des  prophéties 
qui  avaient  souvent  le  mérite  de  s'accomplir,  mais 
que  tout  autre,  en  étudiant  le  moine  de  Wîttenberg, 
eût  pu  faire  comme  Erasme  ;  riant  surtout  jusqu'aux 
larmes  de  cette  ftireur  utérine  dont  étaient  attaqués 
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les  cénobites  des  deux  sexes,  qui  à  la  voix^  de  Luther 
rompaient  leur  ban  de  chasteté  et  la  porte  du  cou- 
vent* Tous  ces  petits  propos  d^Erasme ,  tous  ces  à- 
parté  prononcés  assez  haut  pour  que  le  spectateur  pût 
les  entendre ,  arrivaient  aux  oreilles  de  Luther,  qui 
pouvait  n'y  prendre  pas  garde  quaud  il  était  occupé 
de  son  grand  duel  avec  le  papisme  ;  mais  maintenant 
que  le  papisnae  à  ses  yeux  é(ait  couché  à  terre  pour 
ne  plus  se  relever,  ces  bruits  venaient  bourdonner 
comme  des  mouches  à  ses  oreilles.  11  eut  patience 
quelque  temps,  plus  longtemps  qu^on  n^aurait  pu  Pes- 
pérer,  essayant  à  son  tour,  dans  ses  correspondances 
intimes,  de  prendre  le  masque  d^Ërasme;  mais  quand 
il  croyait  avoir  contrefait  sa  voix,  ses  gestes,  sa  pan- 
tomime, ses  amis  venaient  qui  Tavertissaient  charita- 
blement qu^il  ne  jouerait  jamais  la  comédie  comme 
son  rival,  et  il  s^en  fut  bientôt  aperçu.  Il  n^avait  pas 
deux  pensées  ni  deux  paroles  ;  il  fallait  qu^il  dit  tout 
ce  quMl  avait  sur  le  cœur,  et  lion  ou  aigle,  qu'ail  se 
servit  de  ses  serres  ou  de  ses  griffes,  et  quMl  déchirât  : 
c^était  dans  sa  nature.  Vous  avez  bien  dû  le  voir  dans 
sa  guerre  avec  le  pape,  où  sa  voix,  quand  elle  essaie 
de  flatter,  rugit  comme  la  bête  fauve,  ou  crie  comme 
Toiseau  de  proie. 

Luther  résolut  donc  d^en  finir  avec  Erasme ,  et  il 
lui  écrivit  la  lettre  suivante.  Il  faut  bien  se  souvenir 
en  la  lisant  qu^à  Erasme  Luther  ne  pouvait  jeter 
ainsi  qu^à  la  tête  de  ses  ennemis  les  épithètes  de 
papiste,  de  sycophante,  d^obscurant,  d  ami  des  ténè- 
bres, et  que  de  gré  ou  de  force  il  était  obligé  de  sa- 
bir la  dictature  intellectuelle  que  le  philosophe  avait 


ET  DB  8KS  BCEIT8.  M 

exercée  pendant  un  demi-siècle  en  Europe  au  béné- 
fice des  lettres  humaines. 

<(  ...On  m^a  irrité,  moi,  irritable;  on  voulait  me 
pousser  à  écrire  avec  amertume  :  je  ne  Pai  fait  qu^à 
regard  des  âmes  opiniâtres  et  indomptées.  Ma  con« 
science  et  la  voix  publique  témoignent  assez  de  ma 
clémence  et  de  ma  mansuétude  envers  les  pécheurs 
et  les  impies.  Cest  ainsi  quej^ai  retenu  ma  plume, 
malgré  tes  coups  d^épingle,  et  que  je  la  retiendrai , 
je  Tai  promis  à  mes  amis ,  jusqu^^  ce  que  tu  aies 

jeté  le  masque Que  faire  dans  cette  excitation  des 

deux  partis?  Je  voudrais,  médiateur  de  paix,  que  tes 
ennemis  cessassent  de  t^attaquer  si  violemment ,  et 
laissassent  ta  vieillesse  sVndormir  en  paix  au  Sei- 
gneur. Ils  le  devaient,  à  mon  avis,  par  égard  pour  ta 
faiblesse  et  la  grandeur  de  celte  œuvre  qui  domine 
de  si  haut  ta  petite  taille,  surtout  quand  la  chose  en 
est  à  ce  point  que  notre  Evangile  n^a  rien  à  redouter 
d^rasme  avec  toutes  ses  forces,  je  ne  parle  pas  de 
ses  ongles  ni  de  ses  dents  1).  » 

Il  règne  dans  cette  épitre  de  Luther  un  dédain 
fastueux  qui  dut  blesser  profondément  Forgueil 
d^Erasme.  Comment  donc  expliquer  son  silence? 
Comment  ne  trouve -t-on  dans  sa  correspondance 
aucune  réponse  à  cet  insolent  défi? Préparait-il  alors 
sonr  manifeste  contre  Luther?  Voulait-il  le  tenir 
comme  endormi ,  pour  le  réveiller  tout  à  coup  au 
bruit  de  cette  œuvre  à  laquelle  il  travaillait  en  silence 
et  que  le  monde  catholique  attendait  depuis  tant 


1)  Erasmo  Roiterodamo.  —  Voir  :  2).  9r«  lut^erl  KtUft,  t.  % 
p.  498. 
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d^^Dnées  7  On  De  peut  à  cet  égard  former  cpie  des 
conjectures.  Seulement  toute  relation  épistolaîre 
entre  ces  deux  hommes  est  rompue  :  ils  semblent 
s^oublier  Tun  Tautre  ;  Luther  surtout  j^^qui  va  pour- 
suivant sa  pensée  de  réformation  sans  plus  songer 
désormais  à  Thomme  dont  on  lui  faisait  peur  à  son 
entrée  dans  Tarène  théologique.  Mais  on  remarque 
qu^Erasme  garde,  à  partir  de  cette  époque,  beaucoup 
moins  de  ménagements  avec  les  réformés;  qu^il  s^en- 
hardit  jusqu^à  se  moquer  d'eux  en  face ,  à  les  nom- 
mer tout  haut  dSbs  ses  lettres,  à  rire  des  dons  qu'ils 
s'attribuaient  si  libéralement,  de  leur  science,  de  leur 
foi,  de  leurs  mœurs  et  de  leur  continence  même,  et  si 
fort  cette  fois  que  Luther  aurait  presque  pu  Tentendre 
de  sa  Rome  saxonne  1).  Ainsi  peut-on  expliquer  ces 
accès  de  courage  chez  Erasme  qui  ne  cache  plus 
ses  convictions  ni  ses  croyances ,  et  dit  tout  haut  à 
qui  veut  l'entendre  :  Je  suis  catholique,  non-seule- 
ment aux  cardinaux  et  aux  évoques,  mais  aux  nou- 
veaux Evangélistes  et  jusqu'à  Mélanchthon.  Sa  verve 
se  réchauffe,  son  style  étincelle;  il  a  retrouvé  son 
j^une  sang  de  vingt  ans  :  la  foi  lui  tient  lieu  de  colère. 
C'est  que  le  vieil  arbre  de  la  Germanie  était  de  la  na^ 
ture  du  tilleul  de  Morat  qui  pousse  des  feuilles  avee 
ses  trois  siècles  de  vie.  Erasme  eût  encore  pu  se 
heurter  à  Luther.  A  moins  qu'on  n'ait  étudié  profon- 
dément le  seizième  siècle,  on  ne  se  figure  pas 
quelle  action'il  exerçait,  tout  décrépit  qu^il  était ,  sur 


I)  Voyez,  dans  les  Ep.  d'Erasme  >  les  lettres  de  1512  â  1524, 
adresiées  i  Néknchtbon ,  à  CampegÎQ ,  aux  durétieiu  dos  P^fs- 
BaSy  etc. 


las  intelligences,  comme  Tesprit  croyait  tfk  lui  I  av^o 
quelle  foi  on  recevait  sa  parole  I  SHl  ne  lui  eût  pas 
été  donné  de  prévaloir  contre  Luther,  du  moins  eût- 
il  détaché  de  sa  cause  les  âmes  qui  ne  s^élaient 
laissé  séduire  que  parce  que  Hutten  avait  annoncé 
Luther  à  r Allemagne  comme  un  apdtre  des  lumièret^ 
Il  aurait  fallu  qu^Erasme  eût  écarté  le  dogme ,  que 
Luther  comprenait  beaucoup  mieux  que  lui ,  et  qu^il 
eût  écrit  Thistoire  de  la  réforme  considérée  dans  soq 
influence  sur  les  mœurs,  sur  Tintelligence  et  la  société 
allemande.  Quelle  thèse  féconde  pour  la  raillerie  du 
critique!  Comme  son  sai*casme  aurait  trouvé  de  quoi 
vivre  et  se  déployer  dans  la  vie  du  Saxon ,  depuis 
ces  Positions  où  il  joue  la  soumission  au  pape  jus*- 
qu^à  son  hymen  avec  Catherine  Bora  !  Quel  tableau 
que  celui  de  toutes  ces  sectes  epgendrées  et  mortes 
au  même  soleil  !  Quelles  images  funèbres  que  cei; 
champs  de  la  Thuringe ,  de  la  Souabe ,  de  la  Westr- 
phalie,  de  TAlsace ,  engraissés  du  sang  de  paysans 
qui  p^ont  péché  que  pour  avoir  cru  à  Luther!  Quelles 
scènes  à  décrire  que  ces  bris  d'images,  de  statues,  de 
vitraux,  d^œuvres  matérielles  par  le  marteau  des  ré-* 
formés!  Quels  masques  que  ceux  d^OEk^olampade,  de 
Karlstadti  de  Didjme,  deStorckl  Quelles  bonnes  fi*^ 
gures  pour  un  peintre  que  celles  de  ces  moines  et 
moinesses  qui  se  ruent  dans  le  mariage  par  appétit 
gastrique,  comme  dit  décemment  Luther!  Quelle 
matière  à  de  nouvelles  lettres  à  Tinstar  de  celles  des 
viforiim  obscurorum  que  la  création  spontanée 
de  cette  myriade  d^embryons  d^apôtrea  et  de  pror 
phètes,  d^évangélistes  mâles  et  femelles  ^  dont  les  ii- 
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vres  ressemblent  à  nne  année  de  sauterelles  1  )  )  qai 
sVxorcisent ,  s^anathéroatisent  ^  se  damnent  les  uns 
les  autres,  et  ferment  à  Luther  les  portes  du  ciel,  que 
le  réformateur  leur  avait  ouvertes  !  Il  y  avait  tout  un 
livre  à  fiiire  pour  Erasme  dans  ce  fragment  de  lettre 
de  Luther  aux  chrétiens  d^ Anvers  2)  : 

«  Le  diable  est  parmi  nous  :  il  m^envoie  chaque 
jour  des  visiteurs  qui  viennent  frapper  à  ma  porte  : 
Fun  ne  veut  pas  du  baptême ,  un  autre  rejeUe  le  sa- 
crement eucharistique ,  un  troisième  enseigne  qu^un 
monde  nouveau  sera  créé  de  Dieu  avant  le  jugement 
damier ,  un  autre  que  le  Christ  n^est  pas  Dieu ,  un 
autre  ceci,  un  autre  cela.  Il  y  a  presque  autant  de 
croyances  que  de  têtes.  —  Il  n^  a  pas  de  butor  qui, 
sMl  rêve,  ne  se  croie  visité  de  Dieu  ou  prophète. 

»  «Tai  souvent  la  visite  de  ces  hommes  aux  visions, 
qui  en  savent  tous  plus  que  moi,  et  veulent  m^en  re- 
montrer ;  je  voudrais  bien  qu^ils  fussent  ce  qu^ils 
s^annoncent.  Hier ,  encore..  —  Maître,  je  suis  en- 
voyé de  Dieu  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  ;  et  mon 
homme  se  met  à  prêcher  en  véritable  rustre  :  que 
Tordre  de  Dieu  était  que  je  lui  lusse  les  livres  de 
Moïse.  — -  Ah  !  et  où  avez-vous  trouvé  ce  comman- 
dement de  Dieu  ?  —  Dans  Févangile  de  saint  Jean. 
Après  qu^il  a  bien  parlé.  —  Donc  ,  mon  ami,  reve- 
nez demain;  car  je  ne  puis  vous  lire,  dans  une  séance, 


I)  Rari  tunt  apod  adTenarios  qui  non  alîqaid  scribant ,  qoomm 
llbrinonjàm  ntcjmceraerpanty  sed  Teint  a^fna  locnstaram  iM- 
tant.  BeUarminoa ,  t.  I ,  Op.  de  ControT.  GhiiMianft  FMél  »  ia 
pnefot. 

D  Wn  Bticf  D.  fltort.  îxAffît  on  bic  ff(t(|len  |tt  Xntocf.  Btttmbft^ 
lits,  4*1 1>*  Vt*  tnlUnê  Bticfc,  t.  III,  p.  eo. 
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les  Mvres  de  Moïse.  —  Adien,  maître^  le  Pire  céleste, 
qui  a  répandu  son  sang  pour  nous  ,  nous  montre, 
par  son  fils  Jésus,  notre  droit  chemin.  Adieu*. • — 
Voilà  ces  esprits  d^élite  qui  ne  savent  ni  Dieu  ,  ni  lé 
Christ.' Quand  le  papisme  vivait ,  il  n^  avait  pas  de 
ces  divisions  ni  de  ces  dissidences  :  le  fort  régnait  en 
paix  sur  les  esprits  ;  mais ,  maintenant,  un  plus  fort 
est  venu,  qui  Ta  vaincu  et  chassé,  et  Tancien  tempête 
et  ne  veut  pas  s^en  aller.  Un  esprit  de  troubles  est 
aussi  parmi  vous,  qui  vous  tente  et  veut  vous  détour- 
ner du  vrai  chemin  :  voici  les  signes  auxqueb 
TOUS  le  reconnaîtrez  —  lorsque'!  vous  annoncera  que 
tout  homme  possède  Pesprit  saint  ;  que  Tesprit  saint 
n^est  autre  que  la  raison  que  Dieu  a  mise  en  nous  ; 
qu'il  n^y  a  ni  enfer,  ni  damnation,  que  la  chair  seule 
sera  danmée  ;  que  Tesprit  aura  la  vie  éternelle  ;  que 
la  loi  n^est  pas  détruite  par  la  concupiscence  ,  tant 
que  je  nV  prends  pas  plaisir  ;  que  celui  qui  n^a  pas 

Fesprit  ne  pèche  pas,  puisqu^il  n^a  pas  la  raison 

Arrière,  cohorte  de  Satan,marquée  au  signe  de  Ter- 
reur ;  car  Dieu  est  un  esprit  de  paix,  et  non  de  dis- 
sension 1).  » 

Ce  récit  de  Luther ,  esquisse  coloriée  avec  finesse, 
se  fî&t  changé,  sous  la  plume  d^Erasme,  en  un  drame 
saisissant ,  où  nous  aurions  vu  les  prophètes,  les  ana- 
baptistes, les  zwingliens,  les  sacramentaires,  ce  que  le 
libre  examen  avait  enfanté  de  dissidents ,  disputer 
ensemble,  chacun  en  appelant  au  texte  biblique  pour 


4}I«ta  sectannn  pognaniia  signom  est  Satins  esie  qiiod  dooent|el 
lloodfipIriiosDei  non  sit  cHnenÀmbDeaiiied  pacis.  Mldiaa.SlieMi 
51  deoemb.  1524 
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témoigner  dp  la  vérité  de  «a  doctrine.  Erasme  aurait 
pu  dépenser  ,  ep  mettant  en  scène  la  réforme  9  tout 
ce  que  Dieu  Ii|i  avait  donné  de  verve,  de  caiisticité, 
dp  malignité*  C'était  le  rire  qui^vait  fait  le  succès  de 
Jintien,  et  tué  les  couvents  ;  c^était  par  Ip  rire  qu^il 
&llait  attaquer  les  évangélistes  ;  et ,  dans  Téglise  de 
Wittenbergi  il  y  avait  plus  d^un  capuchon  vulnéra-v 
h\e.  I^^fBst-il  pas  vrai  que  les  diables,  au  service  de 
loucher  I  le  grand  homme  blanc  de  Zwingli ,  Tin- 
connu  qui  tord  le  cou  à  OËcolampade,  Tespri^  fami- 
lier des  prophètes ,  valaient  bien  les  démons  de  saint 
Antoine  dan$  le  désert ,  dont  les  réformés  se  sont  si 
skQuvent  moqués?  Ceux-là,  au  moins,  ne  devisaient 
pas  ^ur  \s^  messe ,  et  n^entendaient  pas  le  grec. 

Erasme  se  trompa.  Luther  nous  a  déjà  dit  que  le 
philosophe  avait  oublié  quelque  peu  de  sa  théologie 
dans  Pétude  de  Fantiquité  qu^'l  connaissait  si  mer- 
veilleusement. Que  si  jamais  il  voulait  disputer  avec 
Luther,  il  devait  bien  se  garder  de  matières  dogma- 
tiques où  sa  parole  abondante,  ornée,  fine  et  spiri- 
tuelle,  ne  pouvait  s^épandre  à  son  aise  et  jouer  comme 
dans  une  comédie  littéraire.  Que  croyez-vous  donc 
quMl  va  exhumer  de  Toeurre  déjà  si  immense  de  Lu- 
ther? De  toutes  les  questions  qu^on  agite  dans 
Fécole,  la  plus  mystérieuse,  le  libre  arbitre  ;  prodige 
qui  confondra  toujours  la  raison,  et  quMt  faut  croire^ 
comme  on  croit  à  la  conscience,  à  Timmortalité  de 
Pâme,  au  soleil,  à  la  lumière.  (Test  le  sentiment  in- 
terne 4pii  proclame  ma  liberté  morale»  L^homme 
gè^^tril  au  niouvement  de  la  grâce ,  çt  produit-il 
éfê  fsmvm  d^imitiM  ^  w  çoMsiMM  est  beweuMf 
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Se  laisse-t-il  séduire  et  emporter  par  la  concupia* 
cence,  le  ver  du  remords  vieot  la  ronger)  niaia 
il  n^y  a  joie  ni  remords  dans  raccomplissemept 
d^actes  nécessaires.  Si  rtiomme  n^est  pas  libre,  .à  quoi 
bon  des  préceptes,  des  peines  et  des  récompenses  7 
SHI  est  esclave  du  péché,  pourquoi  le  juger?  Iln^  a 
plus  en  lui  que  de  la  matière. 

Luther  croyait  à  la  chute  d^Adam  et  à  une  grande 
expiation  de  la  nature,  qui  devait  durer  jusqu'au 
jour  où  une  nouvelle  terre  et  de  nouveaux  cieux  se- 
raient créés-  A  peine  Phorame  s^étaît-îl  mis  en  ré- 
volte contre  son  Dieu ,  que  la  lumière  du  soleil 
s^était  afihiblie;  que  les  astres  s^étaient  voilés;  que  les 
fleurs  avaient  laissé  échapper  une  partie  de  leur 
parfum;  que  les  animaux  et  les  plantes  s^étaient 
étiolés;  que'  Taîr  avait  perdu  sa  pureté,  et  la  lu- 
mière sa  primitive  splendeur.  De  sorte  que  ce  que 
Pœil  humain  admirait  dans  Toeuvre  de  la  création 
n^était  qu'une  ombre  de  son  état  natif.  Mais  de  tous 
les  êtres  le  plus  cruellement  puni,  parce  qu'il  avait 
fait  entrer  le  péché  dans  le  monde,  c^était  celui  que 
Dieu  avait  créé  à  son  image  et  qui  avait  perdu  Tat- 
tribut  qui  le  rapprochait  le  plus  de  son  créateur,  lé 
libre  arbitre  !  Enfant  conçu  dans  les  larmes  et  la 
corruption,  qui  pèche  dans  le  sein  de  sa  mère  quand 
il  n^esi  encore  que  fœtus  1);  boue  immonde  qui^ 
avant  d'être  changée  en  vase  humain,  commet  Ti^i- 


4}  Latum  iUad  ex  quo  Tasculam  boc  finfiagpUilamBahile;est.*rr 
Foeiiis  ia  uterq  «ntaqoiàni  Dascîmor  •!  haaàm  we  fndpbpotf  fi^ 
ç«tQiB  «t.  Ji^fW  9  iu  Pwl.  4. 
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témoigner  d^  la  vérité  de  «a  doctrine.  Erasme  aurait 
pu  dépenser  ,  ep  mettant  en  scène  la  réforme  ,  tout 
ce  que  Dieu  li|i  avait  donné  de  verve,  de  caiisticité^ 
dis  malignité.  C'était  le  rire  qui^vait  fait  le  succès  de 
Hutien,  et  tué  les  couvents  ;  c^était  par  Ip  rire  qu^il 
&llait  attaquer  les  évangélistes  ;  et ,  dans  Féglise  de 
Wittenberg,  il  y  avait  plus  d^un  capuchon  vulnéra-v 
hUn.  I^^^5t-il  pas  vrai  que  les  diables,  a}x  service  de 
loucher  I  le  grand  homme  blanc  de  Zwingli ,  Fin- 
connu  qui  tord  le  cou  à  OËcolampade,  Tespri^  fami- 
lier des  prophètes ,  valaient  bien  les  démons  de  saint 
Aptoine  dan$  le  désert ,  dont  les  réformés  se  sont  si 
skouvent  moqués?  peux-là,  au  moins,  ne  devisaient 
pas  ^ur  \^  liesse ,  et  n^entendaient  pas  le  grec, 

Erasme  se  trompa.  Luther  nous  a  déjà  dit  que  le 
philosophe  avait  oublié  quelque  peu  de  sa  théologie 
dans  Tétude  de  Fantiquité  quM  connaissait  si  mer- 
veilleusenient.  Que  si  jamais  il  voulait  disputer  avec 
Luthef,  il  devait  bien  se  garder  de  matières  dogma- 
tiques ou  sa  parole  abondante,  ornée,  fine  et  spiri- 
tuelle,  ne  pouvait  s^épandre  à  son  aise  et  jouer  comme 
dans  une  comédie  littéraire.  Que  croyez-vous  donc 
qu'il  va  exhumer  de  Tœurre  déjà  si  immense  de  Lu- 
ther? De  toutes  les  questions  qu^on  agite  dans 
Fécole,  la  plus  mystérieuse,  le  libre  arbitre  ;  prodige 
qui  confondra  toujours  la  raison,  et  qu'il  faut  croire^ 
comme  on  croit  à  la  conscience,  à  Fimmortalité  de 
Pâme,  au  soleil,  à  la  lumière.  (Test  le  sentiment  in- 
tense £Uii  rfcm/*lannA  ma  llherlé  uiûrale.  L^hûxmiiâ 
{>^4&'H^  91^  niouvemispt  de  la  grâce ,  et  produit-il 
^  SSm^m  d^jUjitiM  s  sa  «QMCÎeoo»  est  bigureuMf 
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$e  laisse-t-il  séduire  et  emporter  par  la  concupia* 
ceoce,  le  ver  du  remords  vient  1^  ronger)  mais 
il  n^y  a  joie  ni  remords  dans  raccomplissemeot 
d^actes  nécessaires.  SiPhommen^est  pas  libre,  .à  quoi 
bon  des  préceptes,  des  peines  et  des  récompenses  7 
SUl  est  esclave  du  péché,  poujrqqoi  le  juger?  Iln^y  a 
plus  en  lui  que  de  la  matière. 

Luther  croyait  à  la  chute  d^Adam  et  à  une  grande 
expiation  de  la  nature ,  qui  devait  durer  jusqu'au 
jour  où  une  nouvelle  terre  et  de  nouveaux  cieux  se- 
raient créés.  A  peine  Phorame  s^était-îl  mis  en  ré- 
volte contre  son  Dieu ,  que  la  lumière  du  soleil 
s^était  afihiblie;  que  les  astres  s^étaient  voilés;  que  les 
fleurs  avaient  laissé  échapper  une  partie  de  leur 
parfum;  que  les  animaux  et  les  plantes  s^étaient 
étiolés;  que*  Tair  avait  perdu  sa  pureté,  et  la  lu- 
mière sa  primitive  splendeur.  De  sorte  que  ce  que' 
Pœil  humain  admirait  dans  l'œuvre  de  la  création 
n'était  qu'une  ombre  de  son  état  natif.  Mais  de  tous 
les  êtres  le  plus  cruellement  puni,  parce  qu'il  avait 
fait  entrer  le  péché  dans  le  monde,  c'était  celui  que 
Dieu  avait  créé  à  son  image  et  qui  avait  perdu  l'at- 
tribut qui  le  rapprochait  le  plus  de  son  créateur,  lé 
libre  arbitre  !  Enfant  conçu  dans  les  larmes  et  la 
corruption,  qui  pèche  dans  le  sein  de  sa  mère  quand 
il  n'est  encore  que  fœtus  1);  boue  immonde  qui^ 
avant  d'être  changée  en  vase  humain,  commet  l'ini- 


4}  Latum  Ulnd  ex  quo  Tasculam  boc  fiafi  cœpU itomuahite jest. *^ 
Foeiiis  ia  utero  «ntaquàm  Dascimor  il  hon^oci  elfe  fndpûpoi,  fK^ 
ç«tQia  M.  Jl^jlf]^  i;  iu  P|fl.  4. 
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témoigner  d^  la  vérité  de  9a  doctrine.  Erasme  aurait 
pu  dépenser  ,  ep  mettant  en  scène  la  réforme  ,  tout 
ce  que  Dieu  lnii  ^vait  donné  de  verve,  de  cai|sticité« 
dis  malignité.  C'étâut  le  rire  qui  ^vait  fait  le  succès  de 
Jintien,  et  tué  l?s  couvents  ;  c^était  par  le  rîre  quHl 
fallait  attaquer  les  évangélistes  ;  et ,  dans  TégUse  d^ 
Wittenberg,  il  y  avait  plus  d^un  capuchon  vulnéra*v 
l>}e.  I^  W-il  pas  vrai  que  les  diables,  au  service  de 
loucher  I  le  grand  homme  blanc  de  Zwingli ,  Fin- 
connu  qui  tord  le  cpu  à  OËcolampade,  Tespri^  fami- 
li^|r  des  prophètes ,  valaient  bien  les  démons  de  saint 
4ptpine  dans  le  désert ,  dont  les  réformés  se  sont  si 
skouvent  moqués  ?  Ceux-là,  au  moins,  ne  devisaient 
pas  §ur  1^  vfies$e ,  et  n^entendaient  pas  le  grec, 

Erasme  se  trompa.  Luther  nous  a  déjà  dit  que  le 
philosophe  avait  oublié  quelque  peu  de  sa  théologie 
dans  Tétude  de  Fantiquité  qu^'l  connaissait  si  mer- 
veilleusement. Que  si  jamais  il  voulait  disputer  avec 
Luthef,  il  devait  bien  se  garder  de  matières  dogma- 
tiques où  sa  parole  abondante,  ornée,  fine  et  spiri- 
tuelle,  ne  pouvait  s^épandre  à  son  aise  et  jouer  comme 
dans  une  comédie  littéraire.  Que  croyez-vous  donc 
qilM!  va  exhumer  de  Fœurre  déjà  si  immense  de  Lu- 
ther? De  toutes  les  questions  qu^on  agite  dans 
Técole,  la  plus  mystérieuse,  le  libre  arbitre  ;  prodige 
qui  confondra  toujours  la  raison,  et  qu'il  faut  croirez 
comme  on  croit  à  la  conscience,  à  Timmortalité  de 
Pâme,  au  soleil,  à  la  lumière.  CTestle  sentiment  in- 
terne 4pii  proclame  ma  liberté  morale»  L^homme 
(>^^|-ril  au  niouvem^l^t  de  la  grâce ,  et  produit-il 

Jim  SBmm  ^^vtim  ^  »  comoîenci»  «^  brar^uaet 


BT  DB  SB8  ÉGBITf  •  Tjl 

Se  laisse-t-il  séduire  et  emporter  par  la  concupia* 
ceocei  le  ver  du  remorda  vieot  la  ronger)  niaia 
il  n^y  a  joie  ni  remords  dans  raccomplissement 
d^actes  nécessaires.  Si  Thomme  n^est  pas  libre,  à  quoi 
bon  des  préceptes,  des  peines  et  des  récompenses  7 
SHl  est  esclave  du  péché,  poujrqqoi  le  juger?  Iln^  a 
plus  en  lui  que  de  la  matière. 

Luther  croyait  à  la  chute  d^Adam  et  à  une  grande 
expiation  de  la  nature ,  qui  devait  durer  jusqu'au 
jour  où  une  nouvelle  terre  et  de  nouveaux  cieux  se- 
raient créés.  A  peine  Phorame  s^étaît-îl  mis  en  ré- 
volte contre  son  Dieu ,  que  la  lumière  du  soleil 
s^était  afihiblie;  que  les  astres  s^étaient  voilés;  que  les 
fleurs  avaient  laissé  échapper  une  partie  de  leur 
parfum;  que  les  animaux  et  les  plantes  s^étaient 
étiolés;  que'  Tair  avait  perdu  sa  pureté,  et  la  lu- 
mière sa  primitive  splendeur.  De  sorte  que  ce  que' 
Pœil  humain  admirait  dans  Pœuvre  de  la  création 
n^était  qu'une  ombre  de  son  état  natif.  Maïs  de  tous 
les  êtres  le  plus  cruellement  puni,  parce  qu'il  avait 
fiiit  entrer  le  péché  dans  le  monde,  c'était  celui  que 
Dieu  avait  créé  à  son  image  et  qui  avait  perdu  Pat- 
tribut  qui  le  rapprochait  le  plus  de  son  créateur,  lé 
libre  arbitre  !  Enfant  conçu  dans  les  larmes  et  la 
corruption,  qui  pèche  dans  le  sein  de  sa  mère  quand 
il  n'est  encore  que  fœtus  1);  boue  immonde  qui^ 
avant  d'être  changée  en  vase  humain,  commet  Pini- 


4}  Latum  Ulnd  ex  quo  yasculam  boc  finfî  cqgpU damBahite £SU ^^. 
Foeiiis  ia  uterq  intaqoiàni  Dascinior  ai  lumii^  tff»  incipbpas,  fi4r 
ç«tQgi  «t.  Jl^AuBT  j;  iu  Pfal.  4. 
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témoigner  d^  la  vérité  de  9a  doctrine.  Erasme  aurait 
pu  dépenser  ,  ep  mettant  en  scène  la  réforme  9  tout 
ce  que  Dieu  Imi  avait  donné  de  verve,  de  causticité^ 
dis  malignité.  C'était  le  rire  qui  avait  fait  le  succès  de 
Hutien,  et  tué  les  couvents  ;  c^était  par  \ç  rire  qu^il 
fallait  attaquer  les  évangélistes  ;  et ,  dans  FégUse  de 
Wittenberg,  il  y  avait  plus  d^un  capuchon  vulnéra-^ 
l>)e.  I^^fBst-il  pas  vrai  que  les  diables,  au  service  de 
loucher  I  le  grand  homme  blanc  de  Zwingli ,  Tin- 
connu  qui  tord  le  cou  à  OËcolampade,  Tespri^  fami- 
lipir  des  prophètes ,  valaient  bien  les  démons  de  saint 
4ptpine  dans  le  désert ,  dont  les  réformés  se  sont  si 
skQuvent  moqués?  Ceux-là,  au  moins,  ne  devisaient 
pas  §ur  \^  m^&se,  et  n^entendaient  pas  le  grec, 

Erasme  se  trompa.  Luther  nous  a  déjà  dit  que  le 
philosophe  avait  oublié  quelque  peu  de  sa  théologie 
dans  Fétude  de  Tantiquité  qu^il  connaissait  si  mer- 
veilleusement. Que  si  jamais  il  voulait  disputer  avec 
Luthef,  il  devait  bien  se  garder  de  matières  dogma- 
tiques où  sa  parole  abondante,  ornée,  fine  et  spiri- 
tuelle,  ne  pouvait  s^épandre  à  son  aise  et  jouer  comme 
dans  une  comédie  littéraire.  Que  croyez-vous  donc 
quMl  va  exhumer  de  Toeurre  déjà  si  immense  de  Lu- 
ther? De  toutes  les  questions  qu^on  agite  dans 
fécole,  la  plus  mystérieuse,  le  libre  arbitre  ;  prodige 
qui  confondra  toujotirs  la  raison,  et  qu'il  faut  croire^ 
comme  on  croit  à  la  conscience,  à  Timmortatité  de 
Pâme,  au  soleil,  à  la  lumière.  CTestle  sentiment  in- 
terne 4xui  pr^MT^am^  nnfl  liberté  morale»  L^homm^ 
j^b^^l  au  mouvem.e|it  de  la  grâce ,  et  produit-il 
j^  SSmtm  ^imdç^  ^  »  consôeiic»  est  brareuMf 
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S^  Uisse-t-il  séduire  et  emporter  par  la  coDCupia* 
«ence,  le  ver  du  remordi»  vieat  le  ronger)  maia 
il  n^y  a  joie  ni  remords  dans  raccomplissemept 
d^acles  nécessaires.  Si  Thomme  n^est  pas  librf,  a  quQÎ 
bon  des  préceptes,  des  peines  et  des  récompenses  ? 
S^il  est  esclave  du  péché,  pou;rqqoi  le  juger?  Iln^  a 
plus  en  lui  que  de  la  matière. 

Luther  croyait  à  la  chute  d^Adam  et  à  une  grande 
expiation  de  la  nature ,  qui  devait  durer  jusqu'au 
jour  où  une  nouvelle  terre  et  de  nouveaux  cieux  se- 
raient créés.  A  peine  Phorame  s^étaît-îl  mis  en  ré- 
volte contre  son  Dieu ,  que  la  lumière  du  soleil 
sVtait  afihiblie;  que  les  astres  s^étaient  voilés;  que  les 
fleurs  avaient  laissé  échapper  une  partie  de  leur 
parfum;  que  les  animaux  et  les  plantes  s^étaient 
étiolés;  que*  Tair  avait  perdu  sa  pureté,  et  la  lu- 
mière sa  primitive  splendeur.  De  sorte  que  ce  que 
Pœil  humain  admirait  dans  Pœuvre  de  la  création 
n^était  qu'une  ombre  de  son  état  natif.  Maïs  de  tous 
les  êtres  le  plus  cruellement  puni,  parce  qn'il  avait 
fait  entrer  le  péché  dans  le  monde,  c^était  celui  que 
Dieu  avait  créé  à  son  image  et  qui  avait  perdu  Pat- 
tribut  qui  le  rapprochait  le  plus  de  son  créateur,  lé 
libre  arbitre  !  Enfant  conçu  dans  les  larmes  et  la 
corruption,  qui  pèche  dans  le  sein  de  sa  mère  quand 
il  n^est  encore  que  fœtus  1);  boue  immonde  qui^ 
avant  d^être  changée  en  vase  buuiain,  commet  Ti^i- 


I)  tatum  yiad  ex  qoo  vasculaio  hoc  fin|i  cqppU  jrlamnahîle jot.  -rt 
Faillis  io  utero  «ntaqoûàoi  nascîmar  et  homoei  en»  Indpûpui,  §U^ 
ç«liiio  M.  Ji^PIf^  j,  ii)i  Pfal.  4. 
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qnité,  et  est  acquise  à  la  damnation  1).  A  mesure  qu^il 
grandit,  Télément  de  corruption  apporté  en  naissant 
croit  et  se  développe  et  porte  ses  (hiits.  Il  a  dit  au 
péché  :  Vous  êtes  mon  père ,  et  chaque  acte  qu^il 
produit  est  un  crime;  aux  vers  :  Vous  êtes  mes  frères, 
et  il  rampe  comme  eux  dans  la  fange  et  la  pourri- 
ture. S^il  essaie  de  lever  la  tête,  ce  mouvement,  dont 
il  n^est  pas,  du  resie,  le  maître,  est  une  souillure, 
comme  tout  ce  qu^il  pense  ou  commet  ;  c^est  un 
arbre  mauvais  qui  ne  saurait  produire  de  bons 
fruits;  un  rocher  déchiré  par  la  foudre,  qui  ne  peut 
plus  donner  d^eau  vive  ;  du  fumier,  car  Luther  em- 
ploie toutes  ces  images ,  qui  ne  peut  exhaler  que 
des  odeurs  immondes.  Et  cequHl  y  a  de  plus  désolant 
dans  ce  système  physiologique ,  c^est  qu^il  n^est  pas 
donné  à  ce  roi  de  la  création  de  se  relever  de  Tabime 
où  le  jeta  la  chute  du  premier  homme;  d^effacer  de 
son  front  le  stigmate  qu^imprima  la  main  vengeresse 
du  créateur  ;  de  recouvrer  les  titres  de  sa  céleste  ori- 
gine. Plus  malheureux  que  cette  fleur  dont  il  nous 
parlait,  Thomme  se  connaît;  il  sait  tout  ce  qu^ila 
perdu  de  félicité,  tout  ce  quHl  porte  en  lui  de  misère 
et  d^ignorance ,  et  Théritage  de  gloire  qui  lui  est 
échappé.  Quelques  gouttes  d^eau  vont  relever  la 
plante  flétrie  sur  sa  tige,  et  Thomme  destiné  à  ram^- 


I)  Cette  doctrine  snr  la  corroptlon  de  la  nature,  qnl  fbt  defNiis 
Ugèrement  modifiée  par  Luther  et  sartoat  par  ses  ^sdples ,  est  on 
ÔM  articles  da  qrmbole  de  Calvin  :  Ei  cormpiâ  homînis  oatarâ, 
nilifl  nlsl  damnabile.  Inst. ,  lib.  S, ,  c.  5 ,  fbl.  08.  —  Voyet 
MMUer  qui  ^  dans  n  Symbolique ,  a  admirablement  dérdoppé 
le  dooMe  enielgiiement  du  catholicisme  et  de  la  réfcrme  sur  les 
grandes  questions  du  péché  originel. 


KT  DB  SU  ÉCRITS.  71 

per,  rien  désormais  ne  pourrait  vivifier  ou  faire  re- 
fleurir sa  nature  ;  ni  le  désir,  ni  la  pensée,  ni  Tacte; 
car  ces  trois  opérations  de  l'intelligence  sont  corromr 
pues  comme  leur  mère:  Thomme  pèche  en  faisant  le 
bien.  Cest  la  doctrine  de  Luther  :  doctrine  de  sang 
et  de  désespoir  qu^on  comprendrait  en  enfer ,  où 
Tame,  surprise  dans  le  péché,  ne  peut  mériter; 
mais  qui,  sur  une  terre  toute  teinte  du  sang  expiatoire 
de  Tagneau,  n^est  plus  qu^un  outrage  contre  la  Di- 
vinité. La  nécessité  le  pousse,  le  chasse  de  blas- 
phème en  blasphème  :  le  voilà  qui  proclame 
que  Dieu  damne  quelques  créatures  qui  n^ont  pas 
mérité  ce  sort  1  )  ;  d^autres  avant  même  qu^elles  soient 
nées  2)  ;  qu^il  nous  incite  au  péché,  et  produit  en 
nous  le  mal  3).  Et  sts  disciples,  à  leur  tour,  an- 
noncent un  Dieu  qui  vole  dans  le  voleur ,  tue  dans 
Tassassin,  est  tronc  dans  un  tronc ,  arbre  dans  un 
arbre  4). 

Ainsi  déshérité,  Phomme  de  Luther  a  cessé  de 
s^ appartenir  :  il  pèche  quoi  qu'il  fasse ,  en  lui  toute 
volonté  est  éteinte;  il  n^est  que  Pesclave  du  destin. 
S^il  commet  le  bien  ou  le  mal  moral,  ce  n^est  pas 


4)  fOaf9Ut  etll^e  9Xenf4en  octtammct,  bie  d  ni^lt  vctbient  ^ote* 

9}  }Dof  9ott  rtli^e  SXcnf^en  suc  Dcrbamimuté  orvMrbnet  t^,  ((  ffc 
gebo^nn  wocbcn.  5.  Jen.  lat.  fol.  207  a.  t.  6.  Wiu.  ger.  fol.  534  b. 
055.  a.  t.  5  Alt.  fol.  249  b.  250. 

5)  2)af  ®ott  Me  ^enfd^en  ivac  Giinbe  antnibe^  imb  alU  8a|l<v  in  i^nen 
wMt.  5  Jen.  lat  fol.  499  a.  t.  6.  WUt.  fol.  5S2  b.  525.  a. 

4)  Deuin  farari  in  fure,  Urucidare  in  latrone  y  e»e  truacmn  in 
tranoo,  arborem  in  arbore.  Allbammer  in  Diallage,  fol.  07. 


fft  Httlill'Ri  HB  LùrltfcR 

de  ik  tolèMé,  (Mftfe  cp'il  ti'ètl  à  pas,  Mftte  [)&Ne  qttè 
Dieu  ou  Satan  iiétit  h  bride,  n  Ne  me  pàrlet  pas,  dit 
lé  réfonnafeur,  du  libre  arbitre  :  c^est  un  vocable  di>^ 
Vin  qu^on  ne  peut  appliquèt*  qu'à  Tessence  divine 
^i  peut  tout  ce  qu^elle  veut  dans  le  ciel  et  sur  là 
tèrrè.  En  décorer  Thomme,  c'est  le  décorer  de  là 
divinité ,  ce  qui  est  un  blasphème  ,  le  plus  grand 
qu'on  puisse  imaginei*.  Que  les  théologiens  bannis- 
sent donc  cette  expression  de  leur  terminologie ,  et 
qu'ils  la  réservent  à  Dieu.  Cessons  de  nous  en  Ser- 
tir ,  et  laissons  au  Seigneur  ce  nom  saint  et  vé^ 
nérablèl). 

Personne  mieux  que  Luther  n'avait  cohipris  là 
pùissatice  de  l'image  pour  arriver  à  ^intelligence. 
Dès  qu'il  Voulait  faire  entrer  une  idée  dans  1è 
iiionde,  il  la  revêtait  d'une  forme  sensible,  lui  don- 
nait un  corps,  des  vêtements  ;  et  cette  idée,  ainsi  per- 
sonnifiée, courait  alors  la  société,  faisant  des  pt*ôsé- 
l)rtes,  comme  eût  pu  le  faire  celui  de  qui  elle  tenait  la 
vie  et  la  parole.  Ce  don  de  création  hors  du  do^ 
midne  de  la  vie  réelle  a  manqué  à  tous  ceux  qui  se 
aont  faits  chefs  d'hérésie.  Mélanchthon,  avec  son  ës^ 
prit  positif,  ne  l'eût  jamais  compris ,  et  ne  s'en  filt 
jamais  servi.  Voyez-le,  au  début  de  la  réforme,  at- 
taquer la  papauté  avec  les  armes  ordinaires  aux  no- 
vateurs ,  c'est  à  dire  les  vieux  arguments  tirés  de  la 
poussière  des  écoles,  et  se  dresser  sur  leur  pointe 
émoussée  contre  le  rocher  de  Saint-Pierre!  Luther  en- 
tendit autrement  la  dispute.  Il  imagine  une  lanterne 
magique  où  Satan  apparaît  avec  le  pied  fourchu  d'un 

I)  Latb.  de  Seno  Arbîtrio,  ad  Erasm.  Rottood.,  1. 1,  fol.  117.  e. 
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Ane ,  righordbce  avec  le  rentré  enflé  d^nik 
moiçe ,  et  Tesprit  de  nouveautés  soUs  la  figut^ 
d^un  possédé.  Ainsi  dans  la  question  du  libre  ar^- 
bitre,  il  souffle  sur  cette  volonté  humaine  qu'Erasme 
drapaiten  reine,  et  il  en  compose  deux  figures,  d^abord 
une  figure  de  jument,  puis  une  figure  de  sel. 
Voilà  la  cavale  en  plein  champ  :  <t  Dieu  monte-t^il  en 
croupe  ?  La  cavale  s^assouplit ,  obéit ,  se  laisse  eni^ 
porter  à  tous  les  mouvements  du  cavalier ,  et  va  oik 
il  veut.  Dieu  abandonne-t-il  les  rênes?  Alors  Satan 
s^élance  sur  le  dos  de  Tanimal  qui  s^assouplit,  obéit 
et  se  laisse  emporter  à  tous  les  mouvements  du  cava- 
lier, et  va  011  il  veut  1  ).  La  volonté  n^a  pas  le  choi;c  dé 
sa  monture,  et  ne  saurait  regimber  contre  Paiguil- 
lon  qui  la  presse.  Il  faut  qu^elle  marche ,  et  sa  dôtif^ 
lité  même  est  une  désobéissance  ou  un  péché.  Il  n'jr 
a  de  lutte  possible  qu^entre  les  deux  cavaliers,  Satali 
Ht  Dieu,  qui  se  disputent  Tempire  momentané  de 
la  cavale.  Et  alors  s^accomplit  cette  parole  du  Psal- 
miste  :  J^ai  été  fait  comme  une  jument ,  et  mol  tou- 
jours avec  toi.  » 

Il  est  aisé  de  voir  que  le  système  philosophique  de 
Lulhei'  sur  la  liberté  de  Fhomme  et  sur  Forigine  du 
mal  n^a  de  neuf  que  sa  forme  plastiqtie,  et  que  Pidée 


4)  Sic  humana  voluntas  in  medio  posita  est,  seu  jumenianoi  si  in* 
sederit  Deus ,  valt  et  vadit  quù  vult  Deas»  ut  Psaliiiista  dicit  :  Fartas 
sum  siciit  jumentum  et  ego  semper  lecam  ;  si  iiisederit  Satan ,  Tdh 
et  vadit  ^cut  Satan ,  nec  est  in  ejus  arbilrio  ad  utnim  sessorem  cor* 
rere,  aut  eam  quierere.  sed  ipsi  sessores  cerlant  ob  ipstim  obUnetl- 
dum  et  possidendam.  Op.  Luth. ,  t.  5,  f.  177 , 6. 


fft  HttTtMi  M  ItrMa 

de  ik  tolôMé,  (Mritfe  cp'il  h'èti  a  pas,  mftte  [)&Ne 
Dieu  ou  Satan  tifent  la  bride,  n  Ne  me  parle:^  pas,  dit 
té  réformateur,  du  libre  arbitre  :  c^est  un  vocable  di^ 
Vin  qu^on  ne  peut  appliquer  qu'à  Fessence  divin* 
^i  peut  tout  ce  qu-elle  veut  dans  le  ciel  et  sur  là 
terré.  Eti  décorer  Thomme,  c'est  le  décorer  de  là 
divinité ,  ce  qui  est  un  blasphème  ,  le  plus  grand 
qu'on  puisse  imaginer.  Que  les  théologiens  bannis- 
sent donc  cette  expression  de  leur  terminologie ,  et 
qu'ils  la  réservent  à  Dieu.  Cessons  de  nous  en  ser- 
vir, et  laissons  au  Seigneur  ce  nom  saitit  et  vé^ 
nérablel). 

Personne  mieux  que  Luther  n'avait  cohipris  là 
puissatice  de  l'image  pour  arriver  à  ^intelligence. 
Dès  qu'il  Voulait  faire  entrer  une  idée  dans  le 
monde,  il  la  revêtait  d'une  forme  sensible,  lui  don- 
nait un  corps,  des  vêtements  ;  et  cette  idée,  ainsi  per- 
sonnifiée, courait  alors  la  société,  faisant  des  pt*ôsé-^ 
lytes,  comme  eût  pu  le  faire  celui  de  qui  elle  tenait  la 
vie  et  la  parole.  Ce  don  de  création  hors  du  do^ 
maine  de  la  vie  réelle  a  manqué  à  tous  ceux  qui  se 
sont  faits  chefs  d^hérésie.  Mélanchthon,  avec  son  es- 
prit positif,  ne  l'eût  jamais  compris ,  et  ne  s'en  fôt 
jamais  servi.  Voyez-le,  au  début  de  la  réforme,  at- 
taquer la  papauté  avec  les  armes  ordinaires  aux  no- 
vateurs ,  c'est  à  dire  les  vieux  arguments  tirés  de  la 
poussière  des  écoles,  et  se  dresser  sur  leur  pointe 
émoussée  contre  le  rocher  de  Saint-Pierre!  Luther  en- 
tendit autrement  la  dispute.  Il  imagine  une  lanterna 
magique  où  Satan  apparaît  avec  le  pied  fourchu  d'un 

i)  Latb.  de  Seno  Arbitrio,  ad  Erasm.  Rotterod.,  1. 1,  fol.  UT.  «, 


âne ,  rignordtice  avec  le  rentre  enflé  d^nik 
moiçe ,  et  Fesprit  de  nouveautés  soUs  la  figuré 
d^un  possédé.  Ainsi  dans  la  question  du  libre  ar^- 
bitre,  il  souffle  sur  cette  volonté  humaine  qu'Erasme 
drapait  en  reine,  et  il  en  composedeux  figures  ^d^abord 
une  figure  de  jument,  puis  une  figure  de  sel. 
Voilà  la  cavale  en  pleiti  champ  :  ctDieu  monte-t^ilen 
croupe  ?  La  cavale  s^assouplit ,  obéit ,  se  laisse  eni^ 
porter  à  tous  les  mouvements  du  cavalier ,  et  va  oik 
il  veut.  Dieu  abandonne-t-il  les  rênes?  Alors  Satan 
s^élance  sur  le  dos  de  Tanimal  qui  s^assouplit,  obéit 
et  se  laisse  emporter  à  tous  les  mouvements  du  cava- 
lier, et  va  011  il  veut  1  ).  La  volonté  n^à  pas  le  choi;c  de 
sa  monture,  et  ne  saurait  regimber  contre  Paiguil- 
lon  qui  la  presse.  Il  faut  qu^elle  marche ,  et  sa  doei^ 
lité  même  est  une  désobéissance  ou  un  péché.  Il  n'jr 
a  de  lutte  possible  qu^entre  les  deux  cavaliers ,  Satali 
4  Dieu,  qui  se  disputent  Tempire  momentané  de 
la  cavale.  Et  alors  s^accomplit  cette  parole  du  Psal- 
miste  :  Tai  été  fait  comme  une  jument ,  et  moi  tou- 
jours avec  toi.  » 

Il  est  aisé  de  voir  que  le  système  philosophique  de 
Luthei*  sur  la  liberté  de  Fhomme  et  sur  Forig^ne  du 
mal  n^a  de  neuf  que  sa  forme  plastique,  et  que  Fidée 


4)  Sic  hamana  voluntas  in  medio  posita  est,  seu  jamentanoi  si  in* 
sederit  Deus ,  vult  et  vadit  quù  vult  Deas,  at  Psalmista  dicit  :  Fautas 
sam  sicut  jumentum  et  ego  semper  tecam  ;  si  insederit  Satan ,  tatt 
et  vadit  sicut  Satan ,  nec  est  in  ejus  arbilrio  ad  utrum  sessorem  cor* 
rere,  aat  eam  quierere,  sed  îpsi  seasorés  cerlant  ob  ipstim  obtlûétl- 
dum  et  possidendam.  Op.  Luth. ,  t. 5,  f.  ITT,  6. 


fft  HttlillRi  liB  LùtMr 

de  êk  tôldMé,  (Miftfe  cp'il  h'ètl  à  pas,  Mftte  [iSKe  ^ 
Dieu  ou  Sittan  Uènt  la  bride,  n  Ne  me  pàrleÉ  pas,  dit 
té  réformateur,  du  libre  arbitre  :  c^est  ttn  vocable  dii^ 
Vin  qu^ou  ne  peut  appliquer  qu'à  Tessence  dlviûè 
^i  peut  tout  ce  qù^elle  veut  dans  te  ciel  et  sur  Ift 
(erré.  En  décorer  Thomme,  c^est  le  décorer  de  là 
diriuité ,  ce  qui  est  uti  blasphème  ,  le  plus  grand 
qu^on  puisse  imaginei*.  Que  les  théologiens  bannis- 
sent donc  cette  expression  de  leur  terminologie ,  et 
qu'ils  la  réservent  à  Dieu.  Cessons  de  nous  en  ser- 
tir ,  et  laissons  au  Seigneur  ce  nom  saitit  et  vé^ 
nérablè  1  ). 

Personne  mieux  que  Luther  n^ayàit  cotaipris  là 
ptiissattce  de  Fim^ge  pour  arriver  à  ^intelligence. 
Dès  quMl  Voulait  faire  entrer  une  idée  dans  le 
monde,  il  la  revêtait  d^ine  forme  sensible,  lui  dou- 
tait un  corps,  des  vêtements  ;  et  cette  idée,  ainsi  per- 
sonnifiée, courait  alors  la  société,  faisant  des  pt*ôsé- 
Ijrtes,  comme  eût  pu  le  faire  celui  de  qui  elle  tenait  la 
vie  et  la  parole.  Ce  don  de  création  hors  du  do^^ 
maine  de  la  vie  réelle  a  manqué  à  tous  ceux  qui  se 
aont  faits  chefs  d^hérésie.  M élanchthon,  avec  son  ë»- 
prit  positif,  ne  Peut  jamais  compris ,  et  ne  s^en  filt 
jamais  servi.  Voyez-le,  au  début  de  la  réforme,  at- 
taquer la  papauté  aveo  les  armes  ordinaires  aux  no- 
vateurs ,  c^esi  à  dire  les  vieux  arguments  tirés  de  la 
poussière  des  écoles,  et  se  dresser  sur  leur  pointe 
émoussée  contre  le  rocher  de  Saint-Pierre!  Luther  en- 
tendit autrement  la  dispute.  Il  imagine  une  lanterne 
magique  où  Satan  apparaît  avec  le  pied  fourchu  d^un 


I)  Latb.  de  Seno  Arbitrio,  ad  Erasm.  Rotterod.i  1. 1,  fol.  147.  e. 


Et  DÉ  9Bè  iCRttS.  fl 

Ane  j  rignomnce  avec  le  véntrè  enflé  d^iiii 
moiçe ,  et  Tesprit  de  nouveautés  soUs  la  figuirè 
d^un  possédé.  Ainsi  dans  la  question  du  libre  ar^ 
bitre,  il  souffle  sur  cette  volonté  humaine  qu'Erasme 
drapait  en  reine,  et  il  en  compose  deux  figures,  d^abord 
une  figure  de  jument,  puis  une  figure  de  seL 
Voilà  la  cavale  en  plein  champ  :  <tDieu  monte-t«il  en 
croupe  ?  La  cavale  s^assouplit ,  obéit ,  se  laisse  eni^ 
porter  à  tous  les  mouvements  du  cavalier ,  et  va  oh 
il  veut.  Dieu  abandonne-t-il  les  rênes?  Alors  Satan 
s^élance  sur  le  dos  de  Tanimal  qui  s^assouplit,  obéit 
et  se  laisse  emporter  à  tous  les  mouvements  du  cava- 
lier, et  va  011  il  veut  i  ).  La  volonté  n^a  pas  le  choi;c  dé 
sa  monture,  et  ne  saurait  regimber  contre  Taiguil- 
lon  qui  la  presse.  Il  faut  qu^elle  marche ,  et  sa  doti^ 
lité  même  est  une  désobéissance  ou  un  péché.  Il  n'jr 
a  de  lutte  possible  qu^entre  les  deux  cavaliers,  Satali 
M  Dieu,  qui  se  disputent  Tempire  momentané  de 
la  cavale.  Et  alors  s^accomplit  cette  parole  du  Psal- 
miste  :  Ta!  été  fait  comme  une  jument ,  et  moi  tou- 
jours avec  toi.  » 

Il  est  aisé  de  voir  que  le  système  philosophique  de 
Lulhefr  sur  la  liberté  de  l'homme  et  sur  Forigine  du 
mal  n^a  de  neuf  que  sa  forme  plastiqtie,  et  que  Pidée 


4)  Sic  humana  voluntas  in  medio  posita  est,  seu  jumenianoi  fd  in* 
sederit  Deus ,  valt  et  vadit  quù  vult  Deas,  ut  Psalmista  dicit  :  Fautas 
sum  sicut  jumentum  et  ego  semper  tecam  ;  si  insederit  Satan ,  valt 
et  vadit  tient  Satan ,  nec  est  in  ejus  arbilrio  ad  utrdm  sessorem  car* 
rere,  aat  eam  qusrere,  sed  îpsi  sessores  certant  ob  ipsom  obtlûétl- 
dum  et  possidendam.  Op.  Luth.  »  t.  5,  M77|  6. 


fft  HttTtMi  HÉ  LtrrMa 

de  êk  tôldhté,  (Mftfe  cp'il  ti'ètl  à  pas,  Mftte  [iSPée  qttè 
Dieu  ou  Sàtân  Uèht  la  bridci.  n  Ne  me  parlât  pas,  dit 
lé  réfontiafeur,  du  libre  arbitré  :  c^est  ttn  vocable  di«^ 
Vîû  qu^ou  ne  peut  appliquer  qu'à  Tessence  dlviûft 
^i  peut  tout  ce  qù^elle  veut  dans  te  ciel  et  sur  Ift 
(erré.  Eti  décorer  Thomme,  c^est  le  décorer  de  là 
divinité  y  ce  qui  est  liti  blasphème  ,  le  plus  grand 
qu^on  puisse  imaginei*.  Que  les  théologiens  bannis- 
sent donc  cette  expression  de  letir  terminologie ,  et 
qu'ifs  la  réservent  à  Dieu.  Cessoiis  de  nous  en  sier- 
Vir ,  et  laissons  au  Seigneur  ce  nom  saitit  et  vé^ 
hérâblèl). 

Personne  mieux  que  Luther  n^avàtt  cohipris  là 
ptiissaûce  de  Fimàge  pour  arriver  à  Tintellig^encé. 
Dès  quHl  Voulait  faire  entrer  une  idée  dans  le 
itioude,  il  la  revêtait  d^itie  forme  sensible,  lui  don- 
nait un  corps,  des  vêtements  ;  et  cette  idée,  ainsi  per- 
sonnifiée, courait  alors  la  société,  faisant  des  prosé- 
Ijrtes,  comme  eût  pu  le  faire  celui  de  qui  elle  tenait  la 
vie  et  la  parole.  Ce  don  de  création  hors  du  do^ 
maine  de  la  vie  réelle  a  manqué  à  tous  ceux  qui  se 
aont  faits  chefs  d^hérésie.  M élanchthon,  avec  son  es- 
prit positif,  ne  Peut  jamais  compris ,  et  ne  s^en  filt 
jamais  servi.  Voyez-le,  au  début  de  la  réforme,  at- 
taquer la  papauté  aveo  les  armes  ordibaires  aux  no- 
vateurs ,  cVst  à  dire  les  vieux  arguments  tirés  de  la 
poussière  des  écoles,  et  se  dresser  sur  leur  pointe 
émoussée  contre  le  rocher  de  Saint-Pierre!  Luther  en- 
tendit autrement  la  dispute.  Il  imagine  une  lanterne 
magique  où  Satan  apparaît  avec  le  pied  fourchu  d^un 


I)  Latb.  de  Seno  Arbitrio,  ad  Erasm.  Rotterod.,  1. 1,  fol.  147.  e. 
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âtie ,  Pignorâbce  avec  le  rentré  enflé  d^nn 
moiçe ,  et  Fesprit  de  nouveautés  âous  la  figuré 
d^un  possédé.  Ainsi  dans  la  question  du  libre  ar^ 
bitre,  il  souffle  sur  cette  volonté  humaine  qu'Erasme 
drapait  en  reine,  et  il  en  compose  deux  figures,  d^abord 
une  figure  de  jument,  puis  une  figure  de  sel. 
Voilà  la  cavale  en  plein  champ  :  <t  Dieu  monte-t«il  en 
croupe?  La  cavale  s^assouplit,  obéit,  se  laisse  eni^ 
porter  à  tous  les  mouvements  du  cavalier ,  et  va  oik 
il  veut.  Dieu  abandonne-t-il  les  rênes?  Alors  Satan 
s^élance  sur  le  dos  de  Tanimal  qui  s^assouplit,  obéit 
et  se  laisse  emporter  à  tous  les  mouvements  du  cava- 
lier, et  va  011  il  veut  i  ).  La  volonté  n^a  pas  le  choi;c  de 
sa  monture,  et  ne  saurait  regimber  contre  Faiguil- 
lon  qui  la  presse.  Il  faut  qu^elle  marche ,  et  sa  ddôt- 
lité  même  est  une  désobéissance  ou  un  péché.  Il  n'jr 
a  de  lutte  possible  qu^entre  les  deux  cavaliers ,  Satan 
wi  Dieu,  qui  se  disputent  Tempire  momentané  de 
la  cavale.  Et  alors  s^accomplit  cette  parole  du  Psal- 
miste  :  J'aî  été  fait  comme  une  jument,  et  moi  tou- 
jours avec  toi.  » 

Il  est  aisé  de  voir  que  le  système  philosophique  de 
Lulhei'  sur  la  liberté  de  l'homme  et  sur  Torigine  du 
mal  n^a  de  neuf  que  sa  forme  plastiqtie,  et  que  Pidée 


4)  Sic  humana  volunlas  in  medio  posita  est,  seu  jumenianoi  fd  in- 
sederit  Deus ,  vult  et  vadit  quù  vult  Deas,  ut  Psalmista  dicit  :  Fautas 
sum  sicut  jumentum  et  ego  semper  tecam  ;  si  insederit  Satan ,  valt 
et  vadit  fticut  Satan ,  nec  est  in  ejus  arbilrio  ad  atnim  sessorem  car* 
rere,  aut  eam  quœrere,  sed  ipsi  sessorés  certant  ob  ipsam  obtlû^tl- 
dum  et  possidendam.  Op.  Luth. ,  t.  5,  f,  177 , 6. 


18  mtTOIRB  DU  LCTHia 

mère  appartieat  à  Maoès  :  c'est  le  dualisme  persan» 
la  lumière  et  les  ténèbres ,  ou  le  mal  et  le  bien  se  dis- 
putant la  possession  de  riiomme.  Mais  si  Taclion  de 
Dieu  sur  la  créature  est  un  mystère  dont  la  raison 
ne  pourra  jamais  soulever  les  voiles,  la  lutte  queLu- 
ther  établit  entre  Satan  et  Dieu  est  un  prodige  au- 
trement incompréhensible.  Cest  une  image  poétique 
que  celle  de  Satan  entrant  en  lutte  avec  Dieu,  mais 
bien  autrement  belle  dans  le  paradis  de  Milton  que 
dans  le  traité  du  serf*arbitre.  Est  ce  que  Tespril 
peut  ci*oire  à  un  antagonisme  semblable  ?  Dès  que 
Luther  nous  donne  le  nom  des  combattants ,  son 
drame  est  dénoué.  Qu^est-ce  que  Satan  contre  Dieu  ? 
k  fini  contre  Tinfini,  le  créateur  contre  la  créature* 
Chez  le  poète ,  il  y  a  allégorie  ;  chez  Luther,  U 
y  a  enseignement,  et  par  conséquent  absence  de 
poéÂe  réelle.  L^idée  du  docteur  est  un  dogme. 
Mélanchlbon,  pour  ne  pas  chagriner  son  maître  par 
une  objection  insoluble,  prit  le  parti,  poiir  professer 
le  servisme  de  Luther,  de  rendre  Dieu  auteur 
du  bien  et  du  mal  qui  arrive  id-bas  ;  de  Fadultère 
de  David ,  et  de  Tapostolat  de  $aint*Paul ,  et  de 
la  trahison  de  Judas;  et  non  pas,  comme  le  disait  la 
scolaslique,  permissive;  mais,  potenter,  ou  effi- 
cacement 1).  Cest  FEcriture  à  la  main  que  Mélanch- 


1}  Hftc  ait  certa  sententia,  à  Deo  fieri  oomia ,  tam  bons,  quàm 
mala.  —  Nos  dtcîmus  non  aolom  permitiere  Deiim  crealorii  ot  ope- 
rentar,  led  ipsum  omnia  propriè  agere»  ot  sicul  dtentar,  proprium 
Dei  opos  fuine  Paaii  vocationem,  îta  fliteantar  opéra  Dei  propria  e^e 
sive  qaae  média  vocantur ,  ol  comedere,  site  qus  mala  sont  ni  Davi» 
dis  adulieriom.  Constat  enim  Deom  omnia  fiioere,  non  peroiissifè 
led  potenter,  id  est  nt  sit  cjiis  proprioia  opns ,  Judc  proditio  sieat 


ET  DE  SES  ÉCRITS.  M 

thon  soulient  son  argument  ;  en  sorte  que,  s*il  fallait 
croire  en  lui,  c^est  Dieu  ou  la  Bible  qui  nous  ensei- 
gnerait que  Fhomme  est  esclave  du  destin.  Mais  alors 
quelle  inspiration  écoutait-t-il  ,  lorsqu'en  1530  il 
affirmait  dans  la  confession  d^Augsbourg  —  que  la 
cause  du  péché  est  la  volonté  du  méchant,  c^est  à 
dire  du  diable  et  de  Timpie,  et  que  cette  volonté,  sans 
aide  surnaturelle,  se  retire  de  Dieu  1). 

A  Leipzig,  Luther  avait  comparé  Thomme  à  une 
scie  dans  les  mains  d^un  ouvrier.Eck,  pour  réfuter  la 
comparaison,  avait  dit  en  riant  qu^elle  criait  ;  et  ce 
jeu  do  in:>ts  avait  fait  sur  Tauditoire  beaucoup  plus 
d^etlet  qu^un  argument  en  règle.  Dans  sa  querelle  avec 
Erasme,  Luther  change  damage  :  Fhomme  nVst  plus 
une  scie:  cVst  tantôt  la  femme  du  patriarche,  changée 
en  statue  de  sel,  tantôt  un  tronc  d^arbre,  un  bloc  in- 
forme de  pierre  qui  ne  voit  ni  n^entend,  n^a  ni  cœur  ni 
sens  2).  Aâreuse  ironie,  comme  vous  voyez ,  que  cet 
être  jeté  de  Dieu  au  milieu  de  la  création ,  et  que 
VEcriture  nous  représente  comme  créé  à  son  image. 
Comment  le  souverain  juge,  après  cette  vie  ,  pour- 
rait-il demander  compte  de  ses  désirs ,  de  ses  pen-* 
sées,  de  ses  regards  ,  de  ses  actes,  à  cet  homme  ca-* 
davre  qui  n^a  jamais  vécu ,  qui  n^a  jamais  senti  ;  en 


Pauli  vocalio.  Mart.Cbemiiiczioootlieol.  edtt.  Leyser,  4615,  p.  I, 

p.  175. 

4)  Art.  XIX.  «îçmboîi!  r>on  SRôUcr.f.  47. 

9)  In  spirilualibas  et  divinis  rebos  qu»  ad  aninue  taliitem  speclant, 
hono  est  instar  slatuae  fialis  in  quam  uior  patriarcbie  LoUi  est  cou* 
versa,  imù  est  similis  irunco  tK  lapidi,  statuae  vila  carenti,  ({iim  ne4|iie 
oculorum^oris  aui  ullorum  sensoum  oordisque  Qsttm  liabet.  Loib. 
in  Geo.  CX?^IX. 


11. 


82  IIIS10IRR  DB  LUTHBR 

qui  il  n'y  a  ni  sang  ni  arlères?  El  la  justice  humaine 
ou  la  société,  comment  jugera-t-elle  ce  quin^a  de 
nom  dans  aucune  langue;  ce  qui  n'^est  quVgile  ou 
pourriture  ?  ^Demandez  à  Luther  Ja  solution  de  ce 
problème  psychologique  :  il  ne  répond  que  par  ses 
comparaisons  prisesau  tombeau.Vous  étonnerez-vous 
du  cri  de  douleur  qu'arracha  aux  catholiques  cette 
doctrine  de  néant,  quand  ses  disciples  eux-mêmes 
rougissent  de  leur  mailre?  Honneur  au  moins  à  Pièf- 
jBnger,  à  Victorin,  à  Strigel  surtout ,  qui  eurent  le 
courage  d*en  appeler  à  la  conscience  pour  combattre 
le  nihilisme  du  réformateur,  et  ,qui  restituèrent  & 
rhomme  le  rayon  de  lumière  que  Dieu  en  le  créant 

avait  mis  en  lui* 

* 

Cest  que  Luther,  cloué  au  principe  qu^il  avait 
posé,  luttait  en  vain  pour  échapper  à  sa  chainf  :  il 
tombait  nécessairement  dans  le  rationalisme,  faute  de 
vouloir  se  servir  de  la  foi  pour  concilia:  la  prescience 
divine  avec  la  liberté  morale.  Il  en  avait  appelé  à 
TEcriture ,  et  un  texte  commenté  par  son  entende- 
ment avait  en  lui  obscurci  la  lumière  la  plus  vulgaire. 
L^autorité  enseignait  comment  devait  s^interpréter  ce 
verset  du  psaume  où  Dieu  dit  qu^il  a  endurci  le  cœur 
de  Pharaon  ;  mais  il  préféra  à  la  voie  œcuménique 
son  sens  privé,  et  il  s^égara.  Suivez  un  moment  toutes 
les  déductions  qu^il  tire  d^une  interprétation  erronée. 
—  Que  le  chrétien  sache  donc  que  Dieu  ne  prévoît 
rien  d^une  manière  contingente,  mais  qu^il  prévoit , 
propose  et  fait  de  son  étemelle  et  immuable  volonté  : 
c^est  ce  coup  de  foudre  qui  brise  et  renverse  le  libre 
arbitre  !  Que  ceux  qui  se  posent  les  champions  do  ce 
dogme  nient  donc  d^abord  ce  coup  de  foudre»  Ainsi 


il  sait  irréfragablement  que  tout  acte  liumiiiii ,  bîea 
qa^il  paraisse  s^opérer  d^une  matière  contingente ,  et 
être  soumis  k  des  chances  aléaf  oires^  est  nécessaire  tt 
immuable  dans  Tordre  providentîeL  Ce  n^est  donc 
pas  le  libre  arbitre,  mais  la  nécessité,  qui  est  en  nous 
le  principe  actif  1)...  A  la  vérité  je  voudrais  pouvoir 
me  servir  d^qn  autre  terme  que  de  celui  de  nécessité^ 
qui  ne  s^applique  qu^imparfaitement  quand  on  parlé 
de  la  volonté  divine  ou  de  la  volonté  humaine.  CTest 
une  expression  ingrate  et  incongrue  que  celle  de 
coaction,  car  ni  Tune  ni  Tautre  ne  sont  astreintes  on 
soumises  nécessairement,  toutes  deux  obéissent  à  leur 
nature,  en  faisant  le  bien  ou  le  mal  :  volonté  immua- 
ble et  infaillible  qui  gouverne  une  volonté  muable  et 
faillible,  et  comme  chante  le  poète:  Immuable,  tu 
donnes  h  tout  le  mouvement. 

Stabillsqae  manens  das  cancla  moteri. 

Mais  qui  retirera  Thomme  de  cet  abîme  de  ténèbres 
où  Ta  plongé  Luther?  Qui  criera  pour  luif  qui  o^a 
pas  de  voix  ?  Qui  priera  pour  cet  ange  déchu  qui  ne 
peut  former  ni  désir  ni  pensée  qui  ne  soit  une  souil- 
lure? Qui  intercédera  en  faveur  de  cette  ame  cruci- 
fiée au  péché  ?  Qui  ouvrira  le  sein  de  la  miséricorde  à 
cet  enfant  du  démon,  à  cet  autre  Abbadona,  mais  plus 
malheureux  que  le  pur  esprit  de  Klopstock,  car  ce* 
lui  -la  peut  pleurer  sans  péché  ?  Luther  n^a  que  la 
grâce  ;  il  s'y  jette  et  Fembrasse  à  corps  perdu.  MaU 
puisque  Thomme  n^est  pas  libre,  qui  nous  expliquera 
comment  la  Providence  frappe  et  couronne,  punit  et 


4)  Luiher  de  servo  Arbitrio  adv.  Erasip.  Roterod.  Openi  Ut.  lea; 

t.  ni,f.i7o,  n4,n7. 
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pardonne ,  damne  et  récompense  dans  réternité  ? 
D^où  vient  que  Tun  est  condamné  et  Tautre  glorifié, 
quand  aucun  n^avait  d^eux  pour  voir,  dWeilles 
pour  entendre,  et  d^instinct  pour  choisir?  que  tous 
deux  dans  Topéralion  du  bien  ou  du  mal  étaient 
poussés  par  une  concupiscence  irrésistible ,  laquelle 
était  Toeuvre  de  Dieu,  comme  Tacle  qu^ils  opèrent 
était  son  ouvrage?  Quel  Dieu  nous  fait  donc  la  ré- 
forme? Ce  n^est  pas  le  Dieu  de  TEcriture.  Elle  a  beau 
dire,  elle  n^a  pu  le  trouver  dans  nos  livres  saints,  c^est 
le  dieu  de  son  entendement  :  un  dieu  aveugle,  créé  à 
Timage  de  celui  que  rêvait  le  gnostique  Marcion« 

Luther  complète  sa  pensée  psychologique  sur  la 
liberté  humaine. 

((  Quant  a  moi ,  je  dois  le  confesser  ,  m^o(frit-on 
le  libre  arbitre  1),  je  n^en  voudrais  pas  non  plus 
que  de  tout  autre  instrument  qui  pourrait  aider  à 
mon  salut:  non  pas  seulement  parce  que,  assiégé 
de  tant  de  périls  et  d^adversités ,  au  milieu  de  cette 
horde  de  démons  qui  m^assaîllent  de  tous  côtés,  il* 
me  serait  impossible  de  garder  cet  instrument  de  sa- 
lut oud^en  faire  usage,  puisque  un  seul  démon  est 
plus  fort  que  tous  les  hommes  ensemble ,  et  qu^au- 
cune  voie  de  salut  réelle  ne  me  serait  ouverte;  mais 
encore  parce  que  les  dangers  écartés ,  et  les  démons 
mis  en  fuite,  je  travaillerais  dans  Fincertitude,  et 
que  mon  bras  se  fatiguerait  vainement  à  frapper 
Tair  de  coups  inutiles.  Qir  ma  vie  fût-elle  sans  fin  , 
ma  conscience  ne  serait  jamais  assurée  d'avoir  satis- 
fait à  Dieu.  Après  tout  acte  réputé  parfait,  un  sera* 

4)  Des^rvo  Arbilno.  I.  T,  fol.  471. 
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pule  resterait  toujours ,  à  savoir,  si  j^di  su  plaire  à 
Dieu;  s^il  ne  demandait  pas  davantage,  ainsi  que 
le  prouve  Texpérience  de  toutes  les  âmes  réputées 
justes, et  malheureusement  la  mienne  plus  que  toute 
autre. 

»  Mais  comme  Dieu  s^est  chargé  de  mon  salut  ^ 
indépendamment  de  mon  libre  arbitre ,  et  ou^il  a 
promis  de  me  sauver  par  sa  grâce  et  sa  miséricorde, 
sans  le  concours  de  mes  œuvres ,  je  suis  certain  qu^il 
est  fidèle  à  sa  promesse,  qu'il  ne  mentira  pas  ,  qn^il 
est  assez  puissant  pour  qu^'l  empêche  que  je  sois 
brisé  par  Tadversilé,  ou  emporté  de  ses  bras  par  le 
démon;  car  il  a  dit  :  a  Personne  neTenlèvera  de  ma 
»  main,  parce  que  le  père,  qui  me  Ta  abandonné^ 
»  est  plus  fort  qu^eux  tous.  »  Ainsi  donc,  si  tons  ne 
sont  pas  élus ,  beaucoup  du  moins  le  seront  ;  tandis 
que,  par  le  libre  arbitre  ,  aucun  ne  serait  sauvé  ,  et 
tous  seraient  perdus.  Ainsi  encoi*e  sommes-nous  as* 
sures  de  plaire  à  Dieu ,  non  par  le  mérite  de  nos  œu- 
vres, mais  grâce  à  la  miséricorde  qu^il  nous  a  pro- 
mise, et  parce  qu'il  ne  nous  imputera  pas  le  plus  ou  le 
moins  de  mal  que  nous  aurons  commis  ,  mais  qu^il 
nous  pardonnera  et  nous  recevra  dans  sa  bonté  pa- 
ternelle :  c^estla  glorification  des  saints  en  Dieu,  i» 

Que  Luther  se  débatte  ou  non  contre  les  consé- 
quences du  principe  d^esclavage  moral  qu^il  a  posé, 
son  dieu  sera  toujours  un  dieu  aveugle  ou  méchant , 
qui  sauvera  ou  perdra  sans  raison  une  ame  qui  par 
elle-même  ne  pourra  ni  méiiter  ni  démériter  :  ame 
inerte,  passive.  S^il  y  a  une  logique  au  monde ^  il- 
n^est  de  refuge,  pour  Tamequi  embrasserait  la  do6« 
trine  de  Lufher ,  que  dans  le  désespoir  ou  rindiffé- 
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rentiâme.  Voici  sa  profession  de  foi  :  que  nul  ne  ser» 
heureux  dans  Féternité,  sUl  ne  croit  pas  a  rineffica- 
cité  du  libre  arbitre  i).  Qu'^est  donc  devenu  ce  prin- 
cipe de  libre  examen  quMl  apportait  au  monde?  Il  A 
proclamé  Findépendance  de  la  raison^  et  il  enchaîne 
xnoa  entendement.  Il  a  retrouvé,  selon  M.  Char- 
les ViUers  i  les  titres  à  la  royauté  de  Fintelligetic4 
humaine  ^  perdus  au  Vatican ,  et  il  ne  consent  main-» 
t^oant  à  les  montrer  qu^autant  que  la  reine  de  ses 
mains  fera  acte  de  vasselage;  c^est  a  dire.qu^il  fiût 
du  papismct  après  avoii^  voulu  tuer  la  papauté  I  Que 
fiiudra-t-il  penser  du  salui  de  ses  disciples  qui|  dans 
leurs  confessions  diverses,  ont  désobéi  à  la  parole  du 
maître  i  et  ont  enseigné  le  dogme  de  la  liberté  mo-- 
ra)e?  Le  despotisme  de  Ferreur  est  encore  plus  pesant 
que  celui  de  la  vérité  ;  dès  que  Ferreur  vous  a  tou«> 
ché  de  son  doigt  ^  vous  lui  appartenez,  et  vous  éteis 
condamné  à  parcourir  le  cercle  tout  entier  de  mett^ 
songes  qu'elle  a  tracé  autour  de  vous.  Quand  Fana» 
baptisme  vint  annoncer  la  nécessité  d^une  seconde  por 
rification  du  péché  originel  dans  Fadulte,  se  fondant 
sur  une  phari^aïque  e&égèse  ,  Luther  enseigna  hau* 
temeat  que  la  lettre  luaic  et  qu^il  fallait  étudier  Fea- 
prit.  Aiiy'ourd'hui  voici  ce  qu^il  dit  :  «  Qu^il  faut 
se  garder,  comme  d^un  poison  ,  de  toute  exégèse, 
f^eu  tenir  à  la  lettre,  quelque  dure  qu^elle  paraisse,  à 


• 

IJLuili.desef  vo  arbitrio  ad  Bras.  Ro^erod,  1. 1.  f.  25€«  ^9$^}mÊ93> 
Uti%  toctbffi  fonnc,  Ut  nO^t  ^crobe  \tint  ^eînung  tx>li  brm  t>daidenUn9cc« 
itoS^  M  ftHtn  011(1(111,  o^iic  dtnfd^rAnliing  amtc^me*  tbai  StefuCtat  mtb 
Bii  ttoibccwi^iiv  p»  962.  mt^ti  I  »e«m  ^if4^f  kn  ltett(4fii# 
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moins  que  TËcriture  ne  nous  force  de  chercher  le 
sens  mystérieux  renfermé  sous  Fécorce  du  mot  1)  ; 
que  le  démon  seul  a  pq  soutenir  que  la  parole  divine 
est  enveloppée  de  ténèbres ,  et  ait  besoin  de  passer 
parla  bouche  de Thomme  pour  arriver  jusqu^à  Pin- 
telligence  ;  que  Tesprit  illumine  toute  ame  qui  vient 
à  lui  avec  amour  et  lui  en  révèle  le  sens  caché.   » 

Erasme,  assourdi  de  tout  ce  tumulte  de  voix  réfor- 
mées qui  criaient  à  la  fois  TEcriture  !  comme  si  FE- 
criture  eût  été  jusque  alors  un  livrescellé,  et  que  Lu-- 
ther ,  Pange  de  TEvangile,  aurait  ouvert  le  premier^ 
voulut  en  finir  avec  ce  bruit  passionné^  et  montrer  que 
TEcriture  ,  réduite  à  sa  lettre  muette ,  nVst  pas  l'u- 
nique fondement  de  la  foi  chrétienne.  Il  retrouva, 
dans  Texamen  du  principe  luthérien,  sa  verve  juvé* 
nile,  son  style  vif,  animé,  et  qui  semble  quelquefois 
avoir  pris  des  ailes,  comme  celui  du  poète  ;  sa  phrase 
se  presse,  court  et  ne  laisse  pas  reposer  le  lecteur. 

—  Mais  je  vous  écoute  —  à  quoi  bon  les  commen- 
taires, si  TEcriture  rayonne  d'une  si  vive  clarté?..  Je 
réponds  :  Si  TEcriture  est  aussi  lumineuse  que  vous 
le  dites,  comment  tant  d'hommes  de  science  ont-ils 
marché,  depuis  des  siècles,  dans  les  ténèbres,  quand 
il  s'agissait  pour  eux  d'aune  question  aussi  impor- 
tante que  celle  de  la  liberté  morale?  Si  aucune  ob-* 
scurité  ne  plane  sur  le  texte  des  livres  saints ,  pour- 
quoi la  parole  écrite  eut-elle  besoin ,  au  temps  dê^ 

À 
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apôtres  même  ,  de  commentaires  ?  Mais  je  vous  ac- 
corde que  Tesprit  se  soit  révélé  aux  faibles  et  aux 
ignorants  et  caché  à  tant  d^hommes  d^intelligence , 
et  que  cette  parole  du  Christ  se  soit  accomplie  :  Mon 
Père,  je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous  avez  ap- 
pris aux  simples  et  à  ceux  que  le  monde  regarde 
comme  des  insensés ,  ce  que  vous  avez  tenu  caché 
aux  sages.  Qui  sait  si  Dominique  et  François  ne  se- 
raient pas  devenus  semblables  à  ceux  dont  parle  le 
Christ,  s^ils  n^avaient  suivi  que  leur  propre  sens? 
Quand  Jean  veut,  alors  que  le  don  de  Dieu  était  dans 
toute  sa  force ,  qu'on  éprouve  si  ceux  qui  viennent  à 
nous  sont  animés  de  Tesprit  de  Dieu ,  nous  sera-t-il 
permis  de  tenter  la  même  épreuve  dans  ces  jours  où 
toute  chair  est  corrompue  ?  Comment  nous  prouve- 
ront-ils leur  mission  ?  Par  le  don  d^éloquence  qui 
brillerait  en  eux  ;  mais  ,  de  chaque  côté ,  je  vois  des 
rabbins.  —  Par  leurs  actes  ?  —  De  chaque  côté  ,  je 
vois  des  hommes  de  péché  :  voici  tout  un  chœur  de 
saints  qui  enseignent  que  Phomme  est  libre.  On  dit: 
ce  sont  des  hommes  !  Mnis  je  compare  ,  prenez-y 
garde  ,  Thomme  à  rhomme,  et  non  Thomme  à  Dieu« 
On  dit  :  à  quoi  bon  cette  nuée  de  témoins  pour  té- 
moigner du  don  de  Tesprit  ?  Je  réponds  :  à  quoi  ser- 
viraient davantage  quelques  rares  intelligences  ?  On 
dit  :  à  quoi  bon  le  bonnet  de  prêtre  pour  Tintelli- 
gence  de  FEcriture  ?  Je  réponds  :  et  le  manteau  de 
chevalier  ou  le  capuchon  de  moine  ?  On  dit  :  à  quoi 
l)oh  la  philosophie  et  la  science  pour  comprendre  les 
livres  inspirés  ?  Je  réponds  :  et  Tignonince  ?  On  dit  : 
à  quoi  bon  des  conciles  où  pas  un  membre  peut-être 
o^a  reçu  Fesprit  saint  ?  Je  réponds  :  et  votre  cénacle 
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oh,  vraisemblablement  le  don  de  Dieu  est  aussi  rare? 
On  n^aurait  pas  cru  aux  apôtres,  s^ils  n^avaient  prouvé 
la  vérité  de  leurs  enseignements  par  des  miracles  : 
chez  vous  ,  tout  individu  qui  se  dit  héritier  de  la  lu- 
mière veut  être  cru  sur  parole.  Quand  les  apôtres 
endormaient  les  serpents,  guérissaient  les  malades, 
réveillaient  les  morts^  il  fallait  bien  avoir  foi  en  eux, 
alors  même  qu'ils  annonçaient  des  choses  merveif- 
leuses!  Et  parmi  ces  docteurs  qui  ne  nous  ont  pas  fait 
faute  de  merveilles,  en  est-îl  un  seul  qui  ait  redressé 
un  cheval  boiteux  1)  ?...  On  me  crie  :  ce  sont  des 
hommes  que  tous  ceux  dont  vous  invoquez  le  témoi- 
gnage; mais,  quand  jMnsiste  et  demande  sur  quel 
témoignage  on  veut  que  je  juge  de  la  vérité  d^un  en- 
seignement, quand,  des  deux  côtés,  je  n^entends  que 
des  voix  humaines ,  on  me  répond  par  la  preuve  de 
Fesprit;  et  quand  je  poursuis  :  comment  Tesprit  an« 
rait-il  manqué  plutôt  à  ceux  que  le  monde  a  connus 
à  des  œuvres  toutes  miraculeuses ,  qu^aux  disciples 
de  la  nouvelle  science  évangélique  ?  on  voudrait  me 
faire  croire  que  PEvangile  n^a  pas  é(é  prêché  depuis 
treize  siècles  !  Je  demande  une  doctrine  fondée  sur 
des  œuvres.  On  me  répond  que  la  foi  justi6e ,  et 
nonTciBuvre. — Donnez-moi  des  miracles.  — Ik  sont 
inuliles ,  il  y  en  a  assez,  il  n^en  est  pas  besoin  avec  la 
vive  lumière  des  Ecritures.  En  ce  cas  TEcriture  n'est 
pas  très  claire,  puisque  je  vois  tant  d'hommes  errer 
dans  les  ténèbres.  Et  quand  on  aurait  Tesprit  de 
Diéu^  qui  me  prouvera  qu'on  a  encore  rintelligence 


4)  Sfl  no^l  fcinet  gctvefm,  bec  oud^  nue  idi  to^cé  ^fecb  batte  ^eUeii 
fj^nnen. 
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de  sa  parole  ?  Que  faut-il  que  je  croie  quand,  au  mi- 
lieu de  ces  dogmes  contradictoires  ,  chacun  pré- 
tend qu^il  a  l'infaillibilité  dogmatique ,  se  pose 
comme  un  oracle,  et  s^élève,  de  son  autorité,  contre 
renseignement  de  tous  ceux  qui  Tout  précédé  !  Eh 
quoi  !  pendant  plus  de  treize  siècles  ,  Dieu  n'aurait 
suscité,  parmi  tant  de  saints  personnages  qu^il  a  don- 
nés à  son  église ,  aucun  homme  auquel  il  aurait  ré^ 
vêlé  la  doctrine  évangélîquel)? 

L^ouvrage  d^Erasmc  est  un  traité  de  théologie 
qu^oo  dirait  échappé  à  la  plume  de  l'un  de  ces  moi- 
nes, dont  on  se  moquait  alors;  qui  sent  le  glossateur, 
le  disciple  de  Scot,  et  pu  on  ne  surprend  que  bien 
rarement  l'écrivain  inspiré.  Erasme  entasse  les  textes, 
s^embrouille  dans  les  citations ,  fait  intervenir  toute 
la  cohorte  des  pères  :  saint  Basile,  saint  Chrysostome, 
saint  Cyrille  ,  saint  Jean  Damascène,  ThéophllactCf 
Ter.tulUen ,  saint  Cyprien,  Arnobe,  saint  Jérôme, 
saint  Ambroise ,  saint  HilairQ ,  les  scolastiques ,  les 
facultés  de  théologie ,  les  conciles ,  les  docteurs,  les 
papes  :  cVst  à  dire  des  témoignages  que  ne  prisait 
guère  un  homme  qui  en  appelait  au  rationalisme. 
Mais  ce  quMl  y  a  de  remarquable  dans  cette  polé«- 
inique ,  c'est  que  Luther  fut  obligé  de  se  servir  des 
armes  de  son  adversaire  pour  lui  répondre,  et  d^invo- 
quer  à  son  aide  la  parole  divine  et  la  parole  humaine. 
Erasme  n^était  pas  changé ,  il  gâta  sa  diatribe  déjà 
$i  pèle  par  les  lieux  communs  de  rhétorique  en  fa* 
yêur  de  son  adversaire.  Son  exorde  est  un  hymne  à 
Luther  qui  souleva  la  colère  de  la  Sorbonne.  Erasme 

i;  De  libero  arbilrio,  dialilbe.  Meozel.  1, 140. 
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ne  voudrait  pas  que  Terreur  de  Luther  sur  le  libre 
arbitre  obscurcît  les  vérités  qu^il  a  si  pieusement  en-» 
seignées  sur  Famour  de  Dieu,  sur  Finanilé  desœuvres. 
Sa  péroraison  est  un  nouveau  chant  a  Thonneur  de  son 
rival.  Ses  amis  étaient  scandalisés.  Carpi  lui  écrivait  ; 
Vous  avez  confondu  Luther  !  quel  art ,  que  d^esprit, 
que  de  génie  dans  votre  réfutation  !  quelle  richesse 
de  style  et  de  témoignages  !  avec  quelle  clarté  vous 
y  expliquez  les  matières  les  plus  difficiles  !  Mais  je 
veux  vous  faii*e  un  reproche  ;  comme  vous  menez 
doucement  Luther  !  un  furieux ,  un  hérétique  ob- 
stiné dans  son  péché  !  Vos  louanges  sont  indécentes, 
votre  douceur  ridicule  1  ).  Jérôme  Emser ,  cet  infa- 
tigable athlète  du  catholicisme,  traduisit  en  alle- 
mand le  livre  d^Erasme ,  mais  en  effaçant  de  sa  ver- 
sion les  éloges  donnés  au  novateur  2). 

La  réponse  de  Luther  3)  ne  se  fît  pas  attendre  ; 
quelques  semaines  avaient  suffi  au  moine  pour  en  ras- 
sembler les  matériaux  :  elle  était,  comme  tout  ce  qi\î 
sortait  de  sa  plume,  acérée,  violente,  grossière  par- 
fois^ Erasme  y  était  transformé  en  pyrrhonien ,  en 
épicurien,  en  blasphémateur,  et  même  en  athée,  lui 
qui  à  cetjte  époque  justement  faisait  un  vœu  à  Notrer 
Dame-de-Lorette,  et  composait,  à  $a  Iquange ,  des 
hymnes  que  Farchevéque  de  Besançon  plaçait  dan^ 
sa  liturgie  4).  Le  Serf  Arbitre  de  Luther  eut  di;^ 
éditions. 
>■■■■ ■     i     ''<    ■  ■■'"'         ■    ■         '' 

I)  Resp.  ad  firasmum.  Utôt.  Uu.  llef.,  p.  i,  p.  127. 
3)  Seck,,  liv.  I,  55,  63. 

3)  De  servo  arbliHo  âdversas  liberatn  arbîtrium  ab  firasmo 
defensuoi. 

4)  Canisius. 
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u  Oh  !  comme  je  m'^étais  trompé,  s^écriait  Erasme, 
je  croyais  quMl  n^y  avait  ame  si  dure  qtie  n^amollit 
une  femme  :  c^est  depuis  ses  noces  qu^il  a  écrit  ce 
livre;  voilà  comme  Catherine  Bora  a  dû  adoucir 
rhumeur  de  son  mari  1  )  !  » 

Erasme  se  faisait  illusion  sur  la  valeur  de  son 
nom  ;  il  se  croyait  toujours  au  temps  de  ses  gloires: 
il  s^avisa  donc  de  demander  justice  à  Pélecteur  de 
Saxe  des  insolences  de  Luther  ;  mais  sa  lettre,  que  Té- 
lecteur  dix  ans  auparavant  n'eût  peut-être  pas  échan* 
gée  contre  une  province,  resta  sans  réponse.  Il  crut 
se  venger  du  silence  de  Frédéric  en  écrivant  à  Lu- 
ther lui-même,  qui  ne  répondit  pas  non  plus.  Il  avait 
pourtant  travaillé  avec  soin  sa  lettre  qui  finissait 
ainsi  :  «  Je  te  souhaiterais  un  meilleur  esprit,  si  tu 
n^étais  pas  si  content  du  tien  :  tu  peux  à  ton  tour  me 
souhaiter  tout  ce  que  tu  voudras,  pourvu  que  ce 
ne  soit  pas  le  tien,  à  moins  que  tu  ne  le  changes,  n 
CTétaient  des  concetti  dépensés  en  pure  perte. 

Alors  il  rêve  une  réponse  en  forme  à  la  diatribe  de 
son  ennemi.  Il  s^en ferme  donc  dans  sa  cellule,  et  là, 
en  face  des  eaux  bleuissantes  du  Rhin  qui  venaient 
mouiller  son  jardin  ,  des  montagnes  du  Jura ,  de 
toutes  ces  fleurs  et  ces  verdures  où  Bâie  s^encadre 
comme  dans  un  tableau,  il  travaille  pendant  dix  jours 
entiers  à  courroucer  son  style,  à  Tirriter,  à  Texciter, 
ainsi  qu^on  ferait  d^un  lion  pour  lui  apprendre  à  ru- 
gir: mais  ce  fut  vainement.  Il  avait  pourtant  pris  la 
précaution  de  tenir  constamment  ouverts  devant  lui 
les  livres  de  polémique  de  Luther,  afin  de  leur  dé- 


V,  Ep.  83jib.  11. 
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rober  quelques  images  colériques  ;  tout  ce  qu^il  put 
faire,  ce  fut  une  œuvre  sans  spontanéité,  sans  soufiB^ 
inspirateur,  où  Finjure  a  des  rides ,  où  la  parole 
tremble.  Il  fallait  que  cet  ouvrage  enfanté  si  péni- 
blement parut  à  la  foire  de  Francfort  :  Froben,  Tim- 
primeur  de  Bàle,  homme  à  double  nature,  catho- 
lique et  réformé,  mit  six  presses  au  service  d^Erasme  : 
FHyperaspistes  1  )  se  montra  donc  à  Francfort,  à  côté 
des  diatribes  de  Luther  :  on  Tacheta ,  on  le  honnit; 
Mélanchthon  s^en  moqua  2),  Luther  le  compara  au 
sifflement  d^une  vipère  3).  Alors  Erasme,  dans  son 
désenchantement,  s^écria  :  (c  Voilà  donc  ma  récom- 
pense !  Si  je  n^avais  rien  fait,  je  ne  voudrais  pas 
écrire  un  mot  aujourd'hui  4).  » 

Le  malheur  est  chose  sacrée,  quand  surtout  il  at- 
teint des  intelligences  telles  qu'Erasme,  au  moment 
où,  après  avoir  quitté  tout  ce  que  la  vie  a  de  plus 
enivrant,  elles  se  voient  dépossédées  de  leur  gloire, 
et  que  la  tombe  est  proche.  On  peut  regarder  THy- 
peraspistes  comme  un  testament  de  mort.En  lelisant, 
le  cœur  se  serre  à  la  vue  de  tout  ce  qu'Erasme  a  souf- 
fert dans  ses  affections,  dans  sa  vanité^  dans  ses  espé- 
rances i  de  tous  les  combats  que,  vieux  et  infirme,  il 
est  obligé  de  livrer  à  une  ame  jeune  et  ardente  ;  de 
toutes  les  couronnes  que  lui  décernait  le  monde ,  et 
qu'il  n'emportera  pas  avec  lui  dans  la  tombe,  mais 
qu'il  verra  passer  une  à  une  sur  la  tète  de  son  rival  ! 


0  HyperaspisteSy  diatrib»  adrersus  senrom  arbUrium, 
Lutherî.  Bas.  I5i6. 
2)  £p.  Camerario,  lib.  4. 
5)  1.  2,  Seck.  $  52. 

4)  Ep.  Çarpi.        ;  j  ^  ,i  .  ...  ».       .^.y  î:î 
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i^tiandon  pense  qu'au  titre  de  restaurateur  dei  lettres 
Erasme  eût  pu  ajouter  celui  de  défenseur  de  Funité 
catholique;  qu'il  refusa  d'arrêter  ou  de  comprimer 
Tcxpansiondu  protestantisme,  de  sauver  l'Allemagne, 
son  vieux  culte  et  ses  libertés  nationales;  de  prévenir 
les  guerres  qui  Tensanglantèrent,  les  dévastations  sa«- 
criléges  de  ses  temples,  le  bris  de  sesimages  ;  de  sau- 
ver sa  foi  et  ses  arts  ;  on  est  tenté  de  le  plaindre  d'a- 
voir failli  au  rôle  que  lui  destinait  la  Providence. 
Du  moins  dans  ce  naufrage  volontaire  d'Erasme  une 
consolation  nous  reste,  c'est  qu'il  ne  déserta  pas  la 
religion  de  ses  pères,  ainsi  qu'on  l'en  accuse.  Ces 
lignes  du  dernier  hymne  qu'il  chantait  avant  demou- 
rir,  et  qu'il  traçait  d'une  main  défaillante  dans  PHy- 
peraspistes,  témoignent  heureusement  delà  possibi- 
lité d'une  alliance  entre  la  foi  et  le  génie. 

— <iDevant  Dieu  qui  m'entend,et  dont  jene  peux  pas 
fuir  la  colère,  si  j'ai  jamais  sciemment  péché  ;  je  veux 
que  tout  ce  qui  a  reçu  le  baptême  sache  que  je  ne 
crois  pas  moins  à  la  parole  muette  de  l'Ecriture 
que  si  le  Christ  me  parlait  k  cette  heure  de  sa  bouche, 
et  que  je  doute  moins  de  ses  signes  matériels  que  de 
ce  que  je  perçois  de  mes  oreilles,  vois  de  mon  œil  ou 
touche  de  ma  main.  Et  comme  je  crois  que  l'Evan- 
gile a  accompli  toutes  les  figures  de  la  loi  et  les  vati- 
cinations des  prophètes ,  je  crois  aux  promesses  du 
isecond  avènement  ;  c'est  cette  vive  foi  qui  m'aide  h 
supporter  les  peines  et  les  injures,  les  maladies,  la 
vieillesse,  toutes  les  traverses  de  la  vie;  qui  m^'Uu- 
mine,  et  me  fait  espérer  en  la  miséricorde  divine  et 
en  la  vie  éternelle.  Je  ne  pense  pa3  avqir  volontai- 
rement douté  d^une  seule  parole  4u  Christ,  faime- 
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rais  mieux  mourir  de  mille  morts  que  de  toucher  h 
un  iota  des  textes  évangéliques  :  en  Dieu  toutes 
mes  espérances,  dans  TEvangile  toute  ma  joie.  » 

—  «Erasme de  Rotterdam  n^est  plus  ,  disait  Lu- 
ther à  table  :  c^était  un  écrivain  qui  a  eu  tout  le 
temps  de  rendre  service  aux  lettres  ;  car  sa  vie  s^est 
écoulée  sans  combats  ni  chagrins.  Il  a  vécu  et  il  est 
mort  sans  Dieu,  en  toute  quiétude  de  conscience.  Au 
moment  suprême,  il  ne  demanda  ni  prêtre  ni  sacre- 
ment, et  près  de  rendre  le  dernier  soupir  :  Fils  de 
Dieu,  dit-il,  ayez  pitié  de  moi.  Peut-être  ce  cri 
qu'ion  lui  prête  était-il  un  mensonge  :  cet  homme  n^a- 
t-il  pas  étudié  à  Rome  't  )?  Si,  pour  dix  mille  gouldes, 
je  ne  voudrais  pas  prendre  dans  Pautrevie  la  place 
de  Jérôme,  pour  beaucoup  plus  je  ne  voudrais  pas 
de  celle  d^Erasme  2).  » 

Triste  oraison  funèbre  !  De  la  colère  en  face 
d^un  cadavre  encore  chaud;  un  outragea  Tune  des 
saintes  gloires  du  catholicisme;  une  calomnie  envers 
la  mémoire  d^tm  rival^  et  un  jeu  de  mots  cruel  sur 
Famé  de  Ton  de  ses  frères  en  Jésus  Christ!  Voilà 
tout  ce  qui  sort  à  la  fois  de  la  poitrine  de  Luther. 

— -QueDienait  soname,  dit  Tévêque  de  Vienne^ 
en  apprenant  la  mort  de  Luther. 

•>■ 

1)  Lotber  n'avait  point  attendu  la  moit  âTrasme.  En  1826,  il 
•fait  poMiéeimtr^  l«  philosophe  qm  lollrt  iMto  pleine  de  oalomniéa^ 
oà  H  eanyak  de  prouver  qvt  le  philosophe  n'avait  Jamais  oberebé 
qu'à  étahlir  le  paganisme  sur  les  ruines  de  la  religion  chrétienne. 
Erasme  réfuta  cette  lettre.  —  Erasmus  ad  calômniosissimam  epistolaïki 
Lniherî,  Annal.  Senlielt,  p.  49T. 

8)  34  woUt  Iii4|t40,oee  ®ulbea  nmm,  mhiahn  9ffo^r  fiO^m,  fh 
unfcrm  4>mn®ott,  ba  ®t.  ^ie^nçuui^  inné  fle^^  xitl  xotni^t  boriwie 
flfjetata#imil*JWf4l»»fbni4l5*    . 
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CHAPITRE  VL 

ADRIEN  VI.  DIÈTES  DE  NUEEJUBERG,— 1523  it  soitantbs. 

Pendant  que  Luther  prononçait  dans  Péglise  de 
Wiltenberg  son  sermon  sur  le  mariage,  un  autre 
moine,  sur  qui  la  Providence  avait  aussi  ses  vues, 
enseignait  la  théologie  à  Louvain.  On  Tappelait  le 
docteur  Florent.  Dieu  ne  lui  avait  pas  accordé  les 
dons  qui  remuent  la  multitude  :  jsa  parole  était 
simple,  sans  ornements  mondains,  comme  ses  vête- 
ments. Il  habitait,  à  Funiversité,  une  petite  chambre, 
véritable  cellule  où  Erasme  eut  peine  à  trouver  un 
siège  quand  il  traversa  Louvain  pour  se  rendre  à 
Rotterdam.  Il  se  levait  de  bonne  heure  pour  étudier, 
et  ne  faisait  qu\in  repas  par  jour.  Il  aimait  les 
pauvres  et  partageait  avec  eux  les  mille  florins  que 
lui  rendait  sa  place ,  et  leur  abandonnait  une  de  ses 
deux  robes  de  professeur  que  la  ville  lui  donnait  par 
année.  Un  jour.  Dieu  prit  par  la  main  le  principal 
de  Louvain  et  le  conduisit  à  Rome  pour  monter  sur 
le  trône  à  la  place  de  Léon  X  :  le  docteur  prit  le 
nom  d^ Adrien  V1 1). 

1)  9tmm  tkf4<4te  bec  jDetttf<i(|ai,  i»on  Vb.  f^mief.  t.  i.  cfa.  3.  f^ 
Sec suiv.  Gtiron.  fiix.  p.  ÎI8  et  snhr. 


Adrien  était d^uue  toute  autre  nature  que  son  pré- 
décesseur. Un^aimait  ni  le  faste  ni  la  représentation, 
nn^élèvera  pas  dans  son  pontificat  des  monuments;  il 
ne  dépensera  pas  les  trésors  du  Vatican  à  enrichir 
Rome  de  chefs-d^œuvre  ;  il  ne  creusera  pas  la  terre 
pour  en  retirer  des  statues  antiques;  il  ne  marchera 
pas  dans  les  rues  au  milieu  des  flots  de  peintres,  de 
poètes  ou  d^historiens.  Il  a  d^autres  goûts  et  une 
autre  mission.  Elevé  loin  de  Fltalie ,  dans  une  petite 
ville  de  Hollande,  Utrecht,  il  a  puisé  sur  les  bancs 
de  récole  une  grande  simplicité  de  mœurs  et 
de  manières.  Il  aime  les  lettres  toutefois ,  parce 
qu^elles  polissent  Tame,  ornent  Tesprit,  et  donnent 
de  Télégance  aux  mœurs.  Pardessus  tout ,  cVst  une 
organisation  empreinte  de  bonté,  d'amour  et  de 
charité,  d^une  ineffîible  douceur,  et  qui,  pour  donner 
la  paix  à  TEglise  ,  sacrifierait  volontairement  son 
repos  et  sa  vie. 

,  Ea  Hollande,  ils^était  pris  d^amitié  pour  tous  ses 
^compagnons  d'étude ,  et  son  premier  souvenir,  i 
Rome,  fut  pour  Erasme  ;  deux  intelligences  que  le 
bruit  des  disputes  religieuses  fatiguait,  parce  qu^elles 
les  arrachaient  à  ce  quMl  y  avait  de  plus  doux  pour 
elles,  la  quiétude  d^esprit.  Aussi,  en  montant  sur  le 
trôné,  Adrien  se  hâte  d'écrire  à  son  ancien  camarade 
d^université.  Dans  une  lettre  où  le  souverain  a  bien 
soin  de  se  cacher,  il  le  conjure  de  travailler  à  la 
pacification.de  PEglise,  au  nom  de  sa  gloire,  de  9011 
avenir^  de  ce  Dieu  qui  le  récompensera  magnifique- 
ment danis  PEternité,  et  aussi  de  leur  vieille  et  sainte 
intimité.  Il  ne  cache  pas  les  torts  de  la  papauté| 

peiii-êlre  même,  tant  il  a  désir  dVn  finir  avec  le^ 
II.         '  7 
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troobles,  les  èxagère-i-il  à  desseib  pour  exciter  k 
zèle  dTrâsfrié  ;  c^est  da  moins  le  reproche  qi|e  l«i 
foDt  des  historiens  cathiiliques.  it  eût  vôdla  qi|e  le 
philrsophe  prît  en  main  la  défense  da  catholicismei 
qn^ii  entrât  en  lutte  ouverte  avec  le  réformateur. 

tf  Levez-vous,  levez-vous^  disait  le  pape  &  ErasmCi 
pour  la  défense  du  Seigneur  ;  et  ponir  le  ^orifier^ 
^ervez-vons«  comme  vous  Tavez  fait  jiisqa'%  présenti 
des  dons  merveilleux  quMl  vous  accorda*  » 

Erasme  hésite  ;  il  n^ose  s^assôcier  à  râênvire  que 
lui  propose  le  chef  de  Pfiglisè  ;  il  balbutie  je  né  sais 
quelles  tltnidës  exctises  sufr  son  Hgéi  sur  ses  infir- 
ihités,  sur  son  îma^Uàtioil  qui  se  gtàcé  avec  ses 
doigts,  et  sur  la  dfffîchlté  d^àltifr  jniqu^à  Rome,  oii 
lé  pape  le  presse  de  visnir.  A  Teiit^bdiîs  j^fittàtt  il 
èônnaft  les  maux  de  FEgUse  é(  les  l^mèdes  qtt\ib 
doit  leur  appliquer;  mais  t,e^  remèdes,  il  ne  peut  les 
confier  qu^à  des  messagers  fidèles,  et  il  n^eo  troÔTé 
pas.  Il  est  tout  fief  d^àvoir^  dèi  lé  début,  deviné  le 
drame  qui  allait  sé  jouer,  et  ^uànl  il  poûmitl  le  d^^ 
tatouer,  lûi^  ce  ])ieQ  envoyé  eSprès  du  ciel,  rècùlë  lil-p 
chemeùt  K).  £cotitons-lé  : 

t  J^i  crié  sui^  les  toits ,  dès  lé  pnncipe  \  qiië  tfs 
tooines  servaient  la  cause  dé  Ëuthër,  et  on  né  m^ 
jpâs  écouté.  Plui  tdrdyj^ai  )hd{(|ué  coVinênt  od  noii-- 
Vdit  en  finir  avec  lé  niai  et  lé  côu|ler  dàiis  sa  ter- 
etne,  on  a  rejeté  mé&  coàisëils.  Enfià,  je  me  sojs  â* 
pliqué  dans  des  lettré»  au  pâpé  Adrieii  ;  taaiib  U  fattk 
que  mes  avis  niaient  pfti  été  ^oiltés,  car  jèn^ëit  reçois 
iras  de  réponse.  »   C'était  tin  Véritable  Jttlëà^ll 


■ 

[^  ))  S^'ttoienû  d'Einûme  dé  iÂotterdin ,  ia-IS. 
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3*  ùë  lè  pape  Adrien,   allemand  dans  son  laqgàgêv 
ans  ses  vêtements,  dans  ses  mœurs,  dans  sa  foi  qûii 
pour  être  excitée ,  n^avait  pas  besoin ,  comme  celle 
des  Italiens,  de  symboles  et  de  simulacres.  VériCablê 
chrétien  de  la  primitive  Eglise ,  qui ,  malheureuse- 
ment ,  ne  comprenait  pas  que  la  forme  extérieure 
âbesditi,  si  elle  veut  durer,  de  se  renouveler  avec 
les  moeurs  d^un  peuple.  Vêtu  plus  que  simplement, 
on  ne  le  reconnaissait»  quand  il  parcourait  les  rues  de 
Rome,  qu'au  cortège  de  boiteux ,  de  paralytiqueS| 
d^avèûgles ,  de  mendiants  de  tout  sexe  qui  s^assem* 
blaieiit  sur  son  passage,et  auxquels  il  faisait  l^aumàne. 
D^àrtiâtes,  aucun,  car  il  ne  les  aimait  pas,  et  leur  re^ 
prôchàit  de  voler  le  bien  des  paiivres  ;  non  qii^il  fôl 
étranger  à  Festhétique,  car  il  était  poète  avant  d^étiré 
pape  ;  mais  la  charité  était  sa  seule  muse.  tJti  jôut, 
qu^on   lui  parlait  de  la  magnifique  pension  que 
Jtileâ  II  avait  faite  au  seigneur  qui  avait  trouve  le 
gh)iipe  du  Laocoon ,  il  hocha  là  tête  : —  Ce  sont  di^ 
idoles,  dit-il  ;  je  connais  d^autres  dieux  que  je  prS* 
fère:  les  mendiants,  mes  frères  en  Jéisùs -Christ.  Dii 
voit  A  la  Providence  fut  sage  en  dodnaht  à  Léon  % 
un  successeur  tel  qu^Adrlen.  S'il  fût  vènii  jplûs  tàt, 
quand  Part  avait  besoin  qu^on  lui  fît  un  pont  d^br 
pour  entrer  datis  Rome,  peut-être  Adrien  eût-il  paâ^ 
outrte  ainâi  qu^ilfit  quand  ou  lui  iriôhtra  lé  LabctfoU, 
et  Rome  eût  été  déshéritée  d^uné  de  sei  pluâ  belles 
gloires.  Tous  deux  accomplirent  leur  mission,  Fuh 
en  ï^assôciaut  âu  mouvement  dés  idées ,  eh  éleVàht 
et  dbtant  mslgiiifiqùeiiient  tout  ce  qui  avait  aine  d^éf- 
tiste,  pour  faire  comprendre  aux  peuples  que  la  pa- 
pauté, loin  d^étitrênnemie  dés  lumières,  s^ên  glôHfîe 
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comme  de  tout  don  qui  vient  de  Dieu  ;  Tautre,  quand 
Fart  était  créé  et  ne  craignait  plus  de  tempêtes,  en 
oubliant  un  moment  la  forme  pour  ne  songer  qu^aux 
maux  de  TEglise»  cVst  à  dire  à  une  œuvre  qui  a  bien 
aussi  sa  poésie,  et  que  nul  mieux  qu^Adrien  ne  pou- 
vait opérer.  Car  il  brillait  par  toutes  ces  qualités  que 
TAllemagne  reprochait  à  Léon  X  de  dédaigper.  Il 
aimait  la  solitude,la  bure,  une  table  frugale,  la  simpli- 
cité dans  le  culte  et  les  cérémonies,  la  science  qui  se 
cache  et  la  piété  intérieure.  Longtemps  avant  que 
Luther  touchât  de  sa  main  ardente  aux  indulgenceSy 
il  avait  étudié  la  nature  de  ces  œuvres  de  satisfaction, 
posé  leur  limite  et  assigné  leur  véritable  caractère, 
séparant  admirablement  Tusage  de  Fabus,  et  con- 
ciliant Fexigence  du  dogme  avec  ta  lumière  de 
là  raison.  A  son  installation  au  pontificat ,  il  avait 
donné  une  bulle  où  on  retrouve  les  doctrines  qu^il 
avait  professées  d^abord ,  avec  un  si  grand  ta-* 
lent,  sur  le  mérite  du  sang  de  Jésus-Christ ,  trésor 
d'^indulgences,  comme  Fenseigne  FEglise.  C^est  là 
qu^il  s^élève,  avec  une  énergie  que  quelques  ca- 
suistes  n^ont  pas  approuvée,  contre  les  scandales 
qu^avait  donnés  au  monde  la  papauté  ;  sur  la*  né- 
cessité d^une  réforme  vive  et  efficace  dans  les 
membres  et  le  chef;  sur  les  dissolutions  des  prélats 
et  leur  luxe  scandaleux  ;  sur  le  trafic  honteux  des 
choses  saintes  dont  Rome  avait  la  première  donné 
Fexemple.  Et  pour  montrer  que  les  plaintes  n^étaient 
pas  vaines ,  il  s^était  mis  à  Fœuvre  sur  le  champ, 
avait  réduit  le  prix  des  dispenses  qu^on  était  obligé 
d^acheter  à  Rome  pour  contracter  des  mariages  aux 
degrés  défendus.   On  se  plaignait ,  en   Allemagne 
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surtout,  des  prérogatives  des  coadjuteurs  de  la 
chancellerie.  Adrien  les  leur  retira  en  partie.  Aux 
quêteurs  ,  il  ôta  le  pouvoir  de  distribuer  et  de 
vendre  les  indulgences.  Ce  n'était  que  le  commen- 
cement des  réformes  qu^il  méditait ,  si  TAllemagne 
eût  voulu  le  suivre  dans  ces  voies  d^amélioration  : 
mais  la  bonne  volonté  du  pape  devait  se  briser  contre 
les  capiîces  du  corps  germanique. 

L^édit  de  Worms  avait  eu  le  sort  de  touf  es  ces  lois 
qu^on  est  décidé  devance  à  ne  pas  appliquer,  et  qui 
ne  sont  destinées  qu'à  faire  peur;  on  sVn' moqua 
quand  on  vit  la  réforme  marcher  tête  levée  et  répan- 
dre au  grand  jour  ses  doctrines.  Il  n^y  avait  pas  en 
Allemagne  de  main  assez  forte  pour  faire  exécuter 
les  ordres  de  Fempereur.  Charles  V,  qui  était  alors 
en  Espagne ,  semblait  ne  point  entendre  ce  bruit 
de  querelles  religieuses  qui  troublait  la  Germanie. 
De  grandes  pensées  Toccupaient.  Il  rêvait ,  dit-on, 
une  monarchie  où  le  soleil  ne  se  devait  pas  cou- 
cher. 

Avant  de  partir  il  avait  choisi  pour  le  représenter 
Frédéric  Palatin  ,  prince  efféminé,  ami  de  ses  plai- 
sirs, et  qui  peut-être  aurait  cousenti  à  sévir  contre  les 
réformés,  s^il  eût  trouvé  autour  de  lui  des  cons- 
ciences disposées  à  s^associer  à  des  mesures  de  ri- 
gueur; mais  presque  toutes  étaient  tombées  dans 
Tindifférence ,  comme  si  elles  avaient  attendu  Feffet 
de  ces  paroles  de  Luther  à  la  diète  de  Worms  :  «  Si 
mon  œuvre  est  une  œuvre  de  Dieu,  elle  s^accotn- 
plira.  »  D^ailleurs  beaucoup  dMlesne  pouvaient  que 
gagner  au  triomphe  du  principe  réformateur ,  et  les 
dépouiUes  opimes  que  le  moine  saxon  avait  livrées 
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•  »  •  • 

apix  prince$  .qui  avaient  fermé  le3  yejax  étaiei^t  bî^ 
faites  poar  les  séduire. 

Lfither  travaillait  sans  relâche  à  gagner  le  pwplB 

à  sa  cause.  Le  peuple  comprenait  I0  langage  qn^i| . 

parlait|  et  accueillait  avec  joie  ses  déclamation;;  CQjffr^ 

tre  Foppression  ;  plein  d^espoir  que  son  tpfir  yi^^ 

cb^it  ^  et  qu^il  pourrait  un  jour  comptjer  avec  9Sf 

maîtres,  et  de  gré  ou  de  force  JQuer  ;ius$i  ^n  je.i}* 

Le  manifeste  que  publia  à  cette  éppque  Luthj^F  ^^~ 

.vait  susciter  des  troubles,  en  ^^Itant  qeflç  jS\kfm 

d'indépendance  dont  la  multitude  était  m^Ia^^*  (f 

avait  donné  à  spif  livre  le  titre  de  :   La  i^agisdr^ 

ture  séculière  1).  Son  exprde  est  tout  ple^n  4^  PP? 

1ère.  ic  pieui  s'écrie-t-ili  a  enflammé  le  cerveifu  dop 

princ^.  Ils  croient  qu^il  faut  obéir  à  leurs  jcfipjrice;) 

^Is  se  mettent  à  l'pmbre  de  C^ar ,  dont  ^  le;^  ^^pr 

dre  ils  ne  font  qu'exjèQute^  le§  ordres,  çn  ^^leififtk^V^r 

santal  co^nme  s^ils  pouvfiient  cacher  bur  iniquité  t 

tous  les  jeu^  !  jPçlis^ons  qui  voudraient  p$i$$|er  pQWp 

chrétiens  2)  !  Et  voilà  les  mains  auxqudles  Cé^  f 

(qppfié  les  clefs  <jle  la  Germ^ni^  :  insefisés  qui  eiter- 

ii}iQ.er{|ient  If  fvj  de  qotre  soi  ai  y  feraient  çrojl|r)s  If 

b.Wspfeêmç ,  ^  on  pe  i^ur  résistait  w  ïPOias  par  }j| 

force  dM  verbe.  $i  j^j^f  9tt£|qué  fn  face  ]e  papiç ,  fiptùf 

jprande  \iQ\ç  fpmaiqe ,  e;^t  -  ce  que  je  pp^rrais  iiyj(<ir 

P,eur  ^p  ^  é<^aî|lje3  pu  djt^  ses  bu  Uei3  ?  » 

JLu^l[ier  eptre  ensuite  ep  matiè)r;e  1  et  met  en  prér 
f^ucp  gupiqpes  m??iiipes  4^  rjEcritpriç  qpj  traite»^ 

4»  ^«Sï^ûjr  pivll',  et  (Iç  Tpl^éi^ppce  4p  ^pj^ ,  etgij^ 

IfJI  I     «J       "/        .11  ■!    ■     ■     ■ "  ■     ■        ■  .     ■■>   IIM.      I   1  .     ■   l>llf 

4)Oe  migvKntv  lecHbiri,  t.  S.  le»,  fol.  le». 

IXQKn  J|fi^lfil^.4uqp  ;npfp  ^bitsiif^  priAÇfpai  /ippe|lifî«   ;    • 
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f  u  premier  aspect  ^emblept  se  coq^f-^^^ipe  :  il  $^attf^-i 
clie  a  les  çoncîlîçr.  {1  pa.rUigé  ji^  §QQi^Jé  en  deijj;; 
fractions,  Tupe  qui  ^pprtjpnt  au  royaume  ^^  Diew^ 
.  jVvJf  f  ^M  rpy a^jne  4e  pp  piioode  ;  j|g  preipîère,  con- 
jj^rès  de  iÈ4èles ,  /èruçajern  ^e  çîîréli>ps,  qui  n'a  be- 
spip  pftuf  fç  gouyerojçjp,  jà}  4,0  ^laiv(e,  ni  de  œagîs  -; 
tf  ati^rjd  I  pi  df^  fn^qi^tère  politique  ;  où  npUe  anarçbilES 
nVxiste  ;  ou  tP!^  Iç^  rneû})^r^s  sont  ég^uf  ;  où  il  n^y 
a  d?  R??jtf Ç  qtte  le  CMst  ;  où  pyçques  çt  pr^tr^s  ne 
^  4>$^>P^ueQ.t  quç  paf*  le  pinislèr^  qui  leur  a  ^tfi 
dévolu  ;  où  Ton  ne  [ypi^t  établir  des  Ipis  et  faire  de9 
rég)çn}en(^  ^ap§  r^ssef^/imenit  de  1^  vojppté  corn- 


inuDe. 


«  Gi  n*est  pas  pour  cc(t£  société  d^élite  qu  ont  été 
faites  les  lois,  établies  les  mai;istratures  et  fondés  les 
Irjbunaux ,  mais  bien  ppiar  ce^tfe  as3emblée  d^in6' 
4ç|e^  qui  n|B  sauraient  e:(js ter  s^p;s  toutes  ces  inven-- 
tion^  ^um^ines.  Que  les  pf êtres  pu  l^s  évêques  por- 
|ept  le  glaive  çt  exercent  la  piagistrature  politique  , 
filais  seulement  dans  cette  spciétp  civile  dÇhojfnm^ 
qui  n'qi^tde  chrétien  que|e  noui.  Nulle  aiue  çhré^ 
tiepr^e  ne  aojt  se  omettre  a  Tabri  sous  le  glaive  de  la  loi 
civile,  ^e  revêtir  de  Toffiçede  juge  poqr  administre^ 
la  ju^tjjçe.  Qui  dispute  devant  l^s  tribup£^u;if ,  qui 
vjent  ¥  niendier  ou  défendre  spn  hpnu^ur,  ou  df4 
bieps  temporels ,  est  indigne  de  pppter  le  beau  nqm 
4?  djscjpje  de  Çbrist  :  c^est  un  gentil ,  uu  infidèle: 
jpu?  ont  reçu  le  baptême,  maïs  parnfti  peqx  qui  q4 
été  ,ré^.énér^§ ,  combien  pçif  4ç  yrais  chf^tijçflf  qi|ç 
le  Christ  peut  confesser  !» 

Après  quoi  Luther  se  hâte  d'abandonner  la'  dé- 
duction de  théories  méteiilmimies  àuî  ne  sont  oas 


■  *  L 
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faites  pour  le  peuple,  et  qui  Pennuieraient  si  elles  se 
prolongeaient  trop  longtemps  ;  formes  logiques  qui 
ne  s^adressent  qu^à  des  intelligences  élevées,  comme 
Mélanchthon,  Jouas,  Staupitz;  et  il  revient  à  la  lutte 
passionnée  de  la  parole  ou  il  est  si  puissant  etn^a  pas 
de  rival  ;  à  cette  langue  de  feu  ,  qui  enflamme,  ré- 
mue  ,  électrise  comme  un  hymne  de  combat,  et 
dont  ses  disciples  s^effrayaient  eux-mêmes. 

<r  Voici  que  Dieu  livre  les  princes  catholiques  à  leur 
sens  réprouvé  ;  il  veut  en  finir  avec  eux  et  avec  tous 
les  princes  de  FEglise  :  leur  règne  est  clos  ;  ils  s'en 
vont  descendre  dans  la  tombe  couverts  de  la  haine 
du  genre  humain,  princes,  évêques,  prêtres,  moines, 
polissons  sur  polissons.  Depuis  que  le  monde  est 
monde,  c^est  un  oiseau  rare  sur  la  terre,  qu^un  prince 
sage  et  prudent ,  mais  plus  rare  encore  un  prince 
honnête  homme.  Que  sont  la  plupart  des  grands? 
des  fous ,  <Jes  vauriens ,  et  les  plus  grands  vauriens 
qui  vivent  sous  le  soleil;  licteurs  et  bourreaux ,  dont 
Dieu  se  sert  dans  sa  colère  pour  punir  les  méchants  et 
conserver  la  paix  des  nations  :  car  notre  Dieu  est 
grand,  et  il  est  nécessaire  quMl  ait  à  son  service  des 
nobles,  des  riches,  d^illustres  bourreaux,  et  il  lui 
plait  que  nous  appelions  Maîtres  très  -  cléments ,  ses 
bourreaux  et  ses  licteurs^).  Princes,  la  main  de  Dieu 
est  suspendue  sur  vos  têtes  ;  la  contemption  se  ré- 
pandra sur  vous,  vous  mourrez^  votre  puissance  fôt- 
elle  au-dessus  de  celle  du  Turc  lui-même.  Déjà  votre 
récompense  est  arrivée;  on  vous  tient  pour  po- 


.  I)  BtHqQfi  jpriéi  beot  fftotiliiift  «t  koi  earaifiooi  ctevufiilWMi 
donitiiofappèlkBiyf. 
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lissons  et  bélitres  :  on  vous  juge  diaprés  le  rôle  que 
vous  jouez  :  le  peuple  a  appris  à  vous  connaître ,  et 
ce  châtiment  terrible  que  Dieu  appelle  le  mépris  vous 
pressede  tous  côtés;  vous  ne  pourrez  pas  le  détourner. 
Le  peuple  lassé  ne  peut  plus  supporter  votre  tyrannieet 
votre  iniquité.  Dieu  ne  le  veut  pas.  Le  monde  n^est 
plus  le  monde  d^autrefois,  ou  vous  chassiez  aux 
hommes,  ainsi  qu^aux  bêtes  fauves.  » 

Placez  à  Florence  Luther,  comme  Savonarola,  et 
cet  hymne  soulèvera  la  multitude  qui  courra  aux 
armes  et  brisera  ces  instruments  d^iniquité ,  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  de  princes.En  Allemagne, 
la  parole  du  réformateur  ne  pouvait  produire  le 
même  effet  sur  un  peuple  froid  de  sa  nature ,  de  qui 
le  cerveau  ne  recevait  Tatteinte  que  d^un  pâle  soleil, 
et  accoutumé  d^ailleurs  à  une  obéissance  passive  aux 
puissances  de  ce  mondedont  le  catholicisme  lui  faisait 
un  impérieux  devoir.La  révolte  ouverte  eût  pu  s^orga- 
niser  difficilement ,  car  un  lien  commun  ne  réunis- 
isait  pas  les  populations.  Quand  les  paysans  s^insur- 
geront^  ce  ne  sera  point  au  nom  de  la  religion,  mais 
d^ntérêts  tout  matériels  :  guerre  d^esclaves ,  qù^un 
autre  Spartacus  entreprendra.  Et  Luther  oonnaissaît 
les  chances  de  ses  paroles  et  la  nature  des  intelli- 
gences auxquelles  elles  s^adressaient.  Ces  âmes  fa- 
çonnées depuis  longtemps  au  joug  avaient  pressenti 
les  destinées  de  Charles  V;  elles  savaient  qu^if  n^était 
pas  si  loin  qu^il  ne  pût  rebk*ousser  chemin ,  et  venir 
noyer  dans  le  sang  une  révolte  ouverte.  Au  lieu  donc 
de  s^attaqûer  de  front  au  pouvoir,  le  peuple  se  con- 
tenta de  Tembarrasser  dans  sa  marche,  de  multiplier 
les  obstacles  sur  ses  pas ,  de  créer  des  défiances ,  de 
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rimportuner  de  ses  plaintes^  de  rétQurdir  de  se^ 
doléances,  de  calomnier  ses  intentions,  de  lui  prêter 
des  désirs  de  saqg ,  et  de  Taccuser  de  chercher  dans 
un  repos  hypocrite  à  refaire  ses  forces  pour  frappa 
çnsuite  le$  consciences  avec  plus  de  sécurité.  Lef 

i)rince$  catholiques  avaient  surtout  à  souffrir.  La  ré« 
orme  avait  trouvé  moyen  de  ce  glisser  jusque  4an$ 
leur  cour.  £lle  les  dénonçfû^  à  Luther  qui  ppi^jfjiît 
passer  quelquefois  pour  jouir  du  don  de  secpQde 
vue:  car  il  prophétisait  des  événements  qui  s'aççoi;n* 
plissaient  plus  lard  :  çVst  ainsi  qu^il  çoi]inaiss<iit  le^ 
secrets  de  Tarçhevêque  de  Mayence  que  lui  livrait 
son  secrétaire,  Wollrgang  Capiton,  qui  |jJus  tard  en}- 
brassa  la  réforme  1);  e^  les  projets  dç  Frédéric 
Télecteur,  que  lui  révélait  le  secrétaire  du  prinçjf 
Georges  Spalatin.  Quand  s^ouvfit  la  dièt|S  ^e  (fu- 
remb^rg,  en  1522,  jiu  pipis  ^e  novembre,  Jli^thçr 
était  instruit  d^avance  des  dispositions  des  pripces 
qui  devaient  en  faire  partie.  La  m;ijor)té,  sans  pen- 
cher pouf*  les  doctrine^  poqvelle^i  r^^omia^t  Vim- 
niense  pppi^larité  dont  1^  n(ipinç  JQUissjiit  en  ^|ljB- 
in^gne,  çt  plus  encore  sa  parole,  qui  brûlait  cpipine 
flu  feu  tout  vêtement  auquel  eUe  s^attaçhait,  ^t  sur- 
tout la  pourpre  ou  Thermi^ie.  Il  était  cierlain  qu^au-^ 
cupe  voix  enperpie  ne  crierait  :  «  Malheur  à  révan- 
gélisme  !)>  et  que  s^il  s^en  élevait  du  banc  des  princes 
catholiques ,  elle  serait  étouffée  svtf  le  chaipp  psof 
des  voix  autrement  nombreuses  que  la  peur  saurait 
rendre  éloquentes.  A  ce  congrès  de  Nurepiberg| 
toutes  les  opinions  religieuses  de  Pépoque  étaient  r 


4)  Ulenibenr ;  Historia  de  viiâ,  p.  181 
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présisntées  ;  il  j  avait  des  catholiques  zélés  f  des  car 
thpllqi^.es  tièdes  ,  des  luthériens,  des  anabaptistes ^i 
.des  sacramentaires,  des^i^ingliens,  de$  mélanchlho* 
piens ,  qu^on  nommait  hiérarcbistes ,  des   carlsta-? 
diens  et  des  athées.  Les  opinions  politiques  offraient 
la  même  confusion.  En  Tabsepce  de  Tempereuri 
tout^  ce;5  voix  s*agitaieQt,  faisaient  du  bruit ,  vou-r 
laient  sauver  ^Allemagne.  La  diète  n^ofirit  que  1^ 
tri^  spectacle  d*une  assemblée  où  les  princçs  sécur 
lier?  firent  de  la  théologie,  et  les  princes  ecclésiastiT 
que^  du  pouvoir.  Si  le  nonce  du  pape  Adrien,  Ché^ 
l*égat  çût^u  Téloquenc^  d^Aleandrp,  Tambassadeur  4^ 
Léon  X,  il  auraitcertainement  entraîné  toutes  cespàlej^ 
volontés  ;  aucune  n^eût  essayé  de  £iire  rési^tance.Il  n'y 
avait  pas  dans  rassemblée  une  seule  (ête  forte.Lemor 
menjt  était  favorable  :  la  révolte  aurait  pu  être  réprir 
méfi.  Mais  au  lieu  d^  cette  parole  d'Aleandro,  vive»  iiu^ 
pétji^use, étincelante d^imagc^s, qui  séduisait avantde 
conv^jipcref  ce  n^est  plus  qu^ une  phrase  traînante,  ia- 
jT^taine,  moUfs  et  pleine  deiimidité.Chérégal  était  un 
patient  sur  la  pellette  au  lieu  d^un  juge.  La  diète  p^ir 
rut  frappée  d'étonnement,  et  elle  s^is^ttepdait  à  ya 
^Utre  t09*  Cçmme  cela  arrivée,  l§  çopw  revint  à  tou^ 
ces  hommes  qui  en  manquaient,  en  fape.de  qe  noqfip 
qui  fdxaissait  ^^  pourpre  ju^qu^à  la  prjère»  car  o^é- 
tait  uoe  véritable  confession  que  s^  barQPgue,  fait^ 
bicya  pLi|p  par  un  luthérien  que  par  un  catholique. 
r-Lfi  pape  reconnaissait  humblement  «que  la  chaire 
de  SaiutrPierre  s^était  la  première  souillée ,  que  ¥E^ 
%\\i^  avMl  l>e^in  de  réforme  4  qu«  si  Di^u  Tavait  si 
cruellement  punie,  citait  à  cause  des  fautes  de  ses 
prélats  et  de  ups  prêtées  ;  qi^e  d^pui^  quelques  ^n- 
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mée§9  Fabsi  des  choses  sannlo ,  riosolcnce  do  pou- 
iroir,  le  xandale  Tcnaioit  de  Rome;  que  soo  Toeo 
màtnièuit  de  franraiDer  i  réparer  le  posK ,  h  finre 
deseendrela  riSofnMÈtàthttèleQna  membres;  qœ  h 
durire  pontificale ,  le  siège  principal  au  mal  derail 
llie  tnilé  d'abord,  et  qa'mie  fins  goêri,  la  phie  de 
FEglise  se  fisrmerait  bieo  rtoe  ».  Le  nonce  ajooiail 
qnll  fiiUait  cependant  se  garder  de  tonte  eiallationt 
repousser  des  remèdes  héroiqoes  cpii  ne  feraient 
qo^accroitre  la  maladie ,  em|doycr  des  Knimcnts 
qoi  guériraient  le  malade,  et  qn^à  Faide  de  Dien,  le 
pape ,  qui  ne  s^était  chargé  dn  gooTemement  des 
mnes  qoe  pour  obéir  à  sa  volonté ,  viendrait  à  bout 
de  rendre  la  paix  a  FEglise.  Ensuite ,  s^adressant  aux 
membres  de  la  diète  :  «  Je  suis  prêt,  disaitril,  à 
éoouter  vos  plaintes  :  si  vous  avez  des  griefis,  formu- 
lez-les ;  le  pape  est  disposé  a  les  accueillir  dans  sa 
bonté  paternelle.  Ifoubliex  pas  que  les  Ordres  lui 
doivent  le  concours  de  leurs  volontés;  qu^un  édit 
existe,  celui  de  Worms ,  qu^en  Pabsence  de  Fempe- 
reur  vous  êtes  chargés  de  maintenir,  et  qn^il  dépend 
de  vous  d'arrêter  les  mesures  les  plus  opportunes 
pour  que  le  cœur  du  père  commun  des  fidèles  ne  soit 
pas  ci>o  triste  par  le  triomphe  de  lliérésie;  que  FE- 
glise a  parlé ,  et  qu^enfants  dociles  vous  devez  lui 
obéir  et  veiller  à  Fexécution  de  ses  décrets  4).  » 

On  voit  tout  ce  qu^il  y  a  de  mou,  d^mbarrassé  et 
dHmpmdent  dans  ce  langage  du  représentant  d^une 
ooinr  accouttunée  à  parler  si  haut.  Il  n^était  pas  fait 
assurément  pour  donner  une  grande  idée  m  du  soo* 
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verain  au  nom  duquel  on  le  tenait,  ni  de  Porateur  qui 
s^en  faisait  IWgane.  Les  membres  de  la  diète  ne  se  se« 
raient  jamais  grandis  d^eux-mèmes  à  la  hauteur  où  les 
élevait  le  nonce  de  Sa  Sainteté.  Luther  n^était  pas  en-* 
tièrement  rassuré  sur  leurs  dispositions,  il  redoutait 
tout  des  princes  catholiques.  Pour  les  compromettre 
aux  yeux  de  la  nation  allemande,  il  avait  eu  soin  de 
les  représenter  comme  des  instruments  de  perte  et  de 
vengeance  dans  les  mains  de  Dieu.  Cette  harangue  fit 
autant  de  petits  despotes  aux  mains  de  fer  d^hommes 
qui,  livrés  à  leurs  instincts,  seraient  venus  se  briser 
contre  un  souffle  énergique.  Au-delà  des  monts,  elle 
jeta  dans  le  cœur  des  prélats  italiens  la  défiaoce  et  le 
découragement.  On  trouva  que  celte  langue  de  Ché- 
régat  convenait  à  des  enfants  du  siècle,  mais  qu^elle 
était  un  contresens  dans  la  bouche  d^m  nonce.  L^ Al- 
lemagne ne  put  se  dissimuler  que  la  cour  de  Rome 
avait  singulièrement  déchu ,  et  Luther  ne  manqua 
pas,  à  Wittenberg,  de  mettre  en  parallèle  les  paroles 
de  Chérégat  à  la  diète  de  Nuremberg  et  celles  de 
Caietano  à  Worms,  et  de  montrer  aux  réformés 
combien  sa  cause  avait  fait  de  progrès ,  puisqu^un 
nonce  était  obligé  de  confesser  au  monde —  que  tout 
ce  qu^il  y  avait  eu  de  trouble  jusque  alors  avait  sa 
source  dans  les  désordres  de  la  cour  de  Rome. 

L^assemblée  de  Nuremberg  n^eut  pas  besoin  de 
méditer  longtemps  sa  réponse.  Il  fallait  commenter  la 
harangue  officielle.  Elle  déclara  que  si  on  n^avait  pas 
exécuté  l'édit  impérial  contre  les  partisans  de  Luther, 
la  faute  en  était  à  Rome,  dont  F  Allemagne  avait  tant  à 
se  plaindre;  et  parce  que  des  mesures  de  rigueur  n^au- 
raient  servi  qu^à  répandre  au  lieu  d^étuuSbf  les  doc- 
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ttines  noarellei  ;  que  le  peuple  Èe  serait  éitlQ  et  f£- 
Tôhé  CfiDtre  le  pouvoir ,  soas  prétexte  qu^l  rodliit 
éteindre  la  lamièf^  de  TEvangile.  Elle  félicitait  lé 
pape,  cpii  avait  si  Doblement  reconna  la  nécè^té 
d\iae  réforme  dans  le  clergé,  et  témoignait  res{fdif 
qn^on  ne  détournerait  plus  désormais  le  produit  des 
annates  de  leur  destination  primitive  :  la  guerre  ctnttHs 
les  Turcs  et  les  infidèles  1  ). 

Aux  yeut  de  là  diète  il  n^y  avait  plus  qu^tm  nidyén 
de  rendre  la  paix  à  TAllemagne,  c'était  decbuvôqticsr 
Un  synode  national  oà  toute  voix  disstdeiitepthiri^it 
ie  faire  entendre.  En  littendant ,  les  Ordres  prtimfet- 
taient  de  travailler  k  la  réconciliation  comtellrae  i  k 
obtenir  de  Télectetn*  que  Luther  gardftt  le  sitétlcè  $ 
que  les  prédicateurs  ne  prêchassent  plus  qW  là  psM> 
rdle  de  Dieu,  s^appuyant  sur  la  dôctHiie  et  la  trâdi^ 
tion  de  TEglise  ;  qu^od  laissât  aux  ordinaires  la  soitk 
de  punir  des  peines  canoniques  les  prêtres  mariés  et 
les  moines  qui  avaient  abandonné  leur  contrent^  et 
qu^on  les  privât  de  leurs  bénéfices  ou  de  leurs  priti* 
léges  sans  *qtte  le  magistrat  pût  y  mettre  obstacle  2); 

Quelques  voix  essayèrent  de  demander  des  metoKi 
énergiques  contre  le  prosélytiskne  luthérien  fet  ïék 
débordements  de  la  presse  ijùt  inondait  les  Mnl-^ 
pagnes  d^écrits  anticatholtqties  :  la  ttiàjôrité  léikr  Itti^ 
posa  sileiice ,  et  s^occdpa  de  formtllét*  son  ëdlt  ^i 

I)  Gochi.  in  Ad.  Lntli.  Ulemberg,  historia  de  vitt  LatberL 
Mafitiboirrgf ,  p.  76.  '9tcuere  ^efc^ld^te  ber  !betit|^eA ,  t^ii  Jthti  i^. 
WiîÊ^l,  t.  4.  p.  450.  Les  actes  de  la  diète  se  Iroutent  dâ«i  M  étànm 
ip  Luther,  t.  tA,  2667,  2674,  édiU^n  0^  Waloh^ 

2}  Acm  GgiiT.  Nûrimb.  ^  Fasqculliis  ï^twA  expç^  €t,fflé'~ 
G^lflast.  CkMft.  lillp.  8.         ' 
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itii  publie  le  ë  mars  sîù  nom  de  Temperenr  absent, 
Luther  aitendait  impatiemment  dette  délibération:  c^ 
fbt  un  triomphe  pour  lui  que  le  rescrit  de  ceUe  assem- 
blée. Il  eut  soin  de  i*eleversa  victoire  sur  la  papauté, 
dans  un  écrit  plein  d^artifices  1  ),  où  la  louange  envers 
les  Ordres  est  tempérée  adroitement  par  des  avertis- 
sements cpii  île  partent  pas  de  lui,  dit-il,  mais  dé 
Dieu  même  dont  il  accomplit  lé  coinniatidemènt  :  lui 
qui  n^ést  entre  les  mains  du  Seigneur  qu*un  faible 
instrument,  tout  pareil  à  ceuxqui  sont  élevés  en  hon- 
neurs et  en  dignités,  et  que  le  Seigneur  renverserait 
cTun  souffle  si  jamais  sa  parole  était  méconnue.  îl 
demandé  grâce  pour  ces  pauvres  prêtres,  pour  ces 
inoines  qu^on  voulait  punir  parce  qu^ils  avaient  obéi 
au  précepte  de  Dieu  à  Adam  et  &  toute  sa  postérité» 
Triste  aveuglement,  disait-il,  impitoyable  dureté  du 
pontife  !  Prescription  qui  sent  le  diable  !  Transfor>*  ' 
mer  en  commandement  divin  la  continence ,  que 
notre  nature  ne  saurait  garder  !  Décréter  la  chasteté, 
c^est  à  dire  ordonner  a  Thontme  de  s^abstenir  des 
fonctions  de  noa  misérables  organes,  de  retenir  se^ 
excréments»  ou  de  garder  une  urine  intempérante  2)1 
(Jét  appel  à  la  violation  du  célibat^  formulé  ici  si 
brjibvepient,  avait  été,  mi  4522.  longuement  motivé 
dan#  uiptjp  lettre  de  Luther  aux  militaires  de  Vordre  teu- 
ioniqûe3).Mesamis,leûr  disait-il:  Lepréçéptede  mul- 
tiplication est  plus  vieiix  que  celui  de  continence  dé- 
crété parles  conciles  ;  il  date  d^Adam .  •  •  Mieux  vaudrait 

I)  Luther,  contra  falsa.  Bii.  Ccsar.  t.  i. 
S}  Perindè  Uout  qui  conlioenter  vivere  instiloant}  ac  si  quis  ex- 
Urementt  vel  lotima  contra  nature  impetnm  retinere  xelit» 
5)  Ad  nriOfcè  QiAiail  TçUtonici  i  tt  \  Ua.  p.  SH 1-^. 
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vivre  dans  la  scortation  que  dans  la  chasteté  :  la  chas- 
teté est  un  péché  impardonnable,  et  le  concubinage, 
iDieu  aidant,  nUmpliquerait  pas  la  perte  du  salut  1). 

La  diète  s^était  occupée  de  formuler  ses  griefs  :  il 
y  en  avait  cent,  centum  gravamina,  dontelle  de- 
mandait le  redressement.  C^étaient  des  remontrances 
plutôt  que  des  plaintes  faites  avec  dureté,  et  aux- 
quelles, en  général,  le  pape  n^eât  pu  faire  droit  sans 
toucher  à  son  autorité,  à  la  discipline  ecclésiastique 
et  aux  plus  saintes  traditions.  Chérégat  fut  effrayé 
en  fixant  les  yeux  sur  ce  cahier  de  doléances  que  loi 
remit  le  secrétaire  des  Ordres.  Il  portait  la  peine  de 
ses  timidités.  La  diète  refusa  formellement  dé  revoir 
son  travail:  d^ailleurs  la  presse  s^en  était  emparée^Ta- 
vait  reproduit  et  répandu  dans  tonte  TAlIemagne,  et 
Chérégat  dut  se  résigner. 

Pendant  qu'il  é(ait  en  route  pour  Rome,  J.  Luf(t, 
Timprimeur  de  Wittenberg,  publiait  Texposé  dés 
Centum  gravamina  en  allemand  et  en  latin,  à  Tusagé 
des  savants  et  du  peuple,  avec  des  scholies  et  des 
gloses  demi-sérièuses ,  demi-bouffonnes,  toujours 
insultantes  pour  le  catholicisme,  et  toutes  pleines  àè 
Luther.  C^estlui  qui  a  dicté  ces  lignes  âpres  et  mor-^ 
dantes,  qui  a  remué  tout  ce  fiel,  qui  a  pétri  toute 
cette  boue:  c^est  son  souffle  et  son  haleine;  car 
Ulrich  de  Hutten  était  malade  et  mourant.  Or  il  n^y 
a  pas  à  s^j  méprendre.  Lui-même  a  pris  soin  d^Qy 
diquer  le  procédé  de  divination,  et  il  est  bien  simple. 
((  Quand,  sur  une  belle  page  blanche,  vous  trouvez 
de  petits  points  noirs  et  visqueux,  vous  dites  :  oae 


■M^a 


O  In  iiatii  scortationU  vel  peccali ,  Dei  praesidio  implontd  »  de 
}h:if  non  dff^fflperatiduiA.  ' 
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iric^hé  B  pas^  psir  ïk  4  )•  Et  nous,  qdaii^  noui 
▼oyons  utié  belle  face  de  vieillard^  celle  d^Adrien^ 
tcittte  ronge  d^un  soufflet  que  lui  imprima  Uhe  mafih 
de  prêtre,  nous  disons:  Cette  mainest  celle  de  Luther, 
et  nous  ne  nous  trompons  pas. 

Le  rrialheureux  Adrien,  ce. pape  si  pur,  ce  ^h^é- 
tien  dé  la  primitive  Église^  ce  bon  pasteur  Hiii  è&t 
donné  sa  vie  pour  ses  brebis,  cet  apôtre  qui  ne  perfi 
i^ait  pa^  lemfalet  dont  le  monde  n'^était  pas  digrfeV 
suivàrrt  là  bel  le  expression  d^dn  historien  protestait  2),* 
eut  le  coeu^  brisé  quand  il  retit  Ghéif^gal^  et  hi  dou- 
leur le  tua.  Tous  les  pauvres  de  Rome  suivirent  sont 
convoi  en  pleurant  :   ils  criaient  :  Notre  père  est 
mort  !  Et,  sur  leur  passage,  le  peuple  agenouillé 
versait  des  larmes..  Jamais  pompe  funèbre  n^avait 
fait  éclater  semblable  douletir  :  Aome  avait  enfiôf 
compris  tout  ce  quVUè  avait  perdu.  Quelques  car-' 
dinaux  accompagnèrent  leco^ps  à  Téglise  de  Saint-*. 
Pierre  :  c^étaient  sts  amis  d'enfance.  Par  leqr  sdin^ 
un  petit  monument  en  pierre  fut  érigé  qui  devait 
garder  cesrestes  chéris  ;  et  sur  cettepierre  on  lisait: — 
Ci  git  Adrien  VI  qui  regarda  le  pouvoir  comme  le 
plus  grand  des  malheurs.  Plus  tard,  un  cardinal 
allemand  fit  élever,  à  ses  frais,  dans  une  autreeglise, 
un  cénotaphe  moins  simple^  qui  portait  ces  paroles 
qu^aimait  à  répéter  Adrien  : — A  Famé  la  plus  honnête, 
rjeif  J  pXAbpcirte(  «bkiiiné  i  b  1  txnipsr  oùr^ 

■<i  iup  ù'iJini  nuLiiilocj  'Vi  JT/  o'\\ii'j\'V\0  'ib  obinj  ftJl 
VtcAiu,  Ugfffii  tife  8(Pf(t  niijit  wcKO  wut/iui  giruOf  fni  Mmt  uin  14  Un," 

II.  a 
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jpanQnp^  Bpnq;i)^  évèque  ^li  Mi^nie^  saipt  prè^'t 
dopt  la  ji>^ippire  es^  çpcorie  vénérée, 4Âq${ toute. U 
S^xe.  GAtho)iqq«  :  c^était  ud^  autre  MarUn,  qui  son* 
yeot,;  iaprè$  avojr  vendu  ses.  bijoux,  :  CQupaU  sa  robe 
en  deux  pour  la  donuer  aux  pauvres.  Luther,  qui 
faûail  des.uiartyrs  et  proposait  à  U  véué^atioa  des 
chréti^s  ceux  4es  di$ciplçs  qui  avaiiçnt  trouvé  la 
mort  daus  le  cours  de  leur  ^ipostol^t,  voulut  empê- 
cher qa^on  ne  fêtAt  ce  nouveau  saint.  H  écrivit  son 
livre  T—  Touchant  la r nouvelle  idole  et  le  vieux, d^ 
mon  — ,  pu  il  trouva  moyen  d^utrager les  vivants  et 
les  morts.  ,  \ 

^-^  Satan»  dit-»il)  ne  pouvant suppoiler  . Tiéclai jde 
TétoilC' naissante  de  FEvangile,  a  résolu  de  se. venger, 
et  poiir  se  moquer  de  Dieu,  voilà  qu^il  ima^ne.une 
ferce  d^histrion,  une  fable  bonne  à  jouer  sur  les  tré- 
teaux. Il  prend  le  nom  ^de  Benno  et  veut  se  faire 
adorer.  Il  s^est  servi  pour  cette  comédie  du  pape 
Adrien ,  dont  on  vaute  la  chasteté  et  Finnocence , 
mais  un  hypocrite  et  un  impie ,  un  ennemi  acharné 
de  la  parole  de  Dieu,  qui  a  fait  mourir  deux  de  nos 
frères  augustins  à  Bruxelles;  qui  tue  les  saints  vivants 
du  Seigneur,  et  canonise  le  valet  de  Rome,  ou  plutôt 
le  diable  lui  même.  Cest  comme  à  Constance,  où  les 
pères  du  concile  ont  répandu  le  sang  de  Jean  Huss 
€;^>dâi  JénlSime^  de  Prague^,  deux  fils  d€^J)ieu.,..deiuip 
saints,  idsàyxiJHikiym^6efÊtiiûiBimeà(il^^^ 
f|)itttainû^faGlQtip«iiiÏMiié8lDS  jfj^étaitHC^  cp^ftami^b  ? 

'a 

I)  Emsff  a  éerit  !■  yie  de  eet^i«4lffc^2a%M^  V^kf^ÊÊ^ 
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pas. fait  pénitence  de  ce  crime,  il  eU.à  loti!  jamais 
damné  ;  en  mourant,  il  est  tombé  dans  les  nliainâ  du 
diable.  Misniens,  vous  allez  adorer  un  sioairev  un  în* 
fâme.fapmictde,.i]n  voleur  (ont  couyeitt  de  sang,  rau«? 
teur  de  toutes  les  calamités,  qui  pèsent  sur  la  Ger- 
manie, Tennemi  de  TEvangile,  le  compagnon  de 
Tantechrist,* un  saint  à  la  façon  d^ Anne  et  de: C^« 

Les  Ordres  se  rassemblèrent  de:  nouveau  ;à  Nûrem*- 
berg,  en  1524.  Clément  VII  vendit  d^ètriè  exalté*  La 
guerre  désolait  TltaKe  :  deux  printie^  s^y  dilsputaiént 
Tempire  du  monde.  Chartes  V  et  François  I**;  Le 
pape  avait  fuit  alliance  avec  le  roi  de  France  par  pcmr 
des  armes  de  Tempereur.  Ces  trotibléi  ^éétiplaîeVff  la 
pensée  et  servaient  les  progrès  de  la  réfbrme.Charles  V 
fut  pliis  heureux  que  son  riVal  ;  il  le  battit,  et  Clé- 
ment VII  se  jeta  dans  les  bras  du  vainqueur  ;  Tem- 
pereur  fut  grund  et  généreux  :  il  oublia  le  passé  et 
promit  de  songer  aux  affaires  religieuses  de  FAlle- 
magne.  Le  pape  fit  choix ,  pour  le  représenter  à  la 
diète,  du  cardinal  Canipegio,  homme  de  tète  et  de  ca- 
ractère, théologien  habile,  rhéteur  exereé  à  la  parole, 
Tadmirateur  et  Tami  d'Erasme  2).  Mais  les  esprits 
en  Allemagne  sMrritaient  de  plus  en  plus  :  le  luthé- 
ranisme gagnait  chaque  jour  de  nouvelles  forces,  et 
OF0is^i|f«A  Ptù&à(*ë\^^èdmuië''ëff^é{mïÈCé.  '  Déjà  len' 
sf{^sa!^I|0^uèyii»>i!réjyfah'$a)J^ 
dâgmttp^iet  il  téW^Mmme^klmVt^^ 
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lait  sur  bss  grands»  chemins  la  cr^ix ,  1^  itâlsige^^  )eé 
âfataes  des^itilset  lefs  tableaux  liaïfs  de  sa^  cvùyûncëi 
et  proscrivail  ou  honuissait  ïa  soutane  dû  prétré  et 
le  froc  monacaL  Quand  Cdrapégio^  en  etfCrarit  k  Aû^ 
botn^g,  voolut  donner  sa  bénédiction ,  le  peuple  dé 
prît  à  rire  et  kse  moquer  du  légisit.  Le^  prinee^  qtH 
élaient  allés  le  reeeTorr  aux  portes  de  KûfetiyJbe^  lé 
prièrent  de  se  dépouiller  des  marques  de  sa  di^nltè^ 
de  peW  que  1^  pçpulace  u^  lui  fit  quelque  insulte. 
Canipegio  fi^t  donc  obligé  de  revêtir  deshabks  sécu«< 
}iMrSf  eA  d'entrer  «à  Nuremberg  sans  aucune  espèce  de 
pompe.  Le  cardinal  croyait  trouter  Télecteur  Fré^ 
dériCf  au^el  il  était  chargé  dja  remettre  un  bref  da 
pape  1  jileia  de  bienveillance.  Il  se  fiait  à  mn  éhh 
<|uence  naturelle  pour  décider  ce  prince  à  embrasser 
le^  intérêts  de  TËglise  catholique  ;  mais  PéledeM 
s'était  éloigné*  Canapegio  lui  expédia  le  bref.  On  ne 
qonoait  pas  la  réponse  de  Félecteur. 
.  Le  lendemain  Campegio  fut  reçu  en  audience  so- 
lennelle par  les  priopes  et  Les  députés  des  villes  impé- 
riales. Il  s'était  préparé.  Sa  harangue  ne  manque  ni 
d'adresse  ni  d'habileté.  La  peinture  qu'il  fit  des  maux* 
auxquels  les  doctrines  nouvelles  avaient  livré  TAlIeh» 
magne ,  et  de  l'avenir  qu'elles  lui  préparaienC ,  est 
i^ve  et  prophétique.  l\  ne  parla  pas  du  concile  mt^ 
tipnalqne  les  étofâ^xW^QforiÇS'jïipi  »i\e«  tent.d'ins^ 

^d^WïW^^Çff^é^^A™  lJBl.^l,4itoçib 

en  son  nom  qu'on  écouterait  les  plaintff<^  t^t  gn^nn  fi>- 

fois  que  de  cet  exposé  de  grieiklMi^iflMslviftUJb-aîëMi) 
retrancher  quelques  articles  quhUtcfaieiil'^ililiiWfcjg» 
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nient  au  reaversemeDt  de  Fautorité  pontificale  et  des 
privilèges  de  TEglise  1). 

Les  forces  des  deux  partis  dans  la  diète  étaient 
ainsi  partagées  :  le  légat  pourait  compter  sar  lu  voix 
de  Tarcbiduc  Ferdinand,  frère  et  lieutenant  de  Tem- 
pereur,  des  ducs  de  Bavière,  du  cardinal-archevêque 
de  Salzbourg,  de  Tévêque  de  Trente  et  de  dix  autres 
princes  séculiers  ou  ecclésiastiques.  Presque  tous  les 
dépulé6  des  villes  impériales  étaient  infectés  de  lu- 
théraoisme  :  elles  formaient  la  majorité.  La  délibé- 
ration fut  longue  et  orageuse  :  Pambassadeur  de 
Charles  V  insista  sur  Texéculion  de  I  edit  de  Woirmstf 
et  menaça  les  états  de  la  colère  de  Fempereur.  heér 
princes  luthériens  auraient  voulu^  ee  joi|r-là  même, 
proclamer  la  liberté  de  conscience,  oq,  en  d^autres 
termes,  la  révolte  contre  Tédit  impérial  :  on  |>rit  Uït 
naoj^n  terme.  La  diète  décréta  que  le  pape  convo- 
querait, du  consentement  de  IVmpereur,  un  concile 
général  en  Allemagne  ])Our  y  terminer  les  diflivrends 
religieux  ;.  qu'on  tiendrait  une  nouvelle  assemblée  à 
Spire  le  jour  de  la  fête  de  Saint -Martin^  où  les  Or* 
dres,  après  avoir  fait  examiner  par  d^habiles  doc-' 
teur$  ce  qu^on  devait  retenir  ou  rejeter  des  doctrine9 
de  Luther,  formuleraient  ensuite  leur  décret.  En 
attendant  la  décision  du  concile,  ils  promettaient 
d^examiner  et,  s'il  était  possible,  d^amender  en  qael* 
quel  points  Texposé  de  leurs  griefs  contre  la  cour  de- 
Ronie,  et,  pour  obéir  a  Tempereur,  de  tenir  la  moiu- 
â  rexécqtion  de  Tédit  de  Worms  2). 


■**-*— ——.■^*T«»«.!    ni      I  .^-^■i^'^i 


i)  a4qI.  Mtffiacl.  T.  4,  V*  Ii5f .  Gocbl|^«i  Muin^oii^s.  Bfct.  ter 
LiKhéranisnie,  p.  87»  Hv.  I.  ^^,     ^-J.   ;yf.' 

S;  Mâifiibourg,  tiV.  I,  p.  99.  —  RAynâldas /ad  anniim  4^94. 
n*  15. 
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1^  dièl6  éUit  absurde  :  elle  choquait  toutes  lés 
consciences.  Aux  laïques,  elle  remettait  le  droit  dé 
juger  denduveau  des  doctrines  que  le  Saini-Siége 
avait  condamnées;  aux  vassaux  de  Fempereur,  té 
pouvoir  de  désobéir  à  un  rescrit  impérial.  Elle  ad^ 
mettait  le  décret  de  Worms  comme  loi  de  Fempire, 
et  provoquait  FAilemagoe  à  s^en  affranchir.  Les  Or- 
dres se  constituaient  juges  en  matière  de  foi  et  de 
législation,  etf  par  une  contradiction  manifeste,  ab- 
solvaient et  condamnaient  Luther,  en  approuvant 
redit  de  1 520,  où  il  avait  été  déclaré  hérétique,  et  en 
prescrivant  un  nouvel  examen  de  sa  symbolique  à 
Spire. 

Le  légat  protesta,  et  Tambassadeur  de  Charles  V 
déclara  qu^il  porterait  ses  plaintes  aux  pieds  de  son 
Hiaitre. 

L'eniperear  était  alors  absent.  Le  pape  lui 
ayait  appris  U  résolution  de  la  diète  et  le  mépris 
qtron  faisait  dfi,  ses  ordres  et  des  décisions  de  1 Ë- 
glise.  Charles,' irrité,  adressa  aux  princes  allemands 
un  resqrit, où  il. menaçait  de  la  peine  de  niort  qûir 
conque  dé^tobéiraii  à  Tédit  de  Worms.  Ce.  n^était 
qu^ijinei  tnenacets /dont  les  états  ne  tinrent  aucun 
compte,  Le  luthéranisme  ne  se  cachait  pas  :  il  «liait 
tête  levée,  ai^rootant.  pape  et  empereur,  proi^làmant 
sesi  croyances, et. ibrçant  la  porte  des  églises  calhoK- 
qW9  qua^id^oUirefusait^de  lui  en  livrer  lesclefs.  Mag- 
debourg,  .Nuremberg  et  Francfort  changeaient  ou- 
vertement la  forme  du  culte  catholique.  A  Magde- 
bourgs  la  lK>urgeoisie  s^assemblait  le  24  du  mois  de 
juin  4623,  intinhàit  Tordre  àû  magistrat  civil  de  fer- 
mer, les  couveotSj,  de,cj|passe^.  .les  prêtres,  de t^i^*- 
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ft«itre  les  mmistrëS' envoyés  de  WiUeai>erg  et  d^éta-* 
biir  la  communion  sous  les  deux  espèces;  el  les 
magistrats,  qui  n^avaient  pas  asse2  de  force  pour 
faire  exécuter  ledit  de  refn|>ereur,  en  trouvaient 
pour  obéir  à  cette  bourgeoisie  fanatique.  Luther 
n^était  pas  satisfait;  Tédit  de  la  diète  le  mit  en  fureur. 
Jamais  assemblée  politique  n^avait  subi  un  châtiment 
tel  c|ue  le  lui  infligea  le  moine  saxon.  S^il  y  avait  eu 
quelques  gouttes  de  sang  allemand  dans  les  veines 
de  Tan  de  ses  membres,  on  aurait  mis  Luther  au  ban 
de  Tempire,  pour  châtier  son  insolence.  Si  Ton  ne 
s^attache  qu^à  la  forme  littéraire,  jamais  sa  parole 
n^avait  été  plus  poignante. 

M  Scandale  1)  que  toutes  ces  piperies  d^empereur 
et  de  prince  à  la  face  du  soleil  !  scandale  plus  grand 
encore  sont  ces  décrets  contradictoires  où  Ton  or-r 
donne  de  me  courir  sus,  Pédit  de  proscription  dé 
Worms  à  la  main,  et  où  Ton  indique  une  diète  à 
Spire  pour  trier  de  mes  livres  ce  qn^il  y  a  de  bon 
et  de  mauvais!  Condamné  en  dernier  ressort,  et  ren-* 
voyé  pour  être  jugé  à  Spire  !  Coupable,  de  par  les 
Ordres,  aux  yeux  des  Allemands,  qui  doivent  me 
pourchasser  sans  relâche^  moi  et  ma  doctrine!  Gou<- 
pablé  qu^on  renvoie  pour  être  jugé  à  de  nouvelles 
assises!...  Têtes  folles!  cerveimx  avinés  de  princes  ! 
Allons,  enfants  de  TAlleiûagne  !  il  faut  que  v'ous  res** 
tie/.  Allemands;  Anes  et  martyrs  d^unf'pape^  que 
vous  vous  laissiez  piler  dans  le  mortier  éomme  de  la 

4)  iioH  loiifccU^e  imdnfsc  unb  wibimâftist  ^tUU,  ^ISonnfet  Obkt 
laSet  »(UT.  p.  190.  Godu.  fn.AeU  Lnth.  M.  {16. 


paille,  aÎDsi  que  parle  SalomoQ*  Plaintes,  enseigne**^ 
m^nts,  prières,  larmes,  Longues  sôuflPrances,  abime 
d^  douleurs  où  nous  avops  élé  plongés,  rien  ne  doit 
pops  servir!  Mes  diers  priDc.*es  et  seigneurs,  venez, 
dêpêcbez-yous  de  tuer  un  pauvre  diable;  quand  je 
ne  serai  plus,  vous  aurez  fait  une  belle  ai&îre.  Si 
Ypus  aviez  dus  opeiiles  pQW  entendre,  je  vous  dirais 
\iiien  un  secret.  rrrSi  Lulbisr  et  sa  parole,  qui  vient  de 
Ple^i,  étaient  tués,  croyez* vpus  que  votre  pouvoir  e|L 
y.otrè  existence  vaudraient  nii^uji ,  et  que  sa  mort  ne 
^rait  pas  pour  vous  une  source  de  calaoïités  ?  Ne 
badinons  pas  avec  Dieu  l  Allons  !  à  Toeuvre,  nie$ 
princes ,  luez,  brûlez  !  ce  quje  Dieu  veut,  je  le  veux  : 
uie  voipi  à  toujours.  Je  vous  eo  prie  seulement, 
quand  vous  in'ajurez  tué,  n^allez  pas  me  ressusciter 
pour,  mie  luer  de  nouveau.  Dieu  ne  veut  |)as,  p  h 
voi^bien,  que  j'ai0  affaire  à  de;^  êti*6&  raisonnables;  il 
me  iivr^  aux  bétes  aUem^u/des,  comme  à  vous  les 
loups  et  )e^  sangliers.  Majs  je  dois  un  avertissement 
à  td^s  ceu^  qui  croient  :  c^esjL  qu'il  est  un  D'eu  qui 
défend  de  garder  de  semblables  cpmmaixdenients. 
]Le  Seigneur,  qui  ra^a  fait  la  grâce  de  ne  pas  trembler 
devant  la  mort,  comme  j^  Tai  fait  voir,  saura  bien 
fne  Fwdre  la  derpière  h^ur^  douce  et  agvéable  ; 
you$  ne  TayauQ^r^z  pas,  vos  menaces  seront  impuis*- 
saintes  ;  vous  ne  prévaudjre?^  pas  contre  moi  avant 
qMl^  J)m}^  m^i^i^  apfielé^.  C$;lui  qui  depuis  trois  aoa 
|)Va  sqMtenu  cojBti*^  Içur^  niacbinatioos  ,  au-delà 
même  de  m^  espérances,  prolongera  mes  jow^s  s^i 
le  veut,  et  malgré  moi.  Quand  ils  me  tueraie&t,  naa 
mon  ne  servit- une  victoire  ni  pour  mes  meuHriérâif 
di  pour  leiir»  §||._  ^U  ji^^  ^^^t^^t  ffif^^^àiré  ga^^ 
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leur  ait  fait  faute  d^avertissemenls;  mais  à  quoi  boa? 
Dieu  les  a  endurcis  et  aveuglés.  Chers  princes  et 
seigneurs,  qui  m^en  voulez  ou  non,  je  vous  en  [>rie, 
je  ne  vous  veux  pas  de  mal,  Dieu  m^en  est  témoin, 
et  vous  ne  pourrez  guère  m'en  faire,  /en  ai  Tespé-r 
rance  ;  je  vous  en  prie  au  nom  de  Dieu,  levez  vos 
yeux  au  Seigneur,  et  changez  d^avis.  En  vérité,  en 
vérité,  vous  conduire  qomme  vous  faites-,  c'est  pé-7 
cher,  c^est  imter  le  Seigneur.  Que  voulez-vous,  mes 
çhers  maîtres  ?  Dieu  est  assez  fort,  il  vous  brisera  ; 
craignez  sa  puissance,  tremblez  qu^il  ne  vous  inspire 
vos  pensées,  et  qu'il  ne  vous  pousse  ensuite  à  les 
accomplir,  et  vous  brise,  ainsi  qu'il  fait  des  puissants 
de  la   terre,  comme  dit  et   chante  le  Psalmiste  : 
«  Dieu  dissipe  le  conseil  des  nations,  ps.  f  0.  ^  Et 
Moïse  :  n  Car  je  vous  ai  suscités  pour  (aire  l^riller  eu 
vous  ma  toute-puissance  et  pour  répandre  mon  nom 
parmi  les  nations.  )>  Et  encore  le  cantique  de  l'apô- 
tre :  <(  Il  a  jeté  bas  les  puissants  de  leur  siège.  Luc. 
1-52.  I»  Et  cVst  ce  qui  vous  attend,  mes  chers  prin- 
ces, comprenez-le  bien....  Chréhens,  je  vous  en  con- 
jure, levez  vos  mains  et  priez  Dieu  pour  ces  princes 
aveugles,  dont  le  ciel  nous  châtie  dans  sa  grande 
colère,  et  gardez-vous  bien  de  venir  présenter  votre 
offrande  et  votre  aumône  contre  le  Turc,  qui  est 
mille  fois  plus  pieux  et  plus  sage  que  nos  princes.  A 
des  fous  semblables,  qui  s^élèvent  contre  le  Christ  et 
méprisent  sa  parole,  quel  succès  pourrait  être  pro-^ 
mis  dans  leur  guerre  avec  les   t  urcs  ?  Vois  donc 
ce  pauvre   empereur,  ver  de  terre,  qui  n^est  pa§ 
sûr  d^une  heure  de  vie,  et  qui  ne  rougit  pas  dé  s% 
proclamer  le  b^ut  et  puissant  défenseur  de  1^  fo^ 
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chréiienhé!  Que  dit  rEcrilurè?  a  Qiie  la  foi  e$(  iih 
rocher  plus  fort  que  lé  dinble,  la  mort  et  les  hom- 
mes, qu^elle  est  le  bras  de  Dieu  !  »  Et  un  bras  sem- 
blable aurait  besoin'de  ki  protection  d^un  enfant  de  là 
mort/que  là  teigne  ou  Ta  petite-vérole  va  coucher 
sur  son  lit!  Allons  donc,  mon  Dieu  !  le  monde  est-il 
insensé?  Cest  comme  ce  roi  d^ Angleterre,  qui  se  pa- 
vane aussi  de  son  titre  de  protecteur  de  la  foi  et  de 
^Eglise  du  Christ,  et  les  Hongrois,  qui  chantent  dans 
leur  litanie  :  «  Ut  nos  defensores  tuos  exaudire  dig- 
neris!    Ecoutez,  Seigneur,  la  voix  de  vos  défen- 
seurs !  »  Ah!  s^il  prend  envie  à  un  roi  de  se  faire 
Talhlète  du  Seigneur,  à  cet  autre  du  Saint-Esprit  ; 
les  beaux  protecteurs  qu^auraient  trouvés  la  SainteTri- 
nité,  le  Christ  et  la  foi  !  Pitié!  m^écrierai-je ,  de  Ta- 
bime  de  mon  cœur,  à  tous  les  chrétiens ,  pitié  pour 
ce  rajinassis  de  (buè ,  d^insensés,  de  niais  et  d^idiotsl 
mieux  vaudrait  Knille  fois  mourir,  que  dVntendre 
pousser  de  tels  blasphèmes  contre  la  majesté  du  ciel. 
Âlais  c^est  leur  lot  ci  leur  cliâtiment  de  persécuter 
la  parole  de  Dieu  ;  leur  aveuglement  est  une  puni- 
tion du  Séigi^eur  :  que  Dieu  nous  délivre  donc  de 
leurs  mains,  et  que  dan;s  sa  grâce  il  nous  donne  d^au- 
Ires  maîtres.  Am€;n.  » 

Les  princes  catholiques  furent  effrayés.  En  sûreté 
à  Wittjenbçrg  ^  le  réformateur  bravait  Tempereur  et 
le  pape.  ISes  doctrines  gagnaient  du  terrain.  De  la 
haujie  Sax^,  elles  s^étaient  répandues  dans  les  pro- 
vinces septentrionaleis ,  puis  établies,  moitié  par 
JPorce^  moitié  par  entraînement,  dans  les  duchés  dé 
t»pàd>ô|îrg;  '&lBrjtinsWick'etdeMéckIembôur^  La 
k^ômerànie^  Bifàgdebourgj  Brèmes  Hiambourg^  Vis^ 
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mar,  Rostock,  leur  avaient  ouvert  leurs  portes  :  elles 
avaient  traversé  la  mer  Baltique  et  envahi  la  Livonie, 
puis  étaient  descendues  en  Prusse  ,  où  le  marquis 
Albert  de  Brandebourg ,  grand-maitre  de  Tordre 
Teutonfque,  leur  avait  donné  asile.  Les  deux  cultes 
se  dressaient  en  face  Pun  de  fautre  :  le  luthéranisme 
voulait  traiter  avec  le  catholicisme  de  puissance  à  puis- 
sance; puis,  d^opprimé,il  était  devenu  oppresseur.  Il 
ne  se  contentait  pas  de  se  faire  bâtir  des  temples,  il 
prenait  les  églises  catholiques ,  après  en  avoir  ren- 
versé les  images,  et  là  il  conviait,  au  son  des  cloches, 
les  évangélistes  à  ses  cérémonies,  et,  de  la  chaire 
catholique  ,  il  tonnait  contre  les  superstitions  d'aune 
religion  qu^il  disait  éteinte  à  jamais,  et  quMl  se  van- 
tait d'avoir  blessée  mortellement.  Les  princes  catho-r 
liqties,  par  intérêt  pour  la  foi  menacée,  ou  par  crainte 
pour  leur  couroûne ,  sentirent  la  nécessité  de  s^unir 
plus  étroitement.  Trois  hommes  nobles  se  liguèrent 
contre  Thérésie,  à  Ratisbônne  :  le  duc  Wilhem,  le  duc 
Louis  de  Bavière,  et  Tarchiduc  Ferdinand  d^ Autriche. 
Le  6  juillet  1524,  les  archevêques  et  évêques  dé 
Salzbourg  ,  de  Trente ,  de  Bamberg ,  de  Spire ,  de 
Strasbourg,  de  Constance,  de  Bâle,  de  Freisingen, 
de  Passai],  vinrent  trouver  les  princes  a  Ratisbônne, 
et  conclurent  un  traité  d'alliance  où  ils  déclaraient  i) 
•—que  redît  de  Worms  contre  Luther  et  ses  adhérents 
devait  être  observé  comme  une  loi  dé  Pempire; 
qu^on  ne  changerait  rien  ni  dans  Pâdministratijdn 
des  sacrements,  ni  dans  les  céréiîfiônies,  ni  dans  les 

4}G(té4)ar.MairaUonrg,  bistoii«duLnihértiliniie>  4ln  I,  p.  M> 
91.  —  Adolphe  Meniel,  1. 1*  p.  165^  466. 
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commandements  et  les  traditions  de  PEglise  catho- 
lique ;  que  les  ecclésiastiques  qui  se  marieraient  et 
les  moines  apostats  seraient  punis  suivant  toute  la 
ri^cur  des  canons;  qu^on  prêcherait  TEvangile  dia- 
prés Finterprétatioq  des  pères  et  des  docteurs ,  que 
ceux  de  leurs  sujets  qui  étudiaient  à  Wittenbergse- 
raient  contraints  de  quitter  cette  université  dans 
)*espace  de  trois  mois ,  sous  peine  de  confiscation  de 
leurs  biens,  et  que  ceux  qui  y  avaient  fait  leurs  étu- 
des ne  pourraient  jamais  posséder  de  bénéfice;  qu^au- 
cun  luthérien  banni  ne  trouverait  asile  dans  les  états 
confédérés,  et  que  secours  et  assistance  seraient  don- 
nés à  tout  prince  attaqué  pour  Tune  des  clauses  de 
la  confédération. 

Le  légat  qui  assistait  à  cette  conférence  demanda 
le  premier  qu^on  satisfit  9ux  justes  réclamations  des 
Ordres  de  Nuremberg  contre  certains  abus  qui  s^é- 
taient  glissés  dans  le  clergé.  Il  fit  publier  une  con- 
stitution en  35  articles  i  pour  régler  le  régime  ecclé- 
siastique ,  Tadministration  des  paroisses ,  Toblation 
des  dîmes  :  quelques  unes  des  dispositions  de  ce  rè- 
glement peignent  les  mœurs  de  Tépoque.  Dans  un 
article,  par  exemple  ,  on  prescrit  aux  ecclésiastiques 
de  porter  un  habit  décent  et  de  cesser  de  faire  du 
commerce  ;  dans  un  autre ,  on  leur  défend  de  fré- 
quenter les  tavernes  |  et  de  disputer  a  table  entre 
deux  vins  sur  des  matières  religieuses  1). 

Seckendorf  a  vu,  dans  le  colloque  de  llatisbonne, 
le  ^ocsio  qui  souleva  rAÏlemagne  ;  comme  si  le  ca-p 

'  I)  atiifi  in  bm  Zai>mtn,  fonbem  in  ^errën^âufern ,  otbentfi^  leSm,' 
m*  «pm  Vt^uten  nU|t  fnmuUiéi,  f^Uitct  bcm  IMn  tiii^iren*  OtnièC, 
p.  ]$9 1.  1.  «    . 
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tholicisine ,  spolié ,  chassé ,  qui  ne  pouvait  plus  ar- 
iyarer  ses  images  dans  des  csfthédrales  édifiées  à 
se$  frais,  prêcher  les  peuples  qu'ail  avait  convertis  k 
la  foi ,  devait  souffrir  qu'on  le  livrât  à  ce  que  Luther 
iïèinmait  les  Iiétes  de  Tarène,  la  populace  et  les 
grands  !  Un  homme  court  au  martyre  sans  se  plain- 
dre, mais  un  cuhe  a  une  autre  mission  ,  cVst  de  vi- 
vre. Si  vous  voulez  lui  donner  la  mort ,  il  doit  la  re- 
pousser, au  nom  même  de  celui  qui  lui  a  donné  et 
lui  conserve  la  vie.  Il  y  a  deux  prophéties,  Tune  de 
Jésus-Christ  qui  a  promis  à  son  église  de  Tassister 
jusqu'à  la  consommation  dés  siècles ,  Fautre  de  Lu- 
ther qui  assignait  le  terme  où  Dieu  cesserait  de  prêter 
secours  au  catholicisme.  Les  princes  luthérretifs 
croyaient  que  le  moment  prédit  était  venu ,  et  ils  tra- 
vaillaient h  Taccomplissemeht  de  Toracle.  Contre  la 
vieille  foi  allemande ,  tout  leur  était  bori  :  la  moque- 
rie, Toutrage ,  la  persécution  ,  le  vol ,  Texil  ;  et  ils 
s'étonnaient  qu'un  culte  qui  avait  fait  son  temps  le- 
vât la  tète,  et  étreignît  de  ses  embfassements  une 
terre  tout  arrosée  du  sang  de  ses  martyrs  !  Comme' 
si  la  violence  n'avançait  pas  a*ssez  l'œuvre  de  la  ré- 
forme, on  eut  recours  à  la  calomnie.  Un  misérable, 
Othon  Pack ,  vice-chancelier  du  duc  Georges ,  se 
vanta  d'avoir  surpris  le  secret  de  son  maître ,  et  fa- 
briqua un  projet  de  conspiration  catholique  qu'il 
sc{*W^<îtï  SdcStt  Atf '»«;'  Oétt^ljé^  *y.t"él'ëfcteVit»^al? 
SiJtè  et* le  Ittnâgkrë ' 'ëè  ' W^sSé^  alWf^Ht m'Mné^ 

.  àfinob  ft>iauoô  n^  'jrvji^i-Hmi  ^b  aupiliâna  jbi  èauBilD 
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tique  croyail  de  bonne  foi  à  un  aUenlatmédilé  contre 
Li  vie  de  ses  princes  et  ses  croyances  religieuses  qu^il 
désigna  sous  le  nom  de  ligue  de  Passau  ^  que  les  his- 
toriens lui  ont  conservé  comme  à  une  réalité  et  quW 
range  aujourd'hui,  quand  on  n^est  point  aveuglé  par 
l'esprit  de  parti ,  parmi  ces  fables  qui  naissent  ton-* 
jours  si  à  propos ,  quand  on  a  besoin  d'entretenir  ou 
de  soulever  les  haines  populaires. 

Les  princes  luthériens  jouèrent  admirablement 
leur  rôle  :  ils  simulèrent  la  peur,  et  feignirent  de 
croire  aux  révélations  d'Othon  Pack.  On  les  vit  alors 
tenir  des  assemblées  en  plein  jour,  où  ils  s'excitaient 
à  la  révolte.  Luther ^  de  Wittenberg,  applaudissait 
au  courage  de  ceux  qu'il  appelait  des  enfants  de 
lumière.  Les  enfants  de  ténèbres,  c'étaient  le  duc 
Georges,  le,  duc  de  Bavière,  et  les  autres  princes  qui 
voulaient  obéir  aux  ordres  de  l'empereur  :  l'obéis- 
sance était  traitée  de  rébellion  par  les  réformés,  et  la 
révolte  exaltée  comme  une  inspiration  du  ciel.  Il  y 
avait  des  couronnes  toutes  prêtes  pour  la  félonie  et 
Papostaiie,  et  des  mépris  et  des  haines  pour  la  fidé- 
lité envers  Dieu  et  le  monarque.  Les  circonstances 
servaient  Luther.  La  guerre  avait  éclaté  entre  l'em- 
pereur et  le  pape  Clément  VII ,  qui  avait  embrassé 
le  parti  de  François  V.  Pavie  avait  vu  finir  en  Italie 

changé  la  basilique  de  Saint-Pierre  en  écurie,  donné . 
i^nt  htière  à  leurs  c^a^S  Ju% 


vâtus  de  chapes  de  cardinaux ,  prodhnié  'papé  Lu-» 
tber  dans  une  chapelle  du  Vadcan  1  y  Clément  s^étant 
déclaré  pour  la  France,  Charles  V  se  vengeait  en  vo^ 
missant  sur  Tltalie  des  flots  de  luthériens  qu^il  vot#* 
lait  exterminer  de  PAllemagne  :  dociles  inslrumetlftf 
de  colère  qui  brûlaient  jusqu'^à  Therbe  des  cbiitùpé^ 
et  vendaient  au  poids  de  Por  les  oreilles  de  leurs  pri- 
sonniers. C^en  était  fait  de  la  ville  éternelle,  st  Dieu 
n\û{  jeté  sur  elle  un  regard  dé  pitié.  Il  se  servît  de  hi 
peste  que  cette  horde  avait  répandue  sur  son  passage 
pour  la  chasser  dUtalie.  £n  même  temps  ^  Soliman 
menaçait  la  Hongrie,  et  tôt  ou  tard  devait  forcer 
Charles  V  à  repasser  les  Alpes  pour  venir  au  secours 
de  Tarchiduc  Ferdinand.  La  paix  rendue  à  ritalie, 
Charles  tourna  ses  regards  vers  ^Allemagne.  Une 
nouvelle  diète  fut  convoquée  à  Spire.  Lés  catholiques 
furent  en  majorité.  Elle  avait  ppUr  présidents  et  com<^ 
missaires  le  roi  Ferdinand,  Frédéric^  comte  palatin, 
Guillaume,  duc  de  Bavière,  et  les  évéques  de  Trente 
et  de  Hildesheim  2).  Les  sacramentaires  s^étsiient  dé- 
cidés a  y  faire  tête  aux  luthériens*  Les  villes  impé- 
riales étaient  presque  toutes  infectées  de  zwinglisme. 
La  division  était  parmi  les  dissidents.  Le  landgrave 
de  Hesse ,  qui  avait  compris  le  danger  d^une  sem- 
blable scission,  avait  travaillé  à  Téteindre,  mais  ses 
ei&rts  étaient  restés  inuti^çs.  Les  catholiques  étaient 
nomhïeHdlïApirméà  btf^e[sioovlèbti(tU)ns'>VtisMAq^^' 
hlib.éaàaréi»)tlvpÈe  'peDrttotrJbùoMnit^  àh  yfléimmi^vt^^ 

connnéuble  de  BoarboDj,  Maimbourg,  histoire  du  Lulhéranliine,. 
livre  I.  ~^ 
i)  Sleidin,  lib.  VL  Pallavi,  lib.  11.  ^^  ti^  mrUïM  (^ 
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rail  été  reçuy  il  serait  défendu  de  dian{[er  de  r#Ii«- 
gion;  que  le$  vines.quf  auraient  embrassé lesdoctrifiés 
QQUvellesles  garderaieht  jusqu^à  la  (enue  du^concile^ 
S9ps  que  toutefois  elles  pussent  abolir  la  messe,  ou 
eqlever  aux  catholiques  le  libre  exercice  de  leur 
culte;  que  les  satrameulaîres  seraient  bannis  de  Tem* 
pire,  et  l&  anabaptistes  punis  de  mqrt. 
..  Lçs  princes  lulhériens ,  Jean,  électeur  de  Saxe^ 
Qeorg^Si  marqois  de  Brandel^ourgi  Ernest  et  Fran«* 
çQJs,  ducs  de  Lunebourg  ,  Philippe  ,  landgrave  de 
Qe$se,  et  Wol^Tang,  prince  d^Anhalt;  les  députés  de 
qi^atorze;  vjlles  impériales,  de  Strasboui'g,  entre  au-» 
très,  qui  venait  d\abolir  la  me^se,  se  rassemblèrent 
deux  jours  après,  et  dans  un  écrit  public  protestè- 
rent au  non^  de  Pieu  et  des  hommes  qu'ils  ne  pon- 
YAÎent  obéir  à  un  décre^t  si  hostile  mix  vérités  évan- 
géliques  ,  et  ils  en  appeli^rent  du  concile  général  à 
l'empereur  et  à  tout  jugé.non  suspect.  Ce  jour-ià  les 
réformés  reçurent  le  nom  de  protestants^  qu'ib  adop- 
tèrent comme  un  nom  glorieux  i). 

La  diète  avait  demandé  et  voté  des  subs'des  pour 
la  guerre  contre  les  Turcs  :  les  catholiques  apporté*- 
rent  de  Tor,  les  protestante  en  refusèrent  :  mais  Tor 
des  catholiques  n^était  pas  assez  abondant  pour  ar- 
rêter Soliman.  Ses  deux  cent  mille  hommes  s^avi'tn-i 
cèrent  donc  dans  la  Hongrie  ,  et  le  vingt* six  de 
se|iÉenbVe^tfi3&>iiUèr60t.^Ii^)i|i(tcrf  MnvSiéqkellBS'JGdbÉrai 
letj«f)iNrttîtiW  dè>Vira'AQJ(C}cBl)iinp'jtJ^he;hidfiilçad)ibI 

ppur  le  protestantisme  gn^  1<^  \àchet  nhanrlnn  Hft  ftPg 

.1  or/il 
I)  Sleidan,  Hb.  VI.  JI  .dil  ,htU*q  JY  .dit  .aibblH  {^ 
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de  Jésus,  tout  dissentiment  eût  dû  cesser.  La  patrie 
était  en  danger,  le  nom  chrétien  allait  être  effacé,  et 
Pislamisme  triompher,  si  derrière  ces  murailles  bat- 
tues en  brèche  n^ivaient  combattu  des  cœurs  géué- 
reux.  Honneur  à  ces  chefs  vaillants,  Philippe,  comto 
palatin,  Nicolas  de  Salm,  Guillaume  de  Regendorf, 
et  à  cette  population  de  vieillards,  de  femmes  et 
d^enfants  qui,  en  proie  à  la  famine,  aux  maladies,  à  • 
la  peste ,  car  tout  se  réunissait  pour  les  accabler, 
ne  désespérèrent  pas  du  ciel  ,  et  chassèrent  jusqu^à 
Constantinople  Tarmée  de  Soliman  !  Après  Dieu  ,  ils 
durent  ce  succès  à  leurs  bras,  car  l'empereur,  Pem- 
pireet  ses  princes  les  avaient  abandonnés.  Une  voix, 
celle  de  Luther,  avait  crié  :  Paix  aux  Turcs!  qui 
avait  été  plus  forte  que  la  voix  de  la  patrie  en  pleurs 
et  de  la  croix  du  Christ.  Que  le  lecteur  prononce 
entre  les  réformés  et  les  catholiques  !  qu^il  dise  ert 
quelles  veines  coulait  le  sang  chrétien  ? 

Le  jour  même  où  Soliman  comptait  changer  en 
mosquée  Téglise  de  Saint-Etienne,  les  députés  de  la 
minorité  entraient  dans  le  camp  de  Charles  V,  alors 
à  Bologne,  et  lui  présentaient  leur  protestation  1). 

—  Dieu  vous  jugera  ,  dit  Fempereur,  vous  avez 
refusé  le  secours  de  vos  bras  et  de  votre  argent  à  vos 
princes  assiégés ,  et  vous  avez  violé  une  loi  fonda* 
mentale  de  Pempire  2). 

Il  les  congédia  en  leur  promettant  d^aller  bientôt 
avec  tontes  ses  forces  régler  les  affaires  d^Âllemagne  3). 


f)  His!.  Uu0g.  lib.  X, 
2)  Guicc.  lib.  XIX. 
5)  Ihiii. 
il. 
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Il  y  a  dans  Luther  des  instabilités  que  les  histo- 
riens catholiques  constatent  avec  soin,  sans  en  sonder 
les  causes.  Ainsi .,  au  sujet  de  la  guerre  contre  les 
Turcs,  s^attachent-ils  à  décrier  ses  mobiles  qpinions, 
afin  de  faire  le  procès  à  cet  esprit  saint  dont  il  se  di- 
sait Forgane  ;  argument  scholaire,  admirable  sur  les 
bancs  d^up  couvent  !  Mais  ces  anti}ogies  annoncent 
autre  phose  aue  la  misère  pu  le  désespofir  d^unç  ii^- 
telligence. 

En  1520,  Lult)er  affiche  si^r  les  murs  de  Téglise 
de  tous  Ips  Saints  que  les  Tqrcs  sont  des  instrument3 
de  la  colère  de  Dieu,  que  se  révplter  contrVux  cVsf 
désobéir  à  la  Providence.  Il  va  son  chemin  et  conti- 
Que  d^enseigper  cett^  ^qcixine ,  que  se3  advefsaires 
traitent  d^absurde. 

En  1524,  il  ne  veut  g^s  qu^qn  dgnnp  une  obole 
pour  repousser  ces  enqemis  qe  notre  foi^  qui  valent 
mieux,  à  son  sen^,  q|ie  les  papistes^  et  ce  n^est  p^s  sa 
faute  si  le  Danube  n^a  pas  porté  jusqu^à  Pesth  les 
tadavres  catholiques. 

Mais  en  1528 ,  dans  son  traité  de  Bello  turcico,  1) 
quMl  adresse  au  landgrave  de  Hesse ,  comme  il  fla- 
gelle ces  misérables  histrions,  demi  hommes ,  demi 
âémons,  qui  s^n  vont  sur  les  places  publiques,  dis- 
Madant  |e  peuple  de  prendre  les  armes^  contre  les 
Otimnans ,  et  qui  enseignent  dans  les  carrefoursi 
qu^un  chrétien  ne  peut  porter  Tépée  ou  exereer  de 
magistralupe  pQ|itiqii9  :  j^stftipeqt  fse  qu'U  chantait 

s|ir  \^  toiu  hm  mwi^  Âw^t  mu  \m^  d^  h  m^gUr 

trature  séculière  2)  ! 

4)  De  bello  turcico  ad  Landg.  Hew. ,  t.  IV.  leo.  i  ^9*  ^M^  1*» 
451 ,  a.  b, 

5)  De  nagiilratn  fec«lari|  t.  II,  len.,  M.  189. 
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Tou^  ceci  est  facile  à  expliquer  1): 

Jusqu^en  4528 ,  Luther  avait  besoin  d^orcuper  la 
maison  d^Aufriche,  son  infiplacable  ennemie.  Les 
troubles  sont  une  bonne  fortune  pour  Luther.  L^ 
guerre  des  paysans  entravera  Texécution  .de  Tédit  de 
WormS)  et  lui  servira  à  répandre  ses  doctrines,  9 
soulever  les  populations,  à  changer  la  liturgie,  à  re- 
muer les  couvents,  à  exciter  la  convoitise  des  moines , 
à  faire  parler  le  démon  de  la  chair. 

LVmpereur  en  Italie,  Luther  peut  travailler  san^ 
crainte  à  son  œuvre  ;  qu'ail  retourne  en  Allemagne  « 
Luther  doit  s^inquiéter.  Donc  voici  le  moment  pour 
lui  de  formuler  son  code  politique,  où  on  lira  — 
qu^un  chrétien  ne  peut,  sans  péché, porter  le  glaive, 
ou  exercer  une  magistrature  séculière.  Si  le  prince , 
pour  Texécution  de  ses  édits,  a  recours  à  la  force, 
il  nY  aura  plus  aux  yeux  du  réformateur  que  ^es 
bourreaux  et  des  martyrs;  les  bourreaux,    vous 

4)  Qiiod  in  Geimaniâ  quosdain  aadiat  inveniri  fatiles  et  ineptos 
eflmciooaioreB  (|ui  popaluna  ab  «miis  contra  TiirtaB^  eapfendis'de- 
|iqriii\iiif  ;  qiia^^in  verè  ad  «^  ifmPi^iP  pfpfectas»u«dmiit»MB 
licere  ponare  ^ladium  cliristîaais,  vel  politîcum  g^^re  oiagislr^tuiH  > 
qoin  Gennanis  ftopulum  adeè  flenim  ti  agrestem  esse,  seroidsmpnes 
d  acfni  lioBiiies  m  non  desiat  qui  Tavcarum  advemimi  desiderare 
vîdeantiir.  Tom.  IV,  lenae,  p.  450, 4;SI.  ÇlMbiaiig.  vita,  elo.  p.  tUÊk 
—  Ne  ullâ  ratione  sequamur  eus  principes  çalhoUcoi^  ve)  a(i  pM;;i>an  - 
doiDy  Tel  ad  coniribnendam  conirà  Tilrcam.  Qa^ndôqaideni  Turcf 
dMuplo  prudantiar  esl  et  joslior  qoAiq  noatri  piîneipès.  Tom.  DC, 
WiU.,  r.  497.  —  Quemadmodùm  et  gladii  jarisve  civilis  pmidio 
nemo  chrislianas  uli,  vel  polilici  judicis  officium  ad  jusiitiam  admi- 
nislrandam  implorare  possit  aiil  de!  eal  ;  imô  qiiisqais  id  facit ,  qais- 
quis  liligat  in  judicio^  sive  de  bonis  temporalibus  conlroversia  sit, 
sivede  honore^ eum  (asserii)  non  christianum,  sed  sub  Chrisii  nomine 
geniilem  esse Telinfidelem.  Tom.  Il,  len.  fol.  \B9,  Demagistraiu 
secalari. 
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devinez  que  ce  sont  les  juges;  les  martyrs,   les  ré- 
voltés. 

Sa  doctrine  grandit.  Elle  a  conquis  des  villes,  des 
duchés,  des  électorals,  des  royaumes.  Il  faut  bien  au 
nouveau  culte  une  police ,  c^est  à  dire  un  glaive. 
Nous  nous  rappelons  qu^il  voulait  Tôler  de  toute 
main  chrétienne  ;  aujourd'hui  ,  il  en  arme  ses  ma- 
gistrats. L^Ecriture  se  ploie  à  ses  caprices.  Comme 
elle  lui  avait  tour  à  tour  dénié  et  octroyé  le  purga- 
toire, la  prière  pour  les  morts,  la  confession  et  la 
messe,  elle  lui  rendra  Tépée  quelle  lui  avait  retirée. 
Voilà  sa  société  constituée  et  son  glaive  levé,  dont  il 
menace  à  la  fois  et  le  Turc  et  le  mauvais  chrétien  qui 
ne  veut  pas  combattre  Tinfidèle. 

En  1 521 ,  c'est  un  crime  de  donner  une  obole  pour 
faire  la  guerre  aux  Turcs:  il  en  avait  besoin. 

En  1528,  damnation  à  ces  orateurs  de  tabagie, 
qui  détournent  le  peuple  de  s'armer  contre  les  infi- 
dèles :  il  en  avait  peur. 

En  1522,  porter  un  glaive  ou  s'en  servir,  c'est 
renverser  les  lois  constituantes  d'une  société  chré- 
tienne :  il  avait  peur  du  glaive. 

En  1 528^  le  glaive  est  un  attribut  chrétien  du  pou* 
voir  :  il  en  avait  besoin. 

Nous  allons  le  voir  aux  prises  avec  un  roi  thomiste, 
traverser  ces  doubles  phases  de  l'audace  et  de  la  lâ- 
cheté. 


ET   i)E  5K8   BCflITS. 
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CHAPITRE  Vn. 


HENRI  VIII.  —  t594-iSi5. 


La  Captivité  de  TËgiise  à  Babylone  1)  ett 
le  premier  livre  qui  sortit  de  la  plume  de  Luther,  et 
qui  répandit  son  nom  en  Allemagne  :  c^est  une  am«- 
pliiication  de  collège  où  Técrivain  à  rassemblé  toutes 
les  lamentations  de  ses  devanciers  contre  le  siège  de 
Rome,  et  tout  ce  qu^on  a  déj«^  lu  dans  Pierre  de  Vaud 
et  dans  Savonarola.  On  surprend  ,  à  chaque  page^ 
une  plume  qui  s^essaie,  qui  hésite,  qui  n^ose,  et  qui 
s^arréte,  quand  elle  devrait  se  donner  carrière  et  jeter 
a  ses  lecteurs  de  vives  lumières.  Luther  est  encore 
dans  les  langes  du  catholicisme,  et  c^est  ce  qui  expli- 
que «1  Seckendorfy  par  exemple,  les  timidités  et  les 
tâtonnements  du  moine.  Toutefois  il  est  déjà  dans 
cette  œuvre  plus  hardi  que  dans  ses  thèses  de  Wit- 
tenberg.  11  avait  nié  d^abord,  comme  on  se  le  rap- 
pelle, que  la  papauté  fut  dWigine  divine;  il  en  fai- 
sait une  institution  tout  humaine,  qui  se  perdait 
dans  le  passé,  et  qu^on  pouvait  adorer  de  ce  culte 


4)  Die  hûhfioni\éiî  ®ffân0m|.  De  Ciptivîtalè  L>abylonîcl. 
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qu^on  porte  à  toutes  les  institutions  dont  le  berceau 
repose  dans  la  nuit  des  temps.  Mais  dans  sa  Captivité, 
la  papauté  n^a  pas  même  pour  elle  le  prestige  du 
lointain  ;  c^est  une  pensée  toute  mortelle  qui  Ta  en- 
fantée, née  d^hier,  qu^tm  accident  doit  effacer  un 
jour;  une  anomalie  dans  le  gouvernement  ecclésias- 
tique qu'il  faut  9^  hAlef  de  édrHgef  ;  une  usurpation 
que  les  peuples  ont  laissé  passer  pour  leur  malheur; 
la  source  des  misères  qui  dé  sièclcfên  siècle  ont  as- 
sailli le  troupeau  du  Christ,  des  plaies  qui  ont  rongé 
les  vérités  primitives  de  la  révélation,  et  de  Pétat  de 
^eaptivité  où  gémit  la  fille  dd  Sioti.  Trois  siècles  a^rès 
rappat*ition  de  ces  élégies  menteuses  sut*  rinfluence 
de  la  papauté ,  un  historien  qui  appartient  à  Téoo'e 
luthérienne  allait  s'inspirer  dans  la  Babylone  de  son 
iaaiiré  et  bofare  h  ses  eeiux  corrompues.  Et  sous  le  re- 
gard du  Nemrod  moderne^  îl  écrivait  ces  pages  où  11 
trace  avec  iln  si  gtand  charme  de  raison  hi  vie  de  la 
papauté  depuis  saint  Pierre  jusqu^à  nos  jours,  et  où 
il  venge  Home  des  outrages  de  son  père  dans  la  foi, 
en  nous  la  montrant  d^àge  en  âge  gardienne  de  la  ci- 
vilisation,deslumières  et  de  la  moralité  des  peuplesl). 

é  La  Captivité  de  Babylone  »,  i^épandné  en  Alla"- 
tnagne  àV^c  profti^iôn,  lue  avidement  et  lôiiéé  pirr 
tes  antagtHiistes  dt  Vitale  de  Cologne^  vint  en  Angl^ 
tertre  exciter  qtie^qoe  bfuit.  La  seholastique  avait  & 
Londres,  dans  le  clergé  et  les  séminaires,  de  chatids 
défemfleurs.  La  i^volte  de  Luther  y  avait  eaiisé  un 
(Hmn^metit  mêlé  d'effroî.  Par  hasard  le  gPMi 
théologien  de  Tépoque  était  justement  le  monarque 


])  Raiike ,  histoire  de  la  Papauté. 
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qui  régnait  sur  la  Grande-Bretagne.  Henri  VIII  lut 
un  des  premiers  le  pamphlet  de  Luther,  et  sur  le 
champ  il  se  proposa  de  le  réfuter.  Erasme  eut  con- 
naissance de  cette  fantaisie  royale  et  il  j  applaudît» 
Le  prince  ,  pendant  quelques  semaines  9  s^enferma 
avec  son  chancelier  ^  Tarchevêque  d^Brora  et  d'au- 
tres prélats,  qui,  s^il  faut  en  croire  Luther,  prêtaient 
à  leur  maîtres  leurs  sophismes  et  leur  colère«  La  ré- 
potise  parut  sous  le  titre  de;  Défense  des  sept  sa- 
creraentscontrele  docteurMartin  Lalherl)» 

Une  nuit,  une  apparition  bien  plil^  réelle  que  celle 
de  Satan  rtnt  tourmenter  le  réformateur  k  la  Warl^ 
burg,  ce  fut  le  fantôme  de  Henri  VIII.  Il  descendit 
au  château ,  non  pas  tel  que  lés  historiens  nous  \ç 
représentent  avec  cette  n  bonne  mine  »  qui  ne  le 
cédait  qu'à  celle  de  François  I",  ou  comme  Holbein 
Ta  peint  avec  son  hermine  chatoyante ,  sa  figure  en- 
cadrée iians  une  collerette  à  petits  plis,  et  Fœil  fauve 
du  fenard;  mais  sous  la  cape  d'un  moine ,  et  tenant 
en  main  sa  Défense  de  la  foi  catholique  quMl  avait 
dédiée  à  Léon  ^  2). 

Ce  fut  un  grand  événement  dans  le  monde  reli- 
gieux que  cette  apologie  du  catholicisme  par  une 
tèté  couronnée.  L'œti vre  de  lienri  VÏII  tliiVérsà  hîea^ 
(ôt  là  ihér ,  et  fut  reproduite  iàHs  tous  le»  (btinàii  ëh 


i)  Attente  8è|>ten  Mcraroènidrini  aérertàfl  M artifiam  Lathenan* 
2)  On  conserve  elon  montre  au  Vatican  le  manuscril  rojal  qui 
porte  en  lôte  le  distique  fiiiivant  : 

Aftn^tonm  rfi ,  Henriette,  Léo  deeime  nittk 
Uoc  f»pus  et  fitlei  lenif m  et  anielliÉ. 
La  première  édition  du  livre  parut  à  LMidrea,  io  «Jibat  PfUioi- 
nïsy  1534. 
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Hollande,  en  Belgique,  en  Allemagne  et  en  France  1  ). 
En  Italie,  il  y  eut  une  pluie  de  sonnets  ,  diodes,  de 
poèmes ,  en  Tbonneur  du  monarque.  Vida  et  Cîcoli 
célébrèrent  Pœuvre  rojale  en  vers  latins  2)  ;  Erasme 
chanta  la  prose ,  et  Eck  Targumentation  du  prince. 
Pendant  plus  de  six  mois ,  le  monde  ne  sWciipa  que 
de  Henri  VIII  et  de  sa  gloire  b'ttéraire.  Cette  gloire 
est  oubliée ,  et  son  livre  git  enterré ,  en  un  suaire  de 
parchemin,  dans  quelques  bibliothèques  allemandes, 
vu  nous  Tavons  retrouvé,  à  côté  desoeuvres  de  Priérias, 
dl^k,  de  Cochlée,  qui  firent  eux  aussi  tant  de  bruit 
sur  cette  terre.  Il  fallait  bien  Vy  chercher,  pour  en  re- 
mettre en  lumière  quelques  lambeaux  E  coûtez  donc. 

— Il  y  eut  un  temps,  dit  Henri,  où  la  foi  catholique 
n^avait  pas  besoin  d^ètre  défendue  :  elle  n^avait  pas 
d^ennemis.  Aujourd'hui  il  en  est  un  qui  surpasse  en 
malignité  ses  devanciers,  qui  a  les  instincts  du  démon, 
qui  se  couvre  du  bouclier  de  la  charité,  et,  tout  plein 
de  haine  et  décolère,  vient  vomir  son  venin  de  vipère 
contre  Véglise  et  la  foi  catholique.  Il  faut  donc  que 
toute  nme  chrétienne ,  que  tout  serviteur  du  Christ, 
que  tout  âge,  que  tout  sexe,  que  tout  ordre,  se  lèvent, 
à  leur  tour,  contre  cet  ennemi  commun... 

c  Quelle  peste  semblable  s'abattit  jamais  sur  le  trou- 
peau du  Seigneur? Quel  est  le  serpent  qu'on  pourrait 
comparer  à  ce  moine  qui  a  écrit  sur  la  captivité  ba- 
bylonique  de  l'église  ;  qui  se  joue  de  la  langue  sacrée 
pour  attaquer  les  sacrements,  le  railleur  de  nos  vieilles 

4)  En  1522,  fAsaerlîo  fut  imprioié  à  Anvers,  en  deux  formats, 
in  aedibtis  Mirliaêlis  Ililleiiii. 
8)Vldafl«.,l*  II»  p.  161. 
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traditions,  qui  n^a  foi  aux  saintes  inlelligences ,  aux 
vieux  interprètes  de  nos  livres  sacrés  qu^autaut  qu^ils 
abondent  dansson  sens;  qui  compare  le  Saint-Siège  à 
l^impure  Babylone,  traite  de  tyran  le  souverain-pon- 
tife, et  fait  de  son  nom  sacré  lesynony  me  d^  Antéchrist  ? 
Homme  d^orgueil,  de  blasphème  et  de  schisme  !  Loup 
dévorant,  qui  voudrait  déchirer  la  chair  du  troupeau 
chrétien  I  Enfant  satanique  qui  cherche  à  détacher 
les  ouailles  du  Christ,  leur  pasteur.  Ame  de  boue 
qui  tente  de  ressusciter  des  hérésies  couchées  dans 
la  tombe  depuis  des  siècles,  qui  mêle  des  erreurs  nou- 
velles aux  vieilles  erreurs,  et,  semblable  à  Cerbère, 
ramène  des  enfers  la  lumière  des  hérésies  qui  dor- 
maient honteuses  dans  les  ténèbres ,  et  met  sa  gloire 
à  troubler  de  sa  parole  FEglise  et  la  communion  ca- 
tholique 1  )  ! 

Henri  entre  aussitôt  en  matière ,  et  combat  et  dé- 
truit la  symbolique  saxonne.  Le  théologien  couronné 
est  serré,  pressant,  incisif.  Il  ne  ressemble  pas  à  ces 
argumentateursque  nous  avons  vus  à  Worm^,  à  ces 
robes  rouges  de  cardinal  qui  flattent  Luther,  lui  pro- 
diguent Tencens  et  le  miel ,  et  essaient ,  par  des  pa- 
roles de  lait,  de  faire  rentrer  Tame  égarée  dans  la  voie 
de  Tautorité. 

Henri  VIH ,  c^est  le  monarque  de  Thistoire  et  de 
la  peinture  :  l'œil  flamboyant,  le  front  plein  de  co- 
lère, les  lèvres  agitées  de  fureur.  Le  théologien  vou- 
drait bien  jeter  le  froc  et  saisir  Pépée  pour  faire  en- 
trer son  argument  dans  la  gorge  de  son  adversaire. 

—  Malheureux,  dit-il  à  Luther,  tn  ne  comprends 


i)  Asseriio  septem  sacrarueiuorum  ad  versas  Mart.  Latheruno^  Heo- 
ricu  YIII,  Angliap  rege,  autMorc.  Parisiis,  456i,  in^lî.  ^ 
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pâB  combien  TobéissaBce  Fempotte  sër  ki  rictiinei 
Tu  ne  vois  pas  que  si  la  peine  de  mort  est  prononcét 
dans  le  Deutéronome  cotitre  tout  espl*ît  dWgueH 
^n  révolte  cbolre  le  prêtre,  aon  mailre«  Ui  mériterais 
tous  hs  supplices  pour  avoir  désobéi  au  jirètre  sd^ 
préme^  au  grand  ju^  sur  (^ttè  terre...  1) 

Il  j  a  parfois  dans  Técrit  de  Henri  VIII  des  moit- 
vemenls  dVloquence.  LorÈqu^il  parle  de  la  majesté 
des  fronts  couronnés  ^  dd  respett  des  stijets  etiTers 
leur  prince^  dés  humiliations  qo^a  fait  subir  Luthct 
à  la  tiare  f  il  s^ariime,  se  eolore  et  jette  du  feo4  Sa 
phrase  s^épand^  et  il  s^en  échappe  des  images  pleines 
de  grandeur  :  voyez; 

^  Qu^il  nie  donc  que  lu  communion  chrétienne 
tout  entière  salue  dans  Rome  sa  mère  et  sœ  guide 
spiriluel4  Jusqu^auz  eatréniilés  du  moBde4  les  Chré- 
tiens séparés  par  Kooéan  et  la  solitude  obéissent  au 
Saiot-Siége  !  Donc,  si  ce  pouvoir  immense  n^est  écbu 
au  pape  ni  par  Tordre  deDieu^  ni  par  la  volonté  de 
rhomme{  si  c^est  une  usurpation  et  un  vol  :  que 
Luther  nous  en  assigne  Forigine  !  La  source  d^un  si 
grand  pouvoir  ne  saurait  être  enveloppée  de  ténè«- 
bres,  siu*tout  si  le  souvenir  peut  en  retenir  Tépoqua  : 
Teut-il  que  sQn  beroeau  remonte  à  un  du  dettà  siè- 
cles feu  plus  ?  VoilA  rhistoire  ^  quHl  en  ouvre  les 
pages. 

»  Mai»  si  oe  pouvoir  est  si  vieux  que  son  pririci^ 
.repose  dans  la  duit  des  tetops,  alora  il  doit  sayok 
ffm  les  lois  kinnaines  établisseitt  que  tqute  possession 
dont  fa  mémoire  est  impuissante  à  désigner  la  source 

IJAsiertiOi  etc. ,  p.  10. 
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est  légitime,  et  que  du  consentement  uôanime  des 
nations  il  est  défendu  de  touc^her  à  ee  que  lé  teinps 
â  fait  immuable. 

»  Il  faut  avoir  une  rdre  impudence  pôtir  affirmëH, 
quand  on  a  soutenu  le  eontrairë ,  qufe  lé  pupë  ii^à 
fondé  son  droit  qu^à  Taide  du  despotisme.  Mais  pour 
qui  nous  prend  donc  Luther  ?  Nous  croitHl  assez 
stupides  pour  nous  persuader  qu'un  pauvre  prêtre 
ait  pu  parvenir  à  établir  un  pouvoir  tel  que  te  sien? 
Que  sat)s  but ,  sâtis  mission  ^  sans  aucune  espèce  de 
droit,  il  ait  soumis  tant  de  nations  à  son  sceptre  ? 
Qu^il  se  soit  trouvé  tant  de  villes,  tant  de  royaumes, 
tant  de  provinces  assez  prodigues  de  leurs  libertés 
poilr  reconnaître  ainsi  nn  étranger  auquel  on  ne  de- 
vait ni  foi,  ni  hommage,  ni  obéissance...  1))» 

La  page  la  plus  curieuse  du  livre  de  Henri  VIII, 
e«t  celle  où  il  défend  la  messe  contre  les  arguments 
du  moine  augustin,  sous  le  double  point  de  vue  dog- 
matique, de  bonne  œuvre  et  de  sacrifice,  qualités 
que  Luther  dénie  à  ce  sacrement.  £n  lisant  cette 
argumentation  solide,  bien  tissée,  brillante  de  poé- 
sie quelquefois,  et  où  apparaît  le  rhéteur  rompu 
aux  cavillalions  de  Féoole  ,  à  rintelligeqce  des 
textes  sacrés,-  et  aux  raffineries  de  la  langue  latine, 
nous  n^avons  pas  de  peine  à  comprendre  que 
Luther  ait  soupçonné  que  le  monarque  n^était 
qu^on  écolier  écrivant  sous  la  dictée  d^t|n  de  ses 
evèques,  et  que  le  pape  ait  donné  au  théologien  le 
titre  de  défenseur  de  la  foi.  âadôlet,  le  secrétaire  du 
pape,  n^'eût  pas  mieux  fait;  son  latin  n^eût  pas  été 

I)  Assertio,  etc. ,  p.  40. 
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cei  (aincment  plus  élégant ,  et  sa  période  plus  cicé- 
ronienne  1). 

Luther  soutenait-il  que  ces  paroles  du  Christ: 
<c  Tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié 
dans  le  ciel  ,f  s'adressaient  à  la  communauté  des 
fidèles,  à  tout  chrétien,  homme  ou  femme? 

Henri  VIII  quitte  ici  le  rôle  de  théologien  :  il  n^a 
garde  de  s^embarrasser  dans  les  langes  de  Técole  :  il 
se  rappelle  tout  à  coup  son  histoire  ancienne ,  et 
évoque  une  des  grandes  ombres  romaines  pour 
confondre  son  adversaire,  celle  d'Emilius  Scaurus. 

— Quirites,  s'écriait  le  vieux  Romain  accusé  par  un 
homme  sans  foi  devant  le  peuple  romain,  Varus 
affirme,  et  moi  je  nie.  Qui  croirez-vous?  »  Et  le  peu- 
ple battit  des  mains,  et  Paccusateur  fut  confondu. 
Je  ne  veux  pas  d'autre  argument  dans  cette  question 
du.  pouvoir  des  clés.  Luther  dit  que  les  paroles 
d'institution  s'appliquent  aux  laïques,  Augustin  dit 
uon;  qui  croirez-vous?  Luther  dit  oui,  Beda  dit 
non  ;  qui  croirez-vous?  Luther  dit  oui,  Ambroise  dit 
non;  qui  croirez-vous?  Luther  dit  oui,  TEglise 
tout  entière  s'est  levée  et  dit  non  ;  qui  croirez- 
vous  ? 

Le  théologien  n'a  laissé  aucune  des  assertions  de 
Luther  sans  réponse  :  Eck  à  Leipzig  n'était  assuré- 
ment ni  plus  pressant,  ni  plus  incisif.  Aussi,  comme 
il  se  complaît  en  lui  même  ,  comme  il  déroule  avec 
orgueil  toutes  les  erreurs  du  moine,  comme  il  cite 
les  textes   sacrés  pour  faire  montre  de  sa  science 


4)  Liiiher  le  reconnaît  pour  é(re  «  inter  omneii  qui  contra  se  sciL- 
bunt  lutinitisimutn.  »  Roseoé,  vie  de  Léon  X,  t.  4,  p.  47. 


I£T  DR    SES   lîCaiTC.  444 

'scriplurairef  el  les  historiens  profanes  pour  prouver 
qu^il  n^est  pas  tellement  couvert  de  la  poussière 
scholastique,  qu'on  ne  puisse  voir  en  lui  Técolier  qui 
a  fait  une  cour  assidue  aux  muses  grecques  et  la-* 
(ines!  Arrivé  au  terme  de  sa  longue  apologie,  il  sVst 
fait  rhéteur  a  Tinstar  d'Isocrate,  et,  dans  un  flux 
de  périodes  cadencées  avec  art,  il  va  vous  montrer 
Luther  tel  qu'il  Va  compris  et  qu'il  a  dû  sortir  de  ce 
duel  théologique  1)  : 

—  Ainsi  donc,  il  n'y  a  pas  de  docteur  si  ancien  au 
monde,  pas  de  saint  si  élevé  en  béatitude,  pas  de  sa- 
vant si  versé  dans  la  connaissance  des  Ecritures,  que 
ce  doctrillon,  ce  petit  saint,  cette  ombre  d'érudit  2) 
ne  rejette  dans  sa  superbe  autorité.  Puisqu'il  mé« 
prise  tout  le  monde,  puisqu'il  ne  croit  quen  lui, 
pourquoi  s'indignerait-il  qu^on  lui  rendit  mépris 
pour  mépris  et  dédain  pour  dédain?....  A  quoi  bon 
désormais  un  duel  avec  Luther  qui  n'est  de  Tavis 
de  personne,  et  qui  ne  s'entend  pas  lui-même,  qui 
nie  ce  qu'il  avait  d'abord  affirmé,  qui  affirme  ce  qu'à 
rheure  même  il  niait?  Si  vous  vous  armez  de  la  foi 
pour  le  combattre,  il  vous  oppose  la  raison  ;  si  vous 
vous  enveloppez  du  bouclier  de  la  raison,  il  se  jette 
dans  la  foi;  si  vous  citez  les  philosophes,  il  en  ap- 
pelle à  l'Ecriture;  si  vous  invoquez  les  livres  saints, 
il  s'entortille  dans  ses  sophismes  :  écrivain  éhonté 
qui  se  met  au-dessus  des  lois,  qui  méprise  nos  vieux 
docteurs,  et,  du  haut  de  sa  grandeur,  se  rit  des  lu- 
mières du  jour;  qui  poiursuit  de  ses  insultes  la  ma-r 


4]  Assert io»  p.  55. 

S)  Dociorcuius,  tancUilui ,  erndituluf. 
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je^é  des  ponlifes,  qui- outrage  les  traditions,  le 
dogme,  îes  moeurs,  les  lors,  les  canons,  la  foi  et 
rSglise  elle-*mème,  qu^it  ne  trouve  nulle  part,  si  c^ 
n^est  au  milieu  de  ce  cénacle  de  deux  eu  trois 
novateurs  dont  ils^est  constitué  le  chef  1). 

Il  y  avait  dans  Torganisation  de  Luther  une  fibre 
irritable  au  suprême  degré  x  la  fibre  de  l'orgueil  ( 
malheur  a  qui  osait  y  toucher!  Henri  connaissait  )>ieii 
son  adversaire.  Il  voulut  lui  faire  expier  les  louan- 
ges qu^on  lui  décernait  de  tous  côtés,  et,  avec  une 
joie  cruelle,  il  offensa  et  railla  sa  vanité  littéraire. 
Voye^un  peu,  Luther  traité  de  doctorcplua^de 
sanctulus,  d^eruditulus,  diminutifs  que  vous 
ne  trouverez  certainement  pas  dans  les  écrivains  du 
siècle  d^  Auguste,  et  qu^Henri  emploie  justement  pouv 
que  son  piépris  semble  tom)3er  de  plus  bas.  Maii| 
Eck,  mais  Miltitz,  mais  Léon  X  lui-même,  s^étaienf 
montrés  plus  courtois  et  n^avaient  pas  nié  ses  iitn^ 
de  docteur  el  de  lettré.  Ah  !  si  Lutber  avait  eu  le  gaBn 
telet  de  son  rival,  comme  il  aurait  aimé  à  renfoqcev 
dans  les  chairs  royales  !  Mais  il  avait  heureqsement 
sa  plume  qui  lui  avait  déjà  servi  dans  plus  d^un  duel 
eiqui  pouvait  jeter  de  la  boue  et  salir  une  figure  ^ 
la  pendre  méconnaissable }  nous  disons  de  la  kooe 
par  pudei^r,  car  Thomas  Morus  prétend  qu^îl  nUa 
chercher  ailleurs  Tordure  dont  il  couvrit  te  Irant 
de  son  rival. 

La  réponse  à  Hepri  d^ Angleterre  ne  se  fit  pas 
attendre  ;  Luther  ne  mit  que  quelques  heures  k  le 
composer,  et  bientôt  l-Alleoiagoe  tout  entière  fol 
conviée  à  un  spectacle  inoui. 

])  AMertio...  97,  08. 


RT  DE  SB8  éCRUâ.  44S 

CW  au  tour  du  moine  maintenant. 

— Il  y  a  deux  ans  que  je  publiai  un  petit  livre  sous 
le  titre  de  :  La  Captivité  de  Babylone  1).  Il  a  troublé 
le  cerveau  des  papistes,  qui  ne  m^ont  épargné  ni 
mensonges,  ni  colères,  que  je  leur  pardonne  volon- 
tiers. D^autresi  Pauraient  avalé  de  gaité  de  cœur, 
mais  rhameçon  était  pour  ces  gosiers  trop  dur  et 
trop  pointu.  Tout  dernièrement  le  seigneur  Henri, 
par  la  non  grâce  de  Dieu  roi  d^ Angleterre,  a  écrit  en 
latin  contre  ce  traité.  —  Il  y  en  a  qui  croient  que  ce 
pamphlet  n^est  pas  sorti  de  la  plume  du  roi  Henri  : 
de  la  plume  du  roi  Heintz,  du  diable  ou  de  TenFer, 
c^est  chose  indiflferente.  Qui  ment  est  un  menteur  : 
je  n^en  ai  guère  peur.  Voici  ce  que  je  pense  :  que  le 
Foi  Henri  a  donné  une  ou  deux  aunes  d'un  drap 
grossier,  et  que  ce  sophiste  pituiteux  9),  cet  élève  du 
troupeau  thomiste  (Lée)  qui  a  écrit  contre  Erasme,  a 
pris  Vaiguille  et  le  ciseau,  et  en  a  fait  une  cape,  n 

Luther  alors  fiiit  comme  le  nii  :  il  passe  en  revue 
les  assertions  de  son  rival  et  les  réfute. 

«  Si  un  roi  d^ Angleterre  me  crache  à  la  figure  ses 
effrontées  raenterie^i  f  ai  le  droit  à  mon  tour  de  les 
lui  faire  rentrer  jusqu^à  la  gorge.  S^il  blasphème  mes 
sacrées  doctrines  ;  sMl  jette  sa  houe  puante  à  la  cou-* 
ronne  de  mon  roi  et  de  mon  Christ  3)  ;  pourquoi 
s^étQonerait-il  que  je  barbouillasse  aussi  de  cette 
bave  son  diadème  royal ,  et  si  je  proclame  que  le  roi 
d^ Angleterre  est  un  menteur  et  un  maraud  h)  ï 


«      i  «•     »  W    4 


I  )  Çie  Batplontf^e  ®f fângnil 
S)  Lbos  ille...  frigida  pitbita  sophbta  qaalem  io  grege  laa  alereot 
craMîiUipPri  Tlumist». 
«5)  ttnb  f^mieret  feincn  jDted  an  bie  itronc  mcinci  itdni^l* 
4)  din  ^tS0iier  {jt  imb  fin  Uii>Ubmiia9H« 
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»  Il  a  pensé  peul-être  :  Luther  est  pourchassé,  il 
ne  pourra  pas  me  répondre  ;  ses  livres  sont  rôtis, 
mes  calomnies  passeront  :  je  suis  roi,  on  croira  que 
je  dis  la  vérité  !  Je  puis  me  donner  le  courage  de  je- 
ter à  la  face  du  pauvre  moine  tout  ce  qui  me  viendra 
à  la  tête,  de  publier  tout  ce  qui  me  fera  plaisir,  et  de 
chasser  à  sa  réputation  en  champ  vide.  Ah!  mon 
petit,  dis  tout  ce  que  ta  tète  te  chantera  ;  moi,  je  te 
forcerai  bien  d^écouter  de  bonnes  vérités  qui  ne  t\i- 
museront  guère  :  je  veux  quMl  t^en  cuise  pour  tes  pipe- 
ries.  —  Il  m^accuse  d^avoir  écrit  contre  le  pape  par 
haine  et  méchanceté,  d^être  hargneux,  médisant,  or- 
gueilleux, et  de  me  croire  seul  sage  au  monde!.... 
Mais  si  je  te  demandais,  mon  petit,  qu'importe  ici 
que  je  sois  vaniteux,  acariâtre  et  méchant?  La  pa- 
pauté est-elle  innocente  parce  que  je  ne  vaux  rien  ? 
Donc  le  roi  d'Angleterre  est  sage,  parce  que  je  le 
tiens  pour  fou!  Mais  le  cher  roi,  qui  a  tant  en  hor- 
reur le  mensonge  et  la  calomnie,  en  a  plus  rassemblé 
dans  son  livre  empoisonné  que  moi  dans  tous  mes 
écrits.  Peut-être  faut-il  en  cette  querelle  faire  accep- 
tion des  personnes  :  un  roi  injuriera  à  son  aise  un 
pauvre  moine  ,  mais  fera  le  papelin  avec  le 
pape  i).   a 

Nous  avons  vu  que  le  roi  d^Angleterre  soutenait 
avec  quelque  éclat  de  paroles  que  la  vieillesse,  dans 
rhumanité  ainsi  que  dans  les  institutions,  a  droit  à 
nos  respects,  et  que  la  papauté,  par  conséquent,  ne 
devait  pas  être  traitée  comme  si  elle  était  née  d^hier. 
Le  moine  n'a  garde  de  discuter  la  proposition,  il  a 


1}  ÎMt^tti  Mtn,  von  <l(uft.  ^fljcr,  p.  507. 
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recours  pour  la  combattre  à  son  arme  ordinaire  :  la 
raillerie. 

N  Ten  veux  finir  avec  les  papistes  une  fois  pour 
toutes,  et  leur  répondre,  en  m^adressant  au  roi 
d^Angleterre  :  Ton  juste,  vieux  d^un  siècle,  ne  saurait 
être  juste  une  heure  seulement.  Si  la  vieillesse  faisait 
le  droit,  le  diable  serait  sur  cette  terre  la  chose  la 
plus  juste  du  monde,  car  il  a  plus  de  cinq  mille 
ans.  » 

Il  poursuit  son  adversaire  à  travers  son  œuvre 
théologiqiie ,  s^occupant  fort  peu  de  questions  dog- 
matiques, ne  s^inquiétant  ni  de  la  voix  de  la  tradi- 
tion que  le  roi  fait  parler  si  haut,  ni  du  témoignage 
de  ces  grandes  lumières  catholiques  que  Henri 
appelle  à  son  secours,  ni  de  ces  terribles  déductions 
pour  le  repos  des  sociétés  que  le  thomiste  tire  des 
propositions  de  son  adversaire.  Il  a  réservé  pour  la 
fin  de  son  plaidoyer  ses  meilleurs  arguments  :  le 
diable  et  la  loi  du  sang. 

a  Ce  qui  m^élonne,  dit-il,  ce  n^est  pas  Pignorance 
de  Heintz  le  roi  d^ Angleterre,  ce  n^est  pas  qu^ii  en- 
tende moins  la  foi  et  les  œuvres  qu^uue  bûche  qui 
ressent  son  Dieu  ;  c^est  que  le  diable  joue  ainsi  le  rôle 
de  paillasse  à  Taide  de  son  Heintz,  quand  il  sait  bien 
que  je  me  ris  de  lui.  Le  roi  Henri  connaît  le  pro^ 
verbe  :  Il  n^y  a  pas  de  plus  grands  fous  que  les  rois 
et  les  princes.  Qui  ne  voit  le  doigt  de  Dieu  dans 
Paveuglement  et  la  folie  de  cet  homme  !  • . .  Je  veilf, 
le  laisser  un  moment  en  repo$,  car  j'ai  sur  le  dos-Ja 
Bible  à  traduire,  sans  compter  d'^autres  occupation 
qui  ne  me  permettentpas  de  barboter  plus  longtemps 
dans  la  merde  de  Sa  Majesté.  Mais  je  veux,  si  Dieu 
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le'  permet,  prendre  mon  temps  une  autre  fois  pour 
irefiondrê  à  tiion  aisé  à  cette  bouche  royale  qui  oavè 
]e  mensonge  et  le  poison.  —  Je  pense  qu'ail  assume 
j^bli  livre  par  esprit  de  pénitence,  car  sa  coniscience 
lui  crie  assez  Haut  quMI  a  volé  la  couronne  d^Au^ 
^leterre,  ëh  faisant  mourir  de  mort  violenté  le  der- 
nier rejeton  de  Ta  lignée  royale,  et  en  tarissant  la 
îource  dii  ssfiîg  des  rois  de  fa  GrancieBretagne.  Il 
IremBlè  dans  sa  peau  que  ce  sang  ne  retomoe  sur 
lui,  et  voilà  pourquoi  il  se  cramponne  au  pape  pour 
lie  pas  tomber  du  trôné,  et  pourquoi  tantôt  il  cour^ 
lise  rémperéur,  et  tantôt  le  roi  de  France,  comme  fait 
îthe  conscience  tourmentée  de  tyran.  Heiiitz  et  le  pape 
ont  la  même  lè&itimité  :  la  pape  a  volé  sa  tiare  tout 
comme  lé  roi  œAnglelerre  sa  couronne  :  c'est  pour- 
quoi ils  se  frottent  Pun  Tautre  comme  deux  mulets. 
— ^  Qui  ne  voudrait  pas  me  pardonner  mes  offenses 
envers  cette  majesté  royale,  doit  savoir  que  je  ne  Pai 
menée  ainsi  que  parce  qu^elle  ne  s^est  pas  épargnée 
elle-même.  Voyez  donc,  elle  ment  à  la  face  du  ciel 
et  lé  front  levé  co'mme  une  paillarde,  elle  vomit  du 
poison  comme  une  putain  en  colère  :  c^est  bien  la 
pl^ilve  qn^ii  n^  a  pas  une  goutté  de  noble  sang  dans 
^veines  1).  » 

, .  I)  Ckj  \4fit  cf  (0  mtx,  fliftig  nob  o^ne  UnUrlaf,  M  înat  OfTaUlklc 

' '^Ite  Mpodftef  dé  LtiAiér  an  roi  d'Angleterre  pirat  en  deux  fangaes, 
'«itflleaiMfl  ei  m  IMn,  sms  le  titre  dt  :  Contra  ragien  Angtiai  Màr- 
twin  Iftiher.  Les  cteipL  lexleii ,  «uiv^m  la  remarque  df  Pfiaer ,  aofi 
mo/rw^tj  offrent  de  enitides  disparates»  La  Tersion  latine  est  |^ut 
HêmA  iftoS  ^jn\tt\h  i  eM  têt  déd.ée  à  Sébaétien  Sctilittct,  hoi& 
f,  ac  porw  la  4aiie  do  18  JiTillet 4582.  Tof .  i.  n,  leo.  Lai. 


laL.S^  et  MÎT.  —  \a  réima^  a|kmnde  ae  uduto  dana  le  ton^,  ^ 
îèVMi  d'Aitenb..  fol.  189  et  miiv. 
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Puis,  laissant  là  cette  niiajesté'tiu  ncnnt  commet 
elle  ne  mérîtaît  pas  inéme  un  de  ses  regards,  Uévô^ 
que.  les  plus  glorieux  représentants  de  recule^  Jë^ 
thomistes,  et  leur  jette  à  la  tète  ce  supeH^e  défi  : 

ez-moi 
donc,  si  vousFosez!  Me  voici,  je  vous  attends.  Je 
vous  poursuivrai  de  mes  cendres  après  ma  mort^ 
quand  vous  les  auriez  jetées  à  tous  les  vents  et  à' 
toutes  les  mers.  Vivant,  je  serai  Tennemi  de  la  pa- 
pauté; brûlé,  je  serai  deux  fois  son  ennemi.  Porcs 
de  thomistes,  faîtes  tout  ce  que  vous  pourrez,  Lulliei:^ 
sera  pour  vous  Tours  dans  votre  chemin,  la  lionhfT 
dans  votre  sentier;  il  vous  poursuivra  partout,  se 
présentera  incessamment  à  votre  face,  ne  vous  lais- 
sera ni  paix  ni  trêve,  tant  qu^il  n^aiira  pas  brisé  votre 
cervelle  de  fer  et  votre  front  d^airain,  pour  votre  salut 
ou  votre  perdition.  » 

Ce  sont  là  d^étranges  paroles  sans  doute,  et  qu^ua 
disciple  de  Luther  pourtant  n'^a  pas  craint  de  mettre 
sur  le  compte  du  Saiut-Esprit.  <(  Un  moment  j^aî 
cru,  disait  Poméranus,  que  notre  père  Luther  av9Jt 
été  trop  violent  contre  Henri  d"* Angleterre;,  mais  je^ 
vois  bîea  maintenant  que  je  ni'étais  trompé,  et  qu^ij. 
n^a  éjL^  que  trop  doux  ;  c^est  Teaprit  du  ciel  qui  a  dicté, 
toutes  ses  paroles  :  esprit  de  sainteté,  de  vérité,  de 
constance  et  de  force  invincible  i).  *>  Erasme,  m  lieu 
4'inj(giz;ation  diyiqe,  ne  trouvait  dans  la  réponse  de 
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i)  Qpinabar  pal  rem  nostrum  Ltiihenim  niniî»  veliepieDiem  «sse  in 
lit'iiricani  rpgeio  Anglie,  sed  jam  vtdeô  tiîtniê  fenèm  fuisse...  lia  at 
fateii  cogar  Spirhuna  sancrnm  dicttae  omnîa  verba  Lothero  cnjin 
•^Mta  nimeil  liÎDS  iiW  tanoioitfMW,  aeniiaDScl  iov^^ 
etr,  p.  144.  Seekendorf,  m.  I,  aaoi,  4r^  $  CXV.    - 


j2{f|t^,  Di'ai  pa^  fif^  d'insulter.uif  ^i  griiqj|. jjni^of^ 
i{)pi,  ver  tJ^R  JçTfe,  çj  p)ûiirr|tHfp,  î"',?®  mériU.que 

^rprU,etciçd^.       ,.  :;„.,„;,      ,;.->'         .„■   >;,  [ 
-,\i  «.  J^çp^çfo^  ît.vo#.piedfc.dtia5  .toute  mon  bitmilitç^ 

gloire  du  Christ  y   de  me  pardonner  mes    Q^a$^ 

f;I«p.lç  prçç^pliç  d^  SeigDflur.  Que  si  votre  gran- 
e.ui)Jijtgç,ja^e^^re  que  d>)D$  un  autreécritie  renie 
Ofgs  RfiÇïIes,,.^t:,q^(î  je  glorifi^  yo'i"*  ?°P '  >à"^'f tV? 
^ajglft:  in^  tr^osmetlrç  ses,  ordres,  je  suis  prêt,  ^ 
,jJl|Ç4il,de  ^JO^nç  volop^ç,  tuther,  <^u'est-il  comparé 
ji,  vp(r^  roajjçs/Jç?  ,ûn  n^ijilt.  Toùtefojji ,  la  gloire  de 
ftion-  l)ie'u.  ^igoerq  f.^.i  ,OQ-ne  me  permet  décrire 

fi^^rpj  d'Anglplerre  dsps  rjnlérêtde  fa  cause  éyan'^^ 
.s%iy. -"-.  ;'  ■':■"-..,.  ''  .'■  '".'.  '.- 

-  ,yjt,eu|..  (Jfiifx  hqimnes  qui^iftiîiprirenf  leur,(ri^r 
ai^ïp^fpqflgèreot  à  déftpdre  laroya.ut^blasptiéniée  : 
]^^»^e^,  ^yfque.de  Rochesier^  dans  un  sayant  écrit 
D)}b^i(  ^çus^f.npni  de  Wiliiaru  Boss  2).  et  ikomÂs 
mir^  3),  (]^L  ail  \'\^tf,  <l\ai}pe\er  a  son  aide  la  haute 
-IMV">^9B^Vi^iA^  4o{Aé,i|i|it|i,Aii.eiixiaire  aelaràil- 

TOui '  ii'uju-i't  i./'ii'i 'w.'j  1^  '.,■'■;■■"""' — i.ifVfT  , .  \iti 

p.  .vu  et  teq. 
■STEniinniwnsrfîrîGrilîelIBIRfmelopmelejaiW,  doctnm,  fr«H- 

Itérant,  laiin  optt»,  ot*^ 
ReTuedvf  tieiix  Honda,  t.  ~ 
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nuit.  Le  sarcasme  ne  sort  pas  tout  i^rnié  d^  s^  t^^ 
mais  traverse,  avant  d'^arriver  au  cœur  de  son  ady|^ 
saire,  les  satiriques  de  Tantiquité ,  etsurtoi^t  Luciei{^ 
dont  il  avait  fait  une  étude  spéciale.  Sa  cplère  ires- 
semble  à  celte  d^un  homme  d^état.  (Test  la  langue  de 
la  taverne  que  le  chancelier  croit  parler ,  mais  qù  u 
balbutie  et  écorche  faute  d^nsage.  On  sait  rhabilele 
dé  Luther,  quand  il  veut  prendre  le  style  d^un  homntfe 
ivre.  Les  bons  mots,  les  saillies,  les  pointes,  les  cou- 
cetti  coulent  de  ses  lèvres  comme  la  bière  de  sqn 
verre.  Vous  allez  voir  que  la  fable  seule  imaginée  par 
Morus  est  spirituelle. 

Luther  est  à  table  au  milieu  de  ses  camarades  iSk 
bouteilles ,  de  son  séiiat  bachique,  méditant ,  api'l^s 
de  lohgues  rasades,  sa  réponse  au  roi  d'^Ariglétérfk 
Un  de  ses  commensaux  le  tire  dVmbarràs  : — Des  in- 
jures qui  tombent  à  gros  flocorts  pareils  à  la  neige,  ce 
Mnt  les  seules  armes ,  dit-il ,  qu'ail  faille  èthployél' 
contre  le  roi. 

Luther  applaudit;  mais  il  se  consulte  ,  èttnMrfk 
que  son  dictionnaire ,  tout  volumineux  quM  est,  ne 
pourrait  jamais  lui  fournir  une  moisson  assert  abon- 
dante de  bouffonneries ,  et  il  donne  la  voléeà  ceHe 
tourbe  drames  damnées  pour  en  alfè^  'cueillif*  bW- 
tout. bu  il  eq  pousse.  Qui  s. en  va ,  p^un.  côlé^  qui  4fi 
Tautre,  et  ces  guêpes  reviennent  bientôt  au  logis 
eofrimun  avec  lin  biktih  copieux. 
.  '^  Illiji'llibaitèntdansles  carrefours,  les  voiturijiff»  h^hf^- 
.MB4)lKf  1m  baios^  les  iripots^  les  boutiqscade'lMirbîf», 
•les  tavernes  V  le!l  moulins,  kis  cabinets  ifai^Cë,  ISs 
màisbiSs  pûbliqîïes,  prêtant  f ôeit  et  ï'ôreillé,  et  tfpni- 
crivaul  soigneusement  les  grossièretés  des  cochers, 
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les  insolences  des  valets,  le  caquetage  des  porliers, 
1^  joyebsetés  des  courtisanes  »  les  bouftonneriés  des 
phrasites,  les  saletés  des  baigneurs,  les  obscénités 
d^autres  individus. 

Et  après  une  chasse  de  quelques  mois  aux  injures, 
aux  sarcasmes,  aux  paroles  libertines,  indécentes,  in- 
firmes, à  travers  la  boue ,  le  fumier  et  la  fange,  ils  re- 
viennent, injectent  toutes  ces  matières  dans  le  cloaque 
âe  Luther,  dont  la  bouche  mâche,  triture,  et  vomit 
ensuite  une  à  une  toutes  ces  immondices,  et  le  livre 
du  moine  est  composé  1). 

On  avouera  que  Thonneur  du  diadème  pouvait 
être  défendu  autrement.  Nous  n^admettons  pas  Tex-- 
case  d^Erasme  :  que  le  chancelier,  en  répondant  au 
pamphlet  luthérien ,  s^était  inspiré  des  écrits  du 
moine  saxon. 

Le  catholicisme  n^a  dans  cette  polémique  qu^un 
digne  représentant,  c^est  le  duc  Georges  qui,  au  nom 
de  Dieu,  de  la  morale  et  de  rAllemagne ,  vient  dé*- 
noncer  aux  comices  de  Nuremberg  les  blasphèmes 


~    I)  tlli  igitnr  abeont ,  allas»  alio ,  quo  quetnque  talit  animus,  et  le 

jiijOHiHia  planstia»  vehieiila»  cymbas,  thermat ,  ganeas,  lonairiMi  ^ 

Jlfii^niati  faiftfv^  pîstrioa^  latrioat,  lupanaria,  dirtoiidmiinlQe  obaer- 

nnl seiiatè»  atqaè  in  Ubellas  refiÂrant  quioqaid  aat  aarlga  sordide» 

'Màtiertas'^ivnllHer,  aat  meretrix  petalanter ,  aat  pohlfor'iiDprobèy 

aat  .Habita»  smvilter»  aot  leno  torpher ,  ant  balncator  sj^oroè ,  tat 

oaeator  obaoenè  loqaatos  sit.  Atqiiç  hiec  qqàm.  aJiqaql  fecj^îiiqpl^ee- 

aesy  tta  demàm  [qaicqnid  ondecanque  ooUegissent  cOQvîeionim  et 

ieàffllioaa  séommatmit,  petolantle,  sporcîtic.  soMlum ,  loti  ,cmaàf 

,aiaiannai>>s«nMi  haao  coUaviem  la  aêdisnanata  doaeMii  LayMri 

Sctoa  iofadoBt;  quam  ille  lolaoi  in  IUmIIoibc  Mon  aaom  par  at 
aBlInuMnnnt  ^ql  eomcsam  merdam ,  remoTît  —  Opéra  Mori, 


I  I 


de  Luther,  et  en  demander  justice.  Les  Ordres  de 
rempire  ne  comprirent  pas  leur  dignité. 

Leduc  aussi  se  faisait  prophète  dans  sa  lettre  aux 
états  1),  et  il  assignait  même  une  époque  rapprochée 
où  les  violences  de  Luther  contre  les  papes  et  les 
monarques  porteraient  leurs  fruits.  Il  ne  fallait  pas 
au  duc  des  signes  célestes  pour  deviner  Tavenir; 
Faveuglement  des  Ordres  était  un  prodige  asses 
marqué  de  la  colère  de  Dieu  sur  TAllemagne. 

1}  Seckendorf,  Coranmit.  de  Lirtheranismoi  lib.  I,  $  GVI,  p.  U7« 
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CBUiSPTtBÈ  Vin. 

Lutheravaitcompris  la  toute-puissance  de  Fimage, 
et  il  sVn  servit  pour  vulgariser  ses  idées  et  ameuter 
le  peuple  contre  la  représentation  catholique.  Cette 
image  devait  donc  parler  tout  à  la  fois  à  FintelligeDce 
et  aux  sens.  Il  en  fit  une  caricature  mordante  et  po- 
lissonne. Cestlui  qui  en  trouvait  Pidée.  Lucas  Kra- 
nach  ou  quelque  autre  peintre  de  Fécole  de  Nurem- 
berg la  sculptait  sur  bois;  Fimage  reproduite  par 
la  presse  se  plaçait  dans  le  texte  qu^elle  expliquait  ou 
commentait.  Uouvrage  achevé ,  on  la  tirait  à  part, 
on  la  débitait  sur  les  places  publiques,  on  la  sus- 
pendait aux  vitres  des  libraires  et  aux  boutiques  en 
plein  vent  des  foires  d^ Allemagne. 

Le  pape-âne  et  le  moine-veau  sont  deux  dé- 
bauches d^artiste  destinées  beaucoup  plus  à  provo- 
quer le  rire  que  la  colère  du  peuple.  La  légende  où 
sont  encadrées  ces  deux  figures  grotesques  s^adressait 
à  ceux  qui  avaient  besoin  de  merveilleux  pour  croire. 
Melanchthon  et  Luther  y  font  jouer  un  singulier  rôle 
i  la  divinité  qui  apparaît  avec  ses  signes  accoutumés 
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guapa  elle  a  c^e^ia  ^  c^Mer  ro)>fi(i^tjf  ^.r^c;^  {|b^ 
cheurs  :  ces  iijgnes»  Çj^te  fois,  <^^.?RP^^^^i?^ep^  J^^s  j^ 
jçîe||  mai^  au  fpn^  du  ^fhre,4Và  i^^o  ^  ^;<^f!^?4^  R^P^ 
àoe,  et  k  Frejberg  eu  Mbni^  pu  est  né  |e  Vf^jia^ 
veau.  ... ....    ,^ 

Il  n'est  pas  besoio  de  dire  que.  ce^^.^^iji^  p;ço4ig|^ 
sopt  tout  entiers  ,éc;io$  di^,Gerveau  des  docteurs^  S'il 
faut,  pour  être  juste,  admjreT;  cette  glose  |^tliérlei](9Ç 
(^ui  se  fpit.çérieu^e  dans  son  iaif^rprétalioii  gra;* 
3?jque  à^romper  je  l^c^eur.î,  c|ui  axe^\  avec^une  can- 
deur si  persuasive  ;  qui  joue  la  conviction,  la  foi^  If 
crainte  de  Pieu  et  de  se^  Jnceç^^ntsi  qiv,  ^jp^^ 
peur,  e^  fait  yirp  aui^  dépçi^  ^e  ce  qi^'qn  ^y^i^  Q9?fc- 
tume  de  vénérer  ;  on  avoujera  sa^s  p^jn^  qjue  ç'es^ 
âbùséfl  étrangement  du  nçfn  .de,  IP|ÂeV  HH^  rf  ^^Pl 
peler  à  son  ai'dé  pour  cQiniiièn(er  et  répandre  un  tel 
mensonge.  : .,    . 

f  ^  tout  teinpsy  Dieu  a  marque^,  pomipf'  ^ 
doigtison  i^e  ou  sa  mi^içqrd^,  et  pijr^  d^.s^gqesx^jlr 
façriJeui^.âçinqncé  aux  )iomines  le  j|>0ji||aver^se^ejgi^ Jf 
^^m  ^M  splejâdeu^  4^  eiupire^j  5^n«i,Aj[M>«iJlf 

^JPi^^n^l^  règne  pestUmtjeldAlfi.pafMiUté,  jPm^M 
inil)t^p)ié:ÇAIt  signes  dftOofc^f  )ttvM«(  Q4uv#Jll9;ftm^ 
îl#vtpf«'«ft(0  %ure  faoriâlUb>.<kct)a(le^q^i /trnwé 

■  iiiiitrit 

en  allemand  foas  le.Hlwiif  a  Wm^H  ilmifÊd^mMilim  ÉlgM^^I 


m  wisTomB  ne  lptiirr 

''iiT'E  cailles  depoissifTiiEiuxbras,  aux  pieds, 
lia  CôU,  et  le  Ventre  hu  :  Ce  sbat  les pHti4!e< 
et''le5  sei^enr»  temporels  de  bé  royamne.  LéS 
Avilies,  Jbb  M,  c*e9t  troiôri  oà  étreinte;  aîiisi,  li-i 
I^riDoeSf  les  puissaoces  de  là  terre,  dobt-unlset  collés 

''  %lSi  bien  qu^ilsbe  puissent,  Ces  grands  du  mondéf 
dissîmblér',  at>pronT'er,  pallier  le  luxe,  le  libertioa^. 
Tés  ffifAnies  lilslincts  dii '^àpïsinf!;  car  le  veotre 
&t  la  touf  ria  pour  montrer  son  déverg;ondagé  j  ce- 
^tendarii  Hs' dissimulent,  ils  se  taiserit,  ils  souffrent, 
et  s^Uacheiit  à  son  cou  ,  à  ses  bras,  à  ses  pieds; 
4?est  îk  dire  qu'ils  Tembrassent,  rétreignent,  et  dé- 
fendent ititisi  son  pouvoir  tjn^nniqoe... 

'  )>8*Tète  de  vieillard  adhérente  à  la  eut  s  se: 
TieîlIeSse,  déclinaison  et  chute  du  royaume pàpalin. 
Dans  rËcriture  la  face  signifie  le  lever  et  le  progrès; 
lë'dôson  [io'stérièur,  le  coucher  et  la  mort.  Cette 
imagèdotic  ndos  montre  que  la  tyrannie  pontificale 
tanche  à  son  teritie,  qu'elle  vieillit  et  meurt  de  sa 
nMia'die  ou  de  consomption ,  usée  par  toutes  ses 
Vtelences  extérieures. 

''nXinai,'  pour  la  ffloire  du  morïde^  la  farce  est 
jbaéé,  çi  la  toile  ^ônuje. 

«  0°  Le  dragon  qu|  s.firt  du  CMl,pajfaI^,  j[^ 
flaniine  a  la  |>oWÎ>e«  vçDj,(^^rç  .les  mçn^çe^  ,  J|ef . 
bulles  vjrdlenies,  tes  plaspbiriiç^  qu(i  le  npntite.et 
ses  satellites  vuriiissent  s^f:  If!  globe  au  nioaient  où 
ils  s'^a perçu i vent  que  le^r  (lestm  çst  accompli  çt  ffv!il. 
faudra  dire  adieu  )|  cette  terre.  .    . 

,  )iy9uslou«,ta[itqu^y(tiuéffp,etqpiiniUrail>. 


ET  DS  SES  ÉCRITS.  l!lf 

VOUS  Di^i^  de  Dp  pas  mépriser  uu  si  firand  prodiire  de 
I  majesté  divine,  et  de  vous  arracher  delà  cmita« 
-[ion  de  )^ai\teçhrîst  et  de  ses  memBfés.  Lé  ^qçj^ 
\l^  t^ifcll ^t  ici  dans  ckte  jiî'io^Sirè  si ïidète\ siocnée, 
èBiiiiiie  datifs  lin  tablSëku;  i^ek  uné'préuVe  ^pe  t^ea 
il'  ^îM  dé  vous,  et  qîi^it  a  voiild  Vous  tirer  de  cietié 
Sènfliié  depèèhè-  •  .h 

:y  itéjouissoQS-notts  i  qp^si  i^Mtr^  c)ir4t»eD^i  «I  s*? 
luopf^jk  c^  sigqe  cqrQfn^rfurpre  q^i  pou^  ^n^pi^ 
le  J9Hr .  4^  notre  §eiga^w  çt  dfç  pptr^  liberftteflf 

Oii  dé  fliauràit  îmàgiDer-qnélle  fortune  etit  en  Alfd^ 
m'âgùè  cette  îconograpbie  de  la  pdpiittté  :  ée  sucefii 
dure  encore.  Il  y  a  des  anfie^  caildides,  (ôut^'  piéidéè 
de  foi  eli  Luther  et  ses  œuvres;  qui  appellent  cét^ 
fmaj^e  iine  inspiration  de  son  bon  ^énie,  une' pensée 
éVaPgéliqne  ;  qui  ûroieht  au  signe  anhodcé  ^àr  Hé 
dMlisMe  réformé,  Mélarickthoh  et  Luther^  etkh 
th>tivaiHe  du  pape-flne  datiâ  lé  Tibre.  EUes  àttehdèM 
là  chute  de  Tàntechrist  pt*éâit  par  le  dragon  ({ni  v6^ 
ttài  dès  flàtntnfes.  Lettre  yéix  n^ont  ptt  are  des^Uéii 
liipër  (^  splendeurs  toujours  croissantes  du  catho^ 
IkÀ^M^  ni  pair  les  merveilles  6()érééi  de  no*  jours»  ein 
faveur  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  ni  par  la  tjrans^ 
^oittMtioq^  la  décrobfiaoce  et  lit  niioedd  priaèîpe 
ppèèertant.  Nous  ivdbs  via  dans  lé  Wktmbccg  àà 
tigufe  dii  pàpe-loe  snspcodife  au  chevet  du  lit  de 
•pàuwes  pajsans^  à  la  pÛbe  de  ^aucî^  Bâuîtieri  cb<» 
tfaôtlquè,  de  la  Vierge  M^ié^conaollienoe  des  i|ffigéii» 
ou  du  saint  .patron  de  ^  parqisse;  nous  ravom 

retrouvée  derrière  les  vitres  des  li^f  ires^  coipi^e  |io 

,  •. 
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tempsdeLuther^etsur  Pétalage  des  échoppes  d^Eisc^ 
nach  et  de  Francfort. 

Mais  cette  foi  inepte  en  la  parole  de  Luther  nous 
semble  moins  merveilleuse  que  la  complicité  de 
Mélanchthon  à  cette  œuvre  ignoble  !  lui,  cet  homme 
de  vie  élégante,  cet  amant  des  Muses,  ce  polisseur  de 
mots,  ce  professeur  de  grec,  trempant  chaque  jour 
ses  lèvres  aux  belles  eaux  de  Tantiquité,  qui  se  dé- 
grade jusqu^à  de  semblable  peintures  !  ce  Schwar- 
tzerde ,  changeant  son  nom  inharmonieux  en  celui 
de  Mélanchthon,  qui  se  vautre  dans  une  pareille 
6nge  de  mots,  salit  son  papier  et  sa  plume  à  retra- 
cer de  si  dégoûtanes  images  I  cet  hôte  brillant  des 
cours  électorales,  ce  commensal  des  ducs,  cet  ami 
d^Erasme  et  de  Sadolet,  qui  jette  ainsi  de  la  boae  i 
la  fiice  de  cette  royauté  spirituelle  qui  a  civilisé  le 
monde,  objet  de  la  vénération  des  peuples  et  du  culte 
de  sa  mère  catholique  1  Mélanchthon,  cette  glorieuse 
intelligence,  qui  croit  ou  feint  de  croire  à  la  chute  de 
la  papauté  prédite  par  un  dragon  en  flamme  !  Cette 
ame  dévote,  qui  trompe  les  peuples,  les  fanatise,  les 
pousse  au  blasphème  en  invoquant  le  ciel  :  cela  n^est* 
U  pas  abominable  ?  Quelle  chute,  quelle  tran^gu- 
ration  ! 

Tous  deux  ont  dit  vrai  en  annonçant  que  FAlle«> 
magne  serait  bientôt  visitée  de  Dieu  4).  La  prédie* 
tion  va  s^accomplir.  Ils  ont,  suivant  la  belle  exprès* 
sioD  de  TEcriture,  toudbé  les  montagnes,  et  les 
montagnes  ont  fumé  2).  Quand  un  peuple  laisse 


'  '4yWene.  Litik.lS». 
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ainsi  outrager  tout  ce  qu^il  y  a  de  saint  au  monde,  il 
peut  être  certain  qu^il  portera  tôt  ou  tard  la  peine  dtt 
sa  lâchetéf  et  quMl  sera  ch4tié  dans  son  sang  et  dans 
ses  larmes.  Cest  ce  qui  doit  arriver. 


XI. 


II 
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CHAPITRE  IX. 


LES  PAYSANS.—  1524,  1525. 


Uaristocralie  épiscopale  avait  été  reconstruite  par 
Charlemagne  1).  Le  clergé  allemand  était  puissant. 
Il  possédait  de  riches  abbayes,  qu^au  besoin  il  trans- 
formait en  forteresses,  où  souvent  on  le  vit  braver 
Fempire.  Les  évêques  de  Minden,  de  Munster,  de 
Paderbom,  étaient  de  véritables  souverains.  On  leur 
payait  le  cens,  les  corvées,  les  péages,  tous  les  droits 
de  suzeraineté.  Ces  impôts  étaient  souvent  bien  pe- 
sants ;  le  peuple  ne  pouvait  se  libérer  ;  on  employait 
la  force  pour  Vy  contraindre,  et  il  murmurait. 

Un  jour,  à  Schœndorf,  en  Bavière,  un  paysan, 
nommé  Konrad,  dit  à  ses  camarades  de  venir  le 
trouver  le  dimanche  suivant  pour  rire  et  boire  à 
pleins  verres.  Konrad  était  un  franc  buveur,  sans 
souci  de  Tavenir,  riant  de  tout,  même  de  son  curé. 
On  fut  exact  au  rendez-vous.  Konrad  était  à  cheval 
sur  un  large  tonneau,  la  face  enluminée  par  d^am- 
ples  libations  vineuses  qu^il  avait  faites  avec  ses  voi- 

I)  Giiizot. 
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sinSi  suivant  ta  coutume.  De  soq  toaaeau  il  faisait 
le  prophète,  et  promettait  à  tous  ceux  qui  voudraient 
être  de  sa  confrérie  des  lerres  au  pied  de  la  montagne 
de  la  famine,  des  troupeaux  dans  le  pâturage  de  la 
gueuserici  des  viviers  dans  la  mer  de  la  mendicité  1). 
L^association  fut  bientôt  formée;  Konrad  enrôla  tous 
ceux  qui  aimaient  à  boire  en  cachette  dès  qu^'U 
avaient  un  groschen  pour  acheter  du  vin  àTabbé»  En 
1502,  une  confrérie  s'était  déjà  élevée,  qui  avait  pris 
pour  signe  un  soulier  (Bundschuch),  et  avait  été 
obligée  de  se  dissoudre,  de  par  ordre  de  Fempereur 
Maximilien  2). 

Konrad  ne  voulait  pas  faire  la  guerre  à  Tempe"» 
reur,  mais  rire,  et  ses  armes  étaient  un  tonneau. 
Chaque  ville  eut  bientôt  des  confréries  à  Finstar  de 
Schœndorf.  On  riait,  on  chantait,  on  daiîsait,  oo 
s^enivrait  :  le  pouvoir  laissait  faire. 

En  1514,  le  duc  de  Wurtemberg,  qui  comptait 
dans  ses  états  un  grand  nombre  de  confréries  du 
tonneau,  augmenta  l'impôt  du  vin.  Konrad  fit  une 
vilaine  moue  d^abord,  mais  le  rire  revint  ensuite 
plus  fort,  et  il  se  mit  dans  la  tête  (il  avait  bu  ce  jour- 
là  plus  que  de  coutume)  d\ippeler  son  maître  en 
jugement.  Les  assises  devaient  se  tenir  sur  la  place 
de  Schœndorf;  les  juges  étaient  tout  trouvés:  c'é- 
taient ses  compagnons  de  table*  Il  faut  vous  dire 
que  le  duc,  avare  et  besoigneux,  avait  fait  et  qui^tm 
pratiquait  autrefois  à  Constantinople  :  diminué  les 
poids  et  les  mesures.  Or,  banquier,  marchand,  fao- 

».— ——*—*——  ■  liii  ■  ■  I       ■■  Il  I        III         ^.— r^— — — 

1)  Léon  Gozian ,  Musée  de  la  Carifatiire ,  9fp(iètn«  lit mltmi. 
9)  Oltf^i^  Nt  f^mH^â^.  S((Ctr  «M»*  p.aw,  50e. 
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teur  privilégié  du  duché,  il  était  sûr  de  faire  de 
bonnes  affaires,  et  il  ne  s^était  pas  trompé. 

Donc  le  tribunal  est  rassemblé  :  tout  le  village 
pour  assistant;  au  milieu,  un  grand  baquet  d^eau  et 
à  côté  les  pièces  du  délit,  les  poids  limés  par  sa 
^ace.  Konrad  les  pousse  et  les  laisse  tomber  :  ils 
vont  au  fond  de  Teau.  La  foule  bat  des  mains  et  éclate 
de  rire  :  Dieu  a  prononcé  la  sentence  :  le  duc  est 
condamné.  Huit  jours  après,  on  traduisait,  dans  un 
grand  nombre  de  villages,  ducs,  électeurs,  barons, 
abbés,  au  tribunal  de  Dieu,  et  partout  leur  symbole, 
le  morceau  de  fer  jeté  dans  Feau,  était  trouvé  trop 
léger,  et  on  criait  hourra  !  hourra  !  Les  confréries 
du  pauvre  Konrad  se  propageaient,  mais  ses  asso- 
ciés n^étaient  pas  tous  d^humeur  aussi  gaie  que  le 
pajsau  bavarois.  Cétait  le  moment  même  où  Luther 
apparaissait  dans  la  chaire  de  Wittenberg,  et  venait 
pour  délivrer  1^ Allemagne  du  joug  de  la  papauté. 
Les  disciples  de  Konrad  se  ralliaient  autour  de  lui 
parce  qu^il  faisait  la  guerre  aux  nobles  et  qu^il  pro- 
mettait aux  pauvres  les  miettes  qui  tombaient  de  la 
table  des  mauvais  riches.  Konrad  riait  toujours  ;  on 
lui  coupa  la  tête  pour  le  faire  taire  ;  mais  le  rire  ne 
mouiiit  pas  :  on  riait  en  Karinthie,  en  Bavière,  en 
Wurtemberg,  dans  la  Saxe  électorale  surtout,  cette 
contrée  d^Âllemagne  où  les  fondations  de  Charle- 
•magne  étaient  si  opulentes.  Luther  continuait  de 
poursuivre  de  sa  colère  les  prélats  qui  s^engraissaient 
-aux  dépens  du  peuple  :  il  les  nommait  tout  haut 
en  chaire  des  voleurs  et  des  fripons.  Or  ces  prélats, 
c^étaient  souvent  les  maîtres  temporels  des  peuples, 
qui  avaient  à  leur  payer  des  redevances,  des  impôts, 
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des  droits  de  toute  espèce,  à  eux,  -—  enfants  de  pu- 
tains, suivantPexpressiondu  docteur,  larves  d^en fer  et 
secrétaires  ici*bas  de  Satan.  Menzel  reconnaît  positi* 
vement  que  la  parole  de  Luther  n^était  pas  seule- 
ment une  parole  religieuse,  mais  une  parole  poli-- 
tique  qui  devait  à  la  fin  jeter  des  germes  de  révolte 
parmi  les  populations  1). 

On  ne  joue  pas  impunément  avec  la  bière  de 
Munich ,  dit  un  vieux  proverbe  bavarois  :  la  parole 
de  Luther  était  bien  autrement  capiteuse.  Son  ma- 
nifeste ,  après  la  tenue  des  étais  de  Nuremberg , 
était  un  hymne  de  révolte  magnifique.  Ces  pauvres 
paysans  donnaient  tête  baissée  dains  les  chants  du 
docteur,  croyant  Taurore  levée  où  la  tyrannie  mo- 
narchique et  papale  allait  descendre  au  tombeau 
avec  tous  ses  suppôts,  prélats ,  abbés,  princes  et 
seigneurs  2).  A  la  même  heure  on  voit  s^agiter  une 
partie  des  états  de  T Allemagne  :  partout  ce  sont 
des  paysans  qui  portent  la  bannière.  A  Reichenau , 
près  de  Constance,  ils  s'insurgent  contre  leur  abbé 
qui  voulait  repousser  un  prédicateur  luthérien  :  à 
Tengen  ils  se  réunissent  par  milliers  pour  délivrer 
un  prêtre  novateur  qu^on  tenait  enfermé.  L^abbé  de 
Kempten  esaaie  inutilea>ent  de  s'opposer  au  rasr 
semblement  séditieux  de  ses; .  serfs  ;  son  château 
^st .assiégé  et  réduit  en  cendres,  et  i^ur  s^s  ruine;» 

4)  2(u4  làft  i!^  ni^t  Iclugnen;  bai  Cut^ec  auwcticn  fôcrte  faam  lizf, 
fn  benen  eine  potitîf^e  SBe^feÇund  ^ervortrot;  unb  bte  niditi  mentgcv  atégc» 
cignet  waxtn,  efnen  im  9$oIf e  oor(|anbenen  é^rungiltoff  ju'bcf((i9{4lt{0cn* 
9tettm  •eW^te  bec  iDetttf^cn,  p.  199. 1. 1. 

5)  Menzel,  p.  469. 
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les  vainqueurs  plantent  un  drapeau  on  est  écrit: 
liberté.  Quelques  chevaliers  vinrent  s^assooier,  pour 
les  diriger,  h  ces  mouvements  populaires:  c^étaient 
Franz  de  Sickingen  qui  se  déclaro  le  chef  de  la  * 
ligue  de  Franconie,  et  Goëtz  deBerlichingen  dont  la 
main  de  fer  écrasait  tout  ce  qui  s^élevait  trop  haut 
dans  le  champ  clérical,  et  qui  finit  par  mourir  dam 
une  prison ,  où  il  eût  voulu  étouffer  le  dernier  des 
prêtres.  Cétait  encore  Hutten  qui  se  servait  de  son 
épée  et  de  sa  plume  pour  encourager  les  révoltés.  Les 
paysans  n^étaient  que  de  grossiers  instruments  dont 
les  nobles  se  servaient  pour  voler  les  richesses  du 
clergé,  au  nom  du  ciel  et  delà  liberté.  Ils  lisaient  à 
leurs  vassaux  les  manifestes  de  Luther  et  les  tradui* 
saient  au  besoin  en  style  populaire. 

Leur  ministère  presque  toujours  était  inutile,  car 
la  parole  de  Luther  était  une  courtisane  sans  voile. 
Ainsi,  au  moment  ou  la  Saxe  était  pleine  de  mouvez- 
ments  insurrectionnels,  Luther,  qui  voulait  en  faire 
porter  la  peine  aux  princes  ,  parce  quM  ne  devi«- 
nait  pas  le  caractère  politique  qu^ils  devaient  revêtir, 
s^adresse  k  la  noblesse  d^ Allemagne  :  et  ses  «M>nse{ls 
tessemblent  aux  transports  des  prophètes  contre  le» 
etifanfs  d'Israël,  plutôt  qu'aux  avis  d^un  médiatem*. 

W  A  vbus  d^abord  la  responsabilité  de  oes  iv^ 
"   multes  et  séditions ,  princes  et  seigneurs ,  i  voda 
surtout  évéques  aveugles,  prêtres  insensés  et  moi- 
nes 1). 

1}  PrioMiBi  Dsnûnî  poisuai  accepCum  relèrrc  id  ipinahOt  ^  ifjii- 
tiohii,  quam  Tobis  priDci|iibof ,  elr.  L*écrii  de  Luther  pMr«(  sdcqib 
en  allemand ,  sous  le  titre  de:  9fnna^nm!0  an  btc  ^ûrtlen  nnb  saHf 
Saumi* 
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»  Vous  qui  vous  ohstinez  à  faire  les  fous^  et  à  vous 
ruer  contre  rEvangile  »  toul  en  Scnchtint  bien  qu^il 
restera  debout  et  que  vous  ne  prévaudrez  pas.  . 

M  Comnieot  gouvernez -vous?  vous  ne  çavez^ue 
pressurer,  déchirer  et  dépouiller,  pour  soutenir 
votre  pompe  et  votre  piétulance.  Le  peuple  et  le 
pauvre  sont  soûls  de  vous. 

u  Le  glaive  est  levé  sur  vos  tèles,  et  vous  Cfoyes^ 
êlne  assis  si  fortement  sur  votre  siège  que  vou^  w 
puissiez  être  renversés. 

»  Aveugle  sécurifé  qui  vous  ruinpra  le  cou,  vqu^ 

leveiTez Dieu  vous  presse  et  vous  menace;  $^ 

colère  fondra  sur  vous^.bi  \oiis  no  faites  pénitence. 

»  Vovez  les  si":nes  du  ciel ,  ces  avertissements  de 
Dieu  !  cela  ne  vous  dénote  rien  de  bien ,  mes  chéri 
maitres. 

»  Ce  sont  des  prédictions  dVn  haut ,  mes  bons 
seigneurs,  qui  vous  disent  qu^on  est  las  de  votrf 
joug,  et  que  le  temps  est  venu  ob  Ton  s'apprête  à,  le 
jeter  bas. 

»  Il  faut  changer.  Gure  à  la  colère  de  Dieu;  s) 
vous  n^y  mettez  de  la  bonne  voiputé,  on  emploiera  1^ 

force  brutale. 

'  '  ■.■"■■■  .    "  ï 

it  Si  l^s  paysans  ne  s'étaient  pa^  levés,  d^autrçs 
seraiep;^  venus;  et  quand  vou^  anéantiriez  tous  les 
révoltés,  d^autres  apparaîtraient  :  Dieu  en  susciterait 
de  nouveaux.  Il  veut  vous  châtier  et  il  vous  chà- 
tiera . 

p  Mes  bons  seigneurs,  ce  nç  sont  pas  les  paysans 
qui  s^insurgent  contre  vous,  cVst  Dieu  lui-même  q^ii 
vient  vous  visiter  dans  voire  tyrannie. 

»  A  un  homme  ivre  on  fait  une  litière  de  paille, 
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au  paysan  il  faut  un  lit  encore  plus  doux.  N^allez  pAs 
guerroyer  avec  eux ,  car  vous  ne  savez  pas  com- 
ment cela  finira.  » 

Les  paysans  répondirent  à  cet  appel,  et  se  levèrent 
en  masse. 

La  Thuringe,  l'Alsace,  une  partie  de  la  Saxe,  la 
Lorraine,  le  Palatinat,  se  soulevèrent  ;  les  champs 
étaient  couverts  de  tentes  rustiques  d^où  s^exhalaient, 
au  lieu  de  cris  de  guerre ,  des  cantiques  sacrés.  Les 
paysans  accouraient  en  chantant ,  armés  de  pieux 
quMls  coupaient  dans  les  forêts,  et  gsurdés  dans  leurs 
camps  par  d^épaisses  murailles  de  charrettes  élevées 
en  guise  de  retranchement  :  ils  disaient  que  Dieu ,  le 
jour  du  combat,  saurait  bien  les  couvrir  de  son 
bouclier.  Dieu  semblait  combattre  pour  eux  :  la  vic- 
toire leur  eut  bientôt  fourni  des  lances ,  des  piques , 
des  chevaux  et  jusqu'à  du  canon.  Mais  quelle  artil- 
lerie eût  valu  cette  parole  ardente  de  quelques  uns  de 
leurs  chefs ,  qui  balayait  devant  elle  les  campagnes , 
les  dépeuplait  pour  jeter  les  habitants  dans  la  ré- 
volte. Stork  n'était  plus.  On  dirait  que  la  nature 
crée  exprès  des  âmes  pour  ces  temps  d^orage,  et 
qu^elle  les  tient  en  réserve  pour  les  montrer  quand 
ils  sont  près  d^éclore.  Voici  un  homme  tout  nouveau 
q^i  se  présente  au  nom  du  ciel  pour  remplacer  le 
prophète  absent  :  c^est  un  renégat  du  catholicisme 
qui  se  dit  en  commerce  avec  le  Seigneur  qui  lui  révèle 
sa  volonté  dans  des  songes.  Pfeifer  ne  va  pas  chercher 
ses  inspirations  dans  la  Bible,  il  raconte  les  merveilles 
de  son  sommeil,  et  ce  récit  soulève  la  multitude  i). 

I)  Mensely  tdûttt  ^âfià^U,  etc.,  t  f,  p.  100,  100,  etc. 
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Voici  une  de  ses  visions. 

«  J^ai  vu,  dit  il  y  un  nombre  prodigieux  de  rats 
qui  allaient  se  jeter  sur  une  grange  pour  en  dévorer 
les  grains  !  Princes ,  vous  êtes  ces  rats  qui  nous 
pillez  ;  magistrats ,  vous  êtes  ces  rats  qui  nous  op- 
primez ;  nobles  y  vous  êtes  ces  rats  qui  nous  dévorez. 
Mais  pendant  le  sommeil ,  je  me  suis  élancé  sur  ces 
bestioles ,  j^en  ai  fait  un  grand  carnage  :  aux  armes 
donc!  hors  de  vos  champs!  Israël,  à  vos  tentes! 
voici  le  jour  du  combat  ;  tombent  nos  tyrans  et  leurs 
châteaux!  Un  riche  butin  nous  attend,  que  nous 
apporterons  aux  pieds  du  prophète  qui  le  partagera 
entre  nous.  » 

Mimzer,  de  son  côté,  descendait  jusque  dans  les 
mines  de  Mansfeld. 

«  Réveillez- vous,  mes  frères!  réveillez  -  vous  , 
criait  sa  voix ,  vous  qui  dormez ,  prenez  vos  mar- 
teaux et  frappez  la  tête  des  Philistins.  I^  victoire 
vient  de  se  déclarer  pour  nos  frères  à  Ëichsfeld  :  gloire 
a  eux!  Que  leur  exemple  vous  serve  de  leçon.  Bal- 
thasar^  et  toi  Barthélémy  Krump,  à  nous!  Prenez 
soin  de  Toeuvre  de  Dieu.  Frères,  que  vos  marteaux 
ne  restent  pas  oisifs,  frappez  à  coups  redoublés  sur 
reoclume  de  Nemrod ,  employez  contre  les  ennemis 
du  ciel  le  fer  de  vos  mines  ^  Dieu  sera  votre  maître  I 
Qu^avez-vous  donc  à  craindre,  s^il  est  avec  vous? 
Quand  Josaphat  entendit  les  paroles  du  prophète»  il 
sejeta  la  face  contre  terre.  Frères,  courbez  vos  fronts, 
car  voici  que  Dieu  vient  en  personne  à  votre  se- 
cours, n 

Alors  vous  eussiez  vu  ces  arsenaux  souterrains 
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vomir  des  bataillons  dliommes  tout  noirs  de  famée , 
armés  de  pelles ,  de  pioches ,  de  fer  rouge,  et  ré- 
pondant à  la  voix  qui  les  appelait  pcir  des  cris  de 
sang  contre  les  nobles  et  les  prêtres.  Miiozer,  comme 
un  autre  Satan ,  car  ou  croit  lire  une  scène  de  Milton, 
les  complei  le^  range  en  ordre  de  bataille  et  leur  iodi* 
que  le  lieu  du  rendez-vous  général.  Aucun  d^eux 
ïCy  manqua.  Quand  Mûozer  monta  sur  Téchafaudi 
il  ne  restait  plus  un  seul  homme  vivant  parmi  les 
mineurs. 

Et  Miinzer,   au  sortir  des  mines,  adressa  à  ses 
autres  frères  en  révolte  cet  appel  énergique  : 

«  Vous  dormez  donc,  chers  frères?  allons  com- 
battre, le  combat  de  héros  :  la  Franconie  tout  entière 
s'^est  levée,  le  maître  va  jouer  son  jeu  ,  les  méchants 
tombent.  A  Fulda,  dans  la  semaine  de  Pâques, 
quRtre  églises  de  poison  ont  été  renversées:  les 
paysans  de  Kiegen  ont  couru  aux  armes.  Quand 
TOUS  ne  seriez  que  trois  confesseurs  de  Jésus  v^oos 
n^auriez  pas  à  craindre  cent  mille  ennemis.  Dran ., 
dran ,  dran!  vo?ci  le  tetnps:  les  méchants  seront 
chassés  comme  des  chiens.  Point  de  pitié  punr  ce6 
athées  ;  ils  vous  prieront,  vous  earesseront,  pleurai<*- 
cheront' comme. des  enfaats;  point  de  pitié,  c^est  le. 
pHécepte  de  Diieii  par  la  bouche  de  Moïse ,  B ,  T. 
bran ,  dran  ,  dran  !  car  le  fen  brûle  t  que  le  sang  de 
se  refroidisse   pas  sur   la  lame  de  vos  épées  4). 

Pfnk,  pank  sur  l^enclume  de  Memrpd  ;  qne  les  toui« 

I  •  .  ■      •  ■  .  . 

•  •  • 

4  )  8affet  euer  Bâ^vHxt  n{(i()t  fait  toecben  t>on  S3tut  :  f(!^mfebet  pînf,  ^nf, 
âuf  bem  Umbcé  îdimxob,  nxrfet  ben  H^^urm  ^u  S3oben.  8ut^(r<  ttctfé* 
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tombent  soas  vos  coups.  Dran ,  dran ,  dran  I  voici 
le  jour  :  Dieu  vous  précède,  suivez-le.  » 

Luther  avail  formé  Torage  :  c'était  à  lui  mainte- 
nant de  le  conjurer  sMl  était  possible.  Il  le  tenf a ,  ei^ 
secouant,  dans  leur  sommeil,  tous  ces  princes  à 
demi  luthériens ,  à  demi  catholiques,  qui  dormaient 
dans  la  plume,  et  qui  n^avaient  montré  de  courage 
que  pour  fermer  les  couvents,  en  chasser  les  nonnes 
tremblantes  ou  les  moines  infirmes  ;  pour  abolir  la 
messe ,  et  porter  en  cachette  quelques  coups  de  pied 
au  catholicisme.  Mais  à  cette  heure  que  les  armes  à 
la  main  on  leur  demande  la  liberté  de  conscience^ 
ils  sont  effrajés,  ils  tremblent;  tout  ce  que  Luther 
peut  obtenir  d^eux,  c^est  quMIs  prieront  les  révoltés  de 
formuler  leurs  griefs. 

Un  prêtre,  Suisse  de  naissance,  Christophe  Schap- 
pler,  avait  dressé  le  manifeste  des  paysans.  Us  vou- 
laient : 

1°  Qu^on  leur  permit  de  choisir  leurs  pasteurs 
parmi  ceux  qui  prêcheraient  TEvangile  dans  toute 
sa  pureté  ; 

2*  Qu^on  nelçur  fît  payer  les  dîmes  qu^en  fronxent  ; 

3*  Qu^on  ne  les  traitât  plus  en  esclaves  ;  car  lé 
sang  de  Jésus  les  avait  rachetés  ;  '^ 

A"*  Qu^on  leur  permit  de  cbasser  et  de  pêcher^ 
puisque.  Dieu  leur  avait  donné ,  danfc  la  personne 
d^Adam ,  Tempire  sur  les  poijssons  de  la  mer  et  sur 

le$  oiseaux  du  ciel  ; 

■      ■"      .      * 

50  Qu^il3  pussent  quérir  ^ans  les  forêts  du  bois 
pour  fç  icbaiifFer ,  préparer  leur  nourriture ,  et  s'^at- 
briter; 

6*  QuW  adfmcit  les  corvées; 
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T"  QuMl  lear  fût  permis  de  posséder  des  fonds  de 
terre; 

8^  Que  les  impôts  ne  dépassassent  pas  le  revenu 
du  fonds  ; 

9*  Qu^on  abolît  le  tribut  quMk  étaient  obligés  de 
payer  aux  seigneurs  après  la  mort  d'un  père  de 
femille ,  afin  que  la  veuve  et  Porphelin  ne  fussent 
plus  réduits  à  mendier  leur  pain  ; 

1 0*"  Que  s^ils  se  trompaient  dans  leurs  griefs , 
on  les  reprît  à  Taide  de  la  parole  de  Dieu  1). 

Luther  se  chargea  de  répondre  aux  paysans  ré- 
voltés. 

«  Mes  frères,  les  princes  qui  s'opposent  parmi 
vous  à  la  propagation  de  la  lumière  évangélique 
sont  dignes  des  vengeances  de  Dieu  ;  ib  méritent  de 
tomber  du  trône.  Mais  ne  seriez-vous  pas  aussi  cou- 
pables ,  si  vous  souilliez  vos  mains  et  vos  âmes  du 
sang  que  vous  songez  à  répandre  ?  Je  sais  que  Satan 
cache  parmi  vous,  sous  prétexte  de  PEvangile,  des 
hommes  au  cœur  cruel ,  dont  la  langue  irritée  es- 
saie de  me  déchirer;  mais  je  les  méprise,  je  ne  crains 
pas  leurs  fureurs.  On  vous  dit  que  vous  triompherez, 
que  vous  êtes  invincibles.  Mais  lé  Dieu  qui  renversa 
Sodome  ne  peut-il  vous  écraser?  Hommes  du  glaive, 
vous  périrez  par  le  glaive.  En  résistant  à  vos  itiagis- 
trats,  vous  résistez  à  Jésus-Christ.  Vous  dites;  le 
joug  de  nos  maîtres  est  insupportable  :  brisorïd«-le , 
car  ils  nous  ravissent  la  liberté  d^entendre  la  voix 
du  Seigneur.  Mais  la  loi  naturelle  défend  de  se  fiure 
justice  :  vous  le  demandez ,  au  nom  d^une  autorité 

1}  Gtirott,  histoire  da  Fintttsitie,  1. 1.  —  M^m\,  1 1 .  J     ' 
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qui  VOUS  fîit  déniée.  Ne  piurlez  pas  de  révélations  qui 
autorisent  votre  révolte  !  Où  sont  les  miracles  qui  les 
attestent? Quoi  !  Fesprit  du  Seigneur  viendrait  confir- 
mer par  des  prodiges  le  larcin ,  le  meurtre ,  le  bri- 
gandage, Pusurpatîon  du  droit  des  magistrats!  — 
Ils  vous  enlèvent  vos  biens,  iniquité!  Vous  leur  riH 
vissez  leur  juridiction,  iniquité  !  Que  serait  le  monde, 
si  vous  triomphiez,  qu^un  repaire  de  brigands,  où 
régnei*aient  la  violence,  le  pillage,  Thomicide?*.. 
Jésus  n^a  pas  besoin ,  pour  être  défendu ,  de  la  force 
brutale.  Pierre  tire  Tépée  :  ou  voulait  arracher  la  vie 
au  Rédempteur ,  et  FEvangile  à  ses  disciples.  Que 
fait  le  Seigneur  ?  Il  ordonne  à  Pierre  de  remettre 
Tépée  dans  le  fourreau  :  bel  enseignement  que  la 
patience  doit  être  notre  seule  arme  au  jour  des 
épreuves.  Voyez  si  je  n^ai  pas  toujours  respecté  le 
souverain.  Sous  sa  protection  puissante,  j^entendais 
les  cris  de  vengeance  des  papistes,  et  j^étais  inébran- 
lable. Du  reste,  je  ne  prétends  pas  justifier  vos  ma- 
gistrats :  je  connais  leur  injustice,  je  la  déteste,  mais 
attendez ,  votre  jour  se  lèvera. 

p  Vous  demandez  qu^on  vous  laisse  entendre  en 
liberté  la  parole  de  TEvangile  ;  mais  cette  parole, 
on  Tannonce  en  plus  d'un  endroit.  Ne  pouvez-vous 
pas  changer  de  toit ,  et  venir  ici  }x>ire  aux  sources 
du  verbe  divin  ?  Venez  ,  vous  y  trouverez  Jésus. 
Vous  voulez  choisir  vos  pasteurs  :  vos  magistrats  sont 
là  ;  portez-leur  vos  vœux }  s^ils  refusent  de  les  écou- 
ter, alors  vous  êtes  libres;  si  on  emploie  la  foroe 
contre  vous,  que  le  pasteur  fuie,  et  avec  lui  son 
troupeau  —  Plus  de  dîmes!  criez- vous?  De  quel 
droit  les  enlevez-vous  à  leurs  légitimes  possesseurs  ? 
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Ctst  poiir  les  Convertir  eii*aani<ynes.  •^  Mais  est«ce 
^un  bien  usarpé  qu^on  peut  se  montrer  ainsi  lib^ 
Tal?  «^  Vous  roulée  vous  afiranchir  de  l^esdavage, 
mais  Tesclavage  est  aussi  vieux  que  le  monde.  Abra» 
ham  avait  des  esclaves ,  et  saint  Paul  établit  des  ré^ 
glements  pour  ceux  que  le  droit  des  gens  a  réduits  en 
'Servitude.  Les  droits  de  pèche,  de  chasse  i  de  pàtiH 
rage,  sont  réglés  par  la  jurisprudence  do  pays.  Vous 
allez  jeter  les  hauts  cris  à  la  lecture  de  ma  lettre ,  et 
vous  direz  que  Luther  est  devenu  le  courtisan  des 
princes  ;  mais ,  avant  de  rejeter  mes  conseils,  exami- 
nez-les: surlout  n'^écoutez  pas  la  voix  de  ces  noiH- 
veaux  prophètes  qui  vous  trompent  :  je  les  connais.  i> 

Mûnzer ,  pour  tonte  réponse,  déchira  une  page  du 
pamphlet  qui  a  pour  titre  :  Contra  falso  nominatom 
ordinem  ecclesiasticum ,  et  Penvoya  à  Luther.  Cé- 
tait  celle-ci  : 

—  Attendez ,  raesseigneurs  les  évèques^  larves  du 
diable;  le  docteur  Martin  veut  vous  faire  lire  une 
bulle  qui  sonnera  mal  à  vos  oreilles  :  bulle  luthé* 
rienne. — Quiconque  aidera  de  sonbras,  de  sa  fortune, 
'de  ses  biens,  à  dévaster  les  évèques  et  la  hiérarchie 
épiscopale,  est  bon  61s  de  Dieu,  un  vrai  chrétien,qui 
observe  les  commandements  du  Seigneur  i). 

Osiander,  le  sncramentaire ,  regrette  que  Miînur 


1)  Nuno  atteadite  tos  fpîsoopi,  îmo  \%rx9  diaboli,  doctor  Latheras 
tqU  TobU  hiiHêjxk  ei  rerormaiioiiem  Iq^re,  qac  ?obis  non  be de  éodi» 
4lt;doclôre0.  f^ôdorU  Sttlla  et  MformftUo:  qoianiqfieapemteaat, 
laarpatybooa  et  famaai iaipendam ui  epilcapHi  devwLentuRft  tfâi* 
coporooi  re|ioieo  exÛDguaiur ,  lii  tuni  dilectl  filii  Dei  et  Teriduii* 
tiani,  observantes  prscepla  Dei  et  répugnantes  ordinalio^ibot  dit* 
boli.  T.  tf^  Wtltt.  M.  1».  (Mander,  Ont.  IS,  p.  m. 


n'ait  pas  connu  ce  passage  da  libelle  de  Luthei* 
contre  Sylvestre  Priérîas  : 

—  Si  contre  les  voleurs  nous  employons  la  po- 
tence, contre  les  meurtriers  le  glaive,  contre  les  hé^ 
rétiques  le  feu,  nous  ne  laverions  pas  nos  mains  dsms 
le  sang  de  ces  maîtres  de  perdition,  de  ces  cardinaux, 
de  ces  papes,  de  ces  serpents  de  Rome  et  de  Sodome, 
qui  souillent  Téglise  de  Dieu  1)  ? 

—  Pauvres  paysans,  ajoute  Osiander,  que  Luther 
flatte  et  caresse ,  tant  qu^ils  n^attaquent  que  Tépisco- 
pat  et  le  clergé  !  Mais  quand  la  révolte  grandit ,  et 
que  les  rebelles,  se  riant  de  sa  bulle,  le  menacent  lui 
et  ses  princes,  alors  parait  une  autre  bulle,  où  il 
prêche  le  meurtre  des  paysans,  comme  il  ferait  d^un 
troupeau  2).  Et  quand  ils  sont  morts,  s«ivez-vous 
comme  il  chniite  leurs  funérailles  ?  En  se  mariant 
avec  une  nonne  3)  !  Et ,  à  la  voix  d'Osiander,  vient 
se  joindre  celle  d^Erasmc  pour  accuser  Luther  : 

—  Cest  en  vain  que ,  dans  votre  cruel  manifeste 
contre  les  paysans ,  vous  repoussez  tout  soupçon  de 
révolte  ;  vos  libelles  sont  là  ,  ces  libelles  écrits  en 


1]  Oiiander  Cent.  161 ,  etc.  p.  4(19. 

2)  Lutherus  cùm  eos  inermes  videret,  nec  satis  potentesad  prsva- 
leiidam^eosadobedientiam  hortaliis  est.  Càm  verè  tiirmatim  con- 
flnentes  paci  minime  acquiescèrent ,  sed  bnllam  Lutheri  irainigre- 
dientes^  non  modo  episcopos  et  cleram,  sed  alicM  etiam  proceres  im- 
po^iarent^aliaiii  bullam  edidU,quâ  eos  omnes  tanqiiam  feras  mactan- 
das  esse  statuit..  Cent.  6,  p.  403,  cent.  404. 

S)  LiitberHs  non  aliier  fnnera  eonim  caoît  quèm  \pge  nouehns 
Tir^inem  Dei  votam  Bor.mi  sihi  copuiando.  Cent.  404,  p.  KKI.  — 
Voyez  le  savant  ouvr<ige  de  Bretleius ,  traduit  en  kliu  par  Guill. 
Reyiieriu$>,  f^ous  le  titre  de  :  Apologia  Prolestantam,  etc.  Paris,  i^HS^ 
iii-4. 
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langue  vulgaire  ^  où ,  au  nom  de  la  liberté  évangé- 
lique ,  vous  prêchez  une  croisade  contre  les  évêques 
et  les  moines  :  c^est  la  que  repose  le  germe  de  tous 
ces  tumultes  1  ). 

—  Allons,  mes  princes,  criait  Luther ,  aux  armes  ! 
Frappez  ,  aux  armes ,  percez  !  les  temps  sont  venus, 
temps  merveilleux,  où,  avec  du  sang,  un  prince  peut 
gagner  plus  facilement  le  ciel,  que  nous  autres  avec 
des  prières  2). 

Mélanchthon  s^unissait  à  son  maître  pour  accabler 
les  paysans.  Il  disait  aux  princes  : 

—  Ces  rustres  sont  en  vérité  déraisonnables  ;  que 
veulent-ils  donc ,  ces  hommes  des  champs  qui  ont 
encore  trop  de  liberté  7  Joseph  charge  le  dos  de  1^ 
gyptien ,  parce  qu'il  sait  bien  quHl  ne  faut  pas  lâcher 
la  bride  au  peuple  3). 

Les  révoltés,  placés  tout  à  coup  entre  la  mort  et 
Tapostasie ,  n'hésitèrent  pas  :  la  mort  c'était  le  mar- 
tyr ;  Tapostasie,  le  châtiment  de  Féternité.  Leur  cou- 
rage ne  faillit  pas ,  et,  en  face  du  gibet  qu^on  lui 
promettait,  Mûnzer  conserva  toute  sa  fierté.  Vaincu, 


4)  Tu  quidem  libelio  in  agricolas  scvUsimo  sospicionem  ahs  tede- 
IKilîslîy  Dec  Umeo  effici»  que  minus  credsnt  homines  per  ivtos  libeilos, 
lirssertlm  germanicè  scripioi ,  in  oleatos  et  rasos ,  in  monachos ,  in 
epiieopos  pro  libertale  evangelicâ ,  contra  tyrannidem  humanam, 
hiioe  tumultibos  datam  occasionem.  Erasmi  Hyperaspistes. 

5)  Mirabile  lempas ,  niminim  ut  principes  mullè  fadliàs  tnicMan 
dis  rnsticiSy  et  sanguine  ftindendo,  qnàm  alii  ftindendis  ad  Dean  pre- 
eQniseœlani  mereaninr.  T.  Il,  op.  Luth. ,  fol.  150.  —  T.  II»  WitU 
M.  84,  b. 

3]  3a  H  wàu  wmbt^în  hai  dn  fol4  niib,  tnidcsodcn  Kottf  M  2>Ctttf4c 
flnb^  no^l  toenigct  Srri^eft  (âttr,  ^^t,  p.  846. 
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û  trouvait  encore  moyen  d^insulter  à  ses  maîtres, 
et  d^ébranler  la  fidélité  douteuse  de  leurs  vassaux. 

La  lettre  qu^il  écrivit  au  comte  de  Mansfeld  est 

un  testament  de  mort  à  la  manière  de  Catilina. 

* 

ff  Au  frère  Albert ,  comte  de  Mansfeld  ,  pour  sa 
conversion  : 

»  Frère,  tu  abuses  d^un  texte|de  Tapôtre  pour  noua 
prêcher  la  soumission  aux  magistrats.  Tu  es  encore 
dans  les  langes  de  la  superstition  papiste  qui  nous  a 
fait  deux  tyrans  de  Pierre  et  de  Paul.  Tu  ne  sais 
donc  pas  que  Dieu ,  dans  sa  fureur>  charge  souvent 
les  peuples  de  fustiger  les  princes  avares,  et  de  jeter 
bas  de  leurs  trônes  les  mauvais  rois?  Cest  de  toi  et  de 
tes  pareils  que  la  mère  de  Dieu  chante: — Le  Seigneur 
a  déposé  les  puissants  de  leur  siège,  et  exalté  les 
petits.  Dans  les  joyeux  repas  à  la  luthérienne  que  tu 
fais  chaque  jour,  et  dans  la  commode  doctrine  du 
docteur  de  Wittenberg,  tu  n'as  pu  apprendre  que 
le  Seigneur,  ainsi  que  Técrit  le  prophète,  ne  nourrit 
les  oiseaux  du  ciel  que  pour  dévorer  la  chair  des 
princes,  et  boire  leur  sang?  Ce  peuple  que  tu  op- 
primes n'est'il  pas  plus  agréable,  aux  yeux  de  Dieu, 
qu'un  impie  qui  s^engraisse  de  sa  substance?  Ido- 
lâtre qui  prends  le  nom  de  chrétien  !  £t  tu  as  à  la 
bouche  la  parole  de  saint  Paul  :  tu  cours  à  ta  perte. 
Au  peuple  désormais  la  souveraineté.  Romjis  les 
liens  qui  t'unissent  à  nos  tyrans;  viens  à  nous;  nos 
bras  te  sont  ouverts.  Si  tu  marches  contre  nous, 
viens  encore,  nous  méprisons  tes  menaces  et  ton 
glaive.  Bientôt  la  main  de  Dieu  s'appesantira  sur 
If.  12 
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ton  frottt.  Thomas  Mftnzer,  armé  do  glaii^  àt  Ge^ 

déoa,  te  salue  1).  » 

£o  même  temps ,  Mûozer  faisait  parvenir  au 
comte  Ernest,  le  frère  d^ Albert  de  Mansfeld,  ce 
cartel  : 

«  Gottile,  cVsl  de  toi  qoe  le  prafAète  Abdias  a 
dit  :  Ton  nid  sera  arraché  et  détruit,  «rattends  noa 
réponse  à  Theure  même,  ou,  par  Jésus,  nous  irons 
la  chercher.  Mes  frères  et  moi  nous  saurons  bien 
exécuter  les  ordres  d^en  haut.  » 

Les  deux  frères  ne  manquèrent  pas  au  tournoi. 

Arrivons  au  dénouement  de  ce  drame  religieus 
qui  saisit  si  vivement  le  cœur. 

Le  lieu  de  la  scène  était  à  Fraokhaoseo,  ^  Ions 
ies  princes  s^étaîent  donné  rendez-^ vous.  L^aroiee 
des  seigneurs  confédérés  était  commandée  par  le 
landgrave  de  Hesse  et  le  duc  Georges  de  Saaa  ^ 
oe  prince  dont  Erasme  a  vanté  Tamour  pour  les 
lettres  2),  et  que  Luther  oulnige  à  chaque  page  de 
sa  correspondance.  Le  duc  se  vengea  noblemeat  du 
réformateur;  il  se  battit  en  soldat. 

Thomas  Miînser  avait  choisi  pour  camp  un 
monticule,  dont  il  avait  entouré  la  base  de  débris 
d^rbres  et  de  chariots,  pour  n^étre  pas  entamé  par 
k  cavakrie. 

Ce  fut  un  spectacle  curieux  que  le  lev^r  du  nolM 


1)  HeUhovioft de  Anabapt.,  11b.  1.  Cestïnmèrae  eofute  Albsrt  iq«e 
liMer  aflwM*m>c  lettre  reoiaitqiitkile  sur  les  'flMvres  tt  sur  la  o>i 
■Msion  tous  les  «leiix  espèce}:.  Witt.  IX ,  2^ ,  rapportée  par  Wîlli. 
Mari  in  Lf^bf*recht  de  Wci  e  i.  If,  p.  341 .    îixt^tx'i  SBnefr. 

S;  Er.8.  ep.  VO,  lit>.  15. 


^.- 


§m-l^  HfiWX^  arméiB»«  Call^d^PQnféUéfésétailraDvécI 
en  bataille  dans  une  vaste  plaine.  Ses  deux  ailes 
étaieqt  défendues  par  d^s  escadrons  de  cavalerie, 
dont  les  cuirasses  scinli(laot^$  semmai^n^  mondm 
de  leurs  feux  les  parois  de  la  mpptagi^  qÀ  ^^étaîsilil 
amoncelés  les  paysans.  Au  centre ,  npfantfric^ 
présentait  une  masse  noir^  rqfnpue ,  à  qiieiqmei^ 
intervalles,  par  des  bannières  où  floltait  rimag^.illtiii! 
sqint,  ou  les  couleurs  de  la  maison  quelles  repi^é^P- 
taient.  Quelques  vieux  canons  arrachât  de^  arseBdiNl 
où  ils  dormaient  depuis  longtemps,  ou  d^a  forti-; 
fications  qu^ils  n^avaient  pas  défendues  depuis  des 
siècles ,  roulaient  devant  les  lignes  pour  (lifrayer  lei.< 
paysans. 

La  montagne,  dont  tousles  plis  étaient  sillonnée  dd 
soldats,  offrait  un  autre  coup  d^oeil.  Le  regard  eqt 
cherché  vainement  un  ordre,  une  combinaison  strair 
tégique,  dans  ces  groupes  irréguliers  de  combattants. 
On  n^a percevait  que  des  masses  inégales  séparées 
Tune  de  Tautre  par  quelque  accident  de  terrain,  et 
pareilles,  dans  leurs  mouvements,  à  des  nuages  qui 
rouleraient  Tun  sur  Fautre.  Sans  les  cris  de  guerre 
qui,  par  instants,  s^en  échappaient  ;  sans  les  éten- 
dards que  le  vent  agitait  aur-dessus  de  ces  tàtes,  et 
où  brillait  Tarc-en-ciel ,  on  eût  pu  prendre  cette 
cohue  de  révoltés  pour  un  de  ces  auditoii*es  que  triâ^- 
n^it  apr^  lui  Miinzer. 

Les  princes  auraient  dû  prendre  pitié  de  ces  mal- 
heureux qui  marchaient  à  leur  perte.  Quelques  coups 
de  canon  en  eussent  fait  justice.  Maïs  Lulhpr  ne  le 
voulait  pas.  On  dirait  d^un  combat  romain.  Tout  se 
passe  comme  dans  le  récit  de  Tite-Live.   D^abord,  la 
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harangue  militaire,  puis,  la  charge  que  sonnent  les 
trompettes. 

Les  rebelles  n^avaient  pas  d^artillerie ,  et  presque 
pas  d^armes  à  feu  :  au  moment  où  ils  entendirent  les 
clairons  ennemis,  ils  se  jetèrent  à  genoux,  et  enton*- 
nèrent  un  cantique  au  St.-Esprit  1).  Un  arc-en-ciel 
parut  tout  à  coup  au  dessus  de  leurs  têtes  :  les  re- 
belles le  saluèrent  comme  un  présage  de  victoire. 

Ce  fut  une  boucherie  plutôt  qu^une  lutte  régulière. 
Les  paysans  tendaient  le  cou  en  chantant  au  Sei- 
gneur qui  n^envoya  pas  son  ange  pour  les  délivrer, 
suivant  la  promesse  de  Miinzer.  Le  fer  était  las  de 
donner  la  mort  :  on  envoya  la  cavalerie  pour  passer 
sur  le  ventre  de  tout  ce  qui  respirait  encore.  Les 
mineurs  seuls  qui  se  confiaient  à  leurs  marteaux 
opposèrent  une  vigoureuse  résistance.  Ils  combat- 
taient encore  quand  les  trompettes  de  Tarmée  des 
princes  avaient  sonné  la  victoire.  Aucun  ne  de- 
manda quartier.  Tous  mouraient  en  vomissant  avec 
leur  sang  des  imprécations  contre  leurs  tyrans,  et, 
dit  SIeidan ,  |)Our  la  gloire  du  nom  de  Dieu  et  Taf- 
franchissement  de  leur  patrie  2). 

Un  de  ces  malheureux  qui  s^était  vaillamment 
battu  fut  pris  et  conduit  devant  le  landgrave  Phi- 
lippe  de  Hesse.  — Voyons,  lui  dit  le  landgrave,  qui 
aimes-tu  mieux  du  régime  des  princes  ou  de  tes 
paysans? — Ma  foi,  monseigneur,  lui  répondit  le  pri- 

I)  9tim  bittoi  »{«  ben  ^{(igen  d^eifl 

ttm  ben  te^tcn  (S^lauben  oOct  met|l* 
V.  Ferras  Gnodalios,  de  riist«  liimoUu,  lib.  5.  p.  259. 

8)  Occiibueriint  videlicet  illi  honeslè  ac  piè,  pro  gtorîa  nomînb 
divinî,  pro^  MliUe  pairi».  SIeid.  lib.  XXII. 
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sonnîei' ,  les  couteaux  ne  couperaient  pirs  mieux 
quand  nous  autres  paysans  serions  les  maîtres.  Où 
lui  accorda  sa  grâce  1  )• 

On  amena  dans  le  camp  des  vainqueurs  Miinzer 
qu^on  avait  trouvé  à  Franckbausen ,  étendu  dans  un  lit 
qu^on  lui  avait  prêté  sans  le  connaître,  tout  sanglant| 
la  poitrine  à  demi  brisée,   et  la  pâleur  de  la  mort 
sur  les  lèvres.  Les  soldats  qui  le  cherchaient  pas- 
sèrent outre  pour  ne  pas  troubler  les  derniers  mo<« 
ments  d^un  moribond.  Mais  le  valet  dNiù' gentil- 
homme de  Limbourg  le  reconnut  et  le  traîna  en 
triomphe,  car  il  pouvait  à  peine  marcher ,  dans  là 
tente  des  princes.  Sa  vue  les  fit  sourire;  mais,  au 
lieu  de  reproches ,  le  landgrave  de  Hesse  voulut 
essayer  avec  son  prisonnier  une  controverse  2).  Le 
prophète  s^y  prêta  :  ni  Tun  ni  Tautre  n^eut  à  se  ré- 
jouir. De  la  torture,  Miinzer  passa  dans  les  cachots^ 
où  descendit  aussitôt  un  prêtre  catholique  qui  récon- 
cilia Tanabaptiste  avec  TEglise ,  le  confessa  et  lui 
administra  la  communion  3).  Miinzer,  jusqu^à  son 
dernier  soupir,  ne  cessa  d^accuser  Luther  rie  tous 
ses  malheurs.    La   religion ,  beaucoup    plus    que^ 
rapproche  de  la  mort  qu^il  avait  bravée  si  sou- 
vent, :avâit  éteint  sa  fierté.  Il  tremblait ,  mais  dan» 
Tépoutantement  des  jugements  de  Dieu.   L^beure 
du  f^MppJice  venue ,  il  but  d^un  trait  une  pinte  àô 
via,  puis  il  fit  sa  prière,  et  marcha  la  tête  haute 
vers  Heldrungen,   lieu  de  Texécution.  Le   prètr«> 


1)  aSat^f!u«,  in  ber  fûnften  prebts  ooa  8ttt^*  p,  4$4  à  i. 

3)  Fidem  romanam  profeaios  et  toi  us  fâctosett  pootifioius.  Jola.^ 
Rfihel.  ep.  ad  Ltilli#niiii. 
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et  d^immenses  trésors  de  peinture,  descalpture,  de 
vitrerie,  de  calcographie  anéantis  1).  S^iis  eussent 
triomphé,  la  Germanie  serait  tombée  dans  le  chaos  : 
bdies  lettres,  arts,  poésie,  morale,  dogmes,  pouvoir^ 
auraient  péri  dans  la  même  tempête.  La  révolte  e»* 
gendrée  de  Luther  fut  une  fille  désobéissante,  du 
moins  son  père  sut  la  châtier.  S'il  y  eut  du  sang 
innocent,  qu^il  retombe  sur .  sa  tète.  —  Car ,  dit  le 
réformateur,  cVst  moi  qui  Tai  versé,  par  ordre  de 
Dieu ,  et  quiconque  a  succombé  dans  cette  lutte 
est  perdu  de  corps  et  d^ame,  et  appartient  au  dé* 
mon  2). 

Cétait  un  sang  de  paysan  dont  Luther  n^avait 
plus  depitié,  car  ce  sang  ne  lui  était  plus  utile  3). 

— A  Tioe,  du  ch<ir(lon,un  bat  et  le  fouet;  c'est  le 
sage  qui  Ta  dit,  écrit-il  à  Ruhel  ;  aux  paysans,  de  la 
paille  d'avoine.  Ne.  veulent-ils  pas  céder?  le  bâton 
et  la  carabine  ;  c'est  de  droit.  Prions  pour  qu'ils 
obéissent,  sinon  point  de  pitié;  si  on  ne  fait  siffler 
Tarquebuse,  ils  seront  cent  fois  plus  méchants  4). 
Comparons  : 


t)Géitepée  porle  le  nombie  des  iiioils  à  tiO,000;  Cochlée,  à 
150,000.  En  trois  an^ ,  26,000  paysatis  fiireiit  ttiés  en  Lorrainie  et  en 
Alnee ,  AJOÙÙ  dans  le  Palatinat  r  0,000  dans  la  Heise  t  8,000  dans  ié 
Wûrlenberg 

2)  M  \t)t  f&iwt  tfl  auf  mcînem  ^alfc^  aOer  ic^  mctfe  U  auf  unferen 
^fm  9ctt,  ber  ^at  mit  bfl«  nw  ?Reben  Ufùt)Un.  SBettîjc  ferjnb  eVfé^tàgm 
loorben,  ftiib  mit  îtib  unb  ©celé  Dctlo^reit/  unb  ewig  be<  ISeuffCI*  2<f4f» 
SIcbcn*  Eissl.  270,  b.  Op.  LuUi.  t.  5.  Jen.  germ.  fol.  t3U,  b. 
'  5)  Vêla  veftil ,  pro  ni  eral  forinnae  flattis.  Ulenberg, 

4)  tbtK  meife  ÛJIann  fa^t  :  cibus,  onus,  et  vir^a  asino;  fndliai 
Sauem  gc^ôrt  ^aberlivo^*  ® ie  ^'àxîti  ni(!^t  i>a<  SSort  imb  finb  unfînntg^  fa 
mflfilm fb  bit  tMreaiu,  bit  IBue^fen  l^htn,  unb  ge^ic^t  i^ncn  ^tifi*  fôuw 
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—  Aux  paysans  dociles,  de  Favoine;  et  s^ils  s^en- 
fêlent,  le  bâton  el  des  balles,  dit  Luther. 

£t  y  comme  il  se  promenait ,  un  homme  vint 
qui  lui  demanda  Taumône.  Benno  lui  donna  sa 
bourse. 

—  Que  faites-vous  donc ,  monseigneur  ?  dit  à 
Tévêque  son  grand- vicaire  qui  raccompagnait. 
Cet  homme  ne  cesse  de  dire  du  mal  de  votre  gran- 
deur. 

— En  ce  cas  y  portez-lui,  répondit  Benno  «  la  nou- 
velle idole  »  1),  cet  anneau  épiscopal  2). 

—  Des  balles  aux  paysans  révoltés ,  dit  Luther^ 
et  leur  sang  sur  ma  tête. 

— Pardonnez-leur,  mon  père,  car  ils  ne  savent  ce 
qu'ils  font,  dit  Jésus  sur  la  croix. 

foUen  iptr  fur  [it,  hai  jtr  ^ti^otâitn,  wo  niâ^t,  fo  gtlfé  ^it  ni^t  mel  Hxbwc» 
mené.  Saffe  nui;  bie  IBùdjfin  untet  {te  faufen,  (te  ma^en'é  fonfi  taufenbmat 
âtâer.  Un  So^).  SKu^eU  SDe  ^itU,  p.  669  t.  ii.  SOtîn^ti,  1. 1'.  p.  246  4 
817. 

I)  Luther ,  dans  sa  correspondance ,  recommande  aui  princes  d'i- 
tre  sans  pilié  pour  les  paysans ,  el  il  les  menace  de  la  colère  de  Dieu  | 
s*ils  jeleut  de  l'huile  sur  les  plaies  de  leurs  ennemis.  —  Nulla  palien- 
tia  rusticis  debetnr,  sed  ira  et  indignatio  Dei  et  hominnm*  — >  Hot 
ergô  jusiificare ,  kioram  inisereri ,  illis  favere  est  Deum  negare,  blat* 
phemare,  el  de  cœlo  velle  dicere.  Nicol.  Amsdorûo,  80  maii  i!QS» 
Voytz  encore  sa  lellre  à  Rûhel  »  du  23  mai ,  même  année.  —  Ott 
peûi  consulter  l'ouvrage  de  Pierre  Gnodad  :  De  rustieotdmulttit  1.  51 
— Stmre (itef^t^te  ber  2^tfd)en,  t.  4^  ch.  4  et5^  p:  167  à i47:9»«^f0U» 

2^  Contra  noxum  iUolum  et  antiquum  diaboluQi  (Bennonem). 
Lulli.  op. ,  t.  '%'.  lén. ,  p.  446,  b. 

Vtta  EennMis  autore  Hieronymo  fimlUero,  Lipéfa»,  IMl.  •-•' 
Yoy.  le  chapitre  qui  a  pour  titre:  Adeibn  YI» 
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CHilPITREZ. 


&ARLSTADT  i).  —  1M4. 


L^anabaplisme  éteint  daos  le  sang  de  ses  disciples, 
tout  n^était  pas  fini  pour  Luther.  Un  homme  errait 
de  ville  en  ville,  exhalant  partout  sa  colère  «rontre 
Tœuvre  du  réformé,  attaquant  en  face  ses  doctrines, 
montrant  tout  leur  néant ,  et  ameutant  le  peuple 
contre  le  levain  de  superstitions  papistes  dont  le 
moine  de  Wittenberg  n^avait  pu  se  purifier  encore. 
Un  grand  nombre  drames  se  laissaient  entrainefi 
parce  que  le  prédicateur  annonçait  d'autres  nouveau- 
lés  plus  merveilleuses  que  celles  qu^ivait  enseignées 
Luther.  Cétait  Karlstadt,  qui  d'anabaptiste  s'était 
fait  sacramentaire.  Au  moment  où  une  étude  plus 
natîente  du  texte  sacré  lui  découvrait  le  sens  caché 
des  paroles  de  la  cène,  un  ange,  comme  on  sait,  en 
révéhut  le  mythe  à  Zwingli.  Alors  naquit  la  secte 
des  sacramentaires,  qui  nîevil  là  présence  réelle  dans 
le  sacrement  eucharistique ,  et  Toblation  en  chair  et 
eo  sang  du  corps  de  Jésus-Christ  dans  la  commu- 


-A*-.. 


1)  André  Bodeosiein  de  KarlsUdt,  ville  de  Fianconie»dont  il  prit 
le  nom.  Lexique  de  Converaiioii. 
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nîon.  Si  lés  côiiditian^  de  rintailion  ût  \k  vérité  sont 
telles  que  les  exige  Luther,  il  faut  admettre  le  témoi< 
gtiàge  de  Zwitigli.  Cût  savez- vous  pourquoi  les  sa- 
cramentaires  n^but  jamais  eu  le  setis  des  Ecritures  ? 
—c'est  quMls  n'ont  pas  le  diable  pour  adversaire  ;  si  le 
diable  n'est  pas  attaché  à  bbtre  it)U,  nous  ne  sommes 
plus  que  de  pièlres  théologiens  1).  Or,  cet  ange  qui 
apparut  à  Zwibgli,  et  dont  il  n'a  pu  dire  précisé- 
ment k  Couleur,  ét^it,  au  dire  des  théologiens  luthé- 
riensi  bii  ange  déchu,  un  ange  des  ténèbres  :  lé 
démon.  Comment  se  fait-^il  maintenant  que  Ztnngli 
et  les  sâcramenlaires,  en  niailt  qbe  le  corps  et  le  sang 
de  JésuS'-Chrîst  sont  relftis  eh  réalité  dans  FEucha-» 
ristie,  ne  soient  que  des  hérétic^ues  qui  ont  brisé  avec 
rEgli5edeDieu2)? 

Quelques  amis  cornmuns  essayèrent,  mais  en  vain, 
de  réconcilier  Karhtadt  et  Luther.  Karlstadt  eut 
embrassé  plus  volontiers  le  pape  que  Luther.  AucuA' 
d^eux  ne  voulait  se  prêter  à  Tenlrevue  qu'on  voulait 
leur  tnénager  :  Karlstadt,  pobr  ne  pas  recevoir  de 
leçons  de  celui  dont  il  avait  été  le  maître  ;  Ltither, 
parce  qu'il  né  regardait  plus  soti  ]|!)rofesseur  que 
comme  tm  vieil  écolier. 

GepMdànt  Luther,  en  parcbbrànt  les  villes  où  s^é^-' 

■  ■! 

4)  Qaod  8)U:raraentarH  s/icram  wipUirftm.nop  iffleHi^nt^  ba^a 
eaiisa  est  quia  verum  opponetitem ,  neiDpè  aiaboliim  Don  htbent , 
qttt  demthtl  bMè  docere  éon  ^let..'.  qôMdt)  i!tlâb<^in  'ejtkithtxli  tiM6' 
non  hilmiÉis  âffiKiim,  nihil  itUi  «^peciilâtltMhMAgt  sdinili.  LuUi;- 
Collpq,  bl.  de  verU  Deî  ^  (ol  23,  p>|L  Fi:ciivi^  L.  If»    .     ;  j    :        . 

2)  Hsereticos  cen^emiis  et  alienos  ab  ecclesiâ  Dêi  Z^inglianos  et 
orones  sacramentari  >8  qal  negani  corpiis  n  'Sktip\\Mm  Cï\tM  ore 
eariiali  suiiii  iu  veu'^rahili  Eyèl|«fi»ti4c   .        ^  "- 


tak  glitfé  rambapûsine,  viai  à  Icoa  aïoore  loul 
trooblédes  prédicalioos  de  KarlUadf ,  qnÎTcnaildry 
fooder  ime  impriinerie  I;.  lôa  D^avail  pas  encore 
cnfcodq  le  moine  de  Whtcnba^.  Il  monta  dans  la 
chaire  oà  a?aitparula  leille  JKarlsladt»  Uéglise  était 
tonte  pleine.  Il  prêcha  contre  les  prophètes,  moins 
en  orateur  chrétien  qn^en  lettré  dn  XVr  siècle,  tont 
a  fait  a  la  manière  d^Erasme,  égayant  son  anditoîie 
anx  dépens  des  fanatiqoes,  anxiniels  il  jetait  à  plei- 
nes mains  son  rire  raiUenr.  Tons  les  yenx  cherdâieot 
le  pauvre  archidiacre,  qui  cette  fois  ne  s^était  pas 
caché  derrière  des  débris  de  statue  comme  dans  Té- 
gliaedeTous  les  Saints,  mais  était  venu  se  placer  en 
£ice  même  de  la  fenêtre  méridionale,  concentrant  sor 
sa  tête  une  nappe  de  lumière  éhkmissanle  qui  s^cn 
échappait.  Lulher  Faperçut,  et  sa  parole,  qui  s^éhat- 
tait  ça  et  là  sans  but  fixe,  tomba  tout  à  coup  comme 
on  marteau  de  mineur  sur  le  chef  de  Karlstadt.  Ce 
n^était  plus  une  de  ces  peintures  vagues  et  îodffcif^ 
et  applicables  dans  leur  généralité  à  tous  ceux  qui 
avaient  rompu  avec  TEgliàe  de  \^'itteoberg;  mais  la 
silhouette  du  malheureux  anabaptiste,  à  laqueUe  il 
ne  manquait  rien  pour  la  rendre  reconnaîssable,  pi|s 
même  les  rares  cheveuxblancs  de  celui  qui  posait  en 
plein  auditoire.  Jamais  martyre  semblable.  Karlstadt 
se  levait,  se  rasseyait,  se  levait  encore,  s^agitait  en 
possédé.  Luther,  sans  prendre  garde  à  toutes  ces  con- 
torsions, k  cette  mimique  de  bras  et  de  jambes  qui 
essayait  de  Tinterrompre,  continuait  son  disccHirs, 
qui  k  chaque  période  devenait  plus  amer  et  plus  in« 


I)  Va  ks  ItMifcf  0rM.  7  3iiu  tM4. 
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luttant.  Enfin  Karlstadt,  ne  pouvant  plus  y  tenir,  alla 
se  cacher  derrière  un  pilier  de  la  nef.  La  scène  n^é-^ 
tait  pas  finie. 

Dès  que  Luther  descendit  de  chaire ,  il  se  pencha 
à  Toreille  du  prédicateur,  qui  fit  un  signe  de  tête 
afBrmatif.  Cétait  un  défi  que  Luther  acceptait. 
L^aubergedePOursuoir,  où  logeait  le  moine,  était  le 
lieu  du  rendez-vous. 

A  peine  Luther  était-il  arrivé  à  Tauberge  qu'il 
reçut  une  lettre  où  Karistadt  lui  demandait  une  con« 
férence  en  termes  formels,  le  signe  muet  ne  lui  pa- 
raissant pas  suffisant. 

—  Qu'il  vienne,  dit  Luther  au  messager  ;  qu'il 
vienne,  au  nom  du  Seigneur  :  je  suis  prêt. 

Il  parut  bientôt,  amenant  avec  lui  quelques  uns 
de  ses  disciples,  Gérard  Westenberg,  de  Cologne, 
entre  autres.  L'auberge  n'avait  jamais  vu  d'aussi 
nombreux  buveurs.  Luther  était  confondu  dans  la 
foule,  assis  à  table,  ayant  à  sa  droite  le  consul 
qu'il  avait  mandé  pour  assister  à  la  conférence. 

Karistadt  vint  se  placer  à  ses  côtés ,  et  commença 
la  dispute  sur  la  Cène ,  d'abord  avec  assez  de  calme  : 
on  discutait  à  voix  basse ,  et  sans  s'échauffer  ;  mais 
quand  Luther  eut  développé  son  opinion  sur  la  pré« 
sence  réelle,  assez  haut  pour  que  les  convives  applau- 
dissent à  son  improvisation,  Karistadt  ne  se  contint 
plus  :  alors  s'établit  entre  les  deux  docteurs  le  dia- 
logue suivant  1)  : 

I)  T.  II,  lena ,  fol.  463  à  466 ,  Wiltenb.  fol.  900  à  512.  Us  aotCf 
de  celle  dispule  onl  élé  recaeillis  et  publiés  par  le  prédicateor  Mar* 
tîn  Reinhardt  d'Iéna ,  et  recueillis  dans  l'édition  de  Walch,  t.  XV , 
p.  24S3  et  sniv. 
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Karlstadt.  Il  faut  avouer,  nifUtre,  que  voim 
m^avez  rudement  inneoé  daq^  vptre  germon,  (sp  m^M* 
similant  avec  ces  esprits  brouillons  qui  ue  r^^pirent 
que  sédition  et  homicide.  Je  proteste ,  de  toutes  mes 
forces  ^  contre  semblable  comparaison  ;  je  n^ai  rîeii 
de  commun  avçc  de  pareils  hommes,  Entre  ppu9 , 
TOu$  leur  attribuez,  sur  la  révélaUpn  ipterne,  des 
idées  ([uMs  n^ont  jamais  eues.  Je  pe  viens  p^s  ici 
faire  leur  apologie  :  je  parle  pour  moi.  Je  tiens 
pour  un  méchant  homme,  pour  un  menteur,  qui- 
conque voudrait  me  rendre  re$ponsahle  de3  doc- 
trines de  sang  de  ces  fougueux  prédic^teprs.  J'aifaoïf 
t^ndu  ce  que  vous  avez  prêché:  je  vepx  parler 
seulement  de  cç  qui  a  trait ,  dans  votre  discours,  à 
l'eucharistie.  Je  soutiens  que,  depuis  les  apôtres, 
jamais  on  n^entendit,  sur  ç^tle  fu^tière ,  parçîlle  doo^ 
trine  que  la  vôtre;  je  le  dis,  voyez-vou5,  le  front 
levé  :  j^ai  prêché  aussi  spr  Teucharistie  ;  p^ais  ma 
parole  est  fondée  sur  le  roc  de  la  vérité,  et  vou^  pe 
me  prouverez  pas  le  contraire,  voyez-vous  ? 

Luther,  Mon  cher  docteur,  cpmmençops  ab  ovo. 

Vous  ne  me  prouverez  jamais  que  j'aie  voplu  vous 
désigner  dans  mon  discours.  Vous  dites  que  vpqs 
vous  y  êtes  reconnu ,  que  vous  avez  septi  le  tr^it  :  à 
la  bonne  heure  :  il  a  frappé.  Vous  ^vez  écrit  dVs^e^ 
mordantes  épitres  contre  moi  ;  dpns  quel  but?  Je  pi» 
le  d^vipe  psis ,  puisqu'il  p^  a  pas  de  d  jscps3ioq  eptns 
nous.  Vous  vous  plaignez  que  me6  p4rqlç$  ypps 
aient  blessé:  tant  pis  et  tant  mieux;  tant  mieux, 
puisque  vous  venez  me  déclarer  que  vous  n^avez 
rien  de  commun  avec  tous  ces  prédicants  ;  tant  pis, 
si  vous  vous  reconnaissez  au  portrait.  J'ai  pftflé 
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contre  le$  pmphètes;  je  parlèrs^  tle  nouiieaii»  (K  je 
TOUS  ai  bles^  je  vous  Uesserai  encore* 

Karjlsxadt.  Vous  ^vei  beau  dire  ;  vou^  ««et  vMuW 
me  désigner,  en  parlant  sur  le  «acreweiit^  «aif 
vous  n^avet  fait  que  perverlir  i^Ëvangile,  et  j.e  le 
prouverai  :  vous  me  faites  injure  «  ^o  m^asâimilAnt  .à 
ces  esprits  homicides  ;  je  prol^ate ,  dev^Not  finies  ^^es 
ki  rassemblés,  que  je  n^ai  rien  ^e  commun  avec  ew. 

LuTHSR.  Pourquoi  cette  proteatation ,  doptaur? 
Jf^ai  lu  les  leUres  que  ▼ous  adressiez  ^  d'Qrlamilo^^ 
à  Thomas  Miiozer,  et  j^ai  vu  que  vous  repowses  Ifis 
doctrines  séditieuses  desfirophètes,. 

KàMLBUÀJ^T.  Alors  pourquoi  chanter  que  i!e(^rit 
qui  anime  les  prophètes  est  resprit^^ui  a  renversé  les 
images,  let  qui  enseigne  qu'il  faut  prendre  et  rflce-* 
voir  Teucharistie  de  ses  mains  ? 

LinrHfiR.  Mais  je  u^ai  nommé  perisonne  :  von^  mpim 
qu^un  juitre,  docteur  ! 

Kjugilstadt.  Mais  je  suis  suffisamment  àèsigué; 
car  je  suis  le  premier  qui  enseignw  p»Uiquemwt 
la  nécessité  d^une  communion  inunédiale.  Vous  wu* 
tenez  que  Fesprit  qui  parle  ainsi  est  Tesprit  «qui 
soiiflie,  par  la  bouche  des  prophèteis  d^Alate^t,  le 
meurtre  et  la  sédition  :  cela  test  iaux.  ^Quant  .aux 
lettres  que  je  vous  ai  écrites,  je  suis  pvèt  à  «eu^^con- 
férer  avec  vous. . 

Il  j  reut  un  moment  de  «lenoe.  Puis  JK^irlstadt 
reprit  ainsi  la  conférence. 

1—  Si  j-étais  dans  Terreur ,  eit  iqite  ^oji^  i^^imiez 
voulu  faire  une  œuvre  de  chrétien ,  il  (alUit-m^liKfff- 
tir  d'abord  charitablement,  av^nt  de  «ii^wir.,  <en 
chaire;   me  darder  vos  traits  empoisonnés:  :voii# 
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criailler  sans  cesse  :  charité ,  charité  !  Belle  charité , 
▼]*aiineot,  que  de  jeter  une  miette  de  pain  au  pauvre 
et  de  laisser  sur  le  chemin  son  frère  égaré,  sans 
vouloir  le  ramener  au  bercail  ? 

Luther.  Quoi!  je  n^ai  pas  enseigné  FEvangile? 
Qu^ai-je  donc  fait  ? 

Karlstadt.  Attendez  ;  je  vous  dis ,  et  je  prou-* 
verai ,  que  le  Christ  que  vous  enseignez  dans  votre 
sermon  sur  l'eucharistie  nVst  pas  le  Christ  qui  a  été 
attaché  à  la  croix ,  mais  un  Christ  fait  de  vos  mains 
et  à  votre  image;  j^ajoute  qu^il  j  a  contradictions 
palpables  dans  vos  enseignements. 

Luther.  Allons  ,  docteur  !  montez  en  chaire ,  ve- 
nez ,  à  la  face  du  ciel ,  comme  cela  convient  h  un 
honnête  homme  y  et  montrez  en  quoi  j^ai  erré. 

Karlstadt.  C^est  ce  que  je  ferai  ;  car,  voyez-vous, 
je  ne  fuis  pas  le  grand  jour  ,  comme  vous  le  dites. 
Voulez- vous  disputer  à  Wittenbcrg,  à  Erfurth,  à 
table,  dans  une  collation  amicale  ?  nous  dirons  nos 
raisons  :  on  nous  jugera.  Je  ne  crains  pas  la  lumière 
du  jour;  je  demande  seulement  sûreté  pour  ma  per- 
sonne. 

Luther.  Est-ce  que  vous  auriez  peur?  k  Witten- 
berg,  par  exemple,  n^êtes-vous  pas  en  sûreté? 

Karlstadt.  Si ,  mais  pas  toujours.  Dans  une 
dispute  publique,  nous  nous  traiterions  trop  mal 
Tun  Pautre,  et  je  sais,  à  mes  dépens ,  que  vous  avez 
su  vous  attacher  le  peuple. 

Luther.  Eh,  docteur,  venez,  je  vous  promets 
que  personne  ne  vous  molestera. 
'    Karlstadt.  Hé  bien ,  je  disputerai  en  public,  et  je 
manifesterai  la  vérité  de  Dieu ,  ou  ma  honte. 
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LuTH£R.  Dites  vos  sollises  «  docteur. 

Karlstadt.  Ma  honte  que  je  porterai  pour  la  glo- 
rification du  Seigneur. 

Luther.  Et  qui  retombera  sur  vos  épaules.  J^aime 
bien  vos  menaces!  Qui  vcuis craint? 

Karlstadt.  Et  moi,  qui  pourrait  me  f^ire/peur  ? 
Ma  doctrine  est  pure,  elle  vient  de  Dieu. 

LuTH£R.  Ah  !  si  elle  vient  de  Dieu ,  pourquoi  n^a- 
vez-vous  pu  insuQler  dans  autrui  cet  esprit  qui  vous 
porta  à  frapper  les  images  à  Witteuberg  ? 

Karlstadt.  Cétait  une  œuvre  que  je  n^avais  pas 
seul  entreprise  ;  mais  diaprés  une  triple  résolution 
du  sénat,  et  à  Paide  de  quelques  uns  de,  vos  disciples 
qui  s'enfuirent  au  moment  du  danger. 

Luther.  Faux ,  je  proteste. 

Karlstadt.  Et  moi  aussi. 

LuTHERi  Je  vous  conseille  de  ne  pas  venir  à  Wit 
tenberg  ;  vous  n^  trouveriez  pas  des  amis  aussi  zélés 
que  vous  pensez. 

Karlstadt.  Ni  vous  non  .plus»  peut-être,  des  créa- 
tures aussi  dévouées.  Au  moins ,  puis-je  me  conso- 
ler, puisque  la  vérité  est  de  mon  côté.  Le  jour  du 
Seigneur  dévoilera  tnen  des  mystères  :  alors  les  voil^ 
seront  levés ,  et  Dieu  manifestera  nos  œuvres. 

Luther.  Je  vous  admire  !  toujours  le  jugement 
éternel.  Cestsa  miséricorde  que  jUnvoque. 

Karlstadt.  Eh ,  pourquoi  non  ?  Dieu  ne  fait  ac- 
ception de  personne  :  il  ne  regarde  pas  à  Thomme  : 
le  faible  et  le  puissant  seront  pesés  dans  la  même  ba- 
lance. Je  désire  que  Dieu  méjuge  selon  sa  justice 
et  sa  miséricorde.  Mais  maintenant  que  vous  mépri- 
sez Pesprit  qui  vit  en  moi, et  que  vous  vous  enquérez 
II.  13 
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pourquoi  je  ne  marche  pas  ,  pourquoi  je  me  suis 
trouvé  arrêté  en  mon  chemin  ,  je  jMiis  tous  répen- 
dre :  c'est  que  vous  me  liez  les  pieds  et  les  mains,  et 
'que,  hu  et  désarmé,  vous  me  frappes. 

Luther.  Je  vous  frappe,  moi  ? 

Kaelstadt.  N  est- ce  pas  me  lier,  €t  puis  me  frap- 
per, que  d'écrire  contre  moi ,  di»  déclamer  en  chaire 
contre  moi,  d'imprimer  contre  moi  des  libelles,  et 
dé  m'enipêcher  de  prêcher ,  dVcrire ,  d^imprimer  ? 
Si  vous  m'aviez  laissé  la  parole  et  la  plume  ^  vous  aon 
rîez  appris  quel  esprit  vit  en  moi  ! 

Luther.  Prêcher  sans  vocation  I  Qui  votis  avait 
donné  mandat  d'enseigner  le  peuple  ? 

Karlstadt.  Parlez-vous  de  vocation  humaine?  Je 
suis  archidiacre ,  et  par  conséquent  maître  d^ensei- 
gner.  De  vocation  divine ?'«rai  aussi  ma  mission. 

liUTHER.  Mission  de  prêcher  dans  Téglise  parois- 
siale ? 

Karlstadt.  Est-ce  que  le  peuple  qui  fré(^pient€  la 
'coliégÎDle  n^est  pas  le  même  que  celui  qui  4issÎ9te  à 
FégKse  paroissiale  ? 

LtrrRBR.  C'est  vous,  docteur ,  qui  m^attaqnez  et  me 
déchirez  dans  vos  nombreux  li4>elles  i 

Kaulstadt.  Des  libelles  ?  Quels  ?  Mon  Traité  <de  la 
Vocation,  peut-être  ?  Mafe  quand  m'avez-^vôns  averti 
charitablement  ?  Je  vous  défie  de  trouver,  dons  le 
cours  de  ma  vie,  une  seule  heure  où,  démeDtant 
mon  caractère,  j'aie  manqué  de  charité  envers  vo«s; 
tandis  que  la  violence  est  votre  arme  d^iabîtade.  Si 
vous  ne  vouliez  pns  m'^avertir  seul ,  il  fallait  venir 
avec  qnelqu^un  de  vos  amis. 

Luther.  Et  cVst  ce  qtie  j'ai  fait ,  en  ametiaint  avec 
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moi  Philippe  et  Pomémniis,  daiois  TMre  hypoeauste; 

Karlstaot.  Cela  est  faux  :  vous  êtes  venu  peiit-^ 
être,  mais  jamais  pour  mWerlir,  jamais  pour  me 
montrer  des  articles  erronés ,  extraits  de  mes  oii?ra«' 
ges  ou  de  mes  prédications. 

Luther.  Je  vous  apportai  une  cédule  de  TuniveiH 
site,  où  étaient  notés  les  articles  qui  nous  paraissaient 
condamnables. 

KAaLSTAnr.  Docteur,  vous  offiensea  la  vérité  :  ja«* 
maia  je  n'ai  vu  de  semblable  cédule. 

Luther.  Je  vous  citerais  mil  le  faits,  que  vous  m^ 
Cttserîei  toujours  de  mensonge. 

Kaxlstadt.  Si  vous  diles  vrai ,  que  le 
mette  en  pièces  1). 

LuTUi.  Mais  c^est  n)oi  qui  vous  ai  porté  à  vfltre 
logis  ces  articles«-là  ? 

Kailstadt.  Ëh  mais,  docteur ,  que  diriea^vous  si 
je  vous  montrais  une  lettre  où  Jérôme  Schurff  me  dît 
qu^on  pourrait,  si  je  le  voulais,  me  montrer  des  f  r- 
renrs  où  j^étais  tombé.  L^universilé  ne  s^élait  donc 
pas  encore  assemblée  pour  désigner  ceei  articles  i  .«.- 

Luther  se  tut  :  il  y  eut  un  nouveau  silence  que 
Karlstadt  rompit  bientôt  pour  adjurer  les  aisi^tnnU 
de  lui  pardonner  s^il  mettait  un  peu  trop  de  vivacité 
à  $e  défendre. 

Luther.  Docteur,  je  vous  connais:  jç.siûf  ^aA 
WQus  vovilez  voler  dans  les  ^ues^may^ehctp  flw^  voire 
orgueil ,  vous  exalter  seul  dans  vos  silbUflM^*. 

JLAMÀJUfAJn.  Ce^{  Vous  qui  in^auriei  àVïvà  Twwi- 

4)  fSSenn  ba6  toaf^x  ift^  mai  8ut^er  ^ie  \a^t,  fo  ge6e'9oet,  ta|  mf^  SfW 
Jict^  vot  (ii4^  (Alcii  ff m^c  ! 
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tait  glissé  raoabaptisme,  vint  à  léna  encore  toat 
troublé  des  prédications  de  Karlstadt,  qui  venait  d^ 
fonder  une  imprimerie  1).  léna  n^avail  pas  encore 
entendu  le  moine  de  Wittenberg.  IL  monta  dans  la 
chaire  oà  avait  paru  la  veille  Karlstadt.  L^église  était 
toute  pleine»  Il  prêcha  contre  les  prophètes,  moiis 
en  orateur  chrétien  qu^en  lettré  du  XVr  siède,  tout 
i  fait  à  la  manière  d^Erasme,  égayant  son  auditoire 
aux  dépens  des  fanatiques,  auxquels  il  jetait  à  plei- 
nes mains  son  rire  railleur.  Tous  les  yeux  cherchaient 
le  pauvre  archidiacre,  qui  cette  fois  ne  s^était  pas 
caché  derrière  des  débris  de  statue  comme  dans  Té- 
glise  de  Tous  les  Saints,  mais  était  venu  se  placer  ea 
£ice  même  delà  fenêtre  méridionale,  concentrant  sur 
sa  tête  une  nappe  de  lumière  éblouissante  qui  s^ea 
échappait.  Lulher  Taperçut,  et  sa  parole,  qui  s^ébat- 
tait  çà  et  là  sans  but  fixe,  tomba  tout  à  coup  comme 
un  marteau  de  mineur  sur  le  chef  de  Karlstadt.  Ce 
n^élait  plus  une  de  ces  peintures  vagues  et  indécises 
et  applicables  dans  leur  généralité  à  tous  ceux  qui 
avaient  rompu  avec  PEglise  de  Wittenberg  ;  mais  la 
silhouette  du  malheureux  anabaptiste,  à  laquelle  il 
ne  manquait  rien  pour  la  rendre  reconnaissable,  pa^s 
inéme  les  rares  cheveux  blancs  de  celui  qui  posait  en 
plein  auditoire.  Jamais  martyre  semblable.  Karlstadt 
se  levait,  se  rasseyait,  se  levait  encore,  s^agitait  en 
possédé.  Luther,  sans  prendre  garde  à  toutes  ces  con- 
torsions, à  cette  mimique  de  bras  et  de  jambes  qui 
essayait  de  Pinterrompre,  continuait  son  discours, 
qui  à  chaque  période  devenait  plus  amer  et  plus  in- 
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iultant.  Enfin  Karlstadt,  ne  pouvant  plâs  y  (enir^  alla 
se  cacher  derrière  un  pilier  de  la  nef.  La  scène  n^é-^ 
tait  pas  finie. 

Dès  que  Luther  descendit  de  chaire,  il  se  pencha 
h  Foreille  du  prédicateur,  qui  fit  un  signe  de  tête 
affirmatif.  Celait  un  défi  que  Luther  acceptait* 
L^aubergedeTOursuoir,  où  logeait  le  moine,  était  le 
lieu  du  rendez-vous. 

A  peine  Luther  était-il  arrivé  à  Fauberge  qu^il 
reçut  une  lettre  où  Karistadt  lui  demandait  une  con* 
férence  en  termes  formels,  le  signe  muet  ne  lui  pa- 
raissant pas  suffisant. 

—  Qu^il  vienne,  dit  Luther  au  messager  ;  qu^il 
vienne,  au  nom  du  Seigneur  :  je  suis  prêt. 

Il  parut  bientôt,  amenant  avec  lui  quelques  uns 
de  ses  disciples,  Gérard  Westenberg,  de  Cologne, 
entre  autres.  L^auberge  n^avait  jamais  vu  d^aussi 
nombreux  buveurs.  Luther  était  confondu  dans  la 
foule,  assis  à  table,  ayant  à  sa  droite  le  consul 
quMl  avait  mandé  pour  assister  à  la  conférence, 

Karistadt  vint  se  placer  à  ses  côtés ,  et  commença 
la  di«(pute  sur  la  Cène ,  d^abord  avec  assez  de  calme  : 
on  discutait  à  voix  basse ,  et  sans  s^échauSer  ;  mais 
quand  Luther  eut  développé  son  opinion  sur  la  pré« 
sence  réelle,  assez  haut  pour  que  les  convives  applau- 
dissent à  son  improvisation ,  Karistadt  ne  se  contint 
plus  :  alors  s^établit  entre  les  deux  docteurs  le  dia- 
logue suivant  1)  : 

K)  T.  II,  leoa ,  fui.  463  à  466 ,  Wiuenb.  IbL  909 à  542.  Lés  «etct 

de  cetl€  dispute  onl  été  recueillis  et  publiés  par  le  prédicateur  Mar* 
tin  Reinhardt  d'Iéna ,  et  recueillis  dans  l'édition  de  V^alch,  t.  XV , 
p.  24)3  et  suiv. 
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tait  glissé  IWiabaptisme,  vint  à  léna  encore  toat 
troublé  des  prédications  de  Karlstadt,  qui  venait  d^ 
fonder  une  imprimerie  1).  léna  n^avaii  pas  encore 
entendu  le  moine  de  Wittenberg.  IL  monta  dans  la 
chaire  où  avait  paru  la  veille  Karlstadt.  L^église  était 
toute  pleine.  Il  prêcha  contre  les  prophètes,  moiis 
en  orateur  chrétien  qu^en  lettré  du  XVr  siècle,  tout 
a  fait  à  la  manière  d^Erasme,  égayant  i^aa  auditoire 
aux  dépens  des  fanatiques,  auxquels  il  jetait  à  plei- 
nes mains  son  rire  railleur.  Tous  les  yeux  cherchaient 
le  pauvre  archidiacre,  qui  celle  fois  ne  s^était  pas 
caché  derrière  des  débris  de  statue  comme  dans  Té- 
glise  de  Tous  les  Saints,  mais  était  venu  se  placer  ea 
£ice  même  delà  fenêtre  méridionale,  concentrant  sur 
sa  tète  une  nappe  de  lumière  éblouissante  qui  s^ea 
échappait.  Lulher  Taperçut,  et  sa  parole,  qui  s^ébat- 
tait  çà  et  là  sans  but  fixe,  tomba  tout  à  coup  comme 
un  marteau  de  mineur  sur  le  chef  de  Karlstadt.  Ce 
n^élait  plus  une  de  ces  peintures  vagues  et  indécises 
et  applicables  dans  leur  généralité  à  tous  ceux  qui 
avaient  rompu  avec  PEglise  de  Wîttenberg  ;  mais  la 
silhouette  du  malheureux  anabaptiste,  à  laquelle  il 
ne  manquait  rien  pour  la  rendre  reconnaissable,  pa^s 
même  les  rares  cheveux  blancs  de  celui  qui  posait  en 
plein  auditoire.  Jamais  martyre  semblable.  Karlstadt 
se  levait,  se  rasseyait,  se  levait  encore,  s^agitait  en 
possédé.  Luther,  sans  prendre  garde  à  toutes  ces  con- 
torsions, à  cette  mimique  de  bras  et  de  jambes  qui 
essayait  de  Tinterrompre,  continuait  son  discours, 
qui  à  chaque  période  devenait  plus  amer  et  plus  in- 
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iuUant.  Enfin  Karlstadt,  ne  pouvant  plus  y  (enir^  alla 
se  cacher  derrière  un  pilier  de  la  nef.  La  scène  n^é-^ 
tait  pas  finie. 

Dès  que  Luther  descendit  de  chaire,  il  se  pencha 
h  Foreille  du  prédicateur,  qui  fit  un  signe  de  tête 
affirmatif.  Celait  un  défi  que  Luther  acceptait* 
L^aubergedeTOursuoir,  où  logeait  le  moine,  était  le 
lieu  du  rendez-vous. 

A  peine  Luther  était-il  arrivé  à  Fauberge  quMl 
reçut  une  lettre  où  Karistadt  lui  demandait  une  con* 
férence  en  termes  formels,  le  signe  muet  ne  lui  pa- 
raissant pas  suffisant. 

—  QuMl  vienne,  dit  Luther  au  messager  ;  quMl 
vienne,  au  nom  du  Seigneur  :  je  suis  prêt. 

Il  parut  bientôt,  amenant  avec  lui  quelques  uns 
de  ses  disciples,  Gérard  Westenberg,  de  Cologne, 
entre  autres.  L^auberge  n^avait  jamais  vu  d^aussi 
nombreux  buveurs.  Luther  était  confondu  dans  la 
foule,  assis  à  table,  ayant  à  sa  droite  le  consul 
quMl  avait  mandé  pour  assister  à  la  conférence. 

Karistadt  vint  se  placer  à  ses  côtés ,  et  commença 
la  di«(pute  sur  la  Cène ,  d^abord  avec  assez  de  calme  : 
on  discutait  à  voix  basse ,  et  sans  s^échauSer  ;  mais 
quand  Luther  eut  développé  son  opinion  sur  la  pré« 
sence  réelle,  assez  haut  pour  que  les  convives  applau- 
dissent à  son  improvisation,  Karistadt  ne  se  contint 
plus  :  alors  s^établit  entre  les  deux  docteurs  le  dia- 
logue suivant  1)  : 

K)  T.  II,  leoa ,  fui.  463  à  466 ,  Wiuenb.  Ibl.  909 à  542.  Lés  «etct 

de  cetl€  dispute  onl  été  recueillis  et  publiés  par  le  prédicateur  Mar» 
tin  Reînhardt  d'Iéna ,  et  recueillis  dans  l'édition  de  V^alch,  t.  XV  » 
p.  24)3  et  suiv. 
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il  prît  eDSiiUe  la  route  de  Neustadt,  et  arriva  la 
34  aoitt  à  Orlamunde  où  il  était  attendu  avec  imp»-^ 
tîenœ.  Il  avait  envoyé  Wolffj^ng  Steiu  au  consul  da 
la  vilUi  pour  Tavertir  de  soii  arrivée,  et  le  prier  da 
coavo<{uer  le  sénat  et  les  citoyens,  afin  de  conférer 
avec  eux  selon  qu^ib  en  avaient  manifesté  le  désir. 
:  Le  <:onsul  sortit  accompagné  des  magistrats  pour 
recevoir  et  complimenter  le  docteur  aux  portes  de  la 
ville.  La  figure  du  moine  était  sévère  et  presque 
colère.  Il  n^ôta  pas  son  bonnet  carré  pour  saluer  ses 
hôtes  y  et  se  contenta  d^incliner  légèrement  la  téte.- 
Le  consul  allait  le  haranguer,  mais  il  Finterromptt 
sous  pi*élexte  qu^on  aurait  le  temps  de  discourir  au 
prétoire.  Luther  entra  à  Orlamiinde,  dans  un  char 
que  suivaient  de  chaque  côté  les  magistrats  et  les  sé*- 
nateurs. 

Au  prétoire  le  consul  reprit  sa  harangue^  remer- 
cia Luther  au  nom  du  sénat  et  du  peuple  de  ce  qu^il 
avait  bien  voulu  venir  les  visiter,  et  le  pria  de  prêcher 
la  parole  de  Dieu. 

Luther  répondit  qu^il  n^étaît  pas  venu  à  Orlamiinde 
pour  prêcher,  mais  pour  conférer  avec  le  sénat  et  le 
peuple  au  sujet  de  quelques  lettres  qu^il  en  avak 
reçues. 

On  se  mit  il  table,  on  fit  venir  de  la  bière.  Luther 
et  les  magistrats  échangèrent ,  suivant  la  coutume 
allemande,  de  nombreux  toasts.  Le  bruit  de  Tarrivée 
de  LuthiT  sVtait  répandu  dans  la  ville.  On  vit  bien- 
tôt accourir  une  foule  de  citoyens  qui  désiraient 
voir  et  entendre  le  docteur  de  Wittenberg.  Les  uns 
et  les  autres  priaient  Luther  de  prêcher ,  car, 
disaient-ils,  nous   savons  que  nous  vous  sonHDea 
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suspects,  et  que  vous  accusez  notre  foi  ;  montez  dont 
en  chaire,  et  si  votre  parole  est  une  parole  de  véritéi 
nos  yeux  se  dessilleront  et  nous  confesserons  no9 
erreurs. 

—  Je  ne  suis  pas  venu  pour  prêcher,  dit  Luther  : 
et  tirant  de  sa  poche  une  lettre  qu'il  avait  reçue  le 
47  du  mois.  —  Dites-moi,  demanda-t-il ,  de  qui  est 
ce  cachet  ?  —  Ce  sont  les  armes  de  la  ville,  répondit 
le  consul.  —  Cette  lettre,  reprit  Luther,  nW-elle 
pas  de  Karistadt  qui,  sans  doute  pour  mieux  me 
tromper,  aura  mis  le  sceau  d^Orlamiinde?  —  C'est 
hien  la  lettre,  ajouta  le  consul ,  que  nous  vousavon^ 
adressée,  je  la  rt^connais  .  Kuribtadt  n\^n  a  pas  écrit 
ou  dicté  une  syllabe,  et  le  sceau  de  la  ville  est  trop 
bien  gardé  pour  qu^on  puisse  soupçonner  qu^il  s^en 
soit  emparé. 

Luther,  impatienté ,  ouvrit  la  lettre  et  en  fit  lec-r 
ture. 

«  La  paix  de  Dieu  par  le  Christ  notre  Sauveurt 
Cher  frère,  à  son  retour  de  Wittenberg,  André 
Karistadt,  notre  pasteur,  nous  a  appris  que  du  haut 
de  votre  chaire  vous  invectiviez  contre  nous  et  nous 
représentiez  comnie  des  esprits  de  désordre  et  dW- 
reur,  bien  que  vous  ne  nous  ayez  jamais  visités  ou 
entendus.  Vos  écrits  prou\ent  que  notre  pasteur  ne 
nous  a  pas  trompés.  Dons  Tnn  d^eux  ,  dans  celui  que 
vous  adressez  aux  princes  saxons,  ne  jetez*vQus  pas 
votfx;  mépris  à  ceux  qui.  fidèles  au  précepte  de  D^eu  , 
ue  veulent  ni  de  muettes  idoles,  ni  d^images  païennes  7 
Chrétiens  que  vous  peignez  sous  des  couleurs  que 
vous  avez  bien  pu  trouver  dans  votre  cerveau,  ma^ 
jamais  dans  rEcrilure.  Nous  qui  sommes  les  mem- 
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bres  du  Christ  et  la  vigne  du  père ,  nous  ne  saurions 
regarder  comme  la  chair  de  Jésus  celui  qui,  au  lieu 
de  nous  reprendre  dans  un  esprit  de  charité,  nous 
déchire  de  ses  poignantes  ironies  ! 

»  Au  nom  de  Dieu ,  nous  vous  en  conjurons,  ne 
flétrissez  pas  ainsi  ceux  qui  ont  été  rachetés  au  prix 
du  sang  de  Jésus,  le  fils  unique  de  Dieu.  —  Voyez, 
direz -vous,  ces  disciples  du  Christ  qui  ne  peuvent 
pas  supporter  le  moindre  reproche,  eux  qui  se  disent 
}es  enfants  de  celui  qui  a  tant  souffert  !  Cela  est  vrai. 
Mais  ne  savez-vous  pas ,  vous  ,  que  Jésus  rudoyait 
énergiquement  les  Scribes  et  les  Juifs  qui  passaient 
pour  justes,  et  qu'il  a  prié  pour  ses  bourreaux?  Nous 
sommes  prêts,  du  reste ,  à  rendre  compte ,  partout 
où  vous  nous  appellerez ,  de  notre  foi  et  de  nos 
œuvres.  En  allend«nnt,  venez  nous  visiter;  venez 
conférer  avec  nous ,  et  si  nous  nous  trompons, 
retirez-nous  de  Terreur  par  des  paroles  de  douceur 
et  de  charité,  au  nom  de  Jésus  et  de  la  gloire  de 
son  nom  et  de  son  église.  Répondez-nous  dans  un 
esprit  de  paix.  Orlamûnde,  17  août  1524.  » 

'  'Vous  voulez,  ditLuther,  queje  vous  dise  en  quoi 
vous  avez  péché;  cVst  d^abord  en  donnant  le  nom 
de  pasteur  à  Karlstadt  auquel  ni  le  duc  de  Saxe  ni 
Facadémie  de  Wittenberg  n'ont  jcunais  reconnu  ce 
titre. 

—  Mais,  dit  un  des  sénateurs ,  si  Karlstadt  n^est 
pas  notre  pasteur  légitime,  In  doctrine  de  saint  Paul 
est  un  mensonge,  et  vos  livres  une  déception;  car, 
nous  Pavons  choisi  et  élu,  comme  le  témoignent  nos 
missives  à  Pacadémie  de  Wittenberg. 

Luther  ne  répondit  rien  ;  niais^  passant  h  un  autre 
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endroit  de  la  lettre  :  —  vous  avez  péché,  en  second 
lieu,  en  renversant  les  images  et  les  statues. 

Il  allait  continuer,  quand  entra Rarlstadt  qui  vint 
prendre  place  parmi  les  assistants  après  avoir 
salué  Luther  :  — Docteur,  dit-il  en  le  saluant  de  nou- 
veau, avec  votre  permission ,  je  viens  me  mêler  à 
Tentretien. 

—  Cest  ce  que  je  ne  souffrirai  pas,  dit  Luther. 

—  Comme  vous  voudrez,  docteur. 

—  Non ,  non ,  vous  êtes  mon  ennemi ,  mon  ad- 
versaire, je  vous  récuse  ;  ne  vous  ai-je  pas  donné  un 
florin  d^or? 

—  Cest  vrai ,  docteur  ,  adversaire  et  ennemi  de 
quiconque  prendra  Dieu  à  partie  et  combattra 
contre4e  Christ  et  la  vérité. 

—  Laissez-nous  donc ,  reprit  vivement  Luther, 
nous  n^avons  pas  besoin  de  vous  ici. 

—  Mais  nVst-ce  donc  pas  une  action  publique, 
demanda  ^archidiacre,  et  si  vous  avez  la  vérité  pour 
vous,  pourquoi  avoir  peur  de  moi  ? 

—  C^est  que  vous  m'êtes  suspect,  reprît  Luther, 
vous  seriez  juge  et  partie. 

—  Suspect  ou  non,  je  ne  me  constitue  pas  votre 
juge:  votre  ennemi,  à  la  bonne  heure  ;  qu^est-ce  que 
cela  fait  ? 

Alors ,  Wolffgang  Steîn  se  tournant  vers  Tarchî- 
diacre  :  Docteur,  lui  dit-il,  vous  avez  été  envoyé  k 
léna  ,  retournez-y.  —  Etes-vous  mon  maitre  ,  dit 
Karlstadt,  pour  me  donner  des  ordres  'i  montrez*moi 
les  ordres  du  prince. 

Luther,  impatient,  fit  signe  à  son  cocher  d^atteler 
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les  chevaux  ^  et  menaça  de  quitter  Qrlainuade,  s) 
ICarlstadt  ne  se  retirait. 

Quelques  assistants  entourèrent  Tarchidiacre,  lui 
parlèrent  bas  à  Toreille,  et  Karistadt  quitta  la  salle. 

Luther  reprit  alors  son  discours,  et  soutint  que 
jamiiis,  soit  eh  chaire,  soit  dons  ses  écrits,  il  n^av^it 
parlé  des  habitunts  d^Orlamûode ,  qu^il  avait  bieq 
autre  chose  à  faire  à  Wiltenberg  que  de  s^occuper 
dViix.  -*-  Cependant ,  dit  le  secrétaire  de  la  ville , 
vous  avez  comparé  dans  pUls  d^un  écrit,  à  des  esprits 
de  ténèbres,  c«ux  qui  proscrivent  les  images  ;  corn-- 
ment  ne  nous  serions^nous  pas  reconnus,  puisque 
nous  avons  renversé  de  nos  mains  les  statues  de  noi 
temples?  Vous  mentez  donc,  docteur? 

**^J''ai  parlé  en  général,  reprit  Luther;  il  y  a 
d''autres  cités  que  la  vôtre  qui  ont  fait  la  guerre  aui 
images  ;  vous  m^accusez  h  tort^  votre  lettre  est  insul- 
tante. Vous  m'^y  déniez  un  titre  d^honneur,  que  les 
princes,  les  grands,  le  peuple  et  jusqu^àmes  ennemis 
m^aor:orden(.  La  suscription  porte  :  Au  docteur 
chrétien  Martin  Luther  :  et,  dans  le  courant  de  la 
lettjref  vous  me  condamnez. 

—  Nos  expressions  sont  polies  et  fraternelles,  dit 
le  consul.  **^  Citez  donc,  ajouta  avec  emportement 
ua  homme  du  peuple ,  une  seule  expression  outrii* 
géante? — Voilà  bien,  dit  le  docteur,  le  ton  et  la 
colère  des  prophète3  ;  vqs  y<^ux ,  mon  ami ,  sont 
comme  deux  chfirboq^  ardents  :  ils  ne  me  brûleront 
pa;s...  Mai$9  voyons,  où  avez-vous  lu  dans  rEcritur^ 
q^'il  fallait  ^bolif*  jLe;s  injage»?  Il  se  fit  i^n  monient  d# 
silence. 

P-  Je  vai>  you^,  répondra,  dît  i4Ji  sénateur  ;  Bft^ilre. 
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cher  frère,  teoei^vous  Moïse  pour  le  proomlgatew 
du  décalogue?  —  Sans  doute.  -^  Eb  bieo^  n^est-U 
pas  écrit  dans  le  décalogue  :  Vous  n^aurez  aucun 
autre  Dieu  devant  moi,  et  Moïse  n'ajoute-t-il  pas 
à  ce  précepte  divio ,  pour  Fexpliquer  :  Vous  ôtere^^ 
du  milieu  de.  vous  toutes  les  images,  et  vous  u^ea 
garderez  aucune? 

^-  Mais  cela  s^enlend  des  idoles  ou  des  images 
qu^on  adore  ;  ce  n^est  pas  l'image  de  Jésus  crucifié 
que  j^adore,  répondit  Luther. 

—  £h  bien  !  moi,  dit  un  cordonnier,  en  passant 
devant  des  images  peintes  sur  les  murailles  ou 
élevées  sur  les  grands  chemins,  je  me  suis  souvent 
découvert  :  c^était  un  acle  d^idoUUrie  que  Dieu 
condamne  assurément  :  il  faut  donc  abolir  les 
images. 

—  Mais  c^est  un  abus ,  et  si  pour  cause  d'abus  il 
faut  proscrire  les  images,  chassez  donc  vos  femmes, 
et  défoncez  vos  tonneaux. 

—  Du  tout,  dit  un  autre ,  car  femme  et  vin  sont 
créés  de  Dieu  pour  notre  sustentation  et  notre  aide, 
et  Dieu  ne  nous  a  pas  ordonné  de  nous  en  défaire  ; 
tandis  que  le  précepte  sur  les  images  laites  de  la 
main  des  hommes  est  formel. 

—  Encore  une  fois,  reprit  Luther,  il  n'est  question 
dans  le  décalogue  que  des  Idoles  qu'on  ailore. 

—  Je  vous  le  concéderait,  dit  le  cordonnier,  si 
Moïse  n'avait  pas  entendu  parlçr  de  toute  espècç^ 
d'images. 

—  Moïse  ?  dit  Luther. 

—  Disputons,  ajouta  le  cordonnier,  mais ,  avant 
tout ,  donnez  le   gage  du  combat.  Alors,  Lùlher 
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Karlstadt  ne  tarda  pas  à  porter  la  peine  de  son 
colloque  dléno.  Sélecteur  Frédéric  Pexila  de  ses 
états,  lui  et  le  prédicateur  Reinhard  qui  avait  ras- 
semblé et  publié  les  actes  de  la  dispute.  Karlstadt 
fut  obligé  de  voyager  en  mendiant  son  pain.  En 
partant ,  il  écrivit  aux  habitants  d^Orlamiinde  pour 
se  plaindre  de  son  rival.  La  lettre  était  signée  André 
Bodenstein^  chassé  par  Luther  sans  avoir  été  en- 
tendu 1). 


4)  Xnbteai  Sobcnflfiii,  tttUKt^tt  ttnb  unâbciminben  /  but^  VtmtlM 
But(((  WKtxiîUn* 


•^v,.."    ■^'^  *-  "V>' 
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à  re3prit  et  ans  »ens  !  C%$  mélodicfs  de  notes  at  de 
voix,  ces  chants  empreints  de  spiritualisme,  cas 
nuages  d'encens ,  ces  cantiques  de  cloches  qn^une 
philosophie  dédaigneuse  a  Tair  de  prendre  en  pitié, 
plaisent  à  Dieu.  Architectes  et  sculpteurs,  vous  aver. 
raison  d^ennoblir  votre  art  en  élevant  des  églises  et 
des  autels  à  la  divinité  1). 

-^LVglise  cjitholique  avec  ses  portes  ouvertes  ii 
tout  passant,  avec  ses  lampes  incessamment  allui- 
mées,  %es  voix  qui  pleurent  ou  se  réjouissent,  ses 
hosanna  et  ses  lamentations,  ses  cantiques,  ses 
messes ,  ses  fêtes  et  ses  souvenirs ,  ressemble  à  une 
mère  qui  a  toujours  les  bras  ouverts  pour  y  recevoir 
Tenfant  égaré  ;  cVst  une  fontaine  dVau  douce  autour 
de  laquelle  se  rassemblent  tous  les  habitants  pour  y 
respirer  la  fraîcheur,  la  santé  et  la  vie  2). 

—  Je  vois  encore  ce  franciscain  agenouillé  en  face 
d*un  Christ  peint  à  fresque  sur  les  murailles  du  cloî- 
tre ,  et  admirable  de  vérité  et  d^expression  !  Il  se 
leva  en  m^entendant  venir. 

—  Mon  frère ,  cela  est  bien  beau  !  —  Oui ,  maïs 
Poriginal  vaut  mieux  encore,  dit  le  moine  en  riant. 
—  Alors  pourquoi  avez-vous  besoin  d'unç  image 
matérielle  pour  prier  ? — Vous  êtes  protestant,  dit-i), 
à  ce  que  je  vois;  maïs  ne  sentez-vous  pas  queTar- 
tiste  tempère  et  purifie  les  fantaisies  de  mon  imagi- 
nation ?  a vez-vous  jamais  prié  6ans4}iie  of  tt#  fée  vous 
suscitât  tout  aussitôt  mille  formes  diverses  ?  j^aima 


1  ■>    ■■  l'iifi  m  9*m^'  I 


1)  toifm*  Syst.  theol.  p.  ÎM. 

S)  «on  mvi.  MUbUiUt,  18IT,  p.  U 
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mieux,  6n  fait  d^image,  yoy ez« vous  bien ,  celle  de  ce 
grand  maître  que  celle  de  cette  fée.  —  Je  me  tus  1). 

—  Voici  une  coutume  aussi  belle  qu^antique, 
d'entourer  le  1  ""'  et  le  2  novembre  la  tombe  des  morts! 
Les  paysans  des  villages  se  pressent  dans  les  cime- 
tières; ils  s^agenouillent  auprès  d'une  croix  de  bois, 
ou  d'autres  emblèmes  funèbres;  ils  pensent  au  passé, 
à  la  brièveté  des  jours:  alors  la  mort  se  couronne 
de  fleurs  en  signe  de  la  vie  qui  ne  doit  plus  finir;  la 
lampe  s^allume  pour  nous  rappeler  la  lumière  qui 
ne  s'éteindra  jamais  2). 

^-  Aveugles  qu^ils  étaient  nos  chefs  de  secte  !  En 
détruisant  la  plupart  des  allégories  de  Téglise  catholi- 
que, ils  croyaient  faire  la  guerre  aux  superstitions. 
Cétait  l'abus  qu'ils  devaient  proscrire  3).  -**  Luther 
a  méconnu  Pesprit  du  christianisme  A). 

Luther  essayait  de  s'opposer  aux  folies  des  sec- 
taires et  de  donner  quelques  formes  de  vie  et  de  poé- 
sie à  sa  nouvelle  église.  Il  conserva  d^abord  du  bap- 
tême catholique  le  sel  que  le  prêtre  répand  sur  1^ 
lèvres  de  l'enfant ,  l'huile  dont  il  touche  ses  oreilles 
et  sa  poitrine,  la  croix  qu^il  figure  sur  sa  tête  5).  Plus 
tard,  de  ces  rites  il  ne  retint  que  l'exorcisme  et  le 
signe  de  croix  6).  Il  blâme  la  confiance  qu'on  a  dans 
Marie;  de  la  salutation  il  efface  seulement  l'or  a  pro 
nobisT). 

'  1)  d^.  8t*  2>.  B^VLhaxt,  Cebcn  tmb  Qeffnnunden.  ®tuttga(t^  1791. 
^    S)  (S.  &pinhUï,  acttfpteoeU  8. 170t. 

3)  8e$(et,  Stierejta.  %  p.  401* 

4)  8ttt^  «erfonnte  ben  9kxft  M  (St^tifitnt^vmi,  Noyalîs. 

5)  Seckendorf  comm.  de  Luth.,  p.  255. 

6)  Ib.  p.  S54.  ^ùi  ZauUmâiUin. 
7;  J(uc2c  VutfUdung  bU  Ate-Maris. 
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En  1 521  ,  le  chapitre  de  Wiltenberg  avait ,  en 
Fabsence  de  Luther ,  aboli  la  messe  ;  mais  le  peuple 
avait  murmuré  ;  Luther  la  rétablit,  non  plus  comme 
signe  privé  d^oblation ,  mais  comme  un  symbole  po- 
pulaire. Il  en  eâaça  et  Foffertoire ,  et  le  canon ,  et 
toutes  les  formules  du  sacrifice  ,  en  conservant  Télé- 
vation  du  pain  et  du  vin  par  le  prêtre ,  la  salutation 
sacerdotale  aux  assistans ,  le  mélange  de  Teau  et  du 
vin  et  Pusage  de  la  langue  latine. 

Il  ne  savait  sMl  devait  abolir  ou  conserver  la  con- 
fession auriculaire  1);  il  gardait  nos  proses,  nos 
hymnes ,  et  voulait  qu^à  ces  chants  latins  on  mêlât 
lès  cantiques  de  vieux  poètes  allemands. 

Il  en  composa  pour  remplacer  nos  hymnes  et  nos 
proses,  reliques  précieuses  de  la  poésie  aux  premiers 
âges  du  catholicisme.  Au  lieu  de  ces  mélodies  ^  si 
fraîches ,  si  douces ,  tantôt  graves ,  tantôt  austères , 
tour  à  tour  joyeuses  et  lamen(al>les,  suivant  la  so- 
lennité, on  n^eut  plus  dans  le  temple  protestant 
qu^une  mélopée  criarde.  Ce  jour-là  Féglise  réformée 
perdit  tout  un  cycle  de  poèmes,  inspirations  et  sym- 
boles de  la  muse  catholique. 

En  'f  525  y  Luther  écrivait  aux  chrétiens  de  Stras- 
bourg :  Cest  nous  qui  les  premiers  avons  révélé  le 
Christ,  nous  osons  nous  en  vanter  2).  Nos  cantiques 
sacrés  vont  lui  donner  un  démenti. 

Dans  la  prose  Yeni,  sancte  spiritus,  Téglise 
chante:  Sans  toi ,  rien  de  pur  sur  cette  terie. 


llM> 


1)  De  raiioDe  oonfîtencii,  t.  vi.  AH.  t.  1.  Jeo. 

9)  Gbrifiaio  à  DoUa  primo  vulgatom  âufleiniisgloriari, 
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Sine  tiio  numine 
Nihil  est  in  horoine , 
NihII  est  innoxium. 

Dans  rhytnne  de  saint  Thomas,  Adorotede- 
tôte  latens  deitds,  le  pécheur  s^écrie  :  Qu^une 
gontte  de  Ion  sang  retombe  sur  cette  (erre ,  et  le 
fùônde  âera  sauvé. 

Grtjos  onâ  siilla  salTtifn  facere 
Totum  mundutn  potest  omni  scelere* 

Ecoutez  le  vieux  choral  que  Téglise  entonne  sar  1* 
tombe  des  morts  :  D  i  e  s  i  r  œ ,  et  dont  le  chant  fallait 
pleurer  Mozart  :  terrible  majesté ,  tu  sauves  gratu»» 
tement. 

Rex  tremendae  majestatis 
Qui  salvahdo  salras  gratis, 
SalTa  me  ft>ns  pielatif . 

Voilà  les  chants  de  Téglise  saxonne  avant  Luther. 
Magnifique  témoignage  de  sa  vieille  foi  :  harmoDid 
admirables,  poésies  célestes  que  le  réformateur  ban* 
nit  de  sa  liturgie  pour  y  substituer  des  cantiquct 
qu^on  rapièce  a  chaque  instant  comme  de  vi#ux 
habits,  sans  pitié  pour  Tinspiration  du  moine. 

Nous  nous  rappelons  son  hymne  de  départ ,  quand 
Tempereur  Tappelait  à  Worms  :  la  famille  saxonne 
chanlaft  avant  lui  dans  Pidiome  national  des  canlt^ 
ques  tout  pleins  de  grâce  naïve.  Il  en  est  un  qu^m  dit 
encore  la  veille  de  la  Nativité ,  Un  petit  enfant 
nous  est  né,  et  dont  la  mélodie  enivre  Toreille  de 
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VètfkngêT  1).  liUlher,  quoi  qu'en  aient  ditaes  panép- 
gjnristfs ,  n^a  pas  laissé  tomber  loic  gotatte  de  poésie 
dans  le  culte. 

Le  sacerdoce  à  ses  yeux  était  un  signe  et  non  point 
un  sacrement;  dès  lors,  plus  d'*onction,.plus  d^isf 
délébîlité^  plus  de  vêtement  p«irtieulierf  plus  de  ton- 
sure f  plus  d^ordinstiob  !  An  peuple  le  droit  de  aufr 
frage;  a  la  communauté  ou  à  la  paroisse  i  de  drcâaar 
des  règlements^  des  ordonnances  «  des  lois  a  paref 
que  la  paroisse  représente  le  peu|))e  <  el  que  le  clerc 
n\n  que  le  ministère  du  verbe  et  non  le  pouvoir  de  le 
conférer  2). 

Les  cathédrales  el  les  collégiales  nllemandes  pos- 
sédaient des  rentes  foncières  qui  provenaient  de  do« 
nations  et  de  fondations  pieuses.  Conformément  à 
une  décision  prise  par  rassemblée  populaire  de 
Leisnic  3),  près  de  Leipzig ,  Luther  voulait  que  ces 
revenus  passassent  dans  les  mains  ou  de  la  commune, 
ou  du  prince  qui  en  réglerait  Tadministration  et  rem- 
ploi 4).  C'était  un  attentat  à  li  propriété  dont  les  prin- 
ces luthériens  se  rendirent  complices,  un  vol  effronté 
qu^on  colora  du  beau  nom  de  charité,  une  prime 
assurée  à  tous  les  renégats  !  Qu^illaient  devenir  les 
évèques ,  les  prêtres ,  les  religieux  qu'on  dépouillait 
ainsi  violemment  ?  Luther  eut  d'abord  pitié  d'eux  :il 


1)  Gin  jtmbelein  [o  lobeti^, 
3fi  mi  9(bot)cen  f)  utc , 
«on  eincc  Sungfrau  rcinÎQÏidè 
3um  Xrofl  un$  armen  Seuten  )  te* 

2)  De  ministeriis  Ëcclesic  ioslituendis. 
31  Seckeadorf,  p.  239. 

4)  Orbnuns  etneS  $cmcincn  Jtaflené,  sivede  «rario  ecclesîasiico. 
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voulut  qu^oa  leur  assurât  le  viatique  pour  leunr 
▼ieux  jours.  Il  était  impossible  que  la  victime  sup-^ 
portât  cette  spoliation  sans  se  plaindre  :  ses  murmu*- 
res  furent  bientôt  regardés  comme  séditieux  ^  et  on 
la  laissa  manquer  de  pain. 

Cétait  encore  une  injustice  exorbitante  que  le 
droit  conféré  au  prince  par  Luther,  de  choisir  les 
visiteurs  qui  devaient  annuellement  parcourir  les 
paroisses,  scruter  la  vie ,  les  moeurs,  les  enseigne* 
ments  des  prêtres ,  et,  au  besoin,  les  déposer  et  les 
excommunier^ 
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SÉCULARISATION  ET  ÉVICTION  DES  MOINES.  ~  1594-1595. 

La  sécularisation  des  moines  fut  la  grande  mesure 
imaginée  par  le  réformateur  pour  tuer  le  catholi- 
cisme :  elle  entraînait  nécessairement  la  spoliation 
des  couvents. 

Erasme  a  raison  :  «t  Qui  jamais  eût  cru  que  le  ré- 
formateur, du  premier  bond,  vint  se  heurter  contre 
la  morale,  le  dogme,  la  foi ,  que  le  génie  séditieux 
d^un  moine  causerait  tant  de  tempêtes  1)?  i> 

Parmi  les  réformés  ,  quelques  âmes  timorées 
cherchaient  dans  les  livres  saints  des  textes  pour 
apaiser  le  cri  de  leur  conscience,  et  légitimer  le  vol 
et  Fexil  des  religieux.  Un  ange  semblait  tenir  la 
Bible  ouverte  à  cette  page  où  Dieu  défend  de  dé- 
rober. Elles  consultèrent  Luther;  voici  la  réponse 
du  casuiste  saxon  2). 


i«H«a«i 


I  )  Epislol.  Erasmî  Georgio  dtici . 

2)  06  b<(  fiÛxfUn  ce^t  boran  setQan ,  baf  fie  ni^t  ^ben  btfbCQ  wfUn, 
bal  JtfofNrdbtn  tmb  bfe  ftrffc.  fBitt«  ix.  459* 
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«  On  dit  qu^il  est  défendu  de  forcer  les  con-^ 
sciences  ;  cependant  nos  princes  n^ont-ils  pas  chassé 
les  moines  de  leur  asile  ? 

» —  Oui,  il  ne  faut  contraindre  personne  à  croire 
a  nos  doctrines  :  nous  n^avons  jamais  violenté  la 
conscience  ;  mais  ce  serait  un  crime  de  ne  pas  s'op- 
poser à  ce  que  notre  enseignement  fût  profané. 
Repousser  le  scandale,  ce  n^est  pas  violenter  le  moi 
intérieur.  Je  ne  fluis  forcer  Hfi  fripon  à  devenir 
honnête  homme,  mais  je  puis  Fempècher  de  mal 
faire.  Un  prince  ne  peut  pas  contraindre  un  voleur 
dé  grand  chemltï  h  corifesàer  le  Seîgnelir  ;  toutefois, 
il  a  une  potence  pour  les  malfaiteurs. 

n-^Mais,  les  jbifsqui  blasphèment  le  Seigneur,  ne 
\e%  toléroûs-nous  pas  ? 

»  *-^  Les  juifs  fi^appartiehderit  ni  au  corps  eccl^ 
siastique  ni  au  corps  séculier.  Ce  sont  des  captifs 
pitrttii  nous,  et  lious  ne  les  laisserions  pas  hlasphé- 
ther  en  notre  présence  le  Seigneur  notre  Dieu,  tfp 
fHpon  pendu  à  un  gibet  peut  bien  se  répandre  en 
outrages  contre  ses  jugés;  qui  pourrait  Fen  empê^ 
cher?  Mais  nos  moines  veulent  être  de  utroque 
jure;  blasphémer  à  la  face  du  soleil,  et  en  avoir  le 
droit  !  Ils  âaraieôt  envié  de  ressembler  aux  juifs,  de 
^'appartenir  ùi  aii  Christ  ni  à  César,  de  se  procla- 
mer ennemis  du  Christ  et  de  César  ;  et  nous  àe- 
l^ridài  souffrir  que,  dans  leur  synagogue,  ils  blas- 
phémassent le  Seigneur  tout  à  leur  aise,  et  tant  qùM 
leerplaimt! 

»  —  Ainsi,  quand  nos  princes  dotifciiept  si  la ^*vic 
monacale  et  la  messe,  privée  sont  une  offense  àuieU) 
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ili  auraient  été  coupables  de  feraier  les  couvents  ; 
mais  dès  quHls  ont  été  illuminés ,  et  quHls  ont  vu 
que  la  vie  de  couvent  et  la  messe  sont  une  insulte  à 
la  divinité,  ils  auraient  été  coupables  de  ne  pas  em-* 
ployer  ce  qu^ils  avaient  reçu  de  pouvoir  à  les  pro- 
scrire ;  car  il  est  écrit  :  Tu  aimeras  Dieu  de  tout  toa 
cœur  et  de  toutes  tes  forces.  » 

Erasme  )  qui  était  en  Allemagne  à  Tépoqueoù 
parut  le  libelle  de  Luther  contre  le  célibat,  nous  a 
laissé  de  curieuses  révélations  sur  les  désordres  que 
cet  écrit  jeta  dans  les  couvents.  Il  représente  oer^ 
taines  villes  de  la  Germanie  sillonnées  de  déserteurs 
en  capuchon,  d^apostats  nomades,  de  prêtres  mariéS| 
de  moines  faméliques  et  nus,  sautant^  dansant,  s^eniT 
vrant,  mangeant,  forniquant  de  toute  la  joie  de  leur 
corps  1  demandant  dans  leurs  prières  le  viatique 
pour  le  reste  de  leurs  jours,  et  une  compagne  poor 
s^ébaudir;  et  de  TEvangile  ne  faisant  pas  plus  de  cal 
que  d^un  poil  de  leur  barbe  i  ).  Les  femmes  ne  leur 
faisaient  pas  faute  ;  quand  ils  ne  les  trouvaient  pas 
dans  les  couvents  de  religieuses,  ils  allaient  les  oher^ 
cher  dans  des  maisons  infimes.  Que  leur  importait 
la  bénédiction  du  prêtre?  Ils  se  mariaient  les  uns 
les  autres,  et  célébraient  leurs  noces  dans  des  orgies» 
où  rarement  les  deux  époux  manquaient  de  perdre 
la  raison. 

—  Autrefois,  ajoute  Erasme,  on  quittait  sa  femme 
par  amour  de  TEvangile;  aujourd'hui,  on  dil^u^ 
TEvangile   florit  quand   un  moine  est  parvenu  à 


^tM,0um»»m»L-ma^^ma 


\)  Amant  vi^tieum  et  uxorfid  «  cttiçrii  pSUnçn  f/icinnf.  ï!p.  S'ras- 
mi,  p*  6$r.  Jean  Paql  tes  nomme  §iôet6ràteTé  tt5n(!^(n. 


épooigr  mat  fianme  hiem  dotée  f).  Tiras,  éo  reste, 
w^éUneM  p0i  aussi  beuieux  qufCWeoljunpade  qui , 
pour  mortifier  n  chair ,  as  dire  da  philosophe, 
arak  pris  une  jemiefiUe  riche  et  hcDe  ^. 

Ces  édiappés  des  eomrents  épousaient  ordinaire- 
ment des  religienses. 

On  aurait  en  penr,  d^abord,  de  livrer  a  lenrs  em- 
brassements  des  jeunes  filles  pndiqnes,  on  qoi  au- 
raient appartenu  à  d^honnétes  fiimilles.  On  ne  troo- 
Tait  pas  de  mère  asse^  effrontée  pour  donner  son  en- 
fimt  à  Fun  de  ces  moines  qui,  au  dire  de  Luther  lui* 
même ,  n^arait  rompu  arec  la  continence  que  dans 
Fintérèt  de  son  rentre  3).  Du  reste,  bon  nombred^entre 
eux  n^araient  pour  se  couvrir  que  Thabit  de  bure 
emporté  du  couvent.  La  plupart  s^étaient  mis  pour 
Tivre  au  service  d^imprimeurs  ou  de  libraires. 
Halheureusement,  il  j  en  avait  qui  savaient  h  peine 
lire,  et  qui,  après  avoir  pendant  plusieurs  jours  suc- 
oombé  à  toutes  les  tentations  de  la  chair,  n^avaient 
plus  de  quoi  vivre ,  et  étaient  obligés  de  demander 
Faumâne;  c^était  un  trop  rude  métier,  qui  aurait  fini 
par  dégoûter  le  pauvre  moine  de  la  vie  des  champs, 
et  un  spectacle  qui  eût  fait  honte  à  la  réforme.  Lu- 
ther Tavait  prévu,  et,  du  bien  des  monastères,  il  avait 


1)  Nunc  florel  Evangelium,  si  paaci  ducant  mores  benèdotatas» 
p.7S8. 

D  Naper  OCoolompadios  dazit  uzorem,  pueilamnon  inelegantem, 
volt  oplnor  affligere  carnem.  Quidam  appellant  luiheranam  tragas- 
éUmf  wM  videcnr  eue  oomcsdia  ;  lemper  enim  in  nopUas  cxeaai 
UunnlUii.  Ep.  p  p.  6SS. 

3)  fBiiU  MfffV  MciiMcii,  toerben  blof  Mm  Bau^c  ttnb  m»  SUiMcSttU 
Ibii  flitrllbcii/  imb  teiniini  0wfcii  9e|Uiil  Ui  bcQ  ^ten  •mt^  M  9m^m 
Wtmê*  0.  fRmHt.  1. 1,  p.  153. 
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fiât  plusieurs  parts,  dont  une  devait  appartenir  aux 
religieux  sécularisés. 

Ce  furent  les  auxiliaires  les  plus  actifs  de  la  réforme  ; 
une  fois  la  révolte  avec  leur  conscience  annoncée 
hautement ,  ils  firent  orgueil  de  leur  apostasie.  A 
cette  époque,  on  les  voit  réunis  par  bandes  attaquer 
les  couvents  de  nonnes ,  et  promener  ensuite  sous  le 
bras  les  filles  qu^ils  ont  violées.  Erasme  rencontra 
sur  son  chemin  de  ces  moines  parés  des  dépouilles 
volées  aux  églises ,  chancelant  sous  les  fumées  du 
vin ,  et  courant  au  jeu  ou  aux  femmes  pour  s^étour- 
dir  1).  Quelques  uns,  cédant  au  Dieu  qui  les  tour- 
mentait,  montaient  dans  une  chaire  d^rte,  débir- 
tant  au  peuple  les  doctrines  que  leur  maître  avait 
enseignées  dans  ses  dissertations  sur  les  vœux  mo- 
nastiques, savoir  :— que,  comme  aux  premiers  jours 
du  christianisme,  l'églbe  avait  eu  besoin  d^exalter 
Fétat  de  virginité  au  milieu  d^une  société  païenne,  où 
Tadultère  était  en  honneur;  ainsi  fallait-il,  aujour* 
d^hui  que  le  Seigneur  avait  fait  luire  la  lumière  de 
son  Evangile ,  relever  le  mariage  et  le  glorifier  aux 
dépens  du  célibat  papistique;  et  puisque  Daniel  et 
saint  Paul  représentaient  Tantechrist  comme  Tad- 
versaire  du  mariage,  on  devait  accomplir  la  loi 
imposée  de  Dieu  à  nos  premiers  pères,  si  on  ne  vou- 
lait être  marqué  au  front  du  signe  de  là  bête  2).  Il 
en  était  d'autres  qui  faisaient  métier  de  répandre 


1}  Sunt  rorsas  qui  invident  ofMlNu  laeerdotuin ,  et  sont,  qoi,  nt 
sua  foriiier  profundunt,  vino,  scortis,  e(  aléa,  i(à  rapinis  aiieiioraiii 
inbiauL  £r,  ep. ,  p.  766. 

S)  Op.  Lulh. ,  U  î,  p.imti  Mq. 


■nmBs  M  unmwM 
dans  ks  Gampegnet  les  fiampiiktaloitiértaiif  { qm 
poisonnaient  les  coDscieoces  et  Tivaitot  am  dépens 
des  paavres  intelligeDoes  qu'ils  loaîent  ainsi  pour  la 
vie  étemelle  1).  Cochlée  novs  représente  ees  moines 
étalant  leur  bontiqae  joscpi^aux  portes  des  églises, 
et  souvent,  pendaqt  Toflioe  diirin ,  erianf  des  oarica*- 
tores  contre  le  pape  on  les  éréqnes.  Rarement  k 
'magistrat  osait  les  chasser;  d^abord  parce  que  loi 
aossi  goettait  les  trésors  que  la  fiarmetore  do  temple 
'  catholique  et  l'expulsion  des  religieux  allaient  loi  li- 
vrer pour  prix  de  sa  tolérance  2),  et  ensuite  paroe 
qo^rls  étaient  protégés  par  tontes  les  mao  vaises  passions 
de  la  popolace  arec  qoi  ees  moines  partageaient  soo*- 
vent  le  prit  de  leurs  ventes.  D^ailleurs  qoi  soit  si  ce 
zèle  du  pouvoir  subalterne  n^eûl  pas  déplo  à  la  coor, 
où  le  prinee  faisait  profession  de  lothéranj^aie?  A 
la  vérité  les  édits  de  rempereur  proscrivaient  les 
Kvres  luthériens,  maïs  à  TeKception  do  doe  George, 
aocon  des  grands  princes  chrétiens  de  TAllemagne  ne 
f  irenait  soin  de  les  fiiire  exécuter  ;  c'était  une  vaine 

-menace,  dont  les  novateurs  se  moquaient»  Les  magis- 
trats et  les  sénateurs,  qoi  avaient  commission  de  re- 
chercher les  pamphets  hétérodoxes,  fevmaiettt  les 

•;feux  t  comment  le  peopie  se  serait-«-ii  montré  phis 
ÉMmcieM  de  garder  laiei  dp  prince  qoe  les  OMgis- 

'trats?  Les  libraires  veoéicMsa  prêtera  cette  propa- 
gàtîo(i  de  libelleliliKhénens^  en  les  réimprimani  soos 
—  - 

i)  Infinitiis  jam  erat  numéros  qui  victum  ex  lutheranis  librtsqoc- 
titihies ,  In  «pecffetli  MMIopolàrom  longe  Ultqoe  per  Oenainia 
"})roWnefad  ',  tsgâbatiiar.  Coeh. ,  p.  58. 

9)  Multos  evexit  et  ditavit  Luiheras,  nooaoUil  pfOAiil  eue  lotlie- 
ranif.  Er.  ep. ,  p.  580.  •    )  :  ...      . 
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toutes  «orles  de  formats ,  en  les  jetant  a  vil  prix  dans 
toutes  les  foires  d^AUemagne,  et  souvent  en  les  déco^ 
corant  de  titres  menteurs  pour  tromper  la  piété  des 
âmes  simples  1).  Froben  9  de  Bâle,  g^gna  à  ce  mé* 
tier  une  belle  fortune;  pendant  un  grnnd  nombre 
d^anqées  ses  presses  ne  furent  occupées  qu^k  repro^ 
diùre  les  écrits  des  réformateurs.  Emsme,  luHméme, 
craignit  longtemps  de  ne  pouvoir  trouver  un  impri- 
meur qui  se  chargeât  de  publier  soq  Traité  sur  le 
libre  arbiti^e.  Il  écrivait  au  roi  d^Angleterre  :  —  Si 
votre  msyesté  et  les  doctes  de  votre  oour  ont  goût 
à  mon  œuvre,  je  Tachèverai  et  je  tAcherai  de  lu  pu- 
blier quelque  part ,  car  je  ne  trouverais  pas  ici  de 
typographes  qui  oseraient  imprimer  une  seule  ligne 
contre  Luther;  contre  le  pape,  c^est  autre  chose  2). 
Il  faut  voir  avec  quelle  efthsion  de  joie  marchande 
Froben  raconte  se»  succès  dans  une  épftre  k  Luther  ! 
—  Tous  vos  ouvrages  s^enlèvent,  lui  dit-il,  il  ne 
m'en  reste  pas  dix  exemplaires;  jamais  livres  ne  se 
-vendirent  si  bien  3).  Cochlée,  Hochstraet ,  ou  quel- 
que moine  obscur,  se  chargent-  ils  de  répondre  au  ré- 
formateur :  à  peine  si  un  imprimeur  veut  publier  leurs 
élucubrations.  Us  sont  obligés  de  recourir  k  des  ou- 
vriers sans  talent,  qui  tachent  leur  œuvre  de  solé- 
cismes  et  de  barbarismes,  lesquels  apprêtent  à  rire 
.aux  lettrés  et  livrent  les  noms  des  écrivains  aux 
sarcasmes  des  réforinés.  Les  moines,  qui  après  le 
manifeste  de  Luther  contre  la  vie  cénobitiqoe  se 


Il         <■      ^"■^^"T^fïïf 


1)  Gochl. ,  p.  60. 

a)  Ep.  BrMmi ,  p.  tas. 

s)  Op.  Latb.  ;  1. 1 ,  r.  588,  889. 


font  répandoi  pour  vivre  dans  les  imprimeries  et 
ont  kmé  lemv  bras  et  leur  ÎDtelligeDoe  i  des  topogra- 
phes qa^eorichit  la  réforme ,  reproduisent  avec  nne 
ardeur  inoonoevaUe  les  libelles  des  novateurs.  S*il 
arrive  qu^un  catholique  ait  asses  dVir  pour  tenter  la 
cupidité  d^un  imprimeur^  son  écrit  sort  des  mains 
apostates  de  Touvrier,  tout  marqueté  de  fautes  ;  et 
après  une  longue  attente,  une  perte  irréparaUe  de 
temps,  le  pamphlet  malencontr«ix  vient  étaler  sur  les 
bancs  des  libraires  de  Francfort ,  à  la  grande  foire  de 
PAqueSf  ses  difformités  d^idiome,  son  format  disgra- 
cieux, ses  caractères  à  tète  de  clou ,  son  papier 
d^épicier,  à  côté  du  libelle  luthérien  tout  glorieux  de 
la  blancheur  transparente  de  ses  feuillets,  de  ses 
types  harmonieux ,  de  Tintelligence  typographique 
de  Touvrier,  et  de  la  science  rériseuse  du  proie. 
Alors ,  dit  G>cblée,  il  n^y  a  pas  assez  de  rires  parmi 
les  marchands  de  la  grande  cité  de  Francfort  pour 
se  moquer  de  TigncH^ance  des  papistes  1  )• 

Cochlée ,  sHl  vivait  de  nos  jours ,  aurait  peu  de 
traits  à  ajouter  à  son  tableau.  Qu^un  de  ces  écrits 
destinés  a  remuer  tout  un  monde  théologique,  comme 
la  sy inbolique  de  Mœhler ,  paraisse  en  Allemagne  ^ 
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1)  Ea  tsmea  afgJed&n ,  iu  teUaiater  se  ▼ilkMe  ImprioielNmt ,  al 
augorem  graliam  eo  olweqiiio,  refenreol  lylbérams  quàm  esHioliaîi. 
Si  qois  eorum  jusiiorem  caiholicis  operam  impenderent,  hi  à  cslcffit 
fn  imbllcis  mercalibasFrancofordiae  et  alibi  vexabantiir  ac  ridebani v 
valut  paiMUB et  aaoerdoioBi senri.  Goch. ,  p.SSelSe.  Vofei:  Mt 
ttcfà^  Wc  f^MOdi  Ba^cdtims  bec  9efonnattoii  ^miâfi  in  PcutH< 
lOBb,  par  Jacob  Mars , ,  où  l'aciion  de  la  presse  sur  la  diffosîoii  des 
inspirations  réformées  est  admirablement  déciîte  dans  le  dapitre 
XII,  qui  a  pour  titre:  IDt( IBu^brudcr  imb  Su^tàibtst  bffMmi 
^U  Stffbrmation*  fol.  IS2  et's. 
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vous  pouvez  être  sûr  que  les  Feuilles  proleslantes 
D'oeil  parleront  presque  pas ,  taudis  qu^elles  réserve- 
ront toutes  leurs  colonnes  à  Texamen  des  fantaisies 
impies  de  Strauss. 

On  vit  des  nioines  qui ,  après  quelques  mois  de 
miariage ,  retournaient  au  célibat ,  et  répondaient  Ik 
qui  Ipur  reprochait  de  répudier  leurs  femmes — que 
Luther  n^avaît  trouvé  dans  rEcriture  aucun  texte  qui 
jléfend{t  le  divorce;  d^autrès  qui,  pour  mieux  obéir 
au  piyéçepte  de  Pieu  :  Croissez  el  multipliez,  pre- 
naient deux  femmes  a  la  fois.  Au  premier  exemple 
de  bigamie  donné  par  un  moine ,  les  vieilles  mœurs 
d^  )afiimille  allemande  sMndignèrent  ;  on  cherchait 
curieusement  dans  la  Bible  du  docteur  de  Wittenberg 
quelque  glose  qui  dût  autoriser  la  polygamie.  On 
consulta  le  traducteur,  et  telle  fut  la  décision  qu^it 
formula  :  —  Voici  ce  que  doit  demander  le  prince 
au  bigame  :  Est-ce  à  ta  conscience  ou  à  la  parole  de 
Dieu  que  tu  as  obéi?  S'il  répond  :  c'est  à  Karlstadt 
ou  à  un  autre,  le  prince  n^a  plus  rien  à  objecter;  car 
ce  n^est  pas  lui  qui  peut  troubler  ou  apaiser  la  voix 
intérieure  de  cet  homme  9  ou  décider  dans  une  ma- 
tière tout  entière  du  ressort  de  celui  a  qui,  sui- 
vant Zacharie,  il  a  été  donné  d'expliquer  la  loi  di- 
vine. Pour  moi,  je  vous  Pavouerai,  je  ne  vois  pas 
comment  j'empêcherais  la  polygamie  :  il  n^  a  pas 
dans  les  lettres  saintes  le  plus  petit  mot  contre  ceux 
qui  prennent  plusieurs  femmes  à  la  fois;  mais  il  j  a 
beaucoup  de  choses  qui  sont  permises  et  qu^on  ne 
saurait  décemment  pratiquer  :  la  bigamie  est  de  ce 
nombre  1). 

i)  Ego^  sane  ftiieor  iiif  non  posse  proliibere  iii  qiitii  plare!i  relit 
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Ce  vieux  Karlstadl ,  que  nous  retrouvons  par- 
tout où  il  y  a  du  scandale ,  répondit  à  Luther  :  «^ 
Pourquoi  donc,  en  parlant  des  vœux  monastiques 
que  tu  ne  trouves  pas  dans  la  Bible,  as*tu  ait  qu'ion 
pouvait  sans  blesser  sa  conscience  rompre  des  chaînes 
que  rEspril-Saint  n^imposait  pas?  Puisque  tu  n^as 
pas  trouvé  de  texte,  ni  moi  non  plus,  dans  les  livres 
saints  contre  la  bigamie,  soyons  bigames,  trigames, 
et  ayons  autant  de  femmes  que  nous  pourrons  en 
nourrir.  Croissez  et  mult'pliez,  entends-tu?  Laisse 
donc  accomplir  Tordre  du  ciel  ! 


uzores  ducere,  nec  repiignâttacrb  liiteris...  TCn  (er  Xan|Iev  ffrM,  15 
Janvier  I5t4. 


Và]^piyàiés  pas'  de  Ik  table  sainte';  èmiià  lie  jtigem^t 
da  sénà^!..'.  '—  Phis  que  (leriônliè  au  taobde  nôcto 
albUôrrons  les  disàensioh's.V.  toat  boère  désir  est  Ûk 
conserver  la  paii  avec  les  puiskarices  Aé  ta  terre.:.  -^ 
Mais  alor^  pdtiriqncfi  renverser  les  tetoplès  qu^èlleb 
ont  élevé  ?  —  Quand  les  princes  commandent  Tim- 
piété,  nous  nous  côtt tentons  de  mépriser  leurs  ordres. 
—  Impiété  !  vous  voulez  dire  ce  qui  ydos  déplaît? 
Mais  vous  oubliez  donc  que  votis  avez  refusé  à 
Charles  V  et  à  Ferdinand  les  subsides  nécessaires  |k>tir 
faire  la  guerre  au  Turc,  Suivant  la  dogmatique  de 
Ludier^  qui  chante  à  cette  Betire  lài.  palinodie?  Est- 
c^  que  lès  évangélistes  n'*ont  pas  fiik ^entendre  ces 
cris  étranges  :  quMls  préféreraient  de  se  battre  pouï"  lé 
Turc  t)6n  baptisé  ique  pour  le  Turc  bi[iUsë,  c^eiit  à 
dire  pour  Fempereur?  N^y  a'-t-il  pas  dé  quoi  mburii 
derirelA  Celui  qui  vous  frappelajôuedrôite  pVéseil- 
lez  aussitôt  là  gauche;  à  qui  enfève  là  robe  donnez  la 
chemise.;.  Et  moii  jVn  &ats  qui  ont  été  jetés  en  priâlbh 
^ùr  un -mot  échappé  contre  vos  prètTes,  et  unauh^ 
qu'on  a  été  sur  lé  point  de  mettré'à  mort. . .  Je  h^aï 
pas  beisoirt'dë  parler  de  la'  ihân^ùétàde  deZVtngti. 
Si'voùs  IprâtjiqUéz  si  bien  le  préeepte  de  FEvan*^ 
gilê  ;  pôtii^qubi /cette  nuée  de  '  pamphlets'  que  vous 
votfs  jetez  à  là'  t^te  les  uds  '  deis  aiulrei  ?  Iw'iii^li 
à  la  tê(e  d'Emser,  Luther  h  la  têtïs  du'roi  d^AngTé^ 
terré,  du  dite  Georges  de  S'àxiééf  dé TebipeTeti^;  Jo- 
"liaé  i'I^^tété  dé  Fiiber;  tiHûéû  )èimhetk  lâ  tête 

ïùtiiiAè.  Sd'VdiUi'ttiVqàidif  àVbir'66nf)ù  ùti  èfiain^lrie 
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MfPm  iU  fP  ^mlA^  M  l>'e'^  tenus  el  en  graoU 
^pmbre.  J^i  fl^pnlré  au  ç)iapoiii<Çie^^  q.ueâUop^jla 
page  4e  la  ^Ijj^p  ^  et  il  m'a  aiHn^ié^n,  riant  de.  pi^é 
qflÇ  M!^lp  S?#l4ie  propo?  n'élai^  spçM  ^e  sa  feop- 
Slfp^  f?>.Vay;ÇC,|?ip^me  candeur ,qu'iU  reprochent? 
^Pm^^:?  Prêfrf,  de,.Çourir  JS?  fr'ffttve^r.g^^fld  mqj, 
•qui  Tai  çocinu  inli^emjenl  ^  J'aïQirmç^  et.  (pus  ceux 
,qii|  [e  copnaisseot  rei^^lfont  le  n^êrHe  féinpîgnage  i 
q]{[pn  n^'a  rien  à  lui  reprppher,  ^j  en  paroles  ni  en 
|içti6n3.^  Ils  en  veiil||9^^  au  chanoine ,  parc^  que  le 
cnanome  a  fort  niauvaise  opinion  des  sectaires;  au 
pr<êtf  e,  parp^  q(i]inçlinantd'a|)Qrd  pour  leur  doctrine, 
il  a  eu  hâte  de  Tabandonner... 

»  Ils  m'er>  v^ulept  a  moi,  parce  que  je  ne  cesse  lie 
dire  que. leur  Evangile  refi^oidit  F^amour  pour.  \ts 
lettres  ;  et  ils  me  r.ilent  Mûreinberg,  où  {es  professeurs 
bun^piste^  sont  largement  rétribués,  ^jt^  mais 
consultez  les  habitapt^,  ils  yoifs  d|ron(  —  que  pes 
profes^urs  n'ont  pr^^sque  pas  d'écoliers  ;  quç  je  mai- 
ire  est.aussi  paressfsiix  pour  enseigner  que  Téçolier 
pou?  écouter  la  leçon;  en  sorte  qfi'il  serait  pécessiùre 
de  salarier  récolifsr  autant  que  je  ;nâjtrç.  Je  ne  sais 
ce  qui  sortirsi  de  .tputes  ce^  écoles  'de  villes  et  de 
bourgs  9  niaU.jusqu^à  présent  je  n'ai  pas  encore  vu 
ame  qui  y  ait  appris  les  lettres, 

>)  N'y  a  L-^l  pi\^s\  Sjf  prepdre  d'un  rire  fou  ep  voyant 
pes I^Qinme^^^ de.  aqujir^autjé  se  coii^pareç  j^pf  apôtres 
et  au  Christ;  se  vanter  orgueilleusement  d^annoDcer 
k  .^.»KWMf  1  4«  proclao^er  la  yj(f[\^  ,  djj,  Répandre  le 
6Wt.des  lettres.,  comme  si  parmi  nou^qn^e  tfx>uvait 
,pî  cbr^aaf^eji^nji  ppe^fp.t  n^>v^^lg^eI,,.  ]Ek^^tex- 
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les  p«ir1er  des  papes,  des  cardinaux,  des  évêques, 
des  prêtres ,  des  moines  ;  h  les  entendre ,  ce  sont  des 
hommes  de  mauvaise  vie,  de  doctrine  s  a  t  a  n  i  q  u  ç. 
Us  célèbrent  en  termes  magnifiques  la  pureté  des 
mœurs,  Tinnocenre ,  la  piété  de  leurs  disciples!.... 
Comme  si  je  ne  pouvnis  pas  citer  telle  de  leurs  villes 
où  le  libertinage,  Tadultère,  vont  la  tête  levée; 
<:omme  si  Luther  rOa^^aitijntftf^çbjîgé  d'envoyer  des 
missionnaires  pour  ramener  tout  un  peuple  qui  se 
précipitai!^  c}(^ns  la  liççijcej  comme  si  ce  docteur  n^i 
pas  confessé  qu'ail  aimerait  mieux  retourner  au 
jouâr  untique  des  papistes  et  des  moines^  que  de 
taire  cause  commune  avec.ces  nomnies  de  dissolu- 
tion; çomnie  si' Melancntjiôn  n^a  pas  tji(  fa  niémé 
confession,  et ' ÛEcolamiiade  aussi....  JËçoutez*lës 
VOUS  dire  quiU  marchent  a  la  lumière  du  Saint- 
ïiSprlt.  Mais  cette  lumière,  quand  elle  illumine ,  elle 
rille  dans  les  actions,  dans  1  œil  et  sur  lè  tran^  de 
rhomme  inspire  :  si  Zwiiiglj  et  Bucer  so^t  toUtrèm- 
mU  àè  ce  spuÉBé  d'en  hâlii ,  poûrquor  pâfi^ï  tioùii 
autres  cathohques  ne  trouvenous-nous  pas  dç  éels 
a  mes  privilégiées?  » 


'  .;        .  '  •   •  :       ■•:  •;  ■     .      : .  '  ...'ri 
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LES  PRINCES  fit  LEÀ  isikiJS  DU  CLERGÉ. 

•      t .  I  ■», 

ê 

Jurien  a  recounù  que  Genève ,  la  ^ùifise ,  leâr  të^ 
publiques  et  les  villes  libres ,  Teis  électeurs  et  les 
princes  d^Alleniagbe ,  'TAn^leterrei  1  Ecosse',  '  là 
Suède  et  leDaDemarck^'nVntchassé  lé  pàpiismie  et 
fondé  leur  révolution*  retigieuse  qu^à  Taide  du*  pioûl- 
voir  -1).  En  Saxç,  le  luthèranTsme^âbandonne  jfux 
instincts  populaires,  au  prosélytisme ,  à  Kjactiondii 
réforniateur  sur  les  intelligences,  né  se  fôt  développé 
que  lentement  ;  sa  marche  aurait  ete  contrarie  a  cha-^ 
que  instani.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'déil  sii'r  la  cbiir 
du  duc  Georges  de  Saxe ,  ou  personne  ne  se  laissa 
séduire  aux  nouveautés ,  pour  comprendre  la  force 
attractive  du  pouvoir  sur  les  idées  religieuses.  A 
peine  est-il  mort,  que  la  réforme  entre  dans  le  palais 
électoral ,  et  du  palais  gagne  aussitôt  la  Misnie  et  la 
Thuringe.  L^esprit  humain  se  passionne  rarement 
pour  des  idées  qui  ne  donnent  aucun  profit.  Mé- 
lanchthon  avoue  que ,  dans  le  triomphe  de  la  ré- 
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rdrOië,  les  princes  ne  chei'cbafeDi  iil  rêptiratton  dà 
tlbgniè  ,  iîi  la  propagation  dés  lainières  .  ni  la  g-loriî 
Gcalion  iCno  symbole ,  ai  ramètionKlon  des  mœurs; 
mais  de  niisérables  iDtérêts ,  tout  profanes  et  tout 
terrestres  1).  Lulher^  pour  IeâeQtriiirier,leiiT  offrit  en 
perspective  les  biens  du  blergé  et  des  monastères; 
Il  n^y avait  quun duc Geoi'ge  capable  de  résister. La 
figuré  de  George  se  détache  admirablement  aumilien 
detoutes  cèllesdesprincesdesoh  temps.  C'est  une  amtf 
droite,  ardente  et  poétique,  qu'aucun  intérêt  moa^ 
dain  né  saurait  émouvoir  !  CTest  la  vieille  empreinte 
saxonne  qui  va  s'altérant  dejouren  jour,  pour  lom-^ 
ber  dàhs  un  de  ces  types  si  communs  à  lotit  ce  qui 
porté  c6ni\]nne. 

L^Ailemaghe,  au  moyen-Age,  s'étendait  depuis  la 
lac  de  Cdnstanceou  tamer'de  Sùûâbe  jusqu'aux  con- 
iSds  dé  la  Pologne.  Dès  les  premiers  jours  du  chris- 
tiaiiisrae,  elle  avait  reçu  la  foî  :  les  disciples  des  apô- 
tres y  avaient  prêché  l'évangile;  c'était  te  christia- 
nisme qui  avait  adouci  les  moeurs  sauvage^  de  ses 
habitants,  dérriché  ses  forêts,' changé  s<^  solitudes 
en  villes,  et  qui  l'iivait  aidé  a  secouer  le  joug  des  Ro- 
mams.  Tout  ce  qu'elle  possédait  de  poésie,  de  mu- 
sique, d'art  iolellectuel ,  quand  vint  Luther,  elle  le 
devait  à  «es  anciens  évèques.'  Sur  son  sol  avait  fleuri 
toutd^abor^d  l'arbre  de  la  feodalilià.  Elléavaltdei'éleC- 
teurs.  desdU(;s,,tlea  barons,  Uns  priotJ^',  qfll  sou- 
'vep't  étaient  «Vêqi^è^W'arehiévé(^(Ae5':' tétait' un  des 


sj-ÎTrrir 


1^  Sic  bctâmmcrttn  pd)  gai:  niiit  mn  bit  itixt,  rt  ftl  î^en  Hol  un  bCc 
ï[cif)(itunVbit^'nf4a^'|Utbùn.  CubbdI'a dérelôiipii  liirnénie  Ttléo 
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éfats  européens  OÙ  Taction  riela  papauté  s^tait  le  plus 
viveinenl  fait  sentir.  Souvent  ces  demi-souverains 
avaient  essayé  de   s^affraochir  de  sa  déj)end;iDce  ; 
mais  leurs  eiibrts  avaient  été  vains,  parce  qu^îls  n\i- 
vaient  pas  trouvé  un  protectorat  assez  efficace  Jaus 
IVnipcTeur.  Ils  en  avaient  besoin.  Frédéric  III  eût  pu 
stipuler  a\ec  Rome  et  obtenir  pour  ses  vassaux  plus 
d'indépendance,  lorsqu^il   signa  à  Aschafienbourg 
un  concordat  sanctionnant  tontes  les  prétentions  dé  la 
papauté  1;.  On  peut  voir  le  tableau  des  eflbiis  tentés 
par  le  corps  germanique  pour  fonder  ses  libertés , 
à  la  diète  de  Kiiremberg,  oii  les  princes  séculiers  et 
ecclésiastiques  formulèrent ,  au  nom  de  la  nation  , 
des  doléances  qu'ils  communiquèrent   au   légat  du 
pape ,  du  consentement  de  Ferdmand ,  le  frère  et  le 
représentant  de  Tempereur  Charles  V.  Ils  dennan- 
daient,  dans  un  intérêt  tout  mondain,   le  redres- 
sèment  de  cent  griefs ,  comme  condition  indispensa- 
ble du  maintien  de  la  paix  de  Péglise  germanique. 
Le  pape  Adrien  était  allé  au  devant  de  leurs  vœux, 
disposé  à  leur  accorder  quelques  unes  des  immunités 
qu^ils  réclamaient  ;  mais  le  mauvais  vouloir  el  les, 
exigences  sans  cesse  croissantes  des  princes  réfbrnîës 
qui  voulaient  se  séparer  à  tout  prix  de  tîome,  eni- 
péchèrent  cette  œuvre   de  conciliation,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que ,  sous  prétexte  de  liberté ,  lés 
seiffneurs  réformés  voulaient  un  schisme.  Àtors  Rome 
n  eut  pu  intervenir,  comme  elle  I  a  (ait  si  souvent, 
dans  la  querelle  entre  le  prince  et  le  sujet,  c^est  à  dire 
entre  Toppresseur  et  ropprimé.  Combien  de  fois 

4)  AottcdL ,  HiitairftféBëraie.  I.  0,  p.. 78  et  foiv. 
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Vœi\  de  Tapôtre,  levé  sur  le  grand  corps  /rermaniaue. 

**'     A  t*=r  "h^^rf  *  •       j    r    1^''  *^    •  J    r    ^   • 
empecba  les  leudataires  de  fouler  aux  p»eds  les  prir 

vile^es  et  les  franchises  de  leurs  vassaux!  Les  pro- 

teslants  eux-nri(^mes  ont  reconnu  1  eincaçite  de  cette 

intervehtibn  irlu  pape  duns  les  querelles  de  Tempire. 


pape  (les  pa 

de  belles  terres,  de  riches  atbay es,  et  supportaient 
iinj)atiemment  le  joug  étran'gei'.  Ils  auraient  voulu 
lever  des  impôts  à  leur  '^ré ,  fouler  leurs  >ujets  sui- 
vant leiîr  bon  plaisir ,  et  vivre  de  brigandage  comme 
leurs  ancêtrosf,  à  Fabrî  des  terreurs  de  Home.  Ils 
préféraîent  aux  palais  les  grands  chemins  et  n^avaient 
pu  dépouiller  cette  nature  sauvage  dont  ils  civaient 
hérité  pour  le  nrialheur  de  Phumanité.  Ils  aimaient 
avec  passion  à  courir  une  bête  fauve ,  à  sonner  du 
cor,  a  monter  des  chevaux  fougueux,  la  vie  nomade 
du  chasseur. Qui  n^a  point  entendu  parler  des  exploits 
de  Goëtz'ue  Berlichingen ,  de  Guillaume  de  Giûm- 
bach,  de  François  de  Sickîiigen?  Un  historien  nous 
représente  à  cette  époque"  TÀUemagne  transformée 
en  un  véritable  repaire  de  voleurs',  et  les  hommes 
noblesliittantentre  eux  de  rap:idté1).  La  chancellerie 
de  Rome  leur  faisait  payer  des  sommés  énormes  pour 
le  droit  de  pallium,  les  annales,  la  guerre  contre  lés 
Turcs,  les  actes  judiciaires  de  divers  iriburiaux,  tes 
dispenses  de  certaines  observances  ecclésiastiques  , 

■ 

^  IJ.PotenUssiioa  G«rinania  et.poteiilissiiiia  et  oobilissiina .,  .^ed  ,ea 
tôta  ndnciiniiôi  latn»cinuira  est,  et  ille  îater  iiobiies  iifloriosior  (jiii 
rapacîur.  Campaatis  ad  Freher.  script,  genn.^  t.  II,  p.  894-5. 
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M>us  peine  (TiDlérdU  et  d'excommuoicationl).  Or 
Toyez  Luther  convoquant  tous  ces  chefs  de  peu<^ 
plades,  tous  ces  hommes  de  grand  chemin,  tous  ces 
modemesNemrods ,  et  leur  disant  :  Votre  pouvoir  ne 
relève  que  de  Dieu ,  vous  nWez  pas  de  mi^tre  sur 
cette  terre ,  vous  ne  devez  rien  au  pape ,  mèlez-vous 
de  vos  affaires ,  qu^il  se  mêle  des  siennes;  c^est  Tan- 
techrist  prédit  par  le  prophète  Daniel  ;  c^est  Thomme 
de  péché ,  le  souverain  de  Babylone  la  prostituée  ; 
vous  ne  lui  devez  ni  annates ,  ni  droit  de  pallium , 
ni  redevances  pour  les  abbayes  qu^il  vous  a  con- 
férées. Ces  abhayes  «ont  à  vous  comme  les  bêtes  qui 
courent  sur  vos  terres ,  comme  les  oiseaux  qui  volent 
dans  vos  champs ,  comme  les  poissons  qui  nagent 
dans  vos  viviers.  Les  couvents,  où  vivent  si  grasse- 
ment de  pieux  fainéants,  sont  des  repaires  de  péchés 
qui  infestent  vos  possessions ,  dès  maisons  d^aboini-- 
nation  qui  dévorent  la  nourriture  de  vos  vassaux , 
des  ronces  stériles  qu^il  faut  détruire,  si  vous  voulez 
que  Dieu  vous  bénisse  dans  celte  vie  et  dans  Fautre. 
Croisez-vous  contre  Rome ,  mettez  entre  elle  et  vous 
un  mur  éternel  de  séparation,  et  embrassez  le  nouvel 
évangile.  Secouez  vos  chaînes,  et,  comme  Hermann , 
délivrez  la  Germanie  de  ses  conquérants  romains  ; 
purgez  la  terre  de  cette  vermine  de  moines,  théocra- 
tie plus  honteuse  mille  fois  que  lejoug  de  vos  anciens 
maîtres. 

Croyez-vous  qu^un  tel  langage,  et  Luther  le  tint , 
dût  mourir  sans  frapper  au  cœur  tous  ceux  auxquels 
il  s^àdressait?  Et  dans  quel  moment  Luther  1è  faisait- 

"■*■"•      '■         ■  ■      ■■  ..1      ■■  iif-     ,         ..      ■■..-.■■.  .      ,m.^ 
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4)  Roiierk  ,  HiM.  j^covrale^  1. 111,  p.  79. 
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il  entendre  ?  Quand  la  main  de  fer  de  Charles  V  était 
à  quatre  cents  lieues  de  là  accomplissant  les  desseins 
de  la  providence  ;  qu^en  Allemagne  tout  était  désor- 
ganisé ;  que  Fédifice  catholique  craquait  de  toutes 
partis;  que  les  peuples  croyaient  à  la  venue  d^un 
nouveau  Messie,  et  que  le  Turc  menaçait  de  renver- 
ser Poeuvre  de  Jésus. 

Cette  parole  de  Luther  jetait  partout  le  désordre. 
A  ceux  qui  se  mettaient  en  révolte  contre  Tautoriié 
spirituelle  et  Tordre  social,  Luther  décernait  une 
couronne  pour  cette  vie  formée  des  diamants,  des 
pierreries ,  de  Tor,  de  Targent  des  monastères  ;  et 
une  autre  pour  le  royaume  des  cieux,  tressée  des  béa- 
titudes divines  ;  c^en  était  bien  assez  d^une  seule  pour 
tenter  la  cupidité  des  princes.  Les  trésors  des*  cloi* 
très  ressemblaient  à  la  semence  sanglante  de  Terlul- 
lien,  et  enfantaient  chaque  jour  à  la  réforme  de  nou- 
veaux disciples.  Nous  avons  le  témoignage  de  Luther 
lui-même ,  qui  affirme  que  les  ostensoirs  d^église 
avaient  fait  beaucoup  de  conversions  1).  Cest  ainsi 
qu^ Albert  de  Brandebourg  apostasie  pour  voler  en 
sûreté  de  conscience  le  pays  de  Prusse  qui  appar- 
tenait à  Tordre  teutonique,  qu^il  érige  en  princi- 
pauté héréditaire  2);  et  que  François  de  Sickingen , 
à  la  tète  douze  mille  bandits  recrutés  dans  les  forêts«, 
envahit  Tarchevèché  de  Trêves ,  laissant  sur  son  pas- 
sage de  longues  traces  de  sang,  pillant  les  églises  et 
violant  les  femmes. 

1)  xn.  |)reb.  oon  8ut(.  6irU  flnb  no4  d^t  CDândelir^  »  n)eU  cl  no4  fat 
t^fdye  9)tonfhrangen  ^^X*  3at.  ^m^,  p.  1T4*  aXenicC,  t.  I,p.571  i 
87». 
•  î)  Rotterk,  p.  95. 
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En  1530,  des  princes  eurent  ]e  courage  de  se 
montrer  à' la  diète  d^Âufi^sbourfi^  avec  des  vêtements 
OÙ  ruisselait  Tor  des  monastères.  Un  moment,  les 
paroles  de  paix  de  Mélanchthon ,  qui  blâmait  haute- 
ment ces  spoliations ,  laissèrent  concevoir  des  espé* 
rances  de  rapprochement.  Les  théologiens  catho- 
liques insistaient  pour  que  les  princes  restituassent, 
et  que  les  prêtres  mariés  quittassent  leurs  femmes  : 
les  prêtres  auraient  cédé,  mais  les  princes  voulurent 
garder  ce  quMIs  avaient  eu  si  peu  de  peine  à  s^appro- 
prier  1).  Et,  du  reste,  Luther  n^aurait  jamais  con- 
senti à  semblable  restitution.  Pourtant,  les  seigneurs 
n'^avaient  pas  rempli  les  conditions  imposées.  II  avait 
formulé,  à  Tusage  de  tous  ceux  qui  convoitaient  le 
bien  d^autrui,  un  code  en  huit  articles,  ou  le  vol  lé- 
galisé devenait  un  commandement  de  Dieu:  —  Aux 
curés  et  aux  prédicateurs  évangêlîques,  la  première 
et  la  plus  large  part  du  butin;  —  la  seconde,  pour 
les  maîtres  et  les  maîtresses  qui  instruisaient  Fenfance 
dans  les  couvents  sécularisés;  —  la  troisième,  pour 
les  vieillards  qui  ne  pouvaient  plus  travailler  et  pour 
les  malades;  —  la  quatrième,  pour  les  orphelins;  — 
la  cinquième,  pour  les  padvres  des  paroisses;  —  la 
sixième,  pour  les  étrangers  et  les  voyageurs  qui  n'^a-* 
vaiérit  pas  de  quoi  se  nourrir;  —  la  septième ,  pour 
Fenlretien  de  Tédifice;  —  et  la  huitième,  pour  férec- 
tion  de  magasins  de  blés,  en  cas  de  disette  2).  Les 
princt's  ne  sont  pas  nommés  dans  ce  plan  de  par- 
tage; mais,  comme  Luther,  dans  son  Argyrophilax, 

\)  Re»  j[>rop<*modum  deducu  erai  ad coiicordiani,  oisi  quod  luihe- 
ranlpnncipeit  iiibil  audire  volueruni  de  restituendo.  £p.  Er* ,  p. 
S}  De  fisco  communi ,  voy.  GoçUl.  ^  p.  84. 


leiîr  avait  dit:  —  Encore  un  peu  de tempt,  élvoià 
verrez  que  de  tonnes  d^or  i(  y  a  clé  bâchées  darij 
les  monastères  {),  les  menaçant  du  èbuffoux  c» 
lèslé  s'ils  ne  s'en  emparaient  ;  les  princes  s'é^ 
tarent  crus  autorisés  à  régler  eûx-même^  la  répàr- 
tiiioii  des  dépouilles.  —  A  eux  bien  entendu  la  pàft 
du  lion; —  par  pitié,  quelques  vêlements  aux  moines 
enlêtiès,  pour  aller  mendier  sur  les  grands  chemins; 
—  uni  peu  d'or  aux  moines  qui  avaient  obéi  à  Lo^ 
ther,'  —  et ,  comme  une  insigne  générosité,  le»  vasrt 
sacres  du  monastère  sécularisé  au  curé  de  la  paroisse 
qui  avait  consenti  àembrassei*le  luthéi^dnismè  ; — toUt 
]e  resté  a  leurs  maîtresses,  à  leurs  courtisans,  à  leur^ 
chiens  bu  à  leurs  chev«iux  de  chnsse2);  et,  quand ili 
étaient  aussi  avares  que  le  landgrave  de  Hesse,--i*  à 
eux  seuls  les  vêtements,  les  habits  Sacerdotaux,  les 
tapisseries,  Ta rgenteric  ciselée,  les  vases  des  taber- 
nacles. —  Au  diable  ,  s^éci  iait  Luther  dads  sa  co- 
lère; au  diable  sénateurs,  seigneurs  châtelains, 
princes  et  grands  et  puissants  seigneurs  qui  ne  lais- 
sent pas  aux  prédicateurs  ,  aux  {]»rêtres,  aux  servi* 
leurs  dé  TEvangile  de  quoi  nourrir  leurs  femmes  et 
léuri  enfants  3)  !  Cest  ce  même  landgrave  qui,  peu 
conteht  des  biens  dMglise  qîi^it  a  dérobés  en  plein  jour, 
vcutenëorè  se  niêlei^  de  f  organisât  ion  du  culte,  et, 
à  force  de  supplications',  obtient  de  Luther  qu^on 

1}  Experieinini  intra  pâiicos  men*«et  qtiot  centatnaiireoruiD  mlilîn 
ativls  éx\ptm  diiKHiis  vesine  monachi  el  îd  gehus  Ifmninijni  poisl* 
Ueaiit.  C<»cli. ,  p.  449.  ... 

S)  (Kottlod  feçen  btqenigen  bic  btefc  Odtec  iiî4|t  an  |I4  |dden  /  unb  fie 
beffcc  oettvcnbetin/  al^  bte  ^O^ônd^e. 

5}  Dans  set  Sifd^fStebcn)  cité  ptir  Jak.  Marx,  p.  175. 
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supprime,  à  la  messe,  Péléyation  du  calice  I).  N^est- 
ce  pas  un  spectacle  honteux  que  ces  larrons  à  cou- 
ronne ducale,  électorale  ou  princière,({ui,  n^ayant 
pas  trouvé ,  comme  Antiochus  ,  d^angc^  à  la  porte 
des  temples  qu^ils  sont  venus  piller,  s^a\  isent  encore 
de  régler  les  formes  liturgiques  dans  cette  vieille 
basilique  dont  ils  ont  arraché  Timage  du  Christ^ 
chassé  les  prêtres,  et  inétamQrpbosé  les  vases  en 
vaisselle  de  table  ;  de  dire  le  nombre  de  grains  qui 
doivent  brûler  dans  un  encensoir  échappé,  on  ne 
sait  comment,  à  la  chasse  qu^'ls  ont  faite  à  tout  ce 
qui  avait  couleur  d'or  ou  d'argent,  et  d'apprendre  aux 
évêques  Tusage  du  ciboire?  Ainsi,  la  réforme  qui, 
par  la  voix  de  son  apôtre,  s^étail  annoncée  en  Alle- 
magne pour  affranchir  le  peuple  du  joug  sacerdotal, 
créait  une  monstruosité  païenne,   hiérophaote  ^ 
magistrat ,  de  son  double  bras  allant  saisir  Pacte 
externe  ou  politique,  et  Tacte  intérieur  ou  religieux. 
L'œil  de  Melanchihon  avait  entrevu  dans  l'avenir 
l'immolation  des  libertés  populaires  dans  ce  pou- 
voir que  conférait  Luther  au  gouvernement  civil. 
Il  aurait  voulu  conserver  la  juridiction  épiscopale 
que  le  fougueux  réformateur  brisait  pour  assurer  le 
succès  de  ses  doctrinea  2).  Il  était  naturel  qu^une 
fois  en  possession  d'un  pouvoir  aussi  exorbitaut, 
les  princes  ne  voulussent  plus  en  faire  le  sacrifice; 
et,  à  la  paix  (je  West pha lie,  on  les  vit  stipuler,comme 
une  des  prérogatives  du  pouvoir  civil,  le  droit  de 
réforme,  jus  reformandi,  dans  les  af&iires  spi- 
rituelles 3). 


1}  3ah  nan,  17T.  —  2;  Ib.  178.  —  5)  Fb.  i!» 
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La  confiscation  des  biens  du  clergé  était  une  ftt^ 
laque  aux  droits  de  propriété  qui  subit  la  loi  com* 
mune  de  toute  mesure  révolutionnaire ,  el .  marcha 
accompagnée  du  tumulte,  du  pillage  à  main  armée^ 
des  colères  du  vainqueur,  du  sang  du  vaincu ^ 
quand,  fidèle  à  la  loi  de  société ,  il  essayait  de  dé- 
fendre sa  propriété,  ou  que,  peu  inquiet  des  biens 
périssables  de  cette  vie ,  il  luttait  au  nom  de  sa  foi  et 
de  sa  conscience.  Les  prêtres  répétèrent  les  grandes 
leçons  des  chrétiens  de  la  primitive.£glise,  I1&  lai9* 
sèrentpasser  la  justice  des  hommes,  etliiHivrèrentsaos 
murmure  tout  ce  qui  excitait  sa  convoitise.  Nous 
avons  les  chants  de  victoire  de  quelques  historien! 
protestants  pour  pièces  justificatives. 

—  A  Brème,  dans  le  carême ,  les  bourgeois  orga* 
nisèrent  une  mascarade  où  figuraient  le  pape,  les 
cardinaux,  les  moines.  Ils  élevèrent  sur. la  piacç 
des  exécutions  un  bûcher  ou  toutes  ces  persdnnifir 
cations  catholiques  furent  jetées  et  brûlées  au  milieu 
de  cris  de  joie  :  le  reste  de  la  journée  se  passa  à  fêter, 
par  de  larges  libations,  la  chute  de  la  papauté^l)» 

—  A  Zwickau,  le  jour  du  mardi  gras,  on  avait 
tendu  sur  la  place  du  Marché  des  lacet3  à  lièvre,  o^ 
des  moines  et  des  nonnes  pourchassés  par  des  éco;- 
liers  venaient  tomber  et  se  prendre.  Non  loin,  s^éle- 
vait  la  statue  de  Saint  François  engluée  de  plumes 
de  coq.  L^historien  s'applaudit  de  ^ette  moquerie 
comme  d^une  victoii^e ,  et  termine  éh  ces  mots  lé 
bulletin  de  cette  journée  :— Ainsi  toniba,  à  Zwickau, 
le  papisme  ;  ainsi  vint  j  briller  enfin  la  pure  ïu- 

■  ■     I     I  I  »  ■      ■     ■  «1  I    .     ■  ■      ■        ■■  I    M     ,      — — — i>^M^— — M^^i— i»^» 

1)  %mXb,  U  u%i,9^  it,  Aoi».  «. f. M. 
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mîère  de  l'Erangile  1).  Il  ajoute  qu^one  bande  de 
bourgeois  s^était  portée  sur  un  couvent  dont  elle 
avait  brisé  les  portes  ,  pillé  les  caisses  et  les  trésors, 
jeté  les  livres  par  les  fenêtres,  et  Cassé  toutes  les 
vitres.  L'autorité  était  là  les  bras  croisés^  et  n^avak 
pas  même  de  colèi^  menteuse  pour  flétrir  ces  at^ 
lentats  aux  yeux  du  pays  8). 

*—  Ailleurs,  à  Elèmbourg ,  la  maison  du  pasteur 
est  livrée  pendant  plusieurs  heures  an  pillage,  et 
Tun  des  écoliers  ,  acteur  de  ce  drame  qui  excite 
les  rires  de  la  multitude ,  B^afiuble  des  habits  sa- 
cerdotaux du  curé,  et  monté  sur  im  àné  fait  son  en- 
trée dans  réalise  3). 

On  croit  lire  quelquefois  une  venine  de  Cicéron* 
Le  proconsul  de  Sicile  n^'était  pas  plus  ingénieux  que 
)e  duc  Jean  de  Saxe  peut  dépouiller  un  monastère. 
Quelques  jours  avant  de  se  mettre  en  campagne,  il  en- 
voyait demander  les  registres  de  la  maison ,  puis  il 
"partait  avec  une  forte  escouade  de  soldats;  on  en- 
tourait le  couvent ,  on  appelait  Pabbé ,  et  le  prince , 
le  registre  à  la  main ,  se  faisait  délivrer  tous  tes  tré«* 
sors  dnnotés  A).  Cet  exemple  tie  fut  pas  perdu ,  il  eut 
des  imitateurs ,  à  Rostock,  par  exemple;  là  c^étaient 
des  sénateutâ  en  habits  de  cérémonie  qui  prenaient 


2  Ib.  Le.  p.  384* 

3)  iba<  kcfultat  mciner  tSanbecundnt  Uv  oon  Suliué  ^dning^aiil,  p. 

in* 

4)  Vm^ t-Mti.  9,  fib*  16/  Stop. e.  588/ cité  |nr  HcentnglHm 
{1.541. 
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-posfittâon  du  couvent  au  nom  de  k=  rilld ,  et  appo^ 
saîent  les  scellés  sur  les  objets  volés. 

-^  A  Magdebourg,  le  conseil  des  magistrats  con- 
sulaires £siisait  de  la  démence ,  arrêtait  le  pillage ,  et 
décidait  que  les  moines  pendant  leur  vie  resteraient 
dans  leurs  cellules ,  et  quMls  continueraient  à  être 
nourris  aux  frais  de  la  maison,  sous  la  condition  qu'ils 
se  dépouilleraient  de  leur  habit  religieux  et  embrasse- 
raient la  réforme  1).  La  faim  faisait  de  nombreux 
apostats;  beaucoap  de  moines  consentaient  à  échan- 
ger Fexîl  ou  la  misère  contre  TEvangile  de  Luther: 
c'étaient  des  conquêtes  que  la  réforme  enregistrait 
et  dont  elle  se  vantait  ensuite.  Il  existe  nne  vieille 
chronique,  imprimée  à  Torgau  en  1524,  où  Léo- 
nard Koeppe    et  quelques  jeunes  écoliers    de   la 
ville  font  le  récit  d^une  expédition  nocturne  contre 
le  couvent  des  franciscains,  parlent  de  moines  re- 
belles qu^ils  ont  jetés  par  les  fenêtres  et  de  nonnes  aux- 
quelles ils  ont  laissé  la  vie  parce  qu^elles  n^ont  pas 
crié  2). 

Luther  tonna  souvent  contre  ces  désordres  ;  on 
Tentendit  dire  un  jour:  —  Au  jugement  dernier,  qui 
sait  si  ces  moines  ne  seront  pas  nos  juges  à  tous  3)  ? 
Comme  sMl  n  avait  pas  soulevé  les  passions  du  peuple 
et  la  colère  des  seigneurs  contre  les  couvents  !  11  vou- 
drait qu'on  eût  pitié  d'un  moine  qui  a  pris,  selon  lui, 
tous  les  péchés  du  monde  ;  qu'on  pardonnât  à  ua  car 


.  '■     ■  ■  »      ■  M    "Hli      I     ■  ■ 

1)  ^axâi^miU,  (*  c*  th.  2.  s.  -il* 

S)  3(ni^* 

S)  M  md4)tc  okttfMlt  nkt  iMi  eCncc  1f9n ,  te  M  |ih|g^ 

p.  aa.  ^teiag^itf,  Dos  «ifiilal  W4,  p.  au. 


94a 


MISTOIEB  OB  LUTHEU 


GHAPirnE  zv. 


USURPATIONS  DU  POUVOIR  CIVIL. 


S^il  est  une  étude  curieuse  dans  les  rapports  sociaux 
de  la  réforme,  c^est  celle  des  envahissements  du  pou- 
voir et  de  ses  attentats  à  la  liberté  de  conscience , 
aux   immunités   épiscopules,  au  droit   sacerdotal, 
aux  franchises  du  pays  dont  Dieu  lui  a  donné  le 
gouvernement.  Dans  ses  usurpations ,   le  pouvoir 
obéissait  aux    penchants   de  sa   nature.  Quand  le 
catholicisme  régnait  en  Allemagne,  ces   instincts 
étaient  combattus  par  une  force  puissante,  placée  hors 
de  la  sphère  d^action  du  gouvernement;  c^était  la 
papauté,    avec  ses  menaces,   ses  anathèmes,    ses 
foudres.  La  réforme  usa  ces  armes ,  à  la  grande  joie 
du  peuple,  qui  ne  comprit  pas  qu'à  la  place  d^un 
joug  de  bois,  comme  dit  Mélanchthon ,  Luther  sub- 
stituait un  joug  de  fer  1). 

Autour  de  chaque  couvent  étaient  des  écoles,  où 


1}  )DaB  mon  |t4  ftûtt  beâ  ^^pjllîd^rn  3o4f é,  ^ii  t>on  ^ci^  gewefen ,  tin 
fifecncé  ouf^ilc^t  ^attc,  nâmlt^  hai  3o4  bec  ^olitila. 


le  cathoUcîame  appelait  Venfant  da  pauvre  |  pour  fe 
nourrir  en  Tinstruisant^  c^est  de  ces  asiles  de  piété* 
que  sont  sorties  toutes  les  grandes  luuiicres  du  sei- 
zième siècle  en  Allemagne  :  Luther,  Enisme,  OEco^' 
lampade ,  Zwingli,  Eck,  Bucer.  Le  preuiicr  livre  QÙ> 
Penfance  apprenait  à  lire  était  la  Bible,  qui  ne  restait» 
point  un  livre  scellé,  quoi  qu'en  ait  dit  Luther  1)}^. 
mais  dont  la  lettre  était  expliquée  à  ces  esprits  indi-rri 
gents  par  une  exégèse  orale.  Celte  kimière  àa  ooiorr; 
mentaire  était  toujours  la  mêiûe  ;  le  text#4QgfQatiquA^) 
dans  toute  la  latitu4e  catholique»  avait  te  méoMir 
sens  :  c^était  la  mèiue  parole  ^  salement  peinte  anuCf 
yeux  par  des  signes  divers* 

Or  il  arriva  que>  les  évéqnes  ebasiés  de  l^r  siége^ 
l^  prêtres  de  leur  presbytère v  l^^  in<Bnes  do  Uiit/ 
coqy^nt,  Tenfance  manqua  tout  à  la  fois  du  double 
pain  de  vie.  Cestc^t  état  de  misère  qu^Erasme  a  iî*. 
bjen  peint  en  nous  représentant  la  réforme  comme 
donnant  la  mort  aux  lettres  bumaises  ^   partputl 
où  elle  pénétrait  9) ,  pendant  que  Ltttber,  attantîfi 
à  40  autre  speotaple,  flétrtifaitle  délaissMoent  do* 
cboies  saijQtes  par  la  noblesse  et  la  clasta  ridie  i  fiû' 
ne  sanglaient  qu'a  bien  vivre ,  et  n'%vaiefit  atumn^ 
aouci  4e  W  gkiire  de  rËyangile.  Etrange  iumuemuiti  > 
remai'que  m  im  histcfrien  réforsoé^  i^«  Tapôlni 
sa|[op,  qm  m (JaîAt  qu^oo  tiiillie daipbj^  aacienipéi 
les  dimea,  Ixm  qui  P^a  ce^ife  piiéKherj^  libitmiri 
liation  et  la  pattuattp  «ant  ba  i(iHlaWa<:i^iii  HhiCi 

.  i.         .._  L^.lj  j{i.z..^ii __!•-. •>i>,*'jï  iiïr-iJilî  iiip 

4)  3aîob  WtoxT,  p.  4W.  ^r^é^^^tttm,  5M.  Ed1t.-(fEfsstebfn,156e:  " 

2)  Ubicunqne  régnât  luiheranismus  ihji  ait^rafini  if(fiii)f|i.  pt 

tamen  hoc  geniw  hominafiJ|U|B|ne  li^l^rîttfUMir-  ii\h  » t^r^K^  ^* 
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dirétien  qni  a  pris  pour  modèle  Jésos  et  ses  ap6-* 
lyèsi)î 

*-  Tous  les  princes  ne  pouvaient  impunément,  et  sous 
Pœil  de  leur  icailre,  laisser  mourir  ainsi  de  faim 
ceux  dont  ils  avaient  dérobé  les  richesses  ;  quelques 
ccBurs  s^émurent ,  surtout  dans  les  lieux  où  pouvait 
^paraître  Fimage  du  réformaf^eur  ;  mais  en  donnant 
la  nourriture  du  corps  ils  çrui^nt  qtril  leur  apparte* 
nait  -de^stribuer  la  manne  spirituelle ,  de  rempla*- 
cer  Vévâque,  le  prêtre,  le  moine ,  de  désigner  Fali- 
ment  qtii  convenait. aux  âmes,  la  forme  du  culte, 
Tordre  des.  cérémonies  et  la  polide  intérieure  des 
églises  2).  Ils  voulurent  aus^i  régler  Penseigtieniènt 
sans  Pas^stance  du  sacerdoce.  Ce  fut  Luther  qui  en- 
couragea d^abord  cette  insolente  prétention  du  pou- 
voir^ dans  ses  plaintes  d'aune  amertume  si  éloquente 
ooDtre  le  délaissement  de  TEvangile.  •    .  .     •  > 

"  <(  Je  ne  m^étonnerais  pas  que  Dieu  ouvrit  a  la  fin 
lés  portes  et  les  Fenêtres  dé  Tenfer,  et  qu^it  fit  neiger 
et  grêler  des  flots  de  diables ,  ou  pleuvoir  du  ciel  swr 
nos  têtes  le  soufre  et  la  flamme  ,'et  qu^il  nou^  etiae- 
veltt  dans  des  abîmes  de  feu,  comme  Sodome  et  G^ 
mcmrhe.' Si  Gomorrbe  et  Sodome  avaient  reçu  les 
dàos  qui  BOBS. ont  été  accorda  4  si  efle^  araîeiît  ««r 
DOS' yîsiona  et  entendu  nos  |if^ications^,  elles  ^^ 
ndÎBKit  encore  d^bbutw  Mille  fôis^  tûeins  coupables dH' 
ptndatit  ^1^:  rAttemagne;  ea»  ellëi  ix^âvaient  =  paa 
Açd  la^fidedéDieik  de  ses  prédteateurs.  Er  ntiùB' 
qui  Tavons  reçue  et  ouïe ,  nous  ne  cherchons  qu^à 

■  '         T       ■  ./  •       •    '     f  ■ 

I)  Msittel;  f.  I,  p.  854. 
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nous  élever  cobUre  le  Seigneur.  Des  esprits  indisci- 
plinés compromettent  la  parole  divine,  et  les  nobles 
et  les  riches  travaillent  à  lui  ôter  sa  gloire ,  afin  que 
nous  autres  peuple  nous  ayons  ce  que  nous  méri- 
tons :  la  colère  de  Dieu!  Les  autres  détournent  la 
main  et  refusent  de  nourrir  leur  pasteur  et  leur  pré- 
dicateur, et  même  de  les  entretenir.  Si  T Allemagne 
doit  vivre  ainsi,  je  rougis  d^étre  un  de  ses  fils,  de 
parler  sa  langue;  et  s^il  m^était  permis  de  faire  taire 
la  voix  de  ma  conscience,  je  voudrais  a])peler  le 
pape ,  et  Taider  lui  et  ses  suppôts  à  nous  enchaîner, 
à  nous  torturer,  à  nous  scandaliser  plus  qu^il  ne  Ta 
fait  encore.  Autrefois ,  quand  nous  étions  au  service 
de  Satan ,  que  nous  profanions  le  sang  du  Christ , 
toutes  les  bourses  étaient  ouvertes  ;  on  avait  de  For 
pour  doter  les  églises,  pour  élever  des  séminaires, 
pour  entretenir  la  superstition.  Alors  rien  n^était 
épargné  pour  mettre  les  enfants  au  cloître  et  les  for- 
cer d^aller  à  Pécole  ;  et  aujourd'hui  qu'il  faut  élever  des 
gymnases  pieux  9  doter  TEglisede  Jésus,  la  doter! 
non ,  mais  aider  à  la  conserver  ;  car  c'est  le  Seigneur 
qui  Ta  édifiée,  cette  Eglise,  et  qui  veille  sur  elle  ; 
aujourd'hui  que  nous  connaissotis  la  parole  sainte  et' 
que  nous  avons  appris  à  honorer  le  sang  de  nolre^ 
Dieu  martyr  9  les  bourses  sont  fermées  avec  àesf  c»^; 
denas  de  fer  !  Personne  qui  veuille  rien  donner i  TkÀ 
enfants  qu^oo  délaisse  et  à  qui  on  ne  veut  pas  ap^; 
prendre  à  sei^t  Dieu ,  à  vénérer  k  sang  de  Jésus^ 
et  qu'on,  sacrifie  joyedsementà  BCamnmn  4)  !  Le 


4)  Yn  M(  Stat^^etren  oKec  émit  2)etttf4KmW,  U$  fit  û^flU^ 
€$é^uTeitaiifr{4t(huiib^aItcitfolUti.!0lcnset;t.  f,  p.'fSf.    -     ' 
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sang  de  JésDS  qu^on  jfbule  aux  pieds  !  Et  voilà  les' 
chrétiens!  Plus  d'écoles,  plus  de  cloîtres  ;  Vherbe  est: 
séchée  et  la  fleur  est  tombée!  Isaïe,  ps.  7.  •— Au- 
jourd'hui que  des  hommes  de  chair  sont  sûrs  de  ne 
plus  voir  désormais  leurs  fils,  leurs  filles  jetés  dans  les 
cloîtres ,  dépouillés  de  leurs  patrimoines ,  personne 
qui  cultive  fintelligence  des  enfants.  Que  leur  ap- 
prendrait-on ?  disent-ils,  puisqu'ils  ne  doivent  être 
ni  prêtres,  ni  moines!  Dix  Moïse  lèveraient  pour  nous 
les  mains  et  se  mettraient  en  prières ,  que  leur  voix 
ne  serait  pas  écoutée  ;  et  moi  ^  si  je  voulais  apitoyer 
le  ciel  .sur  ma  patrie  bien  aimée,  Dieu  refoulerait  ma 
prière,  elle  ne  s'élèverait  pas  jusqu'à  son  trône.  Diea 
sauvei'à  Lcfth  et  détruira  8odon[ie« 

M  Depuis  la  chute  du  papisme,  de  ses  exeommuo* 
nieatioDS  et  de  ses  .châtiments  spirituels,  le  peuple 
sW  pria  de  dédain  pour  la  parole  de  Dieu  :  le  soia 
des  églises  nel'inquiète  plus }  il  a  cessé  de  crpindre  et 
d'honorer  Dieu.  C'est  à  l'étecteur,  comme  au  chef 
suprême.,  qu'il  âppartiaot  de  veiller^  de  défendis 
l'œuvre  sainte^  que  tout  le  mande. abaa donne;  c^eat 
s^lui  de  contraindre  les  cités  et  les  bourgs  qui  en'  àa^ 
le.moyee  àtéleyer  dès  écoles^  des  «chaires v  à  entre* 
ttf»r<deS)pasteuBS,.ciMnoie  iisiid^went  le-  faire  éê$ 
peots^^SigiiaQdteivietMet  desfliMimi*ienls%}  Je  9Qéà 
étàk  «flitimlè  étett  pttsttfaié4;^i8ser<4)e^-  hommesr'esRit 
pff^ioa[)eiie'iri  |iasteuivptirinDt  en'pbupcêapx.  U'Wf 
a  pl«ilnî»farfiiite  wi  amour  de  Dise  \  ïè^Kmg  dii  '  pepi| 
hrJsé!,  èhaeoa'îs'kit  mis  à  vivreài  saî»|^ise.«'Me|t  à 
nous  tous,  et  principalement  au  prince  ^  c'est  un  d^r 
vQJr  d'élçvjpr  l'enffmcejdans  la  crainte  et  l'amour  i^n 
Seigneur  ;  d^  VV  <¥>9i|^r  ^^  <i^Ul*es  c^  iks^  yi^Uffàn^ 
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que  les  vieillards,  sHls  n^en  veulent  pas  ,  s*ea 
aillent  au  diable  !  Mais  il  j  aurait  pour  le  pouvoir 
honte  à  laisser  les  jeunes  gens  se  vautrer  dans  la 
fange  1).  »  Il  ajoutait  que  si  la  commune  n^était  pas 
assez  riche  pour  élever  à  ses  frais  des  écoles ,  il  al- 
lait nécessairement  s^em parer  des  biens  des  couvents , 
qui  n^avaient  été  destinés  primitivement  qu^à  faire 
fleurir  TEvangile  et  à  répandre  la  discipline  sco^/ 
laire  ;  qu^un  cri  de  réprobation  s'élèverait  si  on  lais^; 
sait  tomber  les  gymnases  et  les  presbytères^  et  si  la 
noblesse  s'appropriait  à  elle  seule  les  trésors  des  mo- 
nastères. Il  voulait  que  Télecteur  nommât  une  com- 
mission de  quatre  personnes  pour  visiter  les  pays 
soumis  à  la  réforme ,  dont  deux  s^ocçuperaient  d^ 
Tadministration  des  biens  des  monastères^  des  dimesi 
et  des  redevances,  et  les  deqx  autres  de  Fenseigqor 
ment  scolaire  et  du  choix  des  maltr^s^ 

Ce  projet  resta  Ipngtemps  sans  application  ;  car 
Télecteur,  auquel  il  s^adressait,  n^était  pas  assffi^, 
puissant  encore  pour  se  jouer  ainsi  de^  prérogatives, 
cléricales.  Plus  tard,  en  152T|  rélecteur9:ipâ  n^9V^t 
plus  rien  à  redputi^r  de  Hopo/Ç:^  et  quiipppvait»  ^n«i 
péril,  braver  Peu^pereur,  occupéai|lmr<*À.i!«l.plmi 
grandes  choses,  youlut^'^^îwiii^r  d^,1^.4ftWiiai<iw 

Lml|ef  dans  ror^Tanï^^^^ 

mission  dWclesiastique^  et  de  laïijues  fut  doilc  nom- 
mée, au  choix  de  IVIectenr ,  laquelle  devait  s'occuper 
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de  la  visite  des  communes  et  de  leur  administration. 
Cétait  une  véritable  révolution.  L^église  perdit  jus- 
qu^à  son  nom  :  ce  fut  un  temple  païen.  L^église  vi- 
vante ne  fut  plus  une  communion,  mais  une  agréga- 
tion d^êtres ,  où  chacun  relevait  de  son  intelligencei 
c^est  à  dire  de  ce  qu^il  y  a  de  plus  capricieux  au  monde. 
Le  pouvoir  politique  fut  chargé  de  veiller  sur  les 
destinées  liturgiques  d^un  temple  ,  comme  sur  la 
propreté  de  ses  murailles. 

Le  despotisme,  cette  autre  renommée  qui  acquiert 
des  forces  en  marchant ,  devint  de  jour  en  jour  plus 
intolérant ,  flatté  dans  ses  caprices  par  les  juristes  1). 
Ces  courtisans  en  manteau  noir ,  qu^a  si  rudement 
flagellés  Luther,  ressuscitèrent,  au  profit  des  princes, 
toutes  les  folies  ergotiseuses  de  Pancienne  scolasti- 
que,  en  se  mêlant  de  questions  théologiques,  sous 
prétexte  que  la  théologie  leur  appartenait ,  puisque 
c^était  une  science  ou  un  droit  divin  :  prétention 
que  repoussait  Luther  d^une  manière  si  bouffonne. 
—  Il  était  ce  jour- là  en  gaité  et  à  table ,  à  côté  de  ses 
vieux  convives  d^habitude.  —  Le  droit ,  disait-il , 
le  droit,  jolie  fiancée,  quand  elle  veut  rester  dans  son 
lit  ;  mais,  quand  elle  essaie  d^en  sortir  pour  entrer  & 
Pégfise  et  fiîire  de  la  théologie,  vilaine  maquerelle2). 

Les  légistes  gâtèrent  la  pensée  primitive  de  Luther, 
cbnâme  tout  ce'qu^ils  touchaient,  et  encouragèrent 

les  usurpations  du  pouvoir  qui  ne  tarda  pas  à  faire 

•.  ■  t  •  .  •       •    • 

■  I l'    ■      »«■■     <!■■!     »      ■■ ..■■■^.■■w      I     I      Hé»      ff      ■»■■       ■■■■■ 

■      ■  •  ■  -      '  t 

1}  Yoyei  le  chapitre  qai  a  pour  titre  :  les  jorisiri. 
i)  lOcK  StU  ifl  d^    cine  fd^Snc  fBtaut ,    votm  fie  in  i^tcm  Bcttt 
Ufttt.  Wl^Aftebm,  ».,  Qop.  xxxi. ,  wn  JCûtbindten  anb  Bif^^ff»/ 

p.  9r5 ,  «(fftfb*  4im. 
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main-basse  sur  les  vieilles  franchises  catholiques. 
Luther  fut  contraint  de  déplorer  rabaissement  du 
ministre  évangélique,  qui  ne  pouvait  se  mouvoir 
dans  son  église  que  sous  le  bon  plaisir  du  magistrat 
qu^il  avait  accepté  d^abord  comme  protecteur,  et  qui 
avait  fini  par  devenir  son  maître ,  et  quel  maître 
encore  !  Il  essaya  de  protester ,  au  nom  de  FE- 
vangile ,  mais  Thistorien  Menzel ,  qui  a  suivi  avec 
soin  la  marche  progressive  des  usurpations  politi- 
ques, remarque  sagement  que  la  voix  de  Luther 
n^avait  plus  alors  Pascendant  des  premiers  jours ,  et 
qu'elle  resta  sans  écho  1). 

—  Notice  Evangile  ,  disait-il  en  1 536  ,  nous  en- 
seigne la  nécessité  de  la  séparation  des  deux  polices, 
la  police  civile  et  la  police  religieuse  ;  il  ne  faut  pas 
qu^elles  se  mêlent  et  se  combinent  :  église  et  cité 
sont  deux  administrations  distinctes ,  et  le  magistrat 
et  le  prêtre  exercent  deux  pouvoirs  indépendants  qui 
ne  doivent  jamais  se  confondre,  suivant  ce  que  recom- 
mande Fapôtre  Paul ,  en  disant  que  nous  ne  devons 
pas  être  allotrio  episcopi ,  c^est  à  dire  les  curateurs 
ou  les  inspecteurs  d^autrui.  Le  Christ  a  le  premier 
établi  cette  division  ,  et  Texpérience  est  venue  nous 
enseigner  qu'il  n^  ^  p^s  de  paix  à  espérer  ,  quand 
le  magistrat  ou  Tétat  envahit  le  sacerdoce,  et  quand 
le  sacerdoce  veut  exercer  la  magistratiureS^.  Ce  n^é- 
tait  pas  ce  qu^il  avait  d^abord  enseigné. 


1)  îJSttnizU  t.  1.  p.  259. 

8)  Zut^tfi  SIBcrfe»  SB$a(4.   Huî^.  t.  x,  p.  1965* 
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MAKIAGE  DE  LUTHER.  —  1595. 


Pour  les  intellîgeDces  que  Luther  avait  séduites, 
toute  chance  de  retourner  au  cathoh'cisme  n'hélait  pas 
perdue.  Entraînées  d^abord  par  cet  amour  des  nou- 
veautés auquel  le  cœur  de  Thomnie  se  laisse  si  faci- 
lement aller ,  elles  sWrêtërent ,  et  tout  étonnées  de 
leur  chute  se  relevèrent,  et  sWmèreut  du  doute 
comme  d^un  miroir.  Ainsi  firent  et  Mlltisch  et  Crotus 
et  tant  d^autres  1),  dont  Luther  cachait  soigneuse- 
ment les  défections  ,  et  qui  finirent  par  reconnaitre 
leur  erreur  et  se  réconcilier  avec  le  catholicisme  ;  ce 
jour,  il  y  avait  fète  dans  nos  églises. 

Le  prêtre  était  là  qui  veillait ,  et  au  moindre  signe 
de  repentir  ou  de  regret  de  Tange  déchu ,  se  hâtait 
de  le  réconcilier  avec  Dieu.  Sa  voix  aurait  été  impuis- 
sante pour  ramener  le  moine  marié  :  la  femme  était 
le  lien  qui  enchaînait  à  jamais  Tapostat  à  la  réforme. 


i)  Ego  soleo  dissimalare  el  celare,  qutntum  ponam ,  ubi  aliqui 
nosirûm  disseDiiunt  à  nobis  (quales  multos  jtm  agitât  neicîo  qaît 
spirilus).  Fab.  Capiumi,  S5  mail  4534. 
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Mous  ayons  oharché  vainement  l'exemple  d^im  prêtre 
marié  qai,  dans  la  révolution  religieuse  du  seii&ième 
siècle ,  ait  abjuré  ses  erreurs;  le  repentir  ne  vient  pas 
même  s^asseoir  au  chevet  du  mourant.  Erasme  avait 
donc  tort  de  rire  deLuther,  qui  sa  voit  bien  que  chaque 
hymen  sacerdotal  valait  une  ame  à  la  réforme  k  qui 
en  procréerait  d^autres  à  son  image.  Mous  compre- 
nons maintenant  la  lutte  qu^il  commença  au  sortir 
de  la  Wartburg ,  et  qu'il  continua  tous  les  jours  de 
sa  vie  contre  le  célibat.  Après  le  pape,  Eck ,  Ëmser 
et  Erasme,  peut^-être,  Lutber  n^a  pas  eu  d'^ennemi 
qu^l  ait  plus  rudement  menés  que  le  célibat  ;  aussi 
pour  en  triompher  fait-il  usage  de  toutes  ses  armes  : 
colères,  mépris,  sophisme,  épigramme,  quolibet, 
bons  mots  !  Quelquefois  on  dirait  d^un  convive 
échappé  à  un  souper  de  Pétrone ,  et  prêchant  sur  le 
mariage;  il  faut  éteindre  alors  les  lampes  ou  prendre 
un  éventail.  Donc,  que  le  lecteur  hardi  recoure  aux 
œuvres  de  Luther  en  allemand  ou  en  latin  pour  con- 
naître récrivain  ;  car  le  moine  n^a  pas  tout  dit  dans 
son  sermon  sur  le  mariage.  A  Naples  est  un  muSée 
secret  qui ,  en  une  heure,  peut  initier  le  voyageur 
aux  mœurs  de  Tancienne  Rome  :  le  musée  de  Luther 
j  ressemble  assez ,  mais  nous  n^oserions  y  servir  de 
cicérone  1). 


Vj  Ilinc  videmus  liomines  alioqliî  mnlieribns  parum  aptos  pro- 
creando  fcela ,  naluralî  incilnatlone  fiîhilominus  esse  plenis^imos,  et 
quoniinus  iiistrucli  sunt  cia  ri  intt^o  ^rativ,  hoc  ma^ssunt  «pvauco^tXot. 
Cajusmodi  nalune  ingenium  ttX  ot  ib.  ttînimum  esi^  hic  omniam 
fortissime  expetamas.  Quttre  éETopioc  Threre  volenSi  plané  a^vara 
vivere  volens ,  plané  d^6<i^atT«  êvtpti  mx  S)^¥a^xid.  Ep.  ad  Reisten* 
IhiqIi.  Ssohcid.,  p»  il  >  J.  IL 


^  UISTOIRB  DE    LDTHIR 

Il  élail  impossible  qu^im  panégyriste  si  pétulant 
du  mariage  gaidàt  ses  vœux  de  chasteté  et  mourtt 
dans  le  célibat.  Luther,  qui  dît  tout  ce  qu^il  a  sur  le 
cœur,  n^a  jamais  caché  son  amour  pour  ks  femmes 
de  la  Saxe ,  pour  le  ?iu  du  Rhin  ni  pour  la  bière 
de  Munich.  A  Erfurth,  écolier,  il  chantait  : 

«  Sur  la  terre  rien  de  plus  doux  que  Famonr  d^unè 
femme  1).  » 

A  Rome ,  moine ,  il  écrivait  en  marge  d'aune  Bible 
ce  singulier  oremus2),  que  Ton  conserve  au  Vatican 
avec  autant  de  soin  que  la  lettre  de  Henri  VIII  à 
Léon  X. 

0REIIIT8. 

Mon  Dieu ,  dans  ta  bonté, 
Donne-noQS  vêtement  et  logis  « 
Soutane  et  manteau , 
Veau  gras  et  chevreuil , 
Bœuf,  agneau  et  mouton, 
Femmes  à  foison ,  et  peu  d'enfints. 

Amen. 

1)    (Se  tft  !etn  Iteber  iDing  auf  dxhîn, 

}Denn  %vauîtifZi^,  wtm  ste  mag  ^u  Z^til  merben* 

Ce  d  siique  est  cité  diversement  ;  c'est  ainsi  qu'il  est  rapporté  daai 
l'édition  de  Francfort,  fol.  514.  Dans  la  réimpresnon  de  Dresde, 
fol.  079,  Tédiieur  a  sciemmeii  t  altéré  la  pensée  de  Luther.  — >  Il  n'est 
rien  de  plus  doux  que  Tamour  d'une  femme  ,  fait-on  dire  au  moioei 
quand  on  peut  l*aimer  dans  la  crainte  de  Dieu. 

S)  ORKMUS. 

(S$ott  bur4  beine  &ûu 
SBefc^er  mid  iCUiber  unb  J^ûtt, 
2(u4  ^Mîl  unb  di'ôdî, 
Sette  St&tbet  unb  fdàdî, 
C^fcn ,  ®4aaf  unb  9ttnbe(  / 
Vifl  SBeibeC/  wmtg  ittnber*    ?(m<n» 
Jnnekeri  ministre  luthérien ,  qui  avait  vu  ces  nrs(yiu  Lmlnri, 
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Les  calholiques  prévoyîiitnU  que  Lulher  succom- 
berail  aux  assauts  de  la  chair ^  aux  feux  qui  le  dévo- 
raienl ,  aux  rudes  tentations  du  démon ,  à  celle  ardeur 
de  sang,  à  ces  nécessités  physiques  qu^il  a  peintes 
si  énergiquement  1).  a  Les  Wittenbergeois ,  qui 
donnent  des  femmes  à  tous  les  moinas  j  ne  m^en 
donneront  pas  à  moi  »  ,  disait  le  réformateur  2).  Les 
moines  avaient  besoin,  pour  le  repos  de  leur  amCi 
que  Luther  violât  ses  vœux  de  continence,  aussi 
Tétourdissaient'ils  de  leurs  criailleries.  Ils  n^osaient 
avouer  en  public  leur  hymen  clandestin.  Le  peuple 
les  montrait  au  doigt,  et  avait  inventé  pour  peindre 
la  fièvre  conjugale  une  expression  devenue  pro- 
verbiale :  se  démoiner!  Cette  femme  docteur  qui 
faisait  de  la  propagande  et  voulait  proposer  à  Eck 
un  tournoi  théologique,  Argula,  écrivait  en  1524  à 
Spalatin  :  n  QuMl  était  temps  que  le  nouvel  Elie  mon- 
tât au  ciel  y  écrasât  sous  ses  pieds  le  serpent  mona- 
clial,  et  se  mariât.  —  Merci  du  conseil  d^Argula, 
mon  cher  S])alatin,  répondait  Luther;  dites-lui  que 
Dieu  tient  dans  ses  mains  le  cœur  de  ses  créatures  ^ 
qu^il  change  et  change  de  nouveau ,  qu^il  tue  et  vi- 
vifie à  son  gré;  que  ce  cœur,  tel  quUl  est,  n^a  pas  de 
goût  pour  le  mariage.  Non  pas  que  je  ne  sente  Pai- 
guillon  de  la  chair  et  la  voix  impérieuse  des  sens ,  car 
je  ne  suis  ni  de  pierre  ni  de  bois  ;  mais  j^ai  bien  le 
temps  de  penser  au  mariage,  quand  la  mort  me  me- 


p.  225}  y  les  nomme:  Ineptias  Lutheri  ingenio  plané  in- 
dignas. 

4)  Garnis  me£  indomitae  uror  magnis  ignibus^  Cime,  libidioe; 

2)  ^açec  :  (5(|tenr@)etâ4|tnif/  fol.  26» 

M.  17 
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nace  y  et  que  le  supplice  de  Thérétique  m'^attend  à 
chaque  moment  1).  >» 

Et  quelques  semaines  s^étaient  à  peine  écoulées 
quMI  écrivait  à  Jérôme  Baumgartner,  qui  aimait  Ca- 
therine :  —  Si  tu  tiens  à  ta  Kétha ,  viens  au  plus 
tôt;  car  elle  appartiendra  à  un  autre,  si  tu  ne  te 
hâtes.  Et  à  Wenceslas  Link  :  — •  Au  diable  tes  scru- 
pules de  scandale,  et  vive  le  Seigneur;  j^ai  ma  pe- 
tite Catherine,  j^apparticns  à  Bora,  me  voilà  mort 
au  monde  2)  ! 

Il  est  vraisemblable  que  Luther  aurait  obéi  plus 
tôt  à  la  voix  de  ses  sens,  s^il  n^avait  craint  d^encourir 
la  disgrâce  de  Télecleur  Frédéric ,  qui  s^était  expli- 
qué franchement  et  tout  récemment  encore,  dans  sa 
lettre  à  Tévêque  de  Misnie,  sur  le  mariage  des  prê- 
tres et  des  moines ,  qu^il  appelait  n  un  concubinage 
déguisé  )».  Luther  redoutait  aussi  les  railleries  de 
ses  amis;  d^Erasme,  qui  s^était  moqué  si  hautement 
de  Karlstadt;  de  Schurf,  qui  avait  écrit  :  Si  jamais 
ce  moine  prend  femme ,  le  diable  rira  bien  3)  !  Ce- 
lait ce  Schurf  qui  ne  voulait  pas  communier  de  la 
maind^un  chapelain  marié  deux  fois.  D^ailleurs,  dans 
une  lettre  confidentielleadressée  à  Rûhel,  en  1 525  4), 


i)  Oa  imprima  le  dialoinie  tuifant  entre  Calvin  et  Luther. «- 
Calvin.  Quand  vous  demoinâtes-vous  ?  Lutber.  £n  1525,  où  je 
jeiaî  les  yeux  sur  les  jolies  filles ,  et  épousai  une  noble  abbesse ,  Ca- 
therine de  Bora. 

%  Tome II,  ep.,  p.  245,  Ed.  de  Wittenb.  Seckendorf,  1.  1,  s.  03, 
4  CULXXII. 

3)  tSSenn  biefer  9)^dn4  ^eirat^en  foUtc^  fo  wûxU  hit  gonie  fSklt, 
)a  ber  ZmUi  fdb»  laétîn. 

4)  Scultet.  in  Annal. ,  ad  «nnom  IflfiUk 
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Luther  témoignait  quelques  doutes  sur  une  virililé 
que  le  temps  a  prouvée  suffisamment. 

Mais  à  la  mort  de  Félecteur  Luther  sVnhardit;  il 
était  alors  à  Seeburg ,  qu^ii  quitta  pour  retourner  à 
Wittenberg.-^^e  pars,  écrit*ilà  son  cher  Ruhel...je 
veux  épouser  ma  petite  Kétha  avant  de  mourir  1  )  ! 
U  y  avait  quelque  courage  chez  lui  ;  car,  disait-il, 
nous  autres  moines  et  nonnettes  nous  connaissons  le 
rescrit  impérial  :  Qui  prend  nonne  ou  moinillon  raé« 
rite  la  corde  2).  L^histoire,  toutefois,  ne  parle  du 
supplice  ni  de  Wolfgang,  ni  de  Karlstadt,  ni  des 
prêtres  ou  religieux  qui  avaient  enfreint  Tordre  de 
Tempereur  :  nous  rapportons  le  propos  sans  en  pren- 
dre la  responsabilité. 

Dans  une  lettre  à  Albert,  archevêque  de  Mayence 
et  de  Magdebourg,  Luther  avait  essayé  de  convertir 
le  prélat  et  de  lui  prouver  le  bel  exemple  qu'il  don- 
nerait au  monde ,  lui  si  haut  placé  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  et  à  qui  Dieu  avait  donné  le  don  de 
chasteté,  s'il  se  mariait  publiquement,  r—  Dieu  n^a- 
yait-il  pas  dit,  Genèse  1 ,  —  que  Thomme  doit  avoir 
une  compagne?...  A  moins  d'un  miracle.  Dieu  ne 
peut  pas  transformer  un  homme  en  ange.  Que  ré- 
pondra-t*il  au  jourdu  jugement  quand  Dieu  lui  dira  : 
Je  t^avais  créé  homme  afin  que  tu  ne  fusses  pas 
seul  et  que  tu  prisses  une  compagne)  où  est  ta 
femme?,  .é 

Le  cardinal  Albert  ne  lui  répondit  pas.  Luther  se 
.vengea  dans  un  débordement  d'injures  difficiles  i 


4)  T.  1,  Opva  LqUi.  Ep.  »  fol.  887. 

5)  Tiflch-Redeo ,  fol.  528 ,  a. 


M^i*^K>ah^M>w^i. 
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traduire.  —  Va,  bourreau  de  cardinal,  fripon  de 
valet  )  tête  folle ,  religieux  entêté ,  épicurien  renforcé| 
satan  de  papiste ,  chien  enragé ,  vieux  coquin ,  ver 
de  terre ,  qui  souilles  de  tes  ordures  la  chambre  de 
sa  majesté  impériale!  Que  sa  garderobe  te  tombe  sur 
la  tête.  On  aurait  déjà  dû  te  pendre  dix  fois  à  une 
potence  haute  de  trois  potences  ordinaires,  chasseur 
de  pulains ,  enfant  de  Caïn ,  à  qui  Luther  veut  don- 
ner un  joyeux  carnaval  ;  apprête-toi  à  danser,  il 
jouera  du  fifre  1  )  ! 

Ce  fut  le  14  juin  1525  que  Luther  épousa  Cathe- 
rine Bora ,  nonne  de  vingt-six  ans ,  du  couvent  de 
Nimptsch ,  d^où  elle  avait  été  enlevée  par  Léonhard 
Koeppe,  jeune  sénateur  de  Torgau. 

Mélanchthon  reçut  cette  nouvelle  comme  un  coup 
de  foudi^;  il  n'en  revenait  pas.  Luther,  qui  n^avait 
rien  de  caché  pour  son  disciple  chéri,  ne  lui  avait 
pas  dit  un  mot  de  ce  mariage. 

— Luther  s^est  marié  inopinément,  écrit  Mélanch- 
thon à  Camer;  ce  n^est  pas  moi,  en  vérité,  qui 
oserais  condamner  ce  mariage  subit  comme   une 

1)  St  nmnet  i^n  beti  ^dUtf<!^en  Gorbinal  teffen  9t(mtn  MC^tt  tnb 
«ertammt  i^,  eincn  carbinalif^^en  ^endet,  fdf^ald^ûfften  Stnti^t,  toOcn 
JCopf,  jomigen  ^^eUigeii/  einen  totihliâitn  (Spicnxum,  rdmtfd^ 
Seuf«l ,  ^dtber  unb  einen  tDûtfgen  unb  boi^aftigen  Zûdltt,  Joea  bcm 
tnel  b9fe  ^S^ttn  ge^M  werben ,  einen  unt)erf^âmten  SSurm  ben  aSe 
fSelt  fur  einen  faulen  2(tf4wtf4  W^,  bec  bem  iCatfet  in  fein  Stwm 
tMx^ttiiit  fd)e{fet ,  foQ  bo4  ben  2)ce(!  felbfi  au<fegen»  IBtan  ^StU 
3^n  3e^n;nal  §tt  (Otainj  on  einen  ®a(gen ,  bec  Çd^  toSxt  bann  btct 
^i^iéfmfMn,  ^enden  foUen,  —  einen  ^uven^S^geci  IDieb^  MMcr, 
3ttn(ter«6ûin^  bem  bec  Sut^ec  ein  gaffna^^t  bcingen  toiU,  bie  In^ 
unb  gut  fe^n  toixh*  dt  foa  bie  Sûfc  jum  Zani  wo^l  fd^idcii  taffm, 
Sut^ec  monte  bec  VUilftv  feyn»  u*  fol.  6.3enâ  M.  8M.,  op.  LÎith. 
et  fol.  500 
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chute  et  un  scandale,  bien  que  Dieu  nous  monlte 
dans  la  conduite  de  ses  élus  des  fautes  qu^on  ne  sau- 
rait approuver  :  malheur  toutefois  à  celui  qui  rejette- 
rait la  doctrine  à  cause  des  péchés  du  docteur  4  )  ! 

—  Paix  et  salut,  écrivait  Justus  Jonas  à  Spalatin  ; 
ma  lettre  va  vous  apprendre  une  chose  merveilleuse  : 
notre  Luther  s^est  marié  à  Catherine  de  Bora  ;  j^as- 
sistai  hier  à  la  noce,  et  j^ai  vu  Tépoux  au  lit.  Je  n^ai 
pu,  à  ce  spectacle,  me  défendre  de  quelques  larmes. 
Mon  ame  craint  et  souffre;  je  ne  sais  ce  que  Dieu 
nous  réserve  ;  je  souhaite  à  cet  homme  au  cœur  ^ 
bon ,  si  sincère ,  à  notre  frère  en  Dieu,  toutes  sortes 
de  félicités.  Dieu  est  admirable  dans  ses  conseils  ^ 
dans  ses  œuvres,  adieu...  Aujourd'hui  il  y  a  uii 
tout  petit  repas;  nous  célébrerons,  je  pense,  la  noce 
plus  tard ,  et  vous  j  viendrez.  J'envoie  un  exprès 
pour  vous  annoncer  cette  grande  nouvelle.  Nos  té- 
moins étaient  :  le  peintre  Lucas  et  sa  femme,  le  doc^ 
teur  Pomer  et  moi  2). 

Luther  n'avait  dit  son  secret  qu'à  deux  de  sea 
amis ,  Amsdorf  et  Koeppe  3). 

«  C'est  bien  la  vérité ,  Amsdorf,  je  viens  de  qi^ 
marier  avec  Catherine  Bora.  Je  vivrai  encore  qqelr 
ques  jours  ;  je  n'ai  pu  refuser  à  mon  père  ce  téojLoir 

■ ti— ^——^■«— ———.—— »»^——*».*i— *■*■'■.:*      I       II      I       W     y 

1)  Mel.  Ep.  ad  Gamerariam.  '     ■  *   '    ! 

2)  2).  fOrottin]  8ut^ef  6  8fNn ,    im  ^  Wtm,  p/^SBS:         •'' 
S)  Schœlhorn,  t.  IV  Âmœnil. Lit. ,  p.  4S5, 494  et  sai?.  Yoy. ,  an  sojet 

da  mariage  de Lother,  ieslettresda  ISjoinà  JohnRdhel^  JobaThur, 
Gaspard  Mûller  ;  du  46  ji  Spalalin,  da  17  à  Léiniiard  |Cœppey.do  If 
à  Michaei  Siiefel ,  do  20  à  Yencesias  Unk ,  da  24  à  JjOlmDn  Dolxîg^ 
du  24  à  Spalalin,  et  à  Arnsdcrf;  insérées  dans  le  recueil  de  Lei^eitctil 
de  Wette  :  «D«  fOUrttn  (ut^^'S  Briffe  u* ,  3*  partie^  Batim/  4827. 
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^nag^d^obéissance filiale,  dans  Tespoir  d^iine  pro^ 
géniture.  Il  fallait  bien  confirmer  le  précepte  par 
Pexemple,  tant  ily  a  drames  pusillanimes  qui  n^osent 
regarder  en  face  la  lumière évangéliqne.  Cest  Pordre 
et  la  volonté  de  Dieu;  car  en  vérité  je  n^aime  pas  d^a- 
mour  ma  femme ,  mais  tout  simplement  d^amitié.  » 

Dans  une  lettre  à  Kôeppe ,  le  ravisseur  de  Cathe- 
rine^ le  docteur  avait  glissé  un  tout  petit  billet  pour 
lui  annoncer  son  mariage. 

— Tu  sais  bien  ce  qui  mVst  arrivé  :  je  me  suis  em- 
brouillé dans  les  cheveux  d^une  fille.  (Test  un  vrai 
miracle ,  Dieu  aura  dû  faire  la  moue  au  monde  età 
moi.  Embrasse  pour  moi  ton  Audi ,  et  le  jour  du  re- 
pas de  noces  viens  pour  dire  à  Catherine  tout  bas  si 
je  suis  homme...  1) 

Le  bourgmestre  de  Wittenberg  envoya  aux  nou- 
veaux mariés  douze  bouteilles  pour  le  repas  de 
noces ,  dont  quatre  de  Malvoisie ,  quatre  du  Rtiin  et 
quatre  de  Franconie.  La  ville  leur  fit  présetlt  de  deux 
anneaux  2). 

Ce  fut  le  tour  des  moines.  Luther,  pendant  quinze 
ans,  les  avait  a^sez  bafoués  :  ils  prirent  leur  revan- 
che, et  il  faut  avouer  <{uVlle  fut  sanglante.  Epîtha- 
lames,  odes,  oantiques  !fact*és  et  profanes^ distiques, 
poèmes  héroïques  et  comiques,  la  muse  mooacaU 
répandit  son  rire  sur  tous  les  tons  çt  dans-  tous  les 
idiomes.  Si  Japiaîs  il  vous  arrive  de  feuilleter,  quel- 


^  ^Êimmm^^^mmm^m^lim 


k)  JDof  i^  mdset  Bratit  ^cfft  gtit  Sett^nif  ^i^tn,  Mie  Id^  efa 
itoiii  fc9.  t.  II*  mt*  909.  Seckendorf  est  fâché  qu'on  sH  impriné 
cette  lettre  dans  le  reetteil  des  œuvres  de  Luther  :  EpiiloU  ftaiiliari 
«I  Joosea  qiumi  emiui  satiosfuissei. 

Q  Teyes  le  ehapilie  qai  n  poqr  titre  :  RBUQtrtt  db  Lutbvi. 
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ques  uns  de  ces  innombrables  écrits  inspirés  par  la 
réforme,  et  que  vous  lisiez  sur  Tun  d^eux  la  date  de 
4525 ,  attendez-vous,  si  le  pamphlet  est  d^un  moine, 
à  y  trouver  le  nom  de  Catherine  Bora.  A  Horace  le 
moine  prend  son  iambe ,  à  Salomon  son  style  sym-* 
bolique ,  aux  poètes  obscènes  de  Tantiquité  leurs 
libertines  images,  à  Técolier  d^Albert  Durer  son 
crayon,  pour  peindre  jusqu^aux  joies  nocturnes  du 
couple  réformé.  «  En  vérité ,  s^écrie  piteusement 
Junckerl),  on  ne  saurait  dire  quelles  gorges  chaudes 
les  papistes  ont  faites  au  sujet  de  cet  hymen ,  qu^ils 
ont  chanté  jusqu^à  représenter  ces  saintes  noces 
comme  incestueuses  2).  »  Un  moine,  Conrad  CoUen, 
donne  à  son  ouvrage  le  titre  <le  —  Sur  les  noces 
canines  de  Luther  3).  Savez-vous  quelle  diflé- 
rence  il  y  a  entre  Luther  et  David?  disait  Jean  Ha- 
senberg,  c^est  que  David  chante  sur  sa  harpe  ^  etque 
Luther  joue  sur  sa  nonne  4).  Emser,  ce  vieux  théo- 
logien qui  avait  porté  de  si  glorieux  coups  à  Luther, 
improvisa  un  épithalame,  paroles  et  musique  : 

—  Adieu  cuculle,  adieu  cape,  adieu  prieur,  gar- 
dien ,  abbé  ;  adieu  tous  les  vœux^  et  gai,  gai,  gai. 

Adieu  matines,  oraisons ,  adieu  ciainteet  pudeur^ 
adieu  conscience  ^  et  gai  y  gai  5). 


4)  Vila  Lutheri,  p.  19T. 

2)  Melchior  Adam,  Vita  iheoloffor. 

3)  SBtebet  bte  ^unbé«4>(Ml^9eft  Martin  tw^M ,  S£ûf>insen ,  S* 

4)  Quàm  Luther  est  similis  Davldl  !  Hic  earmina  losic 

In  cythara  ;  in  nonna  ladit  et  ilie  sua. 
Voyez  Cochiaeus ,  in  Luthero  septtdpite  ,  p.  420* 

5)  I  Cacttlla ,  vale  capa , 

Vale  pi'ior ,  costos,  abba, 
Cam  obedientia. 
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La  réforme ,  pour  populariser  sa  colère  contre  les 
moines  9  ne  s^est  pas  contentée  de  la  rimer  ;  elle  Fa 
mise  en  musique.  Il  est  un  vieux  cantique  luthé- 
rien qu^on  chante  encore  dans  Wittenberg ,  et  dont 
les  paroles  et  la  mélodie  ont  vécu  tout  Vàge  de  la 
réforme,  et  mourront  peut-être  avec  elle. 

En  voici  les  notes  : 


W 


2L 


a: 


■p_['  "  i'  ['  ['^^ 


Et  le  premier  couplet  : 

)Da<  fRi,  ÎRa,  ÎRi^, 
^an  foU  bie  ^M^n  brat^en , 

jDû6  ffti,  ^a,  îfi\%, 
tbit  SHimcien  untecfcj^tven 

Martin  Tent,  das  ri,  ta,  rUz 
Qu'on  tisonne  les  moines ,  das»  etc. 
Qu'on  rôtisse  les  prêtres ,  das,  etc. 
Qu'on  émancipe  les  nonnes,  etc. 

Maintenant)  si  vous  parcourez  les  campagnes  de 
Saxe 9  où  triomphe  le  catholicisme,  vous  entendrez 
quelque  bonne  vieille  grommeler,  ou  quelque  paQ«- 
vre  du  bon  Dieu  chanter  d^un  ton  nasillard  d^autres 


Gum  jubilo. 
Ite  vota,  preces  y  hors , 
Yale  timor  cara  pudore  y 
Valeconscienlia, 
Cum  jubilo. 
>o,  lo,  lo,  gaudeamus 
Cum  jubilo 

Cociil    in  Aol.  Lulli. ,  fol.  Hg, 
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couplets  qu^on  fie  sur  la  même  mélodie  à  peu  près  à 
la  même  époque. 

Lucifer  sar  son  trône» 

Das  rî,  rum»  ritz. 
Était  un  ange  de  beauté» 

Dasri^rum»  ritz; 
Il  en  est  tombé  ,^ 

Das  ri,  etc.  • 

Arec  ses  compagnons , 

Das  ri»  etc.  4). 

Le  docteur  Konrad  Wimpina  fit  imprimer  à 
Francfort-sur-FOder  un  recueil  de  controverses  reli- 
gieuses où  se  trouvent  quelques  gravures  en  bois  cu- 
rieuses à  étudier.  Sur  Tune  on  a  représenté  la  noce  de 
Luther  :  à  gauche,  le  moine  donne  Panneau  des 
fiançailles  à  Bora,  au-dessus  des  époux,  en  guise 
d^auréole  on  lit  :Vo vête;  à  droite  est  le  lit  des 
époux  y  dont  les  rideaux  sont  tirés,  et  au  pied  :  Red- 
dite;  au  milieu,  le  moine  danse  en  tenant  la  main 
de  la  nonne  ;  un  ruban  flotte  au-dessus  de  leurs 
tètes ,  sur  lequel  sont  ces  deux  vers  : 

Diseedat  ab  aris 
Gui  tulit  heslema  gaudia  nocle  Venus  9). 

Dans  la  plupart  des  caricatures  inspirées  par  le 
mariage  de  Luther,  le  docteur  est  représenté  dan- 


4)  On  croit  que  cette  contre-partie  du  cantique  luthérien  est  due 
â  Fr.  SyWius,  moine  dominicain  ^ui,y|fail,  au  temps  de.Laitbcr» 
dans  un  couvent,  non  loin  de  Leipzig.  Mûller ^  dans  son  lirie  De- 
fensio  Lutheri  defensi,  Hambourg,  1669^  a  cité  ce  cantique.  II  Irouye 
que  le  papiste  a  fait  un  singulier  honneur  à  Luther^  en  le  eemparant 
à  Lucifer. 

2)  Luther  ne  répondit  jamais  à  Wimpina.  «Laisses  gfogneir  le  cfh 
chon,  disait-il  en  parlant  du  docteur.  ID*  fSimptn^  ^rodjxet  to\t  tint 
IBrunicnbfou.  -     ''r  '    ''<'•'  '"   ^^  -''-''' 
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^Dt  avec  Bora  ,  ou  assis  à  table  le  verre  en  maÎD ,  et 
ces  dessins  doivent  être  consultés.  La  gravure  ne 
ment  pas  ;  elle  invente  rarement ,  seulement  elle  ne 
s^attache  pas  à  la  ressemblance,  et  ne  cherche  que 
reffet.  Seckendorf  voudrait  nous  faire  croire  que  Lu- 
ther portait,  le  jour  de  son  hymen ,  un  front  chargé 
de  soucis,  la  gravure  lui  donne  un  démenti  :  elle 
aurait  trouvé  moyen,  sans  doute,  si  Luther  eût  été 
aussi  triste  que  le  représente  son  panégyriste,  de  rire 
de  cette  gravité  ;  au  lieu  d^une  scène  de  cabaret  alle- 
mand y  elle  nous  aurait  donné  une  ronde  satanique  i 
un  banquet  infernal. 

Longtemps  après  les  noces,  le  bruit  des  hymnes 
moqueurs  dont  elles  avaient  été  saluées  durait  encore  ; 
quelques  amateurs  avides  de  scandale  ont  enchâssé 
cei^  épithalames  dans  des  recueils  qu^on  peut  con-^ 
sidérer  aujourd'hui  comme  de  véritables  bijoux  bî-^f 
bliographiques.  Il  nous  a  été  donné  d'en  parcourir 
plusieurs  d'une  poésie  menteuse,  mats  qu'il  faut 
consulter  pourtant,  sî  on  veut  connaître  une  foule 
de  détails  dont  la  gravité  historique  ne  s'accommo- 
derait guère.  Sans  le  poète  ,  nous  nous  représente- 
rions Luther  au  moment  de  ses  noces  sous  la  figure 
qu^up  de  ^es  disciples  lui  donne  à  Worms»  si  maigre 
qu^on  eut  pu  compter  ses  côtes  ;  tandis  qu'alors  c'était 
un  moine  a  la  face  rubiconde  %  à  l'abdomen  rabelai- 
sien, marchant  difficilement  sous  le  poids  de  chairs 
exubérantes.  Hutten  se  serait  moqué  d^un  catho- 
lique qui  avec  une  fleur  de  santé  si  vive  avait  parlé 
comme  fait  Luther  des  dangers  de  mort  qui  le  me-> 
naçaient,  et  plus  encore  peut-être  de  cette  atonie 
sexuelle  dont  il  glisse  quelques  mots  à  son  ami  RiUud  ! 
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Vous  xoye%  maintenant  comment  la  poésie  corrige 
souvent  Thistoire. 

Il  parait  que  Catherine  était  une  jeune  fille  fraîche^ 
rieuse,  asseï^  leste,  telle  qu'on  n^en  trouvait  guère 
dans  les  couvents  ;  car  le  )K>ète  nous  la  peint  glissant, 
voltigeant,  s'élançant  dans  les  airs  et  montrant  ^u% 
spectateurs  ce  qu^elle  n^eùt  dû  faire  voir  qu^à  Luther; 
chèvre  lascive ,  tournoyant,  bondissant,  tandis  que 
Luther,  attardé  par  son  ventre  éiKyruie,  ne  peut 
suivre  les  mouvements  de  sa  danseuse ,  se  soulève 
pesamment ,  et  ressemble  à  un  chameau  qui  saute- 
rait au  son  d^une  lyre  1). 

Pendant  ces  fêtes  d^hy menée,  le  canon  tonnait  et 
le  sang  des  paysans  conlait  en  abondance.  Holbein 
nous  a  dessiné  le  portrait  de  Catherine,  que  le  poète 
a  peut-être  trop  flatté.  Si  nous  nous  en  rapportons 
au  témoignage  de  Luther,  la  jeune  fille  n^avait  pas 
cette  lasciveté  que  lui  donne  Rempen,  Tauteur  de 
Tode.  Le  moine  s^en  plaint  dans  ses  Propos  de  table  : 


4)  Noos  donnerons  ici  quelcfoes  vers  de  cette  ode  admirable ,  ni 
ricli«  de  poésie ,  si  éblpuîMante  de  coloris ,  et  p^r  eonBéqueiU  si  diflQ- 
cile  à  iraJuire.  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  trouver ,  dans  San- 
teuil  lui-même,  rien  de  comparable  aa  tableau  qu*on  va  lire ,  poar 
réclat  et  la  richesse  des  détails  : 

Atqne  levi  snra  glomerabat  mantîa  ertira , 

More  eapr»  brats,  «itaUBQue  i  fune  aolui», 

MoUiplioinB  iniroi»  laaeivo  pop&iie ,  gyroa. 

Lutlierus  fesans  i  ventrî»  piiigMedUie  pre^iAS  i  « 

Non  poterat  lantai  in  salima  lollere  planfas  »  • 

Qu6  ae  vertebat,  piQgui  se  laole  movebai  » 

Per  tardes  paasui,  gravHanii  abdomine  erasauf 

8ub6ultani  duris  ad  atridola  barbiia  suris 

Ut  résonante  chely  salit  biapida  planta  oamali. 
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—  Défiez-vous ,  dit-il ,  des  jeunes  vierges  aux  cuisses 
rosées  »  elles  ne  sont  bonnes  ni  à  table  ni  au  lit.  Il 
aurait  mieux  fait,  dit  Cochlée,  de  prendre  pour 
femme  une  de  ces  nonnettes  enlevées  du  couvent  de 
Nimptsch ,  déposées  à  Wittenberg  dans  le  couvent 
des  augustins;  mais  elles  étaient  trop  jeunes.  — -  Je 
me  suis  décidé  pour  Catherine,  disait  Luther  ;  car 
ces  pauvres  fleurs  seraient  mortes  si  j^avais  voulu  les 
cueillir.  Bon  Dieu,  que  le  monde  est  changé  !  Au- 
trefois une  fille  était  nubile  à  douze  ans ,  un  adoles- 
cent pubère  à  quatorze  !  Comme  Tespèce  humaine  se 
détériore;  le  monde  s^en  va  1)! 

Erasme  était  à  Basle  quand  il  apprit  le  mariage  de 
Luther,  et  aussitôt  il  écrivit  à  ses  amis  d^Italie  : 

—  Voici  un  singulier  événement,  Luther  a  jeté 
bas  le  manteau  de  philosophe,  et  vient  de  se  marier 
à  une  jeune  fille  de  vingt-six  ans ,  jolie  et  bien  faite, 
d^une  bonne  famille ,  mais  sans  dot ,  et  qui  depuis 
quelque  temps  a  cessé  d^être  vestale.  Les  noces  ont 
été  célébrées  sous  d^heureux  auspices;  car  peu  de 
jours  après  les  chants  d^hyménée,  la  jeune  fille  est 
accouchée!  Luther  s^ébat  dans  le  sang,  pendant 
qu^une  centaine  de  milliers  de  paysans  descendent 
chez  les  morts  2). 

4)  Très  ego  in  domo  mea  liabeo  virgines  nabiles  et  «mnes  Tiris 
optime  nobere  pcMient.  Ego  qaoqne  Galheriiitm  mean  oppiguen- 
reniy  cam  ana  iHarom  propter  coitam  moreretur.  Dent 
bone  !  in  qaantum  decrerlt  mandat  â  tempore  legom  civiliam  pro- 
malgataram.  Tom  temporis  poella  4a  annorom  nabilisyadolesoens 
44  annorom  pober  cstimatos  est.Jara  maxima  débilitai  in  eis  in  tali 
«tatOysemper  mondo  et  boroanis  viribos  deoedit,  ad  finem  enim 
properat.  T.  11^  Coll.  iat. .  fol.  05. 

5)  DilMI  Maachio  Uimens?  ^  Rom»,  6  octob.  4525. 


l'^J^ 
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Cette  lettre  d^Erasme  causa ,  lorsqu^OD  la  counut  ^ 
un  grand  scandale  parmi  les  disciples  de  Luther  : 
quelques  uns  écrivirent  pour  défendre  Thonneur  de 
leur  maître  et  la  vertu  de  sa  compagne.  Notre  rôle , 
dans  de  pareils  débats,  n^est  pas  celui  déjuge ,  mais 
de  simple  rapporteur. 

Les  catholiques,  dans  Fexamen  d^un  fait  matériel 
qu^on  avait  intérêt  à  leur  cacher ,  ont  d^abord  des 
inductions  morales  à  faire  valoir.  Ils  demandent 
comment ,  à  moins  d^un  miracle ,  on  peut  croire  à  la 
vertu  d^une  jeune  fille  dans  Tâge  des  passions  qui 
fuit  de  son  couvent ,  va  chercher  un  asile  dans  une 
ville  telle  que  Wittenberg ,  toute  pleine  de  moines 
lubriques ,  d'écoliers  libertins  ;  que  ses  parents  re- 
fusent de  recevoir  et  qui,  recherchée  en  mariage  par 
le  docteur  Glacio ,  vient  à  Amsdorf  en  pleurant  dé- 
clarer qu^elle  ne  veut  pour  époux  que  Luther  ou 
Amsdorf  1  )  ?  Quelle  garantie,  dit  Wimpina,  nous  don- 
nerez-vous  aussi  de  la  continence,  de  la  chasteté  d^un 
moine  qui  se  complaît  à  peindre  avec  de  telles  bru- 
talités les  joies  du  mariage,  à  en  décrire  tous  les 
mystères  ;  qui  entend  et  parle  si  bien  la  langue  ero- 
tique; qui  est  travaillé  de  si  rudes  tentations;  qui 
s^enivre  dHmages  chamelles  ;  qui  sait  les  embrasse- 
ments  du  lit  conjugal,  et  qui  écrit  à  son  ami  :  Cou- 
vre <^e  baisers  ta  femme  pour  moi ,  et  surtout  quand 
tu  la  presses  et  que  tu  Tétreins  de  tes  caresses  3)  ; 
dont  le  cœur  bat  chaque  fois  quMl  entend  le  nom  de 


.    I)  Vellet  Lutheros ,  vellet  Ainsdorfios  »  se  paratam  coin  tltenilro 
honestum  inîre  matrimoDium  :  cum  Glacio,  nulio  modo.  Relat 
dorfii*  Scah 
S)  Spalatino.  ID«  ^.  Ut^ê  Btiefi^  (•  III,  p.  53. 
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femme  ;  qui  regarde  comme  une  félicité  céleste  d^en 
être  aimé  ?  Comment ,  ajoutent*  il ,  Luther  serait-il  resté 
chaste,  quand  sa  parole  est  si  dévergondée?  ange,  arec 
des  passions  si  brûlantes?  Et  comment  la  nature,  qui 
nous  porte  vers  le  sexe  aussi  irrénistiblement  que  vers 
le  boire  ou  le  manger,  aurait-elle  été  muette  en  lui? 

Outre  cette  lettre  si  positive  d'Erasme  sur  la  chute 
de  Bora,  on  cite  une  épitre  du  même  écrivain,  et 
adressée  longtemps  après  k  Nicolas  Everard ,  prési-- 
dent  du  grand  conseil  de  Hollande ,  à  La  Haye ,  où 
le  même  fait  est  rapporté  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  ;  Fouvrage  de  Jean  Faber,  évêque  de  Vienne, 
Défense  de  lafoicatholique,oùonlitqu^unniois 
environ  après  son  mariage  la  jeune  fille  est  devenue 
mère  1);  les  témoignages  d^Odoric  Raynald,  de 
Graveson  2),  et  de  beaucoup  d^autres  ;  et  le  bruit  de 
TAIIemagne  tout  entière. 

Mais  voici  d^autres  aveux  :  Luther  a  écrit  dans  ses 
Colloques  de  table  :  —  L'an  1525,  le  14  juin ,  pen* 
dant  la  guerre  des  paysans,  je  pris  femme  ;  en  1 526, 
le  6  juin ,  naquit  mon  premier  né  Jean  ;  en  1 527 , 
mon  second  enfant,  ma  fille  Elisabeth  ;  en  1529,  Ma- 
deleine; en  1 531 ,  le  7  novembre,  Martin  ;  en  1 536 , 
le 28  janvier,  Paul;  enfin,  en  1534,  Marguerite. 

Et  dans  ce  même  ouvrage  est  une  lettre  de  conso-- 
latiou  écrite  à  Jérôme  Weller,  où  on  lit  :  •^'Si  je 


4}  Qu«  illi  allero  niense  à  napUis,  parlum  edidii.  Defeasio.  ôrth. 
û  Calh.  contre  Balthasar  Pâcimonianum ,  1.  IX,  fol.  0S. 

t)  Hfa  jpràvidaiii  Lnthenn  sîM  optavîl.  Ann.  Eccl.,  a*3S,  aà  «ba. 
I8S6. 

Forma  venuttiorem  exillis,  jam  gravidam  sibi  copiilifit.  ffigl. 
Eod.  traei.  Vn,  ad  iat.  405. 
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n^avais  puni  des  verges  mon  fils  André...  1).  Quel  est 
donc  cet  André,  dont  parle  Luther  ici  pour  la  pre- 
mière fois,  el  qui  ne  fait  pas  partie  de  la  généalogie 
qu'il  nous  a  donnée  ? — Et  ailleurs  :  — Ma  femme,  en- 
ceinte, allailnit  encore  un  enfant  adoltérin.  C'est 
chose  désagréable  d'avoir  deux  hôtes  à  Dourrir,  Tun 
dans  la  maison ,  l'autre  hors  du  toit  palernelt — Quel 
est  cet  enfant  adultérin? 

Ce  qu'on  ne  saurait  iinagioer,  c'est  l'expédient 
trouvé  par  le  réformé  Maisch  pour  venger  Luther  : 
croiriez'vous  qu'il  charge  de  cet  enfant  le  pauvre 
ouvrier  imprimeur  qui,  au  lieu  defamulum,  a 
écrit  filiuQi!  Un  fils  substitué  à  un  valet!  Mais,  lui 
dit-on,  on  ne  fustige  pas  un  valet? —  Je  lésais,  dit 
Maisch  ;  alors  lisez  :  corriger  au  lieu  de  fustige,  et 
substituez  castigasscm  à  virgis  paniissem. 
Ulrich  Hutten ,  que  ne  viviez-vous  alors  !  avec  quels 
rires  bouffons  vous  auriez  fait  justice  de  cette  glose  , 
surtout  si  elle  avait  été  imaginée  par  un  papiste.  Un 
catholique  proposa  à  M»lsch  une  autre  émendation  , 
celle  de  adultum,  en  place  d'adulterum,  un 
adulte  au  lieu  d'un  adultérin  ;  n'était-ce  pas  une  glose 
qui  valait  celle  de  Maisch  ? 

Mais  voici  une  rétractattoo  importante  : 
—  Je  m'élis  trompé,  écrit  Erasme  à  François 
Sylvius,  Luther  a  bien  pris  femme;  mais  le  hfttif 

1)  CuDaot*lio  ad  muian  Hier.  Wdtentn  i  ai  AadrcuB  AUnii 
meiim  virgis  non  paniisgem,  —  Dxor  gr^ida  Iudmi  MhiUenigi 
adhdc  laclabat  infanlem.  Tiscit-Reden ,  fol.  20,  FrancTort,  1569. 
GunsulieiuQliTre  corieux (l'EusèbeEngdhard,  publié  i  Lamhpeig; 
en  iU9,  Kta»  le  Uire  de  :  LuciTar  WitieubcifaNH,  on  BsO^Men 
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accouchement  de  Catherine  n^était  qa^un  vnin  bruit  ; 
elle  est  enceinte.  Vous  savez  ce  que  dit  le  peuple, 
que  FAntechrist  doit  naître  des  œuvres  d^un  moine 
et  d^une  moinesse  ;  mais  alors  que  de  milliers  d^ante* 
christs  sont  déjà  entrés  dans  le  monde  ! 

Bœl  et  surtout  Seckendorf  se  sont  habilement 
servis  de  cet  aveu  d^Erasme  pour  montrer  Fabsurdité 
des  bruits  qu^on  avait  répandus  sur  la  vertu  de  Ca- 
therine. Les  critiques  catholiques  regardent  comme 
apocryphes  ces  deux  passages,  glissés,  disent-ils, 
par  une  main  luthérienne  dans  le  recueil  des  lettres 
du  philosophe  batave,  lequel  ne  parut  que  longtemps 
après  sa  mort.  Comment  Froben ,  qui  a  rassemblé 
lesépitres  d^Ërasme,  a-t-il  ôté  de  celle  à  Daniel 
d^Ulm  le  passage  relatif  aux  noces  trop  heureuses  de 
Catherine  Bora?  SMl  a  maladroitement,  et  pour  faire 
sa  cour  aux  luthériens ,  retranché  des  épitres  ce  qui 
pouvait  faire  tort  au  réformateur,  pourquoi  n^aurait- 
il  pas  interpolé  quelques  lignes  en  faveur  du  moine 
de  Wittenberg? 

Ceci  n W  que  le  résumé  d^une  controverse  ardente 
entre  les  catholiques  et  les  réformés.  Ceux  qui  ai- 
ment le  scandale  ont  de  nombreux  pamphlets  ou 
cette  question  est  agitée  sous  toutes  ses  faces.  Nous 
les  avons  lues ,  et  en  conscience  il  nous  est  difficile 
d^émettre  une  opinion  ;  catholique  d^ailleurs ,  nous 
nous  récusons.  Mais  à  la  place  de  Catherine  Bora 
mettez  une  servante  de  prélat,  et  Luther  n^hésitera  pas 
à  lui  jeter  la  pierre  1  ) . 

' ■ — — - — — -¥• 

1)  Voyei  :    ttoIlflAnbidrt  ef^enMûoff  (Z^at^Kirinoe  wn  Bote«    IT4f , 
p.  400  et  soi?,  f  dixième  chapitre.  I>efensio  orthod.  fidei  Gath. 
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Il  y  eut  un  homme  qui  prit  au  sérieux  Phymen 
luthérien  ;  et  ce  ne  fut  pas  un  théologien ,  mais  une 
têle  couronnée,  Henri  VIII.  La  paix  n^étall  pas  faite 
encore  entre  ces  deux  puissances.  Luther,  de  son 
cloître  de  Wittenberg,  continuait  de  braver  la  colère 
du  monarque,  et  le  roi,  de  son  palais  Saint-James, 
ne  savait  plus  quelles  paroles  nouvelles  inventer  de 
haine  et  de  mépris  pour  les  jeter  à  la  tête  de  son  ad- 
versaire. Erasme  avait  cru  un  moment  que  Fardeur 
belliqueuse  de  Luther  s^éteindrait  dans  les  bras  de 
Catherine  Bora;  il  se  trompait;  Thymen  n^avait  pa 
guérir  le  nouvel  époux ,  qui  avait  repris  le  lende- 
main même  de  ses  noces  sa  plume  encore  toute  trem- 
pée de  cette  encre  si  noire  et  si  corrosive  qu^il. 
secouait  de  droite  et  de  gauche  sur  toute  figure  pa- 
piste ,  et  Henri  VIII  en  avait  reçu ,  à  sa  face  royale , 
toute  une  écritoire. 

—  a  Tu  as  bien  raison ,  disait  le  roi  à  Luther,  de 
n'oser  lever  les  yeux  sur  moi  ;  mais  j^admire  com- 
ment tu  oserais  les  tourner  vers  Dieu ,  ou  sur  le  front 
de  tout  homme  de  cœur,  toi  qui,  à  Finstigation  du 
diable ,  n'écoutant  que  les  frénésies  de  ta  chair  et 
Tinanité  de  ton  entendement,  nV  pas  rougi,,  moine 
augustin  que  tu  es ,  de  déflorer  de  tes  embrassements 
sacrilèges  4ine  vierge  vouée  au  Seigneur.  CTest  un 
viol  qui,  dans  Rome  païenne,  eût  fait  jeter  tou^je 
vive  en  terre  la  jeune  fille,  et  toi,  qui  t^aurait  fait 

■  ,    ■■  I      ■  I  ■■■Il        ..,     M      , I.  .  '!■    T 

tFt  Balthaur.  Pacinontanam,  fMr  Jean  F^ber.  —  Anaal.  Ecdai.  «d 
annam  1.125,  ad  annom  4525,  Odorici  Raynaldi.  GrafeffHi^His- 
toria  Ecclen.  Tnct.  VU,  ad  annum  1928.  Ftorimond  de Idémmid 
Hérésirs  de  ce  siècle»  liv.  UI,  fol.  254.  LÎDgieiiB,  VUa  Lulberi,  lo^lst. 
1582.  Cocli^niis,  Act.  Lutli.  ad  annum  1525. 

11.  18 
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'  Môiirli'  sous  les  coups  !  Yoicl  >qttr  crie  biciy  plhis  haut  ; 
''è''ésr(|uè  tu  aies  contracté  aveb'cette  nonne  d^imies^ 
'tueuses  noces  ',  et  que  tu  -la  soailles  chaque  joar  dans 
'ton  Ht  de -prostilutioa ,'  à  U  feutda  eielv  à  'la  home 
''d^  bondés  moem-sv  au-  ni^pi4s  d«!9''sb{nt«s  lofe'idti 
' itistt\à^ë\"iCn  sd^ndaie  déVoèhic  de' tobtihtfnCe-dliÉt 
'  iù  té'lhtr^nes''^  tiffiiDiitémërit;  èh  làbdntii^Mi  V.<i, 
tlixdH&Û' hbiitk  et  hl  dôtilébrisMhbléhiiifat'âéT^ 
'ëtik  ion  ^ktd^v  q^  (tf  déV^f$p%hsët>  A'fidre'cnMéftdè 
éoftènblé',  nfrisërâUtri  ttt  fais'  -pèin^é^  de  ' tM  Itboil- 
'térès:'t(oto  frofit'est  toutibi^eiHeax^  et>,i  «ai  ^  ti«ta  die 
âtrfiihidef  paMon,'  ttt'pou^tejT  à  ritffiuniei  d'Mtns 
■'«iWbè^qiiîtélfèSseittbiBrit  1>.').  •  :'  •• 

'  "  Ki  £^Stti«ë{tii  dûchlée,ni  lX)l^ni)ié  des  poètesiiai  H«d- 
~]K'VlIIjn'àT«i{èti/tcdttiprisL<ithier.Il9\igissa{tI^«iin«i- 
'i(iëilt]i^oti^  Itfi  dëchétthérdàrisle  tnàrîagedesféHdtè 
u^il  aurait  pu  trouver  si  '  fèfcilemèntMlléars, 
'é^sain^s  denonnes  Vénàfièht  troUblernians 


des  sens ,  qu  il 
'1ùi-^iiè'è£/è$ 


''ÀQ^i'  îdt'ent'  âÏÏfrë  chds^  àii\iiiè'ifil^tice^k'h 
''àYîii^  f  "nÀé'ieii^ti  (ffe'poKttdtiè  rc^t^i^ttsë.  Ù^mk 
'""ÎMildi^é'^àti  l^ètrï'tbiis  fés^ës^ii^dé  rtià^W^  M6- 
'tiâéàt.  bû  &é  hi^péUe  réitftjfîbn'  d^  es^tfts^  t{uâtadle 
'y^ti  àt^éhidiigitire  Katfitiidt  jDobdÙl^'t'^àyé  ^li^itàse 
'kTaiit'c!lf''Ge^àcicotf pliants  dé  notices  M' dte^fti^fies 
causèrent  d'abord  un  grand  scandale  ;  on  riait  «o 
ilf P5«nt  {MWer  em  figures  d'hommea  et  d^  fcouts 
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•ncadrés Mas  letnème capuchon .  Woifgang  resta  ca- 
ché longtemps  pour  ne  pas  aiqeuter  Ja  populace 
dans  les  rues  deWîUenherg.  Luther,  dans  sa  soli- 
tude de  la  Wariburg,  en  chaire  et  dans  sa  cellule, 
ne  fut  occupé  pendant  plusieurs  moisqu^à  recoudre 
des  lambeaux  de  textes  sacrés ,  qu^il  jetait  ensuite  en 
guise  de  manteau  sur  toutes  ces  nudités  ;  mais  il 
avait  beau  faire ,  le  manteau  était  percé.  Il  y  eut  donc 
des  moments  où  les  prédications  du  réformateur 
étaient  infructueuses }  personne  ne  se  trouvait  plus 
assez  hardi  pour  échanger  les  bénédictions  de  Luther 
'  con  tre  les  ven  geances  de  Topinion  • 

Mais:  dès  qu^il  eut  prêché  d^exemple,  il  y  eut  éa 
Allemagne  quelque  chose  de  plus  puissant  que  F-q- 
pinioa,  ce  futTinceste,  qui  marcha  le  front  levé,  se 
promena  dans  les  rues  en  plein  soleil ,  sans  crainte  ; 
car  il  avait,  en  cas  de  violence  ou  de  pudeur,  la  robe 
de  Luther  pour  se  cacher. 

Il  est  un  vieil  historien  demi^gaulois ,  presque 
contemporain  de  Luther,  qui  a  Tnerveilleusement 
exprimé  TefiTet  produit  par  le  mariage  dés  moines; 
seulëipent  il  faut  prendre  gafrde  quHl  est  Qathôlique 
dans  ses  croyances  et  païen  dans  son  styles  toUt 
trempé  dès  sëùVeniri  de*  Pécole  mythologique. 

«  E4ntendez-^ous ,  dit  Florimond  de  Rémond ,  les 
trompettes  de  Cupidon?  Voici  les  échelles  placées 
aux  murs  des  mouastèrréis.  dont  les  fondements  s^è^ 
branlent  et  s^écroulenft  ;  tin  régiment  de  moines  s*i- 
-lance  à  travers  labrèchitf,  htiletant  dé  désirs  et  courant 
après  les  jeunes  religieuses  et  surtout  après  celles 
qui ,  réveillées  par  le  son  des  fanfares  hithériennes  ^ 
ùnt  rompu' lèD  grilles,  déehiré  leurs  voilés  et  ^  ré- 
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CHAPITRE  XVH. 


VIE  INTIlf£. 


Les  révolutions  ont  souvent  enfanté  des  hommes 
qui  vont  brisant  devant  eux  tout  ce  qui  s'oppose  & 
Faccomplissement  d^une  pensée  dont  ils  ont  rêvé  le 
triomphe,  comme  la  barque  que  bat  en  vain  la  fem» 
pète,  et  qui ,  leur  mission  achevée,  viennent  subir  un 
joug  obscur  et  révéler,  dans  la  solitude  du  ménage, 
des  vertus  dont  le  monde  ne  les  aurait  jamais  crus  ca-* 
pables;  natures  d^élite,  qui  savent  porter  la  cou«* 
ronne  que  Dieu  leur  donna  et  le  silence  auquel  ils  se 
sont  volontairement  condamnés.  Tel  est  Luther  qui, 
plutôt  que  de  fléchir  le  genou  devant  le  pape  ou  Pem- 
pereur,  aurait  préféré  mourir,  et  qui,  descendu  da 
trône  où  il  s^était  assis  si  longtemps!;*  oublie  lui- 
même  et  fait  oublier  sa  royauté  passée,  et,  après 
avoir  gouverné  le  monde  des  intelligences,  obéit  en 
enfant  aux  volontés  d^une  fomme  de  trente  ans,  joue 
avec  ses  enfants,  ainsi  qu^il  avait  joué  avec  les  cot»« 
ronnes,  et  met  à  cultiver  son  petit  jai'din  de  Witten- 
berg  toute  la  patience  que  vous  Pavez  vu  déployer 
pour  convertir  Eck  ou  Zwingli.  Je  veux  vous  mon- 
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trer Luther  en  famille.  Ce  doit  éttrci  vi^e  ,çtu4ç.,o.ii-^ 
rieuse  du  cœur  humain  que  celle  dé  .ce  mpine'qu^ 
Giarle3  V  n^a  pu  réduire  %  qui  a  dit  irapiméineÂt  ^^ 
sottises  à  Henri  VIII,  dont  Léon  X,  Adrien  et  Cié-| 
ment  n^ont  pu  fléchir  TobstinatioU)  au  sein  de  SQ^ 
ménage,  ayant  perdu  tout  souvenir  de  sa  gloire,  se 
cachant  du  monde  pour  se  livrer  aux  ^ouxépanche- 
ments  de  Tamour,  de  Tamitié ,  et  donpant  Texemjd^ 
de  ces  vertus  domestiques  que  Plutarque  aimait  ta^ 
à  peindrCit  Mon,  jamais,  si  nous  n^en  avions  .surprii| 
le  secret  caché  dans  les  écrits  même. de  ses  ennemis^f 
nous  ne  parlons  pas  ici  des  catholiques  ,  noqs  n^eus* 
sions  cru  que  Tame  de  Luther .  fut  ie  sanctpaire.de  si 
douces  yartus.  Oublions  le  novateur,  et  étitdionç  ,1^ 
père  de  famille,  • 

•—  L'abondance  des  enfants  est  une  bénédicHion  du 
ciel,  disait  Luther  «  aussi  vous  voyez  bien  que  le  dui| 
Creorges  de  Saxe  n^a  jamais  pu  en  avoir  1)  !  Il  n^eqf 
pas  à  se  plaindre ,  le  ciel  lui  en  envoya  six.  Jl  sautait 
de  joie  en  véritable  enfant  quand  Kétha  sentit  qu^ellç 
allait  être  mère.  —  Tout  de  suite  il  écrit  à  Brifsger  j 
-—Ma  chaîne  salue  ta  chaîne;  le  foetus  a  remué  :  Dec 
gratias  2)  !  Quand  vint  au  monde  Jean  son  premier 
né,  son  cœur  ne  put  contenir  la  joie  qui  Finondait, 
il  fut  obligé  de  la  répandre  dans  le  se^l  de  tous 
ceux  qui  Taimaient,  et  le  nombre  en  était  :grand« 
Son  vieil  ami  Spalatin  en  reçut  le  premier  la  nou- 
velle. «  Joie  et  bénédictipal  Je  ta  remercie,  moi^ 
cher  Spalatin,  de  tous  les  souhaits  de  bonheur  que  tU 


4)  aiiMnatimil  TUmmii,  iai7#  p.  lxiv-      h 
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fais  [umv  moi  :  paisse  le  Seigneur  les  accomplir  !  Je 
suis  père  :  ma  petite  Catherine ,  ma  petite  femme 
m^a  donné  un  fils ,  présent  du  ciel  ;  me  voilà  père  par 
la  grâce  de  Dieu.  Que  le  ciel  t^enroie  le  même 
bonheur,  c^est  ce  que  je  te  souhaite  de  cœur,  et 
de  plus  abondants  encore  ;  car  tu  vaux  beaucoup 
mieux  que  moi.  Prie,  mon  cher  Spalatin,  que  le 
Christ  garde  cet  enfant  contre  Satan  qui  n^oublîera 
rien,  je  le  sais,  pour  briser  mon  cœur  dans  ce  fils 
bien-aimé,  portant  déjà,  je  ne  sais  pourquoi ,  tous 
les  signes  de  la  souffrance.  Quand  donc  viendras-tu 
nous  voir,  pour  renouveler  au  moins  notre  vieilfe 
alliance?  «Tai  planté  un  jardin,  construit  une  foo* 
taine ,  tu  verras  avec  quel  bonheur!  Viens  donc,  que 
je  te  couronne  de  lis  et  de  roses  1  )  !  » 

En  1523  naquit  Elisabeth,  qui  ne  resta  dans  le 
monde  que  quelques  jours,  et  mourut  dans  les  bras 
de  son  père.  «  Pauvre  enfant  !  murmurait  Luther, 
dont  la  mort  a  déchiré  mon  cœur.  Ah  !  je  n^aurais 
jamais  cru  que  le  cœur  d^un  père  fût  aussi  faible! 
Priez  Dieu  pour  moi.  » 

Jean  grandissait  ;  mais  avec  Tftge  se  développaient 
les  germes  de  maladie  qu^il  avait  apportés  en  nais- 
sant ,  en  sorte  que  toutes  les  joies  de  Luther  étaient 
empoisonnées.  Il  oubliait  le  monde  pour  parler  de 
son  enfant,  a  Mon  petit  ne  peut  t'^embrasser  ;  mais  il 
se  recommande  bien  à  tes  prières.  Il  y  a  douze  jours 
quMl  n^a  pris  ni  nourriture  ni  boisson.  Cela  va  un 

I)  SptliUo  s'éitlt  marié ,  au  mois  de  décembre  152$.  Luther  •  en 
lui  envoyant  une  orange  d'or,  loi  écrivait  :  «  Saluta  toam  conjugen, 
et  cnm  in  tlioro  suatissim»  mpifxibus  cl  MCiilii  GalhariiiUB  leone- 
rli. •  De Wene, t.  Ulyp.fiS*  >  w.  .  . 
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peu  mieux  aujourd'hui  :  il  commence  a  maôger  et  a 
boire.  Pauv^re  petit,  qui  aimait  tant  à  jouer!  Mais 
cela  est  si  malingre  !  » 

Il  y  a  un  tableau  d^un  effet  charmant  dans  la  vie 
de  Luther.  La  diète  est  à  Augsbourg,  Charles  Y  a 
voulu  la  présider  en  personne  :  le  roi  Ferdinand ,  la 
landgrave  de  Hesse,  le  nonce  du  pape,  les  électeurs 
de  Saxe ,  tout  ce  que  ^Al^emagne  a  d'illustre  dans 
les  armes  et  dans  les  lettres  s'y  est  donné  rendez- 
vous.  Mélanchthon  doit  présenter  à  l'assemblée  la 
confession  de  foi  des  réformés.  Luther  est  obligé  de 
rester  caché  à  Koburg,  car  l'empereur  est  colère. 
Donc  Luther  se  promène  à  Koburget  s'arrête  devant 
un  marchand  de  joujoux,  et  soudain  l'image  de  son 
petit  Jean  lui  revient  en  souvenir,  et  de  retour  chez 
lui,  il  laisse  le  psaume  Qu^are  fremuerunt 
gentes ,  magnifique  cantique  qu'il  essayait  de  faire 
passer  en  allemand  avec  toute  la  richesse  de  poésie 
de  l'original,  pour  écrire  à  l'enfant  de  quatre  ans 
une  lettre  d'un  véritable  enfant  : 

((  Grâce  et  paix  dans  le  Seigneur,  mon  petit  ;  je 
vois  avec  plaisir  que  tu  apprends  bien  tes  leçons ,  et 
que  tu  pries  bien  le  bon  Dieu.  Continue ,  mon  petite 
et  à  mon  retour  je  t'apporterai  un  joli  joujou. 

»  J'ai  vu  un  joli  petit  jardin  où  il  y  avait  beaucoup 
d'enfants  habillés  de  robes  d'or  qui  ramassaient  sous 
des  arbres  de  belles  poires ,  des  pommes,  des  cerises, 
des  prunes  et  des  pruneaux;  qui  chantaient,  qui 
sautaient  de  joie  ;  qui  avaient  aussi  de  jolis  petits 
chevaux  avec  des  brides  d'or  et  des  selles  d'argient. 
Je  demandai  à  l'homme  à  qui  ce  jardin  appartient  : 
—  A  qui  sont  ces  enlaots?  —  01^?  me  répondît-il  i 
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ee  sont  des  enfants  qui  prient  bien  y  qui  apprennent 
bien  leurs  leçons^  et  iqui  aiment  bien  le  bon  Dieu.  Et 
je  lui  dis  :  —-Cher  homme,  f  ai  aussi  un  enfant,  qui 
s^appelle  Hans  Luther ,  ne  pourrais-je  pas  Pamener 
dans  ce  jardin,  où  il  mangerait  ces  belles  pommes  et 
ces  belles  poires ,  où  il  galoperait  sur  ces  jolis  oe* 
tits  chevaux,  et  où  il  jouerait  avec  ces  enfants  ?  Et 
rhomme  me  répondit  :  -^  S^il  prie  bien  le  bon  Dieu, 
s^il  apprend  bien  ses  leçons,  s^il  est  bien  sage ,  il 
viendra  avec  Lippus  et  Jost ,  et  quand  ils  seront  en* 
semble,  ils  galoperont,  ils  fifreront,  ils  timbale^ 
ront ,  ils  danseront  et  tireront  avec  de  petites  arba-^ 
lètes.  Et  rhomme  me  montra,  au  beau  milieu  du  jar^ 
din ,  une  grande  pelouse  pour  danser,  où  il  y  avait 
des  fifres  d^or,  des  timbales  et  des  arbalètes  d^argenti 
Mais  il  était  trop  matin,  les  enfants  n^avaient  pas 
mangé,  et  je  n^eus  pas  le  temps  de  les  voir  danser:  El 
je  dis  à  rhomme  :  —  Ah  !  mon  cher  monsieur,  je 
vais  tout  de  suite  écrire  à  mon  petit  Jean  quHl  ap-^ 
prenne  bien  ses  leçons ,  quMl  prie  bien  le  bon  Dieu, 
qu^il  soit  bien  sage,  afin  qu^il  vienne  dans  ce  jardin, 
il  a  une  tante  quMl  amènera  avec  lui.  Et  Phômmé 
me  répondit  :  —  Allez,  et  écrivez  à  votre  petit 
Hans. 

»  Mon  petit  chéri ,  apprends  bien  tes  leçons  et 
prie  bien  le  bon  Dieu ,  et  dis  h  Lippus  et  à  Jost 
(Philippe  et  Jacques)  d^ètre  bien  sages,  et  vous  vieii^ 
drez  tous  ensemble  dans  le  jardin.  Salue  ta  tante  ^  et 
donne-lui  un  baiser  pour  moi  1).  >» 

Aisui^ment ,  vous  ne  diriez  jamais  que  là  niiàfai  qtil 

I.  ■  ■  .  .  t  . 
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jone  avec  tous  ces  badinages  est  la  nième  qae  celle 
qui  écrivait  les  lettres  à  Henri  VIII  et  à  Lécm  X  ?  Eft 
si  vous  le  voyiez  bêchant  son  jardin,  sarolânt  ses 
mauvaises  herbes^  allant  puisor  de  Peau  à  sa  fontaine 
pour  arroser  ses  plates-bondes ,  et  aussi  fier  de  soa 
parterre  qu^autrefois  de  sa  traduction  du  Nouveau- 
Testament,  vous  ne  reconnaîtriez  pas  le  pèlerin  qui 
en  face  de  Worms  s^écriait  :  Quand  autant  de  diables 
m^attendraient  là-bas  qu^il  y  a  de  tuiles  sur  ces  toits^. 
jMrai!  Mais  savez*vous  pourquoi  il  aime  tant  son  jari 
din  ?  Cest  que  quand  il  est  tenté  du  diable,  il  prend 
sa  bêche ,  riant  sous  cape  de  son  adversaire ,  auquel 
il  échappe  en  se  réfugiant  parmi  ses  fleurs  i  )• 

i(  Mais  envoie-moi  donc  les  graines  que  tu  m^as 
promises  pour  le  printemps  ;  je  les  attends  avec  im- 
patience», écrit-il  à  son  bon  ami  Link  ;  et  quand  ces 
graines  ont  poussé ,  vite  une  autre  lettre  où  il  lui  an^ 
nonce  cette  bonne  nouvelle. — Mes  melons  montent, 
mes  courges  grossissent ,  cVst  une  bénédiction  ! 

Il  aimait  avec  passion  les  fleurs;  souvent  il  se 
mettait  à  deux  genoux  pour  les  admirer  plus  à  son 
aise.—  Pauvre  violette^  disait-il,  quel  parfum  tu 
exhales;  mais  il  serait  bien  plus  doux  encore  si 
Adam  n^eût  pas  péché  I O  rose  9  que  j^admire  tes  cou- 
leurs, qui  brilleraient  d^un  éclat  bien  plus  vif  sans  la 
faute  du'premier  homme  !  O  lis ,  dont  la  parure  et-> 
face  celle  des  princes  du  monde  !  que  serais**tu  donq 
si  notre  père  n^eût  désobéi  à  son  créateur  ?  Il  croyait 
qu^aprèsla  chute  d^Adam  la  main  de  Dieu  avait  re«* 
tiré  k  la  création  une  partie  des  dons  quMl  lui  avait 

i)  Ouf.  9ff|cn    ■    .  ;. 
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donnés;  maisda  moins,  pensait^^l,  la  natare  ne  a^est 
pas  montrée  ingrate  envers  Fhomtne:  car  le  mâr-*' 
mure  des  ruisseaux,  le  parfum  des  fleurs,  le  soufflé 
des  vei^,  le  bruissement  des  feuilles  sont  autant 
d^hymnes  chantés  au  ciéateur  ;  tandis  que  Thomme 
créé  à  Fimage  de  Dieu  Foublie  entièrement  depuis 
son  péché  !  O  homme  !  que  tes  destinées  auraient  été 
grandes,  si  Adam  n^eût  pas  failli  !  Tu  aurais  étudié ^ 
admiré  Dieu  dans  chacune  de  ses  œuvres ,  et  la  plus 
petite  fleur  eût  été  pour  toi  une  source  intarissable 
de  méditations  sur  la  bonté  et  la  magnificence  de 
celui  qui  a  formé  les  mondes!  Et  si  ce  Dieu  fait 
surgir  des  rochers  tant  de  fleurs,  aux  couleurs  si 
brillantes  ,  au  parfum  si  odorant  que  nul  peintre  ou 
apothicaire  ne  pourrait  en  créer  de  semblables  ;  que 
de  fleurs  encore  de  toutes  couleurs,  bleues ,  jaunes^ 
rouges,  il  pourrait  faire  sortir  de  terre  I 

Un  jour  que  ses  enfants  s'^émerveillaient  à  table  sur 
la  couleur  d^une  pêche ,  un  fruit  alors  bien  cher  et 
dont  on  avait  fait  présent  à  Luther  :  «  Voyez ,  mes 
amis,  disait  le  docteur,  ceci  n^est  qu^une  faible  image 
de  ce  que  là- haut ,  au  nouveau  jour,  vos  yeuK  pour- 
ront contempler  I  Adam  et  Eve  avant  leur  chute 
avaient  des  pêches  comme  cela  et  de  bien  plus  belles 
encore,  au  prix  desquelles  les  nôtres  ne  sont  que 
comme  des  poires  sauvages.»  Il  croyait  qu^après  k 
jour  du  jugement  et  dans  cette  vie  par  delà  la  tombe 
dont  nous  ne  voyons  que  Faurore,  la  créaturexevètinût 
aux' regards  sa  forme  primitive  ;  que  le  soleil ,.  doiit  il 
comparait  la  lumière^  à  celle  d^une  de  nos  lorapea, 
s^avancerait  dans  sa  gloire  pareil  au  géant  de  l!£cci- 
ture,  et  brillant  de  feux  nouveaux  dont  Féckil^  nous 
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brûlerait  les  yeux.  Les  étoiles  seraient  autant  de  so^ 
leils  dont  la  lune  eiTaeerait  toutes  les  splendeurs; 
alors  d^autres  cieux  s^ouvriraient  ;  une  terre ,  dont 
la  nôtre  n^est  qu^une  ombre ,  apparaîtrait  parée  de 
toutes  les  grâces  qu^elle  avait  perdues  depuis  la  faute 
d^Adam.  Et  après  avoir  longtemps  discouru  sur  ces 
mondes  fantastiques  que  Poeil  de  Thomme  verrait  un 
jour  :  d  PauvTe  Erasme^  disait-il,  sans  prendre  garde 
que  sa  réflexion  accusait  profondément  la  misère  de 
notre  nature ,  tu  ne  f  inquiètes  guère  de  cet  avenir  de 
la  création  ;  que  t^importe  à  toi  comment  le  fruit  se 
forme  dans  le  sein  de  la  mère  j  se  nourrit  et  se  déve- 
loppe? tu  ne  comprends  rien  à  la  dignité  et  à  la  gran- 
deur de  Funion  des  sexes.  Nous  autres,  grâce  à  Dieu, 
nouscomiuençonsdadmirerletravaildePouvrierdans 
.Foeuvre  de  ses  mains;  que  de  magnificence  recèle  la 
seule  fleur  !  et  dans  ses  créatures  comme  éclate  la 
puissance  de  son  verbe  :  qu^elles  soient,  et  elles  sont  ! 
Voyez  donc  ce  noyau  de  pèche ,  son  fruit  est  amer 
au  goût ,  mais  il  s^ouvrira  ,  et  de  sa  vulve  va  sortir 
un  autre  miracle.  Dites  à  Erasme  d^admirer  ces  mer- 
veilles, elles  sont  au  dessus  de  son  intelligence  :  il 
.  contemple  les  créatures  comme  la  vache  une  porte 
neuve  1).  »  Luther  n-avait  donc  pas  lu  les  écrits  du 
philosophe?  Dans  la; préface  dés  œuvres  de  saint 
Jérôme,  il  y  a  sur  les  œuvres  du  monde  physiqiie  un 
hymne  de  toute  beauté  ! 

En  1524  y  tous  les  moineà  quittèrent  À  la  fois  le 
couvent  des  Augustins  :  des  frères  il  ne  resta  que  le 
prieur  et  Luther.  Le  prieur  vivait  tranquille  ;  mais 

I)  eif^et  n  hiî  tf^catonn  on  ^  ivi»  bit  MËfjft  tinSIfut^  ? 
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d^éi^le  d^où  pendaient  des  cartouches  nenferinatit 
des  sentences  ascétiques  en  âUemand.  Enfin  le  rayon 
^suel  était  heurté  yiolemment  |ier  un  grossier  ap-- 
pentts  eoèois  où  quelques  rolomes  debout  on  cou- 
chés fiarmaient  ce  qn^îl  appelait  sa  bibliothèque.  Là 
JNble  y  tenait  comme  la  parole  diyine  dans  son  esprit 
la  place  d^honneur^  la  Bible  «d  iMin ,  en  grec  et  en 
hébreu^  les  psaumes  de  Mélanchthon,  le  Nouveau  Tes- 
tament d^Erasme  {  à  côté  et  pèle-méle^  les.  écrits 
d^Eck^  les  thèses  sur  les  indulgences ,  les  bulles  de 
JLéon  X  i  ses  traités  sur  Tabrogation  de  la  messe  y  sur 
ila  captivité  de  Bâbykme ,  les  Epistolœ  obsevro* 
rum  TÎrorum,  plusieurs  livres  de  J%  Huss^leVir- 
!gile  et  le  Columelle  de  Frobefr,  deBasle,  et  quelques 
-ouvrages  ascétiques  imprimés  à  Mayence^  dont  on 
lui  avait  fait  présent.  La  chambre  formait  une  figure 
irrégulière  de  géométrie  dont  chaque  ligne  latérale 
se  brisait,  s^allongeait  eu  saillie  horizontale,  pms 
fuyait  de  nouveau  et  venait  mourir  aafin  i  me  large 
-baie  ou  fenêtre  en  potence  de  cinq  à  six  pieds-  de 
haut.  Des  vitraux  coloriés  en  forme  de  disque  H-  aoit- 
ûés  les  uns  aux  autres  par  dd^lomb ,  laissaient  totta^ 
iber^des  jours  de  toutes  sorttts  detiuances  sur  la  tMt 
jdo travail.  Cette  table,  qu'on  a  conservée  ffM^mm^ 
itaent  V  ressemble  à  une  sortede  bureau  à  la  Trondnb; 
,aa  milieu  on  voit  encore  le  crucifix  d^ivoire  qui  en 
disait  le  plus  bel  omemeut.  C^est  Toeuvre  d\io  ou- 
.vrier  de  Niiremberg.  La  tète  du  fils  de  Dieu  est  admH 
rable  d'^expressioué  L^ouvrier  avait  certainement  vi- 
sité Pltalie  et  connu  les  ouvrages  de  Michel  Ange* 
On  croit  que  c^était  un  don  de  Télecteur  qui  Tavait 
trouvé  peut-^tradans  un  oouvénL  (Test  cette  iniage 
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an  Christ,  mais  grossièrement  reprodnîte,  qu^on 
trouve  en  tête  de  Tédition  des  œuvres  du  réforma- 
teur ,  publiée  peu  d^années  après  sa  mort.  Le  vieux 
fauteuil  où  il  s^asseyait ,  et  où  il  a  traduit  probable- 
ment une  partie  de  la  Bible,  existe  encore  :  c^est  aussi 
une  relique  monacale  dont  le  prince  fit  don  à  son 
noble  ami ,  la  chaise  de  quelque  évêque;  qui  sait? 
d^un  disciple  de  Scot  ou  de  Durand,  d^un  aristotéli- 
cien •  A  son  retour  de  la  War tburg,  Luther  avait  amené 
on  chien  que  lui  avait  donné  le  gardien  du  château^ 
et  qui  mourut  de  vieillesse  après  avoir  passé  quinze 
ans  de  sa  vie  avec  lui.  Il  se  tenait  couché  aux  pieds 
de  son  maître  pendant  quMl  travaillait  :  aussi  Luther^ 
en  faisant  allusion  aux  théologiens  qui  se  vantaient 
d^avoir  A^u  beaucoup  de  livres,  disait-il  en  riant  : — Et 
mon  chien  aussi  a  vu  beaucoup  de  livres ,  plus  peut- 
être  que  Faber  qui  est  tout  pères ,  tout  pères ,  tout 
pères,  tout  conciles,  tout  conciles,  tout  conciles.  Je 
sais  que  Faber  a  vu  beaucoup  de  livres ,  c^est  une 
gloire  que  je  ne  lui  envie  pas  1).  Tout  près  de  la  porte 
d^entrée  était  un  tour  qn^il  avait  fait  venir  de  Nûrenqi* 
berg  afin  de  pouvoir  gagner  sa  vie  de  ses  mains  si 
jamais  la  parole  de  Dieu  ne  suffisait  pas  pour  le 
nourrir.  «  Mon  cher  Link ,  écrit-il  a  son  ami ,  nous 
n^avonsici  que  des  barbares  qui  n^entendent  rien  aux 
arts  :  Wolfgang  et  moi ,  nous  nous  sommes  mis  dans 
la  tête  d'apprendre  à  tourner  ;  Wolfgang  me  servira 
de  maître.  Je  tVnvoie  une  goulde  dW  en  te  priant  de 
nous  expédier  les  outils  nécessaires  pour  forer  et 
tourner;  une  paire  de  vis,  tout  ce  qui  est  nécessaire 


w 


A)  An  Jostos  Jooas,  1525. 
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aii  métier  ^ve  ppiis  voulons  apprendre.;  nous  avons 
%YeW  quelques  outils  ,  mais  ceux  de  Nuremberj^  sont 
l>ieri  meilleurs,  vos  ouvriers  valent  mieux  que  les 
iriôtres.  Si  la  goulde  ne  suffisait  pas ,  ajoute  ce  qui  est 
'itécesi^aîre ,  je  l'*en  tiendrai  compte,  m 
'     A  la  porte  d^entrée  pendait ,  au  lieu  de  ces  pipes 
'titie  vous  trouvez  aujourd'hui  dans  toute  chambre 
aétudikut  allemand  V  une  ftûte  et  une  guitare  ^  car  il 
^6ûalt  de  ces  deux  instriiments.  Quand  il  s'était  Ipng- 
Yémps  fatigué  à  écrire,  qu'il  sentait  son  ceryeaa  sV 
'fôtirdit- ,  et  qiie  la  |3arole  capricieuse  ne.pouvfiit  sqi- 
*^'è  \é  itioufeméiit  de  sa  plume^  ou  bien  quand  le  dé- 
^ih'ôn  lui  jouait  quelque  tour ,  c^est  lui  qui  nous  Fap- 
'ibi^èhd,  et  venait  le  tenter  au  dessus  de  ses  foi^ces ,  il 
éprenait  sa  flûte,  exécutait  quelque  caprice,  et  ses  idées 
^iredcfvënaient  fraîches  comme  la  fleur  qu'on  trempe 
aàns  Teau;  le  démon  exorcisé  s'enfuyait,  et  Técn- 
^iàin  se  remettait  à  l'œuvre  avec  une  ardeur  toute 
'Nouvelle.  Il  pensait  que  la  musique  ainsi  que  la  pa- 
^fdle  était  une  révélation  divine,  qu'elle  était  d^origioe 
céleste,  et  que  l'homme  'sans  Dieu  ne  l'eût  jamais 
'tt'ouvëe.  A  ses  yeux ,  il  n'y  avait  pas  dp  remède  plus 
'ëfficiace  pour  chasser  les  mauvaises  pensées,  les  dé- 
sirs dé  colère  •  les  inspirations  ambitieuses,  les  pen- 
sées dé  boue  et  de  chair ,  héritage  de  nptre  premier 
''père.  C'était  la  Voix  la  plus  sûre  dont  rhomme  pût  se 
'servir  pour  porter  au  trône  de  Dieu  sç^s  pepn^ ,  sfs 
^Vôucis ,  ses  larmes ,  ses  misères ,  son  amour  et  m  re- 
''cbhiiâissancé;  la  langue  de^  anges  dans  le  cie| ,  Ç|t  sip 
Ta  téfré  celle  des  anciens  prophètes.  Après  la  théolO" 
^^1e,  il  plaçait  dans  s6nâ£(ectioh  la  musique,  et  repe- 
Ittll SUUVënt'fâ  uui h'ainïé'pâïT^ musiflue  nesàartit 
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être  aimé  de  Luther  1  ).  »  Quapd  il  entra  dans  Worms, 
il  chantait  un  cantique  dont  il  avait  composé,  dit-on^ 
|çs  paroles  et  la  musique.  Ce  choral  est  uii  des  plus 
yieqx  cantiques  rimes  dont  TAllema^e  ait  conservé 
le  souvenir;  mais  il  n^est  pas  certain  que  le  rhythme 
iqusicat  soit  celui  qu^avait  improvisé  Luther,  car  la 
phrase  mélodique  de  Worms  né  ressemBle  en  rien  à 
celle  de  Wittenberg  ;  dans  Pun  ni  dans  Tautre  nous 
n^avons  trouvé  que  d^imparfaits  éléments  du  choral 
de  Meyerbeer.  Léchant  en  Allemagne  ressemblai^ 
alors  beaucoup  à  la  mélopée  des   Grecs  ou  à  là 

Ssalo^odie  grégorienne;  et  Luther  avait  raison  de 
ire  ^e.la  musique  qu^elle  était  un  don  que  Thomme 
recevait,  dans  son  système,  comme  une  grâce.  En! 
Italie,  seulement,  lliomme  en  avait  fait  un  art. 

Si  Luther  revenait  au  monde,  il  ne  reconnaîtrait 
ni  son  évangile  ni  sa  demeure.  Le  couvent  des  Aa- 
gustins  d^Erfurth  a  subi  le  sort  de  ses  doctrines  ;  il 
est  to|pbé ,  il  ne  reste  plus  que  la  cellule  du  moine 
qu^on  a  conservée  religieusement  et  qu'on  montre 
au  voyageur  curieux.  Cest  en  effet  la  grande  mer- 
veijle  de  cette  ville.  Qu'on  se  figure  une  chambre  dé 
quelques  pieds  carrés  où  on  pourrait  placer  un  Ht, 
une  ou  deux  chaises ,  une  table  de  travail.  La  fe- 
nêtre ,  démesurément  élevée  comme  dans  les  cou-*- 
vents  du  seizième  siècle,  donnait  sur  les  hautes 
tjjours  de  Téglise  voisine.  Leurs  flèches  élancées, 
ei,  travaillées  avec  une  patience  infinie  d^artiste, 

1)  UStf ^f( aRufilâm 9erA4Ktt^ wicleifi  tàit Zijf^vmtt  Vm^ mit tcm 
^fn  S^ .  ni^t^  iu^it^  /  ^^nn  bie  S)lu{tf a  Ifl  t\xi%  ®âbf  unb  Crf^mf 
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étaient  le  seul  spectacle  extérieur  qui  pût  le  dis- 
traire. Elles  ne  sont  plus.  Entouré  de  murs  épais, 
isolé  de  toute  habitation ,  nul  bruit  ne  pouvait 
arriver  au  cénobite  que  le  vent  qui  soufflait  à  tra-*> 
vers  les  découpures  des  pyramides  du  temple,  ou 
la  chute  monotone  de  quelques  gouttes  d^eau  qai 
tombaient  de  la  fontaine  du  couvent  dans  un  vaste 
bassin  de  pierre. 

Il  est  certain  qu'il  aimait  les  plaisirs  de  la  table ,  le 
bon  vin  surtput.  «  Celui  de  Télecteur  est  excellent, 
et  nous  ne  nous  en  faisons  pas  faute  »,  écrit-il  à  Spa- 
lalin  1).  Frédéric  lui  avait  fait,  à  diverses  reprises, 
présent  de  vin  du  Rhin,  et  à  la  sécularîsatiod  "des 
moines  augustins,  toute  la  cave  du  couvent  lui  avait 
été  abandonnée  par  Pélecteur  saxon.  Ces  celliers 
étaient  abondamment  pourvus  de  vins  d^Italie  que 
les  papes  envoyaient  souvent  aux  monastères  qui 
avaient  rendu  des  services  à  la  cour  de  Rome.  En 
outre  les  princes  allemands,  héritiers,  grâce  à  Lu- 
ther, des  riches  caveaux  des  abbayes  réformées ,  ra- 
rement manquaient  d^en  distraire  quelques  tonnes 
pour  en  faire  don  au  docteur  de  Wittenberg.  On 
avouera  que  Luther  ,  buvant  le  vin  des  moines  avec 
ses  amis,  devait  épargner  un  peu  plus  ceux  qui  loi 
faisaient  faire  si  douce  liesse.  C^étaient  presque  tous 
des  moines  défroqués  quMI  traitait  aux  dépens  des 
religieux  qui  avaient  voulu  rester  fidèles  à  leur  culte 
et  à  leur  cellier:  Justus  Jonas,  Amsdorf,  le  prieur 
des  Augustins  et  Mélanchthon ,  qui  au  moins  pou* 
vait  s^enivrer  sans  manquer  à  la  reconnaissance. 


4)  D.  G.  Spalatino,  8  mart.  1525. 
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L^hôtel  de  ville  de  WiUenbcrg  conserve  ses  re- 
gistres de  dépense  depuis  le  quinzième  sièc:le.  Ei) 
voici  un  extrait  pour  Fan  1 525  : 

XX  Grosch.  pour  un  petit  tonneau  de  Malvoisie^ 
le  1/4  à  5  gros. 

VI  Grosch.  pour  un  petit  tonneau  de  vin  du 
Rhin. 

VII  Grosch.  pour  six  cannettes  de  vin  de  Franco- 
nie,  le  quarteau  à  XIV, pour  le  docL  Martin,  le  mer- 
credi après  la  Trinité. 

XVI  Grosch.  VI  Stûb.  pour  un  tonneau  de  bière 
d'Ëimbeeck,  pour  le  service  du  docteur  Martin,  le 
mardi  après  la  Saint-Jean. 

I  Stiib.  VIII  Grosch.  III  Hell.  pour  une  coiffe  de 
Souabe ,  à  madame  Catherine  Bora ,  femme  du  doc- 
teur Martin  ,  présent  de  nouvel  an. 

II  Slûb.  XVI  Grosch.  pour  le  vin  pris  par  le  doc- 
teur Martin  dans  les  celliers  de  la  ville. 

XLIIGrosch.payés,  pour  le  docteur  Martin, quand, 
à  la  demande  du  conseil  et  de  la  commune ,  il  revint 
à  Wittenberg,  de  son  île  de  Pathmos. 

VII  Stûb.  XX  Grosch.  pour  le  docteur  Martin ,  a 
Toccasion  de  ses  noces,  tirés  du  trésor  de  rhôpital 
(maison  de  Dieu)  1  ) . 

Le  réformateur  était  sobre ,  il  buvait  peu  et  ap- 
portait à  table  tout  ce  qui  en  fait  le  charme ,  les  doux 
propos,  une  gaité  expansive,  de  pétulantes  saillies, 
et  le  trésor  de  son  intarissable  mémoire.  A  sa  table 
on  parlait  de  tout,  des  moines  d^abord  ,  qu'on  n^eût 
point  épargnés,   le  vin   eût -il  été  meilleur,   du 


I)  Yulga^c  oo(  bol  a{ât^é«®ef4en(tc. 
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pape  dont  on  tirait  Phôroscope  et  de  qui  le  royaume, 
temporel  et  spiHtuel ,  devait  être  enterré  longtemps 
avant  Luther;  des  femmes,  du  diable,  de  Fempe^ 
reur,  et  de  la  danse  môme.  La  danse  est-elle  un  pédhé  ? 
demandait-on  à  Tamphytrion ,  qui  répondait  :—Dan^ 
sait-on  parmi  les  Juifs?  Cest  ce  que  je  ne  saurais 
vous  dire  ;  mais  on  danse  chez  nous  ;  la  danse  est  un 
besoiil  comme  la  parure  chet  les  femmes,  le  diner, 
le  souper  ;  et  en  vérité  je  ne  vois  pas  pourquoi  on 
défendrait  la  danse  :  si  on  pèche,  ce  n^est  pas  la  fauté 
de  la  danse ^  qui  ne  fait  tort  ni  à  la  foi  ni  à  la  charité. 
Enfants,  dansez.  Le  théâtre  ne  lui  semblait  pas  plu^ 
dangereux  que  la  danse,  et  il  absolvait  qui  écoule, 
qui  joue  et  qui  écrit  la  comédie.  c(  Il  ne  faul  pas  ,  di- 
sait-il ,  condamner  lo  théâtre  parce  qu'on  y  dit  des 
polissonneries,  Biiberei,  car  à  ce  prix  il  faudrait  con- 
damner la  Bible»  1). 

Les  plus  hautes  intelligences ,  celles  dont  Luther 
prenait  conseil  autrefois  ,  Sfaupitz ,  Spalatin ,  Link , 
Jùstus  Jonas  ,  entretenaient  une  correspondance  sui- 
vie avec  le  réformateur  t  c'est  le  casuiste  universel, 
le  père  de  TEglise  saxonne  ;  il  répond  à  toutes  les 
lettres. 

Un  jour  un  pauvre  moine,  dont  les  nuits  étaient 
tourmentées  par  des  rêves  de  volupté,  et  dont  la 
chair  fléchissait  dans  les  joies  involontaires  du  som- 
meil^ vient  se  plaindre  à  Spalatin.  Le  père  voit  là 
un  cas  de  conscience  et  se  hâte  d'écrire  à  Wittenberg. 

■   ■  '  ■  ^ 

1)  Voyez  le  chapitre  qui  a  pour  titre  :  fisch-Rcâen.  Seck^ndort 
préiend  qtie  Capnîoii  (Hetiohlîn)  fil  jouer,  en  rhonneur  de  Dalberg» 
évéque  de  Worras,  la  première  comédie  allemande.Comm.  de  Lulh., 
sect.  27,  S  LXX;  p.  104. 
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La  décision  de  Luther  sent  tout  à  la  fois  Te  casùist^ 
et  le  médecin;  sa  parole,  intraduisible  dans  tôùti 
langue  vivante,  renferme  des  mystères  qu'un  moînç 
ne  devait  pas  connaître  :  c^est  Sanchez ,  mais  qui  n^à 
pas  pour  se  justifier  le  ciel  ardent  de  TEspagne  1  )•    * 

Une  autre  fois  c'^est  une  jeune  fille  de  Torgau  à  Ig 
recherche  de  son  fiancé ,  le  barbier  du  prince  ,  dont 
elle  montre  Panneau  et  la  médaille  qu^elle  a  reçu^ 
comme  arrhes  d^un  mariage  prochain.  Le  fiancé  Fa 
promis  en  face  de  D.  Schwerieger  et  de  Christann; 
mais  il  a  oublié  ses  serments.  Luther  se  charge  de 
les  lui  faire  rappeler  par  le  prince  lui-même,  -r 
Bonne  leçon,  dit-il  à  Spalatin,  pour  un  tas  dç 
vauriens  qui  ne  cessent  de  se  jouer  du  cœur  des 
jeunes  filles  2). 

Pendant  plusieurs  années  la  porte  de  sa  petite 
cellule  fut  assiégée  de  religieuses  et  de  moines  qui 
venaient  lui  demander  un  mari  ou  une  femme.  Lu^ 
ther  allait  en  quête:  il  avait  de  nombreux  sujets  sous 
la  main.  Quelques  uns  même  perdaient  patience  et 
se  livraient  à  tous  les  dérèglements  du  libertinage^ 
comme  ce  Jean  P....  qu'ion  trouva  dans  une  m^isoi^ 

' ■  .    !  .    . — -T- r: 

1)  Seminifluus  iile  de  quo  nûlii  scrIbiS)  êi  .(aiQea  4iût  verain  se- 
nien,  hoc  est  cam  somnâ  volupiate  et  concussione^  qaalîs  floxus  esset 
si  mulieri  inisceretur  «  nam  sont  quibus  flnxu»  ejiKfBodi  lam  (emiÎB 
est^  ac  penè  sine  volupiate ,  ut  lantnm  humor  quidam  suparlUius 
existimetuiV  cuî  nec  mulier,  nec  ulla  vis  medebilur  :  hic  si  in  otip 
vivitac^nsaturitate^  tenlare  poterît,  primo  ut  corporali  laboreeit 
inedia  exerceat  carnem ,  tum  spes  erit  saiiitalis  :  sin  aulem  laliorare 
vol  non  vult,  vel  non  poiest,  mandato  Dei  débet  mulieri  copularî, 
alioqui  lenlabit  Deum  et  manebit  in  peccato.  Spalatino,  6  noyemb. 
1823. 

2)  Spalatino  y  4  april. 
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de  prostitution ,  gorgé  de  vins,  en  habit  laïc ,  et  qui 
reçut  une  blessure  honteuse  1).  u  En  vérité,  nous 
nous  asseyons  dans  la  turpitude!  >  s^écriait  Luther  à 
la  vue  de  tous  ces  scandales  que  donnaient  les  moines 
apostats  2).  Quelques  uns  violaient  tout  à  la  fois  et 
leur  vœu  de  chasteté  et  les  conditions  chrétiennes 
du  mariage ,  en  épousant  des  filles  laides  et  décrépi- 
tes, qui,  à  défaut  de  jeunesse,  offraient  a  leur  convoi- 
tise d^abondantes  richesses  !  »  Comme  ce  Wolfgang, 
prédicateur  de  la  cour,  qui  vient,  dit  Luther,  d^é- 
pouser  une  vieille  folle  chargée  d^ans  et  d^or  !  ma- 
riage digne  de  Mammon  plutôt  que  de  PEvangile! 
Encore  s^il  avait  pris  une  jeune  fille  qui  pût  lui  don- 
ner des  enfants  3)  !  » 

Un  jour,  neuf  religieuses  lui  arrivèrent  à  la  fois  : 
Luther  perdait  la  tête. 

it  Neuf  nonnes  apostates ,  pauvre  troupeau  que 
m^amënent  Léonhard  Kœppe  et  Wolf  Tomitzsch. 
J^en  ai  vraiment  pitié,  et  d^elIes  et  de  toutes  celles 
qui  meurent  misérablement  de  continence  ;  sexe  si 
infirme ,  si  porté  pour  Phomme ,  de  sa  nature  et  de 
l'ordre  de  Dieu ,  qu^on  tue  si  inhumainement.  Oh  ! 
tyrannie  paternelle!  Pape  et  cardinaux,  qui  pourrait 
assez  vous  maudire  !  •  • . 

»  Que  vais-je  faire  de  ce  troupeau  ?  D'abord  j'^é- 


1)  Inventas  à  liclorlbus  in  Lupanar!  potatus  probe  et  laica  verte 
atque  etiam  percnssus  aliqoa  parte  nt  audio.  Wenc.  Link>  19  de« 
oemb.  1525. 

8}  Ibid. 

5}  Vehementer  displicent  ntiplix  Wolfgangt  qnas  tu  signlfteai 
ciim  annosa  et  nummosa  veiula  :  opprobrium  est  Evangelii  sic  qiuerere 
llaiDMon.  SpalatittOy  10  lept.  1525. 
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crirai  à  leurs  parents  ;  sMls  ne  veulent  pas  les  repren-^ 
dre ,  je  m^en  chargerai ,  je  les  marierai  comme  je  le 
pourrai.  Voici  leurs  noms  :  Madeleine  Staupitz; 
Eisa  de  Canitz,  Ave  Grossin ,  Ave  Scbœnfeld  et  )5a 
sœur  Marguerite,  Lanete  de  Goles,  Marguerite  Zes- 
chauet  sasœur  Catherine,  et  Catherine  de  Bora.  Leur 
évasion  est  merveilleuse;  il  faut  venir  à  leur  secours. 
Je  vous  en  conjure  donc,  faites  oeuvre  de  charité,  et 
mendiez  quelques  pièces  de  monnaie  pour  moi  au- 
près de  vos  riches  seigneurs  de  la  cour ,  afin  que  je 
puisse  les  nourrir  pendant  quinze  jours,  jusqu^à  ce 
que  je  les  aie  renvoyées  à  leur  famille  ;  car  mes  ca- 
phamaïtes  profitent  si  bien  des  trésors  de  la  parole 
queje  leur  verse  chaque  jour,  que  je  n^ai  pas  pu  trou- 
ver à  emprunter  pour  un  pauvre  diable  dix  florins 
dont  j^avais  grand  besoin.  Les  pauvres  n^avaient 
rien, ils  m^auraient  prêté, eux.  Les  riches  ou  refusent 
ou  prêtent  de  si  mauvaise  grâce ,  qu^ils  perdent  aux 
yeux  de  Dieu  tout  le  mérite  de  Taumâne.  Vous  sa- 
vez que  je  n^ai  pour  toute  mon  année  que  cinq  cent 
trente  florins ,  je  n^ai  pas. un  sou  de  plus  pour  moi 
ni  pour  mes  frères  1).  » 

Luther  ne  dit  pas  le  motif  véritable  du  refus  de  ses 
paroissiens.  C^est  que  le  jour  de  TéchéAnoe  venu ,  il 
ne  pouvait  pas  toujours  payer ,  et  le  créancier  était 
de  mauvaise  humeur.  On  finit  à  Vi^ittenberg  par  ne 
plus  accepter  sa  caution.  Luther  avait  alors  recours 
à  sa  cheminée,  toujours  garnie  de  gobelets  d^argent, 
don  habituel  des  électeurs.  Il  les  vendait,  ou  il  les 
mettait   en    gage  ,   ou    les  aliénait  à  perpétuité , 

1}  SpaUtioo,  10  «pril.  4529. 
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car  il  était  bien  s^r  cTavanoè  de  ne  pouvoilr  les  re-r 
tirer  des  mains  de  sea  créanciers.  En  4527^  il  répMt^ 
dit  pour  plus  de  cent  florins.  Il  eat  la  botihomîe 
d^en  demander  cinquante  sur  trois  gobelets  d^an 
beau  travail  et  qui  en  valaient  bien  deux  cents  ;  le 
prêteur,  qui  connaissait  Luther,  était  bien  rassuré,  et 
ce  réjouissait  de  son  marché  ;  mais  il  fut  pris  ^  et  le 
Seigneur ,  qui  aurait  dû  punir  Fimprudence  dis  àoOf 
teur ,  lui  permit  de  se  libérer. 

Son  imprimeur  HansLufFt,  devenu  luthérien  parcf 
qu^il  gagnait  beaucoup  d^argent  à  vendi^e  les  écrits 
du  docteur,  n^était  pas  plus  charitable  que  ses  autres 
paroissiens.  Il  ne  voulut  pas  prêter.  Et  pourtantLÀ^ 
ther  ne  recevait  rien  de  ses  travaux,  pas  une  obole  4}« 
Seulement  il  se  réservait  sur  chaque  édition  quel<^ 
ques  exemplaires ,  cinq  ou  six ,  qu^il  tenait  en  ré^ 
serve ,  pour  les  donner  au  premier  pauvre  qui  vien** 
drait  lui  demander  Taumône,  dans  le  cas  où  son  der^ 
nier  Groschen  serait  épuisé,  ce  qui  était  ordimairew.  ' 
.  Amsdorf  était  un  des  meilleurs  amis  de  X4i(heff 4 
obligeant ,  serviable^  la  bourse  toujours  icni Verte  ^  et 
le  docteur  ne  se  faisait  faute  df y.  pttiser».  <  Aase^oif 
était!^a  bonne  étoiiei  Ny  a-^t-iil  |>)u^riènidan8le  dié- 
tiitge,  et  lQift>jr  ^eôupiune^enlme.eni^nte.etffàuivif 
vient-elle  a  yifaîireises  >coi;|châs<4i  *k>rs  Lother  ^^^rit 
à;  scM[i.  ^mtr  «cOstsa  va;  accoucher  : chee  mot,  S 
cela  arrive  ;  au .  momeU  nbêoie  de  la .  détivraoce  de 
Koéiha  V  te  Voila  pltis  pauvre  encore  ;  il  faudra  «que 
tu  te  ceignes  non  pas  du  fer  ou  du  glaire^'  aiab 
d^or^  d^argent  et  d^un  bon  sac  pour  tout  événeflaeet. 


I)  Venoeil.  Unk,  5  jal.,  t.  m.  De  Weuei  pé  186; 


car  nous  ne  te  lâcherons  pas  sans  Tavoirnûs  à  con- 
tribution 1).  Amsdorf  arrivait  a  Theure, :1a besae^ 
sur  le^  dos  et  le  gousset  plein  ;  Luther  descebdait  à  la 
cave  y  tirait  du  tonneau  plusiedrà  bouteilles  de  vin^diî 
Rhin,  et  les  convives  passliient  quelques  doucea 
heures  à  table.  Le  soir ,  ils  allaient  deviser  à  Tàu- 
berge ,  près  de  Téglise  de  Tous  les  Saints ,  rendex^ 
TOUS  habituel  de  Luther. 

On  voit  avec  quelle  douce  philosophie  Luther 
parlait  de  sa  pauvreté.  Au  milieu  de  tous  ces  triom^ 
phes  de  vanité  qui  auraient  pu  enorgueillir  une  aine 
moins  désenchantée  du  monde  que  la  sienhe,  il  resté 
toujours  tel  que  nous  Pavons  trouvé  au  début  de  sa  lutte 
avec  le  pape.  Alors  il  demandait  quelques  florins  à  Vé^ 
lecteur  pour  s^acheter  une  soutane  neuve ,  la  sienn6 
vieillissant  et  se  trouant  au  coude.  Aujourd'hui  celui 
qui  a  traîné  de  vive  force  à  Worms  Fempereui^  et  les 
ordres  de  T Allemagne;  qui  a  soulevé  de  sacolëretous 
les  princes  de  la  Saxe  contre  les  paysans;  qui  échangé 
des  cartels  littérairesavecdes  têtes  couronnées,  ne  peut 
pas  trouver  dii  florins  à  emprunter.  Il  est  certain  qeié 
sHl  avait  voulu  mettre  son  silenèe  ii  prix^  il  aurait  rM^ 
contré  plus  à^vm  eiÀperebr  pour  Pâchetert  Oétte  piàU^ 
vretéest  belle,  Lutb^  la  supporte  coiirag«U!9einénf/ 
Jamais  il  n^en  parle  que  pour  en  tiré  âvét'  ses  aftris,  iAi 
s^en  irriter. quand  quelque  anie  tniîHieuiiMsè  viéulr 
lui  demander  Faumône.  Cest  à  relèdéur"  ïVé^ 
déric  qu^il  la  renvoie^  et  il  lié  parait  p9i  que 'la 
diarité  du  prince  fut  toujours  bien  ardente,  à  èd^ 
juger  par  les  murmures  de  Luther. 


4)  Nicol.  Amsdorf,  29  mart.  De  Wette,  t.  m,  p.  4SSh  ^ 
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Un  soir  un  pauvre  frappe  k  sa  porte  demandant 
Taumône;  Luther  n^était  pas  en  fonds  à  cette  heure, 
c  Tiens,  lui  dit-il,  voilà  une  pièce  de  baptême.  »  Et 
à  sa  femme  qui  faisait  la  moue  :  «  Dieu  est  riche ,  il 
nous  enverra  quelque  chose  de  bien  plus  beau.  » 

Une  autre  fois ,  un  étudiant  vient  lui  demander  de 
quoi  se  mettre  en  route.  <c  Tu  arrives  dans  un  mau- 
vais moment  » ,  lui  dit  le  docteur.  Le  jeune  homme 
se  met  à  pleurer.  «  Attends ,  attends  »,  dit  Luther  en 
jetant  les  yeux  sur  sa  cheminée  où  brillait  an  verre 
en  vermeil,  don  récent  de  Pélecteur.  «  Tiens,  bon 
voyage,  et  que  Dieu  t^accompagne.  »  L^étudiant  ou- 
vrait de  grands  yeux  et  Kétha  dans  un  coin  grommelait 
entre  ses  dents.  Luther  prend  le  verre  et  de  ses  deux 
mains  le  comprimant  comme  dans  un  étau  :  «  Tiens, 
ajoute»t*il,  porte  cela  à  Torfévre  :  im  verre  d^étaio 
me  suffira  1  ).  » 

Ses  lettres  de  recommandations  sont  courtes  et 
vives. 

n  Voilà  un  pauvre  diable  que  je  vous  adresse  :  il 
va  voyager  ;  c^est  un  bon  et  excellent  homme,  et  il 
faut  lui  venir  en  aide.  Vous  savez  bien  que  je  n^ai  pas 
grand^  chose,  que  je  suis  obligé  chaque  jour  de  don- 
ner. Tâchez  donc  de  lui  faire  30  gros;  si  c^est  trop, 
donnez-lui-en  20,  jVn  ferai  1 0  ;  si  c^est  encore  trop, 
donnez-lui  la  moitié ,  je  me  charge  du  reste.  Dîea 
vous  le  rendra.» 

L^électeur  Frédéric  faisait  ordinairement  honDeor 
à  la  signature  de  Luther,  mais  son  frère  Jean  la  laissa 


t.  i.  p.  iioti 
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protester  plas  d^unefois.  Il  croyait  s'aequtttâr  envers 
le  docteur,  en  lui  envoyant  régulièrement  chaque 
année  une  pièce  de  drap*  Luther  ne  se  hâtait  pas  de 
le  remercier ,  car  il  était  gueux ,  et  fier  comme  ua 
haut  baron.  Il  attendait  donc  plusieurs  semaines 
pour  répondre  au  prince. 

-  «  J^ai  tai*dé  bien  longtemps  de  remercier  votre 
Grâce  de  la  robe  et  de  la  pièce  de  drap  qu^elle  a  eu 
Fextréme  bonté  de  m^envoyer .  J^i  à  cœur  que  votre 
Grâce  ne  croie  pas  à  ceux  qui  vous  disent  que  je  suis 
dans  le  besoin.  Dieu  merci,  vous  ne  m^avez  jamais' 
laissé  manquer  de  rien  :  j^ai  même  plus  qu^il  ne  me 
faut  en  conscience  :  du  superflu,  jen^ai  nul  besoin 
ni  désir.  Et  à  vous  dire  vrai,  je  reçois  les  dons  de  votre 
Grâce  avec  presque  autant  de  erainte  que  de  recon-' 
naissance ,  car  je  ne  voudrais  pas  être  de  ceux  dont 
le  Christ  a  dit  :  Malheur  à  vous,  riches,  vous 
avez  trouvé  votre  récompense  dans  vos  trésors.  Je 
vous  parle  à  cœur  ouvert.  Que  je  ne  sois  pas  à  votre 
charge  au  moins;  votre  Grâce  a  tant  de  secours  à 
accorder  que  je  craindrais  qu^il  ne  lui  restât  plus 
rien  :  c^est  trop  souvent  puiser  à  la  même  bourse. 
Cétait  bien  assez  et  trop  même  de  la  belle  étofiè  brune, 
dont  je  vous  remercie  vivement.  Mais  je  veux  vous 
faire  honneur  :  je  porterai  donc  la  robe  brune  quoi- 
qu'elle soit  bien  trop  belle  pour  moi  :  si  elle  ne  ve* 
nait  pas  de  vous,  jamais  je  ne  Paurais  mise.  Je  prie 
donc  et  supplie  votre  Seigneurie  de  ne  pas  tant  se 
presser  et  d'attendre  que  je  Fimportune  et  lui  den 
mailde,  afin  quMne  autre  fois,  quand  l'occa^îoq  s^^ 
présentent^  je  n^éprouve  pas  de  honte  à  siolliçitei: 
pour  d'autres.qui  sont  bien  plu»^ dignes  qa«  mai  4e 


Tm/bont^*}.jsaDseda.fosdoiiii  m^embarrasfcraîent* 
Qae  le  Christ  vous .  récompense  couune  :  tous  le 
méritez  :  c^est  une  prière  que  je  fais  da  fond  de  meo 
eœur.  Ainen.  I)  »    . 

i   Eêndant  plus  de  deux  ans  on  le  laissa,  loi,  le  prieur 
et  les  frères  Augustins  sans  leur  payer  leur  modique 
rerenu,  en  sorte' qu^iis  vivaient  de  la  diarité  des  fi- 
dèles }  ce  qui  n'empêchait  pas  le  quêteur  de  Wit^ 
tenberg  de  revenir  à  chaque  instant  toujours  plus  fu«* 
vieux  pour  demander  la   redevance  seigneuriale. 
Toujoiirs  tendre  la  main  et  ne  rien  recevoir  !  disait 
Lniher.  Mais  qu^nd  cela  finira^^il  donc  ?  le  Christ, 
j^espère,  j  mettra  bon  ordre..  Et  n^espérez  pas  que 
chez. lui  la  plainte i prenne  jamais  le  ton  de  la  mau- 
vaise humeur;  seulement  elle  élève  un  peu  la  voîk 
quand  mi  pauvre  vient  sonner  à  la  porte  du  couvent 
en  demandant  Luther,  qui  n^a  souvent  à  lui  donner, 
pour  toute  aumône,  qu'une  lettre  de  recommanda* 
tion  o  Tun  de  se^  amis  de  cour.  Gela  &it,  le  moine 
retourne  à  ses  livres,  à  la  Bible,  car  il  n^en  lit  presque 
pas  d^autres.Par  intervalle,  on  le  surprend  reFenant 
aux  muses  qu^il  avait  abandonnées,  «ît  qui  savaient 
si  bien  le  charmer  et  le  consoler.  Ces  idles  ilu  ciel  ne 
lui  gardent  pas  rancune;  elles  TaocueiUent  au  con»» 
traire  et  le  fêtent  comme  Tenfant  prodigue,  Tin- 
spîrent  et  lui  procurent  quelques  heures  de  déli* 
cîeupc  enivrement.  Vous  ne  sauriez  croire  alors  com- 
bieh  \û  parole  de  Luther  fleurit  et  se  colore  :  vous 
ne'diriez  jamais  qq^elle  ait  touché  au  latin  delà  V-ulr 
^e  ^>tant  eHè  est  dfucé  à  roreiUe ,  tapticUe  «esthak 
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de  parfum  antique.  Il  est  redevenu  poète.  Erasme  a- 
t-il  une  page  plus  belle  que  celle  que  Luther  adresse 
à  son  ami  Eobanus  Hess  sur  un  poème  latin  ? 

c  Sans  Pétude  des  langues  il  n^  a  pas  de  théolo- 
gie :  théologie  et  belles-lettres  nous  les  avons  vues 
emportées  dans  le  même  naufrage.  Jamais  la  grande 
voix  de  Dieu  ne  se  révéla  aux  hommes  sans  que 
des  intelligence^  d^élite  lui  aient  .préparé  les  voies, 
comme  le  précfûfsiûr  'au  ^Mféisslè.  Que  la  jeunesse 
donc  se  livre  aux  muses ,  c^est  mon  vœu  le  plus  ar- 
dent. Viennent  ed  foule  et  poètes  et  rhéteurs  pour 
initier  les  hommes  aux  mystères  des  Ecritures  et 
leur  donner  rintelligence  de  la  parole  diriàe*  La 
sagesse  sait  rendre  éloquentes  les  lèvres  de  renfance. 
Gardons-nqus  de  mépriser  le  don  des  langues.  Mon 
docte  ami,  servez-vous  de  votre  nom  et  du  mien,  si 
vous  vouler  Tinvoquer,  pour  poétiser  la  jeunesse. 
Tout  mon  chagrin  est  que  notre  siècle  et  mes  oc- 
cupations m^empêchent  de  hanter  les  poètes  et  les 
rhéteurs  aûciens  pour  devenir  grec  k  mon  aise  4  ).  » 


I)  Eobano  Hesso,  29  nCiart.  4523.  J.  Grotus  Robeànus ,  Tami  în- 
lime  de  Luther, aranl  qu'il  rerlntau  oathôlicisine,  lui  avait  fait  parvio- 
Dir  le  poème  de  Eoban^  portant  pour  lilre  :  la  captive.  —  Voy. 
Jac.  Burckard.  Gotnm.  de  Ling.  lai.  in  germ.  fatis^P.  I,  p.  470; 
P.  II,  p.  42$5  et  seqq. 
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CâTHERINE  BORA  1)* 


Catherine  de  Bora  oa  de  Bore ,  issue  de  la  noble 
famille  de  Hugewilz^  naquit  le  S9  janvier  4499.  Ses 
parents  étaient  paavres  ;  elle  fut  mise ,  presque  en- 
fant ,  au  couvent  de  Nimplsch ,  de  Tordre  de  Saint* 
Bernard ,  près  de  Grimma ,  sur  la  Mulde.  Un  séna- 
teur de  Torgau,  Léonhard  Kœppe  ou  Kœppen,  aidé 
d^un  jeune  homme  de  son  âge,  s^introduisit  nuitam- 
ment dans  le  cloître  (le  4  avril  1521) ,  dont  il  avait 
fracturé  les  portes  2).  Neuf  jeunes  filles  étaient  li 
toutes  prêtes ,  attendant  leur  libérateur*  A  la  porte 
du  monastère,  il  y  avait  un  char  couvert,  où  Kœppe 


I  )  Ce  nom  est  écrit  dans  le  diclionnaire  de  la  noMese,  Adeli- 
Lexicon,  Rora,  Borrha,  Borna  et  Borne,  p.  196.  —  Le  mus  poète 
allemand  Nicolas  Menk,  cordonnier  de  son  mélîer,  Ta  elianlée 
sous  le  nom  de  Bora. 

C^at^nn  oon  Bora  (in  t4  genaont 

•ibc^ren  in  bcm  tXeffner  (onb.*. 
S)  Yigilia  resarreciionk  domînics  boris  noctorais  novem  imè 
duodecim,  sanctimoniales  ordînis  sancti  Bemardi  in  cœnobio  NynpU» 
chen  ad  oppidum  Grinmias ,  in  Mbnia ,  in  ripa  Au? ii  Makfae 
sîmnl  abieront  :  omnes  noptane.  —  Ghr.  Spataiiai. 
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ehcâqua  ,  dit  la  chronique  de  Torgnii,  tes  j 
fiiles  comme  des  hareng  1).  It  fallait  travener  ler 
états  du  duc  Georges  et  une  ville  peuplée  comme 
-Torgau.  On  échappa  à  tous  les  dangers.  Catherine 
Bora  avait,  à  Wittenberg,  une  chambre  préparée 
-d-avance  dans  la  maison  de  TaDcien  bourgmestre 
-Ph.  Reichenbach. 

-  Werner,  dans  sa  tragédie  de  Luther,  a  poétisé 
Catherine  de  Bora  qui  a  des  tïsîods  ,  tombe  ai  ex- 
tase, et,  dans  son  sommeil,  a  deviné  le  mortel  au- 
qud  elle  doit  unir  un  jour  son  sort:  jeune  vierge  qiii 
n^appartient  fk  ta  terre  que  par  son  corps  mwlel, 
mais  dont  Tame  habite  les  sphères  éloilées,  et  vit 
avec  les  purs  esprits.  Celle  peinture  idéale  est  un 
mensonge  à  l'histoire  qui  nous  représente  la  jeune 
DODoe  du  couvent  de  Nimptscbeo,  une  fois  dans  son 
ménage ,  sVccupaol  des  détails  matériels  de  sa  mai- 
son, avec  tout  le  prosaïsme  des  femmes  allemandes; 
aimant  le  vin,:  s'il  faut  en  croire  Kratis,  beaucoup 
-plus  que  la  bière  ,  le  versant  à  son  mari  et  i  ses  cofo- 
■pagnons  de  table  d'une  main  avare ,  et  hantant  sa 
oave  aussi  souvent  que  la  chapelle  daduitre;  Ua 
jour  qu'elle  visitait  le  cellier  que  l'électeur  de:5axe 
svait  doté  sécemmènt  d^uDCBouvaUe  tonne  de  Mal- 
Toiaie,  c'est  Aurifaberiquileraconte.,  un.  bruit  .efr 
/rojabie  SB  fitientendi^e  çomme^le  glf^  «d^uoe  cloche 
OH  le  cii  de  quelque  oiseau  de.  prow*.  Le  gardon:  iwt 
peur  et  tomba  à  la  renverse,  et  les  deilx  époia  faillt- 
rent  perdre  connaissance,  tant  ils  avaient.. été ,of^ 
frayés  !  Luther  regarda  ce  bruit  inconnu  comme  na 

II.  » 


Mt  HMTOItB'DR  UTTHn 

aTerrissement  du  ciel;  et,  à  table,  dix  ans  plus 
tard,  quand  il  en  rappelait  le  souvenir,  il  disait  à  sas 
amis  :  <c  Le  cœur  endurci  est  remué  par  les  pn^ 
messes,  ébranlé  par  les  bienfaits,  terrifié  par  lea  me- 
naces, et  corrigé  par  les  coups  du  ciel  l).  » 

L^art ,  du  reste^  n^a  pas  fait,  comme  la  poésie,  une 
figure  idéale  à  Catherine  de  Bora.  Si  le  portrait  de 
Lucas  Kranacli  est  fidèle ,  Luther  ne  dut  pas  être 
tenté  par  les  charmes  extérieurs  de  la  jeune  fille,  aïkk 
joues  larges  et  osseuses  ^  à  Fœil  rond  sans  exprea** 
sion  ni  vie,  aux  narines  évasées,  aux  traits  mrlea  et 
campagnards.  Figure  commune  que  Bora  cherdbait 
i  relever,  tantôt  par  une  plaque  de  cuivre  altadftée 
sur  le  front,  tantôt  par  des  cheveux  enroulés  auloor 
de  Poreille,  ou  tombant  sur  les  tempes,  à  la  manièn 
de  la  belle  Ferronnière,  ou  encore  ramenée  sur  F 
ciput  et  enfermés  dans  un  réseau  de  fil  ;  car  la 
ture  contemporaine  lui  donne  ces  coiffures  veriéei. 
Kranach  le  jeune  la  peignit  en  i  526  :  ce  portrait 
aujourd'hui  la  propriété  du  bibliothécaire  de  Wci 
mar.  Lucas  Kranach  fit  son  portrait  à  rhotle, 
en  i  528  ;  son  tableau  appartient  au  duc  de  Seae 
Gotha. 

Le  portrait  doit  être  ressemblant  ^  car^  quand 
Tartiste  Tapporta  au  docteur  :  a  Bien,  lui  dit  Luther^ 
il  y  a  asseK  de  place  pour  y  peindre  une  autre  figue, 
celle  d^oQ  homme  qui  a  nom  Luther  ;  noua  eavei^ 
rons  cette  toile  aux  Pères  du  concile  où  elle  fane  «p 
^er  tapage  2).  » 


I)  sif4«8ic^fQ ,  f.  eao. 
a)  s<r4)«»f^,  M*  514. 
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Ketha  éuit  blanche  et  rosée;  signes  infaillibles 
de  piélé  et  d^ignorance  culinaire,  suivant  le  docteur 
qui  a  remarqué  -—  que  les  femmes  aux  joues  teintes 
de  rose  et  aux  cuisses  blanches  sont  pieuses,  mais 
font  mal  la  cuisine  et  le  lit  1  )•  Elle  avait  de  beaux 
clieveux  qu^elle  enfermait  négligemment  sous  sacoifie 
de  nuit ,  par  coquetterie  peut-être ,  et  qu^en  se  ré- 
veillant le  docteur  aimait  à  voir  se  déroulant  en  belles 
tresses  dans  la  lit  coi^'ugal  2). 

,  j4Uther  fut«-il  heureux  en  ménage?  c^est  une  ques« 
tion  qui.  a  été  agitée  et  débattue  par  les  historiens 
réformés  ,  et  résolue  diversement.  Bredow  3)  peint 
Catherine  comme  une  femme  acariâtre ,  hautaine  et 
jalouse,  qui  fit  le  tourment  du  docteur.  Bredow  a 
partagé  l'opinion  d^un  historien  contemporain  de 
Luther ,  de  Naa,  qui  connut  et  fréquenta  Catherine , 
quUl  représente  infatuée  de  la  gloire  maritale,  dé- 
daignant la  voisine ,  toute  bouffie  d^org.oeil ,  et  de 
méchante  humeur  4).  Ce  n^est  pas  le  ]>ortrait  qu^en 
font  Bugenhagea  et  Juste  Jonas.  Le  docteur  lui« 
même  rend  grâces  au  Seigneur,  dans  ses  Tisch- 
Reden ,  %  de  loi  avoir  «n voyé  une  compagne  pievse, 
sage ,  et  sur  laqiyell^  If  coeur  dW  homme  peut  se 
Mp<Mierf  suivant  Fcacpresiîoq  d^  jSalomon,  d^^  31  y 

^S)..3i!.!l^^/  tt>!fiui  fv.  oaoû^t/  flctct  tt  Hn  yaot  9ilpft  aefen  f^m 

B)  Wnméà,  Aiff^Misoei  for  isis  p*  t^i. 

4)  Bon  WQp:  (oÂtK^bm  WM,  ^m^^,^9^ê  t^    M» 
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V.  Il  ».  Meyer  a  recueilli  des  écrits  de  Luther  Umâ 
les  témoignages  quMl  a  pu  trouver  en  faveur  de 
Catherine ,  dont  il  fait  un  ange  sur  la  terre  y  envojé 
dé  Dieu  pour  faire  le  bonheur  du  moine  saxon.  Il 
cite  surtout  ce  passage  d'une  lettre  du  réformateur: 
tf  Mon  maître  Kétha  te  salue ,  mcin  Kétha  part  de- 
main pourZolsdorf  1).  > 

Mais  il  est  à  remarquer  que  ces  eipressions  d*a» 
mour  ne  durèrent  que  peu  de  temps.  Luther  cessa 
dé  lès  eiïfpîoyer  en  1530,  et  meus  Ketha  n'est 
plus  quand  il  écrit  à  ses  amis  que  Ketha  uxor.  Ces! 
Vraisemblablement  à  cette  époque  que  Georgei 
I^ontanus  (Briick) ,  chancelier  de  Félecteur  Frédéric 
dé  Saxe ,  fait  Un  si  vilain  portrait  de  la  compagne  de 
son  ami  qui ,  à  Fentendre  ^  «  veut  (aire  chez  die  la 
majordome,  trancher  du  maitre,  chiche  et  ladre  « 
et  regardant  au  boire  et  au  manger  ».  Ce  Pontanof 
était  Pami  de  la  maison,  le  commensal  du  doctem^et 
sùtï  bras  droit  2). 

Luther,  après  son  mariage,  dut  regretter  le  si*- 
lëhce  du  cloître  si  favorable  à  la  méditation.  Cathe- 
TÎtié*  Tinterrompait  dans  ses  études.  Fhis  d^tfnè  (bit, 
àa  moment  où- il  avait  bèisoià  dé  toute  sacolère-ptour 
vépondfeà  ii^l'qdle  ^pister,  tHe  venait  lé  tArabler 
par  des  questions  ridicules»  Alora^  pour  fuir  le  hft* 
Y^rdage  ^  cle  vKétfia ,  le  docteur  nVyait  d'anti^  ree^ 
se^rcio. qi»e  de  pirendce 4ii  paio ,  da  Iromage,  delà 
bière,  et  de  s'enfermer  à  clef  dans  son  cabinel; 


I  )  Sftiutai  te ,  douttutti  joeoi  KeUu,  cru.  q|cw  KaHy.yoftâfcei 
'en  tinb  aCHnlm  gliiefm,  ^         ^     '  -  .  i 


œt  utile  de  paix  n^était  pas  toujours  impénétrable , 
et  Timage  de  sa  femme  venait  se  placer  entre  celle 
da  pape  ou  de  quelque  moine  qu^il  était  occupé  à 
souffleter. 

•  Un  jour  I  c^est  Meyer,  le  panégyriste  de  Calh^* 
rine,  qui  raconte  Thistoriette  ;  un  jour  quMl  était 
dos  y  avec  son  viatique  ordinaire,  faisant  la  sourde 
oreille  aux  cris  de  Kétha,  et  continuant,  malgré  un 
vacarme  horrible  qu^on  faisait  à  la  porte  de  sa  cham« 
bre,  de  s^occuper  de  la  traduction  du  nngt» 
deuxième  psaume;  il  entendit  tout  à  coup  ces  mots 
qu^on  lui  jetait  à  travers  une  petite  lucarne  :  —  Si 
tu  n^ouvres ,  je  vais  chercher  le  serrurier.  —  Le  doc- 
teur ^  épanoui  sur  le  livre  du  Psalmiste,  se  réveilla 
comme  d^un  sommeil  profond ,  en  priant  sa  femme 
de  ne  pas  Pinterrompre  dans  ce  bienheureux  travail. 
—  Ouvre ,  ouvre ,  répétait  Catherine.  —  Le  docteur 
obéit.  — J^avais  peur,  dit  Kétha,  qu^il  ne  te  fût  ar- 
rivé quelque  chose  de  £Sicheux ,  depuis  trois  jours 
que  tu  es  enfermé  dans  ce  cabinet.  —  A  quoi  Lu- 
Ûïer  répondit  socratiquement  :  —  Il  n^y  ade  fâcheux 
que  ce  que  j^ai  devant  les  yeux  1).  > 

Le  plus  beau  souhait  que  pouvait  former  le  doc- 
teur pour  un  mari,  était  une  femme  obéissante. 
«  Salue  pour  moi  ce  gros  mari  de  Melchior ,  écrit-  il  a 
Spalatin  :  que  sa  femme  soit  soumise;  que  le  jour  eUe 
le  mène  par  les  cheveux,  et  la  nuit  qu^eUe  Tétourdisse 
trois  fois  de  son  appel  conjugal  2).  i» 

Diois  leurs  premières  années  de  mariage ,  plus 

Il        l<l  I  .t       f     I  II"  >■  ■  I  I  !■■      * 

^    I)  «Inii  «fMMkt*  M.  304. 

«)  WM.  IwHNif*    &•  iXaitta  tiO^fi  IBsbfc ,  t  Ii|,    p.  jSU. 
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d^une  fois  aussi  R'éthià  i^gi*etta  les  iàttcéi  héét^ëk 
cloître  ;  car  le  inonde  où  eHe  avait  été  jetée  était  mâ- 
chant. Les  femmes  surtout  des  bourgeois  caitfiii^ 
liques  de  Wittenberg  détournaient  la  tète  quafid  èHiss 
la  voyaient,  (lour  ne  pas  la  saluer,  et  Torgaeil  de 
Catherine  était  humilié  ;  elle  pleurait  alors.  Le  doc- 
teur cherchait  à  la  Mnsoler,  Pembrassàit  et  lui  dr- 
sait  :  —  Tu  es  ma  femme,  ma  tt^  digue  obropagne*; 
sois-en  bien  sâre ,  nos  liens  sont*  légitimes.  Laisse 
criaillerles  mauvaises  langue  d^un  nibnde  ignorant, 
attache-toi  à  la  parole  du  Christ ,  et  sùis-la  dans  tes 
voies  ;  elle  te  soutiendra  çonti^  lé  diable  et  ses  àod- 
lytes.  ■ 

Catherine  lisait  assidûment  PEcriture,  les  psaumes 
surtout,  où  elle  trouvait  de  grandes  consolations, 
mais  souvent  aussi  des  obscurités  qui  tourmentaient 
son  intelligence,  et  que  le  docteur  essayait  de  liîi 
expliquer,  en  avouant  toutefois  —  qn^il  en  était  dobt 
nous  ne  pouvions  pas  plus  avoir  Tintelligence  qu^nne 
oie  1). 

Cétait  surtout  après  son  travail ,  quand  îl  se  pro- 
menait avec  Catherine  dans  le  petit  jardin  dû  cou- 
vent, auprès  des  plates-b^indesdu  vivier  o^ù  sejoustient 
des  poissons  de  couleur,  qu^l  aimait  à  èxpKqmeri  sa 
femme  les  merveilles  dé  la  créatidn  et  les  botftés"  de 
celui  qui  avait  tout  f<iit/de  ses  mains. 'Vns(^,' lés 
étoiles  seintitUl^t  d*uh  é'dlàt  èktfsrordIitiidfreVÎë  ctël 
semblait  en  feu...  —  Vèrfs  done  ëoihme  cé^'potùts 
lumineux  jettei^t  deréètiit,  dit  Ciaftherinë  à  Ltftfi^... 
Ltnber  ievca  tes  yeux  :  —"Oh  la-  vtvr  1mntêreiilti-il , 

■ii;;  ■•■;  .;r,tf'-^  «■?•     ■> 
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die  ne  brille  pas  pour  nous.  —  Et  pourquoi?  reprit. 
Bon ,  est-ce  que  nous  serions  dépossédés  du  royau- 
me des  deux?  Ludier  soupira...  -*•  Peut«-ètre,  dit-il, 
en  punition  de  ce  que  nous  avons  quitté  notre  état. 
—  U  faudrait  donc  y  retourner?  reprit  Catherine.  — 
Cest  trop  tard  ^  le  char  est  trop  embowbé ,  ajouta  le 
docteur  $  et  il  rompit  Fentretien  1). 

On  pourrait  induire  de  quelques  passages  de  9e% 
écrits  que  le  réformateur  eut  plus  d^une  fois  à  exer-* 
cer  sa  patience  dans  son  intérieur  de  ménage  ^  car  il 
vante  cette  vertu  et  s^en  fait  gloire  aux  yeux  de  Dieu 
et  de  ses  amis.  —-Patience  avec  le  pape,  patience 
atecles enthousiastes ,  patience  avec  mes  disciples, 
patience  avec  Catherine  de  Bora;  ma  vie  n'est 
qu^une  patience  continuelle  2).  Je  ressemble  à 
Vhcnnme  du  prophète  Isaie ,  dont  la  force  réside  dans 
la  patience  et  Tespoir  1 

Il  faut  bien  savoir  souffrir^  disait-il  :  Tarbre  souffire 
une  mauvaise  branche,  le  corps  une  selle  diffi*- 
eileS). 

On  voit  quelquefois  percer  dans  ses  écrits  une  vel* 
léité  de  liberté  que  la  néoesnté  le  force  de  compri-* 
mer.  —  Pour  être  libre,  dit->il,  il  me  faudrait  fouil^ 
1er  la  {»enre  et  en  faire  sortir  une  femme,  die  serait 
dodle,  eelle-là  1  Sam  celle  précMitioa ,  pat  d*obéisrf 
sance  à  en  obtenir  4). 

Bora  lui  fiiisait  sentir  assca  souvent  que  le  paiurr^ 


1)  Gcorg.  Joaneck,  Norma filas,  Kraos,  Ovicol.  p.  tl.  f.  39. 
4)  Zi^i^M^hm,  aifft*^  fol.  443. 
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sculpteur  n^avaît  pas  encore  tronvé  le  bl<^  dKoè  de* 
vait  sortir  la  femme  modèle.  Un  jom*  qu^elle  v0d* 
lait  à  tonte  force  être  maîtresse ,  lé  docteur  prit  ta 
grosse  voix  et  lui  dit  :  n  Maitrésse,  mâltriBSsè!  c^eat 
bon  dans  le  ménage  ;  mais  ailleurs  je  ùiis  mes  ré- 
serves. Les  femmes  ont  été  maîtresses  depuis  Adam, 
et  qu^ont-elles  fait  de  bien?  Quand  Adam  comman- 
dait, avant  sa  chute,  tout  allait  au  mieux;  maisf  int 
la  femme  y  et  adieu  la  concorde  et  le  repos  :  voilà  de 
vos  merveilles ,  Kétha  1  C^est  pourquoi  je  me  ré- 
volte. » 

Cet  empire  ne  lui  avait  pas  toujours  pesé  cepen- 
dant ,  il  avouait  le  joug ,  et  se  glorifiait  presque  de 
le  porter  dans  les  premières  années  de  son  mariage, 
où  Kétha  était  sa  chère  docteur. 

Kétha  aimait  à  le  troubler  dans  sa  docte  retraite  et 
à  le  tourmenter  de  puériles  questions.  Tant6t  elle  lui 
demandait  si  le  roi  de  France  était  plus  riche  que 
son  cousin  Temperear  d^ Allemagne,  si  les  femmes 
d^Italie  étaient  plus  belles  que  les  femmes  d^AUe- 
magne,  si  Rome  était  aussi  grande  que  WiCten- 
berg,  si  le  pape  avait  des  diamants  plus  précieux  que 
feu  rélecteur  Frédéric  de  Saxe. 
•  -^  Maître ,  lui  disait-elle  un  jour,  comment  se 
fiut*il  que  quand  nou»  étions  papistes  nous  priioos 
avec  tant  de  zèle  et  de  foi ,  et  que  maintenant  noire 
prière  soit  si  tiède  et  si  moUe  1)  ?  D -autres ifcds,  lors- 
qu'au sortir  du  lit,  où  Luther  avait  admiré  les  blonds 
cheveux  de  sa  femme,  il  se  mettait  à  sa  table  d^é- 
tude,  Kétha  s^avançait  doucement,  et  se  penchant  à 

1}  Sl(4«9lfbai  9\$mn,  fol.  8l«.  b. 
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1  r  ». 

Toreilie  du  docteur  :  —  Docteur,  disait-elle,  le  grand 
maître  de  Tordre  teutonique  de  Prusse  n^est-il  pas  le 
frère  du  margrave  1  )  ? 

Cétait  le  même  personnage. 

Catherine  Bora  eut  de  Luther  six  enfants. 

Elle  voulut  que  son  second  enfant  portât  le 
nom  d^Elisabeth  2).  Amsdorf  fut  le  parrain  de  Mag- 
deleine,  qui  mourut  à  treize  ans  ;  Elisabeth  ne  vécut 
que  quelques  mois.  Luther  la  pleura  et  écrivit  sur  sa 
tombe  :  c  Ici  dort  Elisabeth,  la  petite  de  Luther  : 
Hic    dormit    Elisabetha,  filiola   Lutheri; 

II  disait  :  «  Je  me  console  de  ce  coup  de  la  provi- 
dence :  le  pape  est  bien  plus  malheureux ,  il  n^a  pas 
d^enfant  y  lui  ;  Dieu  lui  a  refusé  le  fruit  de  la  béné-* 
diction  de  ce  monde  3).  » 


1)  ZWii^tbîn,  fol.  422.  a. 

S)  Spalat.  13  x^'^  1827. 

3)  2Li\âisB(fhm,  p.  433.  ^  Catherine  Bora  a  inspiré  an  pamphM 
fort  carieax  au  doyen  do  coûtent  des  Angostios  à  Ulm ,  Mieluri 
Kûhiiy  qui  s'est  caché  soos  le  pseudonyme  de  Eosebîos  En^lhani. 
Son  écrit  a  pour  titre  :  (uctfet  SBittmbcvdaiflé  o^cs  ter  8)lor9niflcai 
von  IBSittenbetd  ,  haï  ift  :  fBoQflffnbigct  (cbenélouf  Qat^orintf  «onlBecc 
M  t)ennr9nten  (i^tMtiU,  ^  Wt*  «ttt|cti ,  Xv^  4749,  in-a».  — 
Le  professeur  Christian  Wiih ,  Franz  V^alch  *  a  réfoté  l'écrit  de 
Kûbn  f  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  fBia^t^aftt  ®ef4t4|tc  Ht 
feligen  %tau  (^at^arCna  oon  f6wa,  jD*  ^.  (ut^t<  O^Cdattin ,  toicbor 
Chiffbfi  Gn^etÇûtbi  SX^mffmi/in  fBittmtos,  S  toi*  in-8*.  iftaBe, 
4754*  —  Meyer  dans  son  livre,  Defenislo  Luthari  defensîj  a  plaidé 
k  cause  de  Catherine,  mais  lourdement. 
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CHAPITRE  UX. 

LUTHER  A  TABLE.  *-  LES  TISCH-&EDEN. 

En  Allemagne  on  aime  les  réunions  du  toir,  i 
Tauberge,  dans  une  de  ces  vastes  salles  si  bien  chauf^ 
fées  en  hiver ,  si  fraîches  en  été ,  si  propres  et  si  lui- 
santes ,  et  où  chaque  convive  peut  rêvasser  pendant 
quelques  heures  devant  un  verre  de  bière.  Du  temps 
de  Luther ,  ce  pape  -  bièi*e ,  ainsi  que  rappelaient 
1«9  sacramentaires  4  ) ,  c^élait  comme  aujourd'hui  : 
Tauberge  de  TAigle  noire  à  Wittenberg,  pendant 
quinze  ans^  de  1525  à  1540 ,  u^eut  pas  de  pratiqua 
l^us  fidèle  que  le  réformateur.  La  nuit  voiuef  ùakr 
fher  s'acheminait  vers  son  rendez-vous  fkvori*  H 
^'asseyait  à  sa  place  accoutuosée  i  et  bientôt  arri- 
vaient à  la  file  ses  amis  intimes ,  ae^  confident»  oo  9m 
disciples  t  PbHîppe  Mélanchthon  ,  Justua  JoMu^ 
Lang ,  Staupitz,  qui  se  plaçaient  à  se»  cMés  et  devi- 
saient jusqu^à  ce  que  Thorloge  du  château  sonnftt  dix 
heures.  On  se  séparait  alors  pour  se  retrouver  le  len- 


I)  Ofc  f&4ff4<  fSimV^hfU  Enumus  Albenudans  roovrageqiii 
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demain  et  tons  les  jonrs  de  la  sema&ie ,  le  dimanche 
et  les  fites  exceptés  qu^on  passait  an  logis.  Lntheïr 
n'^avait  pas  toujours  de  quoi  payer  son  pot  de  bièrei 
chacun  en  était  pour  son  écot.  CTest  là,  sur  un  banc 
de  chêne ,  qu^ont  eu  lieu  ces  entretiens  qu^on  a  de- 
puis recueillis  en  latin  sous  le  titre  de  Convivîa 
mens  a  lia  ;  en  allemand  ,  sous  celui  de  Tisch-Re- 
den  :  conversations  intimes,  où  on  discutait  à  la  ma- 
nière de  Pic  delà  Mirandole,  de  omni  rescibili; 
de  philosophie ,  de  démonologie ,  d^exégèse  et  de 
poésie ,  de  morale  et  d^astrologie ,  et  surtout  du 
royaume  de  FÂntechri^t;  à  savoir:  du  pape,  des 
évèques  et  des  prêtres  ;  et  des  superstitions  catho- 
liques ,  c'est  à  dire  des  sacrements  de  Tordre ,  de 
Textrème- onction,  des  œuvres,  du  célibat  et  de  la 
communion  sous  une  seule  espèce  ;  de  Pavenir  de  la 
réforme,  ou  autrement  de  la  chute  de  la  nouvelle  Ba- 
byîone ,  de  Pextinction  du  papisme ,  du  na  ufrage  de  la 
chaire  de  saintPierre,  ou  de  Sodome^ans  le  langage 
des  buveurs  ;  du  triomphe  de  la  parole  de  Dieu,  ou,  si 
Von  aime  mieux,  de  la  clôture  de  quelques  monastères, 
du  rapt  de  quelque  nonne ,  dé  la  conversion  de  quel- 
que moine  qui  avait  jeté  son  cordon  et  son  capuchon  à 
la  figure  de  son  supérieur ,  du  mariage  de  quelque 
ap6tre  évangélique.  Les  moines  faisaient  souvent  les 
frais  de  ces  causerieSi  et  nos  convives  ne  se  faisaieiit 
pas  faute,  comme  bien  vous  pensez,  de  sarcasme,  ie 
rire ,  d^ronies ,  de  q«ofibets  dont  chaque  convii^e 
avait  une  provision  toute  prête.  On  y  parlait  dés 
femmes  en  véritables  paillards ,  h  offenser  Toreille  ; 
mais  alors  Poreille était  nfioins  chaste,. ou  peut-être 
nHivait  pas  peur  qu^on  écoutât  aux  portes. 
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U  n^  a  rieoi  dans  les  livres  delà  léformei  de  plw 
curieux  que  ces  scèœs  jouées  le  soir  sans  témoîii ,  à 
huis  dosi  dans  le  mystère  de  ce  cénacle  d^amis  qoi 
se  disent  tout  ce  qa^ils  ont  sur  le  cœur  ou  qui  irâr 
passe  par  la  tète  ;  où  nul  discoureur  n^a  de  secret 
pour  son  voisin  ;  où  la  parole  s'échappe  telle  qu^«Ue 
vient  ;  où  nulle  période  n'^est  étudiée ,  nulle  phrase 
préparée  d^avance  ;  où  personne  ne  pense  à  la  posté-* 
rite  qui  n^est  pas  la  pour  poser  le  doigt  sur  les  lèvres 
indiscrètes  :  confidences  à  petit  bruit ,  révélations 
pleines  d^abandon ,  naïf  échange  de  paroles ,  doux 
susurres  que  personne  n^emporte  au  sortir  de  la 
salle  d^auberge,  pour  les  peigner,  les  farder^  afin  de 
les  produire  plus  tard  au  grand  jour. 

Or  ce  sont  là  tous  ces  petits  feuilletons,  que  des  amis 
ou  des  ennemis ,  donnezr4eur  le  nom  que  bon  vous 
semblera,  ont  plus  tard  recueillis  avec  soin ,  et  dont 
ils  ont  formé  un  gros  in  -  foUo  de  1 350  pages ,  sans 
compter  le  registre  ou  table  qui  à  lui  seul  formerait 
presque  un  volume. 

Nous  allons  détacher  quelques-unes  de  ces  pages 
pour  les  faire  passer  sous  les  yeux  dulecteur«  mais  amas 
ordre ,  sans  unité ,  sans  lien  ni  suture ,  telles  qu^on 
les  trouve  dans  Tœuvre  originale. 

Il  s^est  trouvé  des  luthériens  qui ,  au  lieu  de  jeter 
un  manteau  sur  cette  nudité  de  leur  père,  ont  prcttendu 
que  les  catholiques  avaient  calonmié  le  réformateur 
en  le  représentant  dans  une  posture  où  il  ne  s^était 
jamais  donné,  même  en  sommeillant*  Mais  est-rce  knr 
faute  ou  celle  des  réformés,  si  les  propo^  de  tah|f^.pfit 
été  si  souvent  réimprimés  et  sous  tant  de  formalf^?  à 
Eissleben  en  1566,  a  Francfort^sur-rOderi  eu  f  9i67« 
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1^7, 1S74  ;  à  Moa  en  1591  ;  à  Leipzig,  en  1G03, 
en  1700;  à  Dresde  et  à  Leipzig  en  1723?  Christophe 
Bésold  prétend  que  Luther  n^eat  jamais  Tintentioa 
de  publier  des  propos  échappés  dans  une  demi* 
ivres^,  et  en  des  lieux  où  on  peut  tout  se  permet* 
tre,  excepté  de  la  piété  1  ).  Et  pour  prouver  que  lé 
inoinè  de  WittAaberg  voulait  que  ces  causeries 
mourussent  là  où  elles  étaient  nées,  à  table,  Wil» 
hem  Zincgreff  cite  lliistoriette  suivante  dont  il  n^in- 
dique  pas  la  source  2). 

On  avait  babillé  longtemps,  plus  longtemps  que  dl 
coutume;  Luther  était  en  verve,  jamais  il  ne  s^était 
montré  si  gai ,  si  cau^que,  si  abondant  en  saillies» 
Assis  à  une  table  voisine,  un  jeune  écolier  notait  tou$ 
les  propos  du  docteur  et  les  enregistrait  sur  son  al- 
bum. Au  sortir  de  table  Luther  s^approcha  de  Téco-^ 
lier  qui  n^eat  pas  le  temps  de  fermer  son  livre  de 
souvenir ,  et  prenant  une  poignée  de  gruau  qu^il  lui 
jeta  i  la  figure  i  «  Tiens,  dit-il  en  riant,  mets*7  ^^^^ 
aussi. 

Cette  plaisanterie  ne  prouve  pas  précisément  la 
colère  du  réformateur,  mais  pfaitdt  le  soin  qu^oà 
toietCait  k  recueillir  juaqn^aux:'moitadM*mots  qtfi 
tombaieût  de  ses  lèvres. 

Ce  ne  âodtpas  des  caâioliqttes,  tamit  de  zéKiiltiJ» 
thériens^ ,  pasaieinnés  pour  la  gloiit  dé  \Mt  :  matCH^  ; 
qui  'o«ir  raisemblA  '  avec  une  patieiice  filiale  ces  câHi- 
•èrias  4e  cabaret.  •  "'* 


I)  Ubi  oinniaeam  lioeilit,  bob  WKièmpiÉÊAfBii^tAif^^i^ 
GliÉ|k'YIll;Si^ii.v. 
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.  Cest  d'^abord  Joh.  Mathesius,  qui,  an  nom  ûa 
ÇhriSft ,  affirme  avoir  recueilli  tous  œs  propos  édiap* 
pés  à  Luther,  soit  dans  ses  instruotiofis  orales  à 
lyittenberg ,  soit  dans  .se$  livres  impruqés,  aoit  daqa 
ses  conversations  à  table  ».  spit  ^ans  les  ^Qu^viBom  dei 
$ffs  disciples ,  avec  un  soin  tqut  pieu](;et.uii0  sino^- 
Ûté  de  dévotion  que  perspnpe  o^est  pa  droit  de 
sj^uMonnerl).  ;;  V   ^ 

_  Cest,  aprè^  Ivatbesiut,  Pelrua  Reb^toGk,7Xi)^îstr«» 
à  *Eckêrslieini ,  auquel  on  doit  une  édition  l^^nft  de^ 

ÏSschrRedent  dédiée  4.  I^bîlippe  Louis  çoQita  de 
.  laniati,  et  qui,  daps  sa  p^face^  prétend  que  la  tabU 
Alt  la  chaire  où  Luther  servit  aiix  chrétiens  la  pa^pW  de 
pieu  dans  toute  sa  pureté  2).  «  Si  j^ai  entrepris,  ditr 
itj  ce  travail,  ce  n^est  pas  pour  mêler  aux  prppoa 
pieux  du  docteur,  des  propos  tout  mood2^|ls.f 
comme  on  pourrait  m^en  accuser  ;  les  Çoaviyii| 
mensalia  que  je  vous  dédie  sont  une  source  où 
vpus  puiserez  les  grpndes  vérités  de  la  foi  f  .kl 
véritables  enseignements  de  Christ.  » 

,    Cest . AuriA^>er,  qui,  4w^  I4  préfaqe  de  son  (édition 
j^lleniai^,  ]^99,vp.())ps,.aii»pW  q^  ^Iw  ^ 

r^dification  des  lecteurs,  tqut^ioeqiie  liutbtT/lbVfMt 
iflMWy  Wfi  Mf^  ^.i»»faWl»Mwfc  1  Héppnse^shisto- 

«n?p<»  j<»ff»fl  -^^r^»  prwi#W:  qiû  w  doîvwt  fu 

rester  enfouis,  ni  enterrés,  et  qu^il  pubUf  ^lOUt: M 
a)  Louittui  m  mensa  Dei  Terbimiy  tnesaoruia  [unanilfppmq  Af 
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gloire  de  Favanceinent  de  rœuvre  chrétienae;  inetscé-> 
lestes  tombés  de  la  table  de  Luther ,  qui  senriront 
de  nourriture  à  ceux  qui  ont  Mm  de  la  parole  divine; 
source  de  consolation  et  d^enseignement  pour  tous  les 
chrétiens  n. 

Cest  Frédéric  Mécûm,  théologien  de  grande  va- 
leur ,  qui  écrit  à  Téditeur  d^une  réimpression  de 
ces  entretiens:  u  A  mon  avis,  vous  avez  fait  œuvre 
de  bon  chrétien  en  reproduisant  ces  conversations 
si  consolantes,  si  affectueuses,  que  notre  bien  aimé 
tint  autrefois  à  table  :  il  faut  les  ré|)andre  parmi  le 
peuple.  » 

Cest  Erasme  Albert  qui,  dans  un  écrit  contre  Karl- 
stadt ,  affirme  N  que  les  discours  de  table  du  docteur 
valent  beaucoup  mieux  que  le  meilleur  sermon  i)  >»• 

Maintenant  comment  expliquer  le  scrupule  de 
quelques  éditeurs  nouveaux,  qui  ont  émondé,  casti- 
gé,  mais  surtout  amoindri  le  journal  du  docteur^ 
Cela  ne  nous  regarde  pas ,  nous  autres  catholiques. 
Il  nous  suffit  d^avoir  prouvé  Tauthenticité  des  pro- 
pos de  table ,  c^est  aux  luthériens  à  nous  dire  sH)^ 
pensent  aujourd'hui  comme  Aurifaber,  Rebstock| 
Mécum,  Mélanchthon , — que  ces  causeries  soiçait  uqe 
nourriture  spirituelle  dont  chaque  cl^réUen  doit 
faire  usage ,  ou  bien  eommè  Jaçobu3  Yerpcg^deo^ 
ministre  du  saint  Evàn^le  en  ÛoUat)4ei  qui  e3ti0}ieT;: 
qu'il  serait  à  désirer  que  les  sermons  de  table  n^eus- 
setit  jamais  vu  le  joiir,  parce  qu'ion  y  trouve  des  boùf- 
foonmes  qu'on  ne  pomrait  répéter  à  là  laMede  tfaèo- 
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logîens,  et  qui  sur  le  ihé&lre  même  offenseraient  les 
oreilles  1). 

tt  !DtabU. 

Par  delà  les  cieux ,  il  n^y  a  que  Dieu  ;  mais  na 
dessous,  il  y  a  des  anges  qui  veillent  sûr  nous 9  par 
ordre  du  créateur ,  nous  protègent  et  nous  défendent 
contre  les  embûches  et  les  mauvais  desseins  des  dé- 
mons. Ils  voient  la  face  de  Dieu  et  se  tiennent  de- 
vant son  trône.  Quand  donc  le  démon  nous  tend  des 
pièges,  Fange  du  ciel,  notre  bon  ange,  nous  couvre 
et  nous  défend  de  son  aile  et  chasse  le  mauvais  esprit, 
car  il  a  une  grande  puissance;  il  regarde  Dieu  face 
à  face,  se  pose  devant  les  soleils,  toujours  prêt  à  nous 
aider  à  accompUr  les  commandements  du  Seigneur. 
Les  démons  eux  aussi  veillent  près  de  nous»  occupés 
à  nous  épier ^  à  nous  tenter  sans  relâche,  à  troubler 
notre  existence  et  notre  vie  à  venir.  Heureusement 
les  bons  anges  nous  portent  leurs  secours  et  nous 
viennent  en  aide.  Il  y  a  des  démons  dans  les  forêts , 
dans  les  eaux ,  dans  les  déserts ,  dans  les  lieux  hu- 
mides ,  partout  où  se  trouve  une  créature  à  tour- 
menter. Les  uns  habitent  les  flancs  de  noirs  nuages, 
d^utres  excitent  les  tempétfss,  soulèvent  les  orages, 
foiît  briller  réclair .  et  rugir  lé  tonnerre ,  empestent 
Tair  et  les  champs.  Les  philosophes  et  les  médédns 
attribuept  ces  phénomènes  à  Pinfluence  dés  astres  2). 

•  ■  ■       ■       I  ■ 

|.>,.     '  ■  •     •  '  !»:■■■  ■ 
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4 1)  PmMiiikiBl  hol  lerBMMS  coamita  in  iQoeiii.nioqviMi  eoii- 
Mt. .. .  tant  eoUn  in  lis ,  non  dico  mulu ,  aed  plurima  qu«  pis,  CMtî» 
gitsqne  torci  non  solam  In  convlylis  iheologorum ,  sed  eUam  in 
Indif  aU|Qe  ibei^  qpnûcorQO^  nofi  forr^L  lu  IcoaUnUi  M.  S7i 
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tt  Les  anges  )  disait  un  jour  le  docteur  Martin  Lu- 
ther,  s^apprêtent  à  combaUre,  ils  ceignent  déjà 
Farmure  et  le  glaive  «  car  le  dernier  jour  s^approche, 
la  trompette  du  combat  va  sonner ,  et  Turcs  et  papes 
seront  précipités  dans  le  même  abime  1).  v 

Le  docteur  Gaspard  Creuziger  a  entendu  racon-* 
ter  rhistoriette  suivante  par  le  docteur  Martin  Luther* 
Cétait  en  hiver ,  non  loin  de  Zwickau  ,  un  pauvre 
enfant  s^égara  dans  une  forêt  et  fut  obligé  d^  passer 
la  nuit.  La  neige  vint  à  tomber  en  abondance ,  en 
sorte  que  le  pauvre  petit  en  était  tout  couvert.  Troll 
jours  se  passèrent  ainsi  au  milieu  des  frimas,  et  chaque 
matin  venait  un  homme  qui  lui  apportait  à  manger,  et 
puis  s^en  allait.  Le  troisième  jour  Finconnu  vint  encore 
avec  la  nourriture  accoutumée,  et  ensuite  il  remit  Fea^r 

■ 

fant  dans  son  chemin  ;  et  Fenfant  raconta  à  ses  pa- 
rents ce  qui  lui  était  arrivé.  Le  docteur  Luther  pense 
que  le  sauveur  de  la  pauvre  créature  était  un  ange 
du  ciel  2). 

Le  diable  connaît  les  pensées  des  méchants  |  car 
c^est  lui  qui  les  leur  inspire ,  qui  tient  et  gouverné 
leurs  cœurs,  qui  les  enveloppe  et  les  prend  dans  ses 
filets  afin  qu^ils  ne  puissent  penser  ou  agir  quç  suî*-. 

vant  son  bon  plaisir Mais  il  ignore  ce  qui  se  passe 

dans  la  pensée  des  justes.  Car ,  comme  il  ne  pouvait 
connaître  ce  que  le  pipist  avait  dans  le  cqeur,  ainsi 
ignore-*t*il  la  pensée  des  justes  :  en  qui  habite  le 
Christ  3). 

L^apôtre^  Héb*  2,  donne  au  diable  la  puissance  de 
la  mort ,  et  Je  Christ  Fappelle  Fhomme  de  la  mort. 


■•«i 
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Et  en  vérité,  c^est  un  maître  meartrier,  qui  pour- 
rait vous  tuei^  (Vun  petit  coup  de  baguette,  et  qui  a 
^^DS  ^a  SRCoche  plus  de  poisons  meurtriers  que  tous 
lé^  '  apotbîcaii*es  du  niohde.  Ce  poison  nianqne-t-il' 
son  ^l)tjp,  vite  un  autre.  Le  diabfe  est  plus  puissant 
que  nous  ne  pouvons  le  croire  ou  nous  le  figurer:  il 
n*y  a  que  le  doigt  de  Dieu  qui  peut  fe  renverser  i); 
(7est  le  diable  qdi  décJiaioe  les  tempêtes ,  et  les  adr- 
ges  qui  soufflent  les  bons  vents. 
'  Je  croi&  que  Satan  est  Fauteur  de  toutes  les  mala- 
dies qui  aftigent  1-homme,  car  Satan  est  le  prince  de 
la  inort...  Lés  pestes ,  les  maladies,  les  guerres,  sont 
Po^uvre  du  démon  et  non  deDieù..,..*  Quoiqu^en 
dise  Qsiander ,  il  y  a  des  lutins  qui  font  métier  de 
tious  tourmenter  dans  notre  somniieil ,  de  nous  frap- 
per jusqu^à  nous  rendre  malades.  En  ^521 ,  api^ 
mop  départ  de  Worms ,  j^étais  emprisonné  'dans  là 
Wartburg  ma  Pathmos,  loin  de  tous  les  regards  et  oà 
pl^sonne'ne  pouvait  m^approcher  que  deux  jeunes 
gens  de  famille  noble,  qui  deux  fois  par  jour  m^ap- 
portaient  à'  boire  et  à  manger.  Un  joxir  ils  déposèrent 
dims  ma  chambre  un  sac  de  noisettes  que  je  mangeai 
par  intervalles.  La  nuit  api*ès  avoir  éteint  ma  chan- 
delle 9  et  quand  j^allais  ine  mettre  au  lit ,  j^entendis 
ttnr  grand  brtait,  il  me  semblait  que  mes  noisettes 
ie  buttaient  ;  je  m^ndormis ,  et  j^ayais  à  peine  fermé 
tvdil  que  lé  bruit  recomtnefajj^a  \  je  cruis'  que  Pesca- 
lier 'allait  crouler;  je  me  levai  et  j^'adjurai  le  lutin 
au  nom  de  celui  dont  il  est  écrit  :  omnia  sub- 

J^'c { s t'i  (i  è d  i  b  U  s  e  j  u  s,  et  f  allai'  me  recoucher  2). 

■  ^ '       

||)  «fi^KltlUB,  S81.  303.  —S)  Ib.  «0. 


•i 
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mifll^  l'esprit  des  ténèbres  n^^t  piM^djoars  èiot^^ 
qs^.  pw  de9  textes  de  rBcritare  ;jl«i  la  preove  que' 
Içif  p)aisa|itefies  et  les  joyeuses  railleries  le  chassent 
if)faiDil>lQmfqit.  — >  8aian,  lai  disaîs-je  qaelqaêfi>i9  ^  ' 
j^ap  ff^t  fl^nSiilies  ohausaes^  àeos-iii2  attrape  et  tteù' 
c^  ev  ivgitfre  de  mes  pédiés.  Ou  encore  :  -^  Mottr 
pç^^^îajbflie,  si  ce  n^est  pas  asacK  du  saog  que  tèmnkë 
T£|iri^pQiir  effiicer  mes  péchésj  une  prièi^àDîeu  pour' 

l4.4ifll>le  aime  à  se  ch^qger  |  pour  qous 
iefi  9  ^p  serpent  ou  en  singe  H). 

(I  y.  a  dans  divers  pays  du  tnonde  des  habitations' 
qi^'affecteàt  les  malins  esprits  ;  la  Prusse  est  un  séjodi^ 
qi|M)s  aiment  beaucoup.  EnSuisse'i  non  loin  deLû--^' 
c^rne ,  sm  le  sommet  d^une  Iigute  montagne >  esl>  mû 
laq  qja^oo  pomme  |e  lac  de  Pilate  :  c^est  \U  que  ie  dé^  : 
Tx^çfi  fait  souvent  des  siennes.  Dans  mon  pays,  sûr  le 
Bpllç):$l)erg  9  est  aussi  un  lac  oè  ^  quand  vous  jetés 
une  pierre ,  vous  êtes  sûr  d^exciter  une  grande  Cem-  ' 
p4(p  ?  tpns  les  environs  s^émeuvenl  et  se  troublent  3)  < 

§puv$Qt  le  diablja  change  les  enfants  aén  de  tdu!^  ' 
monter  leiiurs  parents  :  il  entraine  la  sêrvaqte  dani- 
Vfi^u ,  r^grpsse;  |a  servante  accouche  :  le  père  met 
Iç  ^iquyean  né  dans  le  berceau ,  vole  ï^ienfatit  vérita- 
ble et  s^enfuU^  LVnfant  changé  ainsi  ne  vit  gikère  au  '■ 
d#  de  lia  19  ans  A).  .,  -^ 

Eu  1  §3&t  U  y  avait  à  Witlenberg  unleante  écôlieÉ^  ' 
nofnmé  ValéânSf  mauvais  gamemeat^  indocile  en- ' 
vers  .^  maitiie' Geqrge  llayer.  Gomme  Luther' 
1 V  filiMit  dea  reprocbp  sur  sa  conduite ,  l^Ièvé  Itit 


1)  Sff^'tlcbcn,  MO.  -S»I^-t)IM.««94) 
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itéyjéta  qMf^  depuis  cinq  ans  il  s^était  èùùmé  au  diable 
ea  €ea  termes  >-*HChris^  je  tfe  renie  étje  vent  prendre 
ail  autre  naaitre.  Luther  troublé  lui  demanda  s^il  ne 
Vjcmlait  pas  se  repentir' et  retournera  Dieu.  Sur  sa 
r^fMtfise  affirmative  ^  le  docteur  s^agenéuilla  avec  tes 
ajwtres  assistants  et  j^ria  ainsi  :  Dieu  du  dtil,  qui  nous 
ourdou  ws  par  ton  fils  bien  aimé  de  prier  ^  toi  qui  as 
éti4>li  et  réglé  le  ministère  dé  la  parole  dans  ton  évan^ 
gile...,  nous  t'^implorons  pour  ton  serviteur,  psr- 
dpnnerlui  ses  péchés  et  rappelle«>le  dans  le  sisin  de  ta 
sainte  église ,  de  ton  fils  bien  aimé ,  le  Christ ,  notre 
Seigneur,  amen,  U  dit  eiisuite  au  jeune  homme  de 
réciter  la  prière  qui  suit  :  Moi ,  Valérius ,  je  reooiH- 
nais  en  présence  de  Dieu  et  de  ses  saints  anges ,  et 
de  sa  s^int#  église ,  que  j^ai  renié  mon  Sauveur,  que 
je  me  suis  donné  au  démon ,  que  je  me  repens  sin- 
ciment ,  que  je  veux  désormais  être  l'ennemi  de 
Satan ,  prendre  Dieu  pour  mon  guide  et  mon  maitrê 
et  m^amender ,  a  m  e  n. 

Le  diable  est  semblable  i  la  mouche  :  parait- il  un 
beau  livre,  la  mouche  vole,  vojrage  sur  ses* blanches 
feuilles  qu'elle  souille  de  son  passage ,  comme  sî  die 
voulait  nous  dire  :  Mes.  pattes  ont  posé  là.  Ainsi  du 
diable  quand  il  a  trouvé  un  cœur  bien  net  et  bien 
blanc;  alors  il  s^abat,  le  souille  et  letorpompt  1). 

J'ai  toujours  été  beaucoup  mieux  traité  du  diable 

que  des  hommes ,  et  f  aimerais  mieux  mourir  de  la 

iqain  du  diable  que  de  celle  de  Tempereuri  je  mour^ 

raifi  au  fnoins  de  la  main  d'un  grand  homiDe  2). 

;  ^e  diabK^^^^^^  beaucoup  plus  souvent  •avec*  nloi 


1)  Sir44lfb«i,:  f  raacC ,  SSi.  -« 


■T  n  MB  icsrraw  fll^ 

que  Kétha  ;  il  m^a  donné  pins  dé  toumenta  qu'elle 
de  joies  1  )• 

Le  diable  est  un  esprit  chagrin  qui  ne  songe  qu^à 
tourmenter ,  et  à  qui  la  joie  est  importune,  La  mu9i:« 
que  le  chasse  ;  dès  qu^il  entend  chanter,  surtout  des 
cantiques  spirituels ,  il  fiiit  aussitôt.  David  apaisait 
le  troiible  de  Saûl  en  jouant  de  la  harpe.  La  musique 
est  un  don  du  ciel ,  un  présent  de  la  divinité,  qui 
hait  le  diable ,  et  qui  a  le  pouvoir  d^élmgner  les  tenr 
tations  et  les  mauvaises  pensées  2).  ^ 

Un  jour  le  docteur  trouva  sur  son  chemin  une 
chenille  :  Voilà  bien ,  dit-il ,  le  marcher  et  le  ramper 
du  diable ,  sa  robe  aux  couleurs  changeantes , .  son 
regard  et  son  allure. 

Fous,  boiteux,  aveugles  et  muets  sont  des  hôteU 
leries  de  Satan.  Les  médecins  qui  les  traitent  d'après 
les  règles  de  Fart  n^enteiident  pas  ledémop^. 

Le  docteur  devisait  souvent  à  table  sur  les  sortir 
léges  et  les  magiciens  ;  il  racontait  comme  quoi  une 
voisine  avait  tourmenté  sa  mère  ;  comme  quoi  cette 
sorcière  avait  été  reprise  publiquement  par  un  pré- 
dicateur, sur  qui  elle  jeta,  en  punition,  un  sort,  et 
comme  quoi  le  prêtre  ^  malgré  tous  les  secours  de 
Tart ,  avait  succombé.  —  Mais  i  li|i  demaadàit*on'-, 
cettt  qui  croient  en  Dieu  peuventrils  être  aussi  en* 
sorcel^? — Sans  contiedit^  car  Tame  peut  être  séduite 
et  trompée  y  mais  Tillusion  ne  dure  pas  longtemps; 
nif|s.i|iiaIadiesn^ont  jamais  été  naturelles,  je  le  crois^ 
mais  rMuvre  de  Satan  qui ,  par  ses  sortilèges  ^  me 
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je  lus  ensuite  avec  iifi  mervéïllëiix  étonntment  au 
docteur  âlràpitz  1)!'  -^  - 

Un  curé  était  sévèrement  réprimandé  par  son  évè- 
que  qui  lui  reprochait  de  ne  savoir  pas  baptiser. 
Comme  le  prêtre  se  gendarmait,  Tévéque  prît  une 
poupée  et  lui  dit  :  Allons ,  baptise;  le  curé,  fsiiaant 
miné  de  verser  deTeau,  murmura  :  <(  Ego  le  boptiste 
in  nomine  Christé.  »  Alors  Tévèque  tout  éôlère 
gronda  le  prêtre  sur  son  ignorance  des  termes  sacra- 
mentels;  le  curé ,  laissant  tomber' à  terre  la  poupée  : 
Ma  foi  les  paroles  ressemblent  à  Fenfent  et  au  bap- 
tême2). 

Que  le  nom  du  pape  Soit  damné,  que  son  règne 
soit  aboli,  que  sa  volonté  soit 'enchaînée;  si  je  Savais 
que  ma  prière  ne  fût  pas  écoutée  de  Dieu,  je  nii'adre^ 
serais  au  diable  3). 

Malédiction  sur  le  pape  qui  a  fait  plus  de  mal  au 
règne  de  Christ  et  de  TEglise  que  Mahomet  !  £#e  Turc 
tue  le  corps,  dévaste  et  pille  les  biens  des  chrétiens; 
mais  le  pape,  plus  cruel,  avec  son  Alcoran  forcé  à 
nier  le  Christ.  Tous  deiix  sont  ennemis  dé  TCglise  et 
valets  de  Satan;  mais  le  pape  veut  nous  contraindre  à 
adorer  ses  canons  et  ses'décrélales,  afin  d^opprimer 
et  d^éteindre  la  lumière  évaugélique.  Qu^il  meure 
donc  dans  rétërniité ,  ce  moh&ft*e-là  !  Qu^il  soit  dans 
rétemité  maudit  des  anges  et  des  saints  41  !  ' 

tùiîk  lÙécxHain.  , 

Tu  yeux^^vc^çe  jq^e.c^est  qH^uqe.aQ€retaIe?>Oeat 

4)  T.  IV I  Eoanit.  in  cap.  XLYIIIi  Genei. ,  p..  9701  edit.  Fnntf. 
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tout  ce  qui  s^échappe  .du  derrière  du  saint  homniç. 
— Au  cabinet  les  décrétales  :  c^est  I&Ieûir  siège.  Merdë 
pour  les  décrétales  !  Décrétales  ce  qui  sort  du  cul 
d^nnànel). 

Ami  lecteur  y  ne  t^efiârouche  pas  trop  de  ces  expres- 
sions figurées  qu^employait  notre  brave  Luther  pour 
peindre  le  siège  romain  :  Des  décrétales  emmerdéesi 
decreten  dreckéten  :  c^était  une  expression  pittores-^ 
que,  les  autres  ne  s^en  sont  fait  faute  2)  • 

Les  évêques  obéissept  à  leur  nature  dans  tout 
ce  qu'ils  font;  ce  sont  des  chiens  qui  aiment  k 
noyer  leurs  pieds  dans  le  sang.  I)s  ressemblent  à 
Caïnetn^auront  pas  de  repos  tapt  qu'ils  n^auront  pqs 
égorgé  Abel.  Ils  yeulent  la  guerre,  ils  se  perdront. 
Je  le  leur  ai  annoncé  et  prédit.  Cest  à  nous  main^ 
tenant  à  nous  préparer  au  combat,  à  chercher  des 
armes  dans  la  prière  3).  ; 

Une  princesse  demandait  à  Luther  s^il  u*y  avait  pas 
d^espoir  querévèqaeX...  se  convertît,  et  elle  ajou- 
tait :  Vous  verrez,  je  vous  apprendrai  bientôt  cette 
bonne  nouvelle.  —  Je  ne  le  crois  pas,  répondit  le 
docteur,  bien  que  ce  fut  une  douce  joie  pour  moi 
qu'il  se  repentit  et  fît  pénitence  :  mais  je  ne  conserve 
guère  dlespoir;  je  Taurais  cru  plutôt  de  Pilate, 


■■  »■  ■ 


4)  fifldCQ ,  f.  380  ji.  60S  a  b.  M9  a  b  s  ^  9t^  mibni  tam 
«fcuravt,  e^eifferci,  iaBfitoci,  Vq^M^  «*  8A«|  1)ai# 
Vtit  ttnb  )DKcdct,  tbuîtt  tmb  îDnMaU 

'  10  Jdtuabeâr  Petriâ'  im  Mm^ ,  mMllér  pifM  de  Si  Majesté  le 
Td  de  PfMs,  1720^  dâBsua  diMoan  en  nioÉniiir  ^a  HMonHUeilr 


3)  Sif^fHfbcil,  375« 
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«0V  .     mtm^vimm  u^  bt 

~T- MaiSf  '^prenait lapi;ù^Cffse,,I}iea  est. tput-pnù- 
sant,  sa  miséricorde  est  infinie  ;  (1  aurait  pajrdoani  9 
Judas,, si  ^udas  avait  voulu  se  repentir.  —..C'est  yrai, 
r^ppndit  L|itfaer,  Dii^u  recevrait  en 0*a(»Satan,^si;^ 
qiaBle  pouvait  jamais  lui  dire  aufo^adu,cœQr.:par- 
doune-uiQ^,car  j'ai  pi'-clié.  j*o^.votre'i]réf ue^ liéLi^^ 
pas  d'espérance  de  retour  a  Dieu,  caril;sçr.uc  coor- 
tre  la  vérité  en  connaiss^ce  .^e  cause,  parce  qiie 
c'est  la  vérité.  Ilyapeii'aejoilrsqu'il  abonteusemenl 
UiAé  IHilbrlr  a»«iiiri  tiei  cbHUIM^ili  WtêbC  Mm- 
*ni(il8*builfedéM«i!sp«éts1).'      ■  > '■'■         '  .    " 

isà  i^eajUe  f)  M'uHii'  stiii^èrij  sd-it  ««I  imm 
ffiiéiiii;  a  6<!i<itb«  mat  \xlMmt>i  at  n  â<mA 

i^ttSkilIflÈt  je  lui  «vldi  bilWtli  le  Bon  lltinjèn'  at 
{(KHdrë  fiilninl!:  il  stn  Mi  trdnp»  f»  débi>i(ilk  ièilt 
HilriU  «(  !Jë moittléi^  dé  iioUt .  Cib'éit  Ip/i  M^ 
bourg  que  j'ai  appris  à  le  codnâttrëSJi        ' 

Uit  jour  II  inrM  UiiJsl  devtIM  iitl'i^ild  tUiittbin: 
mUifrirtsi,  •  MJH^HhiM  et  <fe  emuinm  'tfàê^lii^ 
«de  eipëetl:  SI  «wa»  fUlléi  be  qUè  ji!  vltils  ais,'jè  sjHt 
^jkvlf  tbiu  tn  tiota  «tâltre;  ]é  Hiral  \Mrt  pUi^  ieui 
IM#e;  v»ir«  dmt;  j<i>biwiidrài  pot^ivoïti  Ue  'H  mb- 
Jxilé  dai  ««lits  «('  dé'^Hdipi'JvIlétJlJs.'flf  vKuit  Hft 
diio^silét.Mlidnli'AIre.'jélIledÙMiï'Htir^tofielili, 
et  je  ferai  à  cette  ville  tout  le  mal  possible.  Voilii  des 
pMalikdlgttes-de  l'anltjtrtar  dis^TtltCslailitte  C<ha 

StiSs i#«iiWsW.«*- '  .'■■••'^":  ■■■■,■•*?-?-•::■■• 

«  ÎS"!»!'  ï«'i*>lVWî  *IW,l»n;*  W.W'S,Wn«<Mi.,,«l<,!>m 
d«aw4lihi|Mfiiitai^»  ■S'Mriltfiadfe  jlEvnp^l  et  ne 
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terhèmènt  :  iU  jéttéht  le  troiibtë  partout  i). 

11  j  àVàit  àûh'éfoi^  sût  led  b^ras  dii  Rhin,  près  ae 
sa  t;hbië{  tin  ëvê^uè  qui  emprisonnait  lés  pauvre^ 
qui  venaient  k  lui  et  lui  flëiriâiid^îent  Taumône.  il 
fermait  les  portés  éi  fàjkàii  rnéitré  le  feu  k  là  prison. 
Quand  lès  pauvres  mdlheti^eùx  criaient  piteusemenf  : 
f(  Eritéhdei-vbtls,  di^ii-îf;*c8tnme  les  Irais  piaulent  ^^ 
Ce  mèmié  ëVêqtie  t\li  ensuite  aeTOrc  par  les  rat&. 
Cdm/iJë  iltié  poùtîtil  se  délivrer  clé  ces  hôtes  impo^ 
tiiiis,  il  i^àgihk  ile  niiré  cons^ruil^e  du  milieu  du 
flèuTe  une  hîàtisbii  èd  piërrë  de^  (âilfe;  mais  les  rats 
trdvél'sërënt  le  Rhin,  suivirent  le  màlirê  de  là  nîàisoii 

Quand  on  fslit  uni  ëvéqùe  pârnii  lès  papistes,  le 
diable  accotirt  en  prendre  possession  ;  on  lui  fai( 
jurer  hôiiAiiâge  et  obéissance  àû  pâpë,  luUie  et  combai 
contre  là  {^àrôlé  lùthJ^Henne /Il  promet  de  servir  le 
démob{  ël le  diable  ad^silôl vient  s'^en  emparer  i)..  . 

L%vëdilèf  dé  Sàlzbbùrg^  dans  iin  eiitretien  avec 
Mélâïiclidibn  ai  \sL  diîké  d^i.iigsb6urg,  lui  disait  :  Mon 
Cher  rmlippe,  noua  savons  parfaitement  que  votre 
docfirine  est  là  bonne,  mais  nous  autres  prêtres,  qous 
ne  nous  amendons  jamais  4). 

I.... ,   i-i  -1    .    u-  .    .f  '.  ■>   .\[  ■■;'■      ■        «;•■'  .  ''  ^ 

Je  tiens  que  le  pape,  Temp^ereur  (Charles  V)  et 
Févèque  de  Màfenet  sont  des-înapieây^qiri  ôtitâbàù- 
dorfhé^lès  Voies  dé  rEvdn^le^dffi  n*bAt  aiiûiStië'ild: 

I)  «irti^cbm,  m.  —  2)5X8,  —  3)  Ib.  — 4)j{tt.'*'  "  * 
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'tion  JQste  de  la  dmmté  ^  qui  oe  pensent  jamais  & 
Dieu  1).  Qne  Dieu  fasse  paix  à  ce  démon  de  sang 
(Charles  V)  :  qu^l  m^a  donné,  de  tourments  quand 
je  le  voyais  poursuivre  et  persécuter  la  vérité  2)  !  Nos 
princes  ne  font  que  des  œuvreS  de  malédiction  3). 
Qu^est-ce  qu'Hun  prince  dans  le  royaume  des  cienx? 
du  menu  gibier  :  Pilate  vaut  mieux  qu^eux  tous  4). 

Voulez-vous  que  je  vous  définisse  le  royaume  pa- 
pistique?  Le  pape  et  sa  cour,  idolâtres  et  valets  du 
diable  ;  ses  enseignements  j  doctrine  satanique  ;  Té- 
glise  catholique,  église  de  Satan  :  paillards ^  vous  irez 
tous  en  enfer  ;papistes,  vous  n^étes  que  des  tètes  d'âne  5). 

Celui  qui  ne  hait  pas  le  pape  du  fond  de  Tame  ne 
gagnera  pas  le  royaume  du  ciel  :  c^est  un  péché  que 
de  ne  pas  haïr  ce  fripon  de  pape.  Imbéciles  qui  vous 
disent  :  Gardez-vous  de  haïr  le  pape  6). 

Je  veux  enseigner  et  juger  les  papistes^  moi  doc- 
teur des  docteurs,  et  leur  crier  :  Vous  êtes  des  ânes... 
Troupeau  d'ignorants  que  vous  êtes,  je  me  fais  gloire 
de  votre  haine.  Vous  dites  que  vous  èie$  cfocteurs? 
Et  moi  donci  Je  puis  interpréter  les  Psaumes  et  les 
Prophètes  ,  vous  ne  le  pouvez  pas;  transférer  les  li- 
vres saints,  cela  vous  est  défendu;  lire  les  divins  livres^ 
et  vous  non.  Je  vous  vaux  mille  fois.  Papiste  et  ^âne^ 
c^est  synonyme. 

Les  papistes  sont  perdus.  Ou  recruteront-ils  dé- 
sormais leurs  prêtres  et  kuirs  lùoines?  Il  y  a  ici  beau- 

■ 

I)  Xif^tfllcbai,  foL  mê.--^- 1)  Mi  48i^  4S4.  -«3)  W.  Tf. 
4)  4S0, 4T0.  Pittoriiu,  dau^  tes  Deux  Mtoraif  6•p^i^  ^1  Lt^b^w» 
iwdtnWfn  Ml  Safari',  u,  i,  H,  a rmembié  on  graki  noinbn 
dedédwiiioM  é«  Lviber  eoBire  toi  priaeei»  —  S)ft  M^M^  SIS. 
—  e)M.i44»|l». 


coup  d*étudiants,  tnàié  aucun,  que  je  sache,  ne 
consentirait  à  ouvrir  la  bouche  pour  y  recevoir  ce 
que  le  p'àpe  voudrait  bien  y  labser  tomber;  à  moins 
que  ce  ne  soit  Mathésiius  et  Plato,  mes  deu;^  anciens 
disciples  1). 

Le  pape  consentirait  bien  i  recevoir  en  grâce  les 
luthériens  et  leurs  femmes,  mais  sous  condition 
qu^ils  ne  prêcheraient  et  n^enseigneraient  que  ce 
quMl  veut  bien,  et  qu^ils  regarderaient  leurs  fSsmmes 
comme  des  putains  on  des  cuisinières  :  pfui  !  pftn! 
Mépriser  le  mariage,  condamner  le  mariage,  é^est  of- 
fenser Dieu.  Si  Witzd  en  fait  autant  avec  sa  com* 
pagne,  jamais  je  ne  conseillerais  à  femme  pieuse  de 
vivre  avec  lui  2).  '  ' 

Deux  fous  disputaient  un  jour  à  la  table  du  pape 
sur   Famé  :   Pun   soutenait    qu^elle  est  mortelle; 
Fantre,  au  contraire,  qu^elle  est  immortelle.  ->- 
Bien,  dit  le  pape  au  premier,  admirablement  argu- 
menté, tu  as  raison  ;  et,  se  tournant  vers  Fautre  :  — 
Bien  dit,  tu  as  raison.  Voilà  à  quels  épicuriens  le 
royaume  de  FEglise  est  donné  !  Vous  vous  rappelez 
qu^à  Basle  les  pères  du  concile  réglèrent  que  tes  pré-  ' 
très  devaient  porter  une  soutane  qui  leur  descendit* 
jusqu^aux  chevitteis^  des  souliers  couverts,  et  quMI 
était  défendu  de  disputer  si  Famé  est  ou  non  mor-' 
telle  3). 

Le  pape  Paul  III  avait  une  sœur,  qu^l  procursî 
comme  màitresse  à  son  prédécesseur,  ce  qui  lul^ 
valut  la  pourpre  ramainê.  Un  prêtre  qui  a  de  sa- 
cuisinière  un  enfant  dent  ati  jpape,  cotfatnë  un  mà-^ 
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^?"?î|7  ..^°^  |Oulde,  qu'oq'pomijT^  .^RîWWïNflfl' 
La  câeré  en  doit  autant  :  ainsi  Içs  Rtwfi^  R!:?TI?Itf< 
eatreteôir  à  ]eur  aise  des  fi|j^[  ^31^1  poptS  P^  'fi"?!" 
Jàtêf  et  eb  tonte  sûreté  de  çqa|^^i^f^  1). 

Bnr  U  mort  De  qnrl^iufl  papttfU^i  . 
yjpq,p^  PT$nf}.p«f,g«rd«:«uft  nurafiles  qfw.Difea 
op^ififcfl«fiJfl'*^i¥oy»ii\iFêqu«d«  Trêves,  qài, 
ay.saf^  4f>  Iffimp^^itrChaolea  V,  ea  IfiSf  «noiirat 
s^^fffl^f^t  en  w«M4<tt  lf>  y^ire  4  la  boàéhs;  et  1^ 
c(n);^N..4j«^Ar.,qM  ({i»i(t3  tout  à  coup  If  vie  an  mo- 
iaJt(ftpà,iI»''4ppi;^itÀm«  faire  ia^ureletencpre 
Qfi  .docteur  qiii,  fir«nt  :de  dir6  sa  ^retniàrc  raene, 
s()pt^rwit  fi^  1m  jongleries  papùtea  sont  d^  Ter- 
tus,  comine  il  est  mort  misérablement  1  ■tietttaat~ 
qil^-rOttS  p99iqn<Ue  fio  pitèuae  ont  fiiite  oMte 
annfç  tn^n^c  to9$  cepx  qui  poursiûvaient  de  lenn 
hgineSf  4f  IçFWï  r^iUerit»,'flp  l^rs  faits  «t  geslea,  de> 
Iç^ys  pç^4|pî(tififi?^parftkliepieBa  Vpuiaref  on 
t^ibje  ^jfjcfiiplçdfl  If  colère  dtvipe  dans  la  mort  «a-- 
hjfe,  4ç  9Ç  célèbre  papi^ts  A.  L.,  qw,  avant  di^nba-' 
%,  Iç  df f nigr  ^upir,  au  milieu  des  derniiru  lotta 
d^  If  ^TU  PHfit  î'  r~^QiflMfl  I  M  ea  mqa  «bû  I  Et  Àq. 
cfij  i^liCft  qHJ^  iftpiflHiflïH  dfl  wndw  VauMt  diaak  : 

d_q|p;f:f  ^i^  ^(9%  nWH.  P^ri^-.y^w  MVM.AOltlbien 
Dieu  a  puni  sévèrement  ce  papiste  qui  s^avi^aU  de 
m^liçCP^pt^  mfti,„  ...fiï  q».q»i  m  ftrrfFé»  cq  euré 
^fff;P?"^^*ftîWÇ5wUj^ifwê<iui;tL'«riiogi4e,d*- 


IT  Dl  SES  ÉCRITS.  S55 

d^une  nouvelle  plaie,  parce  quUl  avait  reçu  une  foi 
nouvelle  et  des  eniseignements  trompeurs^  et  il  re-^ 
commandait  à  ses  paroissiens  de  rester  fidèles  à 
leur  mère  la  sainte  église,  en  indic|uant  que  tel  jour 
il  ferait  une  procession  et  irait  en  pèlerinage  pour 
chasser  la  peste.  Le  même  jour  il  mourait  et  on 
portait  son  cadavre  en  terre.  Le  doigt  de  Dieu  est  la, 
remarquait  Luther,  qu^on  ne  I^oubliè  pas.  •  .*— Si'  I^- 
vangile  est  vrai,  l'Evangile  annoncé  par  Luther,  disait 
le  jour  de  la  Trinité  le  pasteur  de  kunwald ,  que  Iç 
tonnerre  me  frappe  ;  et  le  tonnerre  tomba  et  le  tua  sur. 
le  coup...  Un  certain  docteur  papiste  dé  mauvaise 
foi  disputait  un  jour  à  Puniversité  de  R. ,  et  argu- 
mentait ainsi  : — Si  on  ne  peut  changer  un  testament 
fait  de  main  humaine,  à  plus  forte  raison  lé  testa- 
ment d^un  Dieu  :  la  cène  sous  les  deux  espèces  est 
le  testament  de  Notre  Seigneur  Jésqs,  que  nulle  puis- 
sance n^ale  droit  d^altérer . -- Eh  bienf  disait  le  doc- 
teur au  sortir  de  la  dispute,  comment  trouvez-vous 
que  j*aie  parlé?  —  Admirablement,  lui  répondît  le 
bourgeois  à  qui  il  s^adressait;  et  lui  frappant  sur 
répaule:-*Docteur,  le  serviteur  qui  connaît  la  parole 
de  vérité,  et  qui  ne  la  met  pas  en  pratique,  sera  puni 
sévèrement.  Et  le  lendemam  le  docteur  était  em-^ 
porté  de  mort  subite.  Ainsi  frappe  lè  Sêiirneur,  qui 
ne  soutire  pas  qu  on  se  joue  de  sa  parole:  mais  oui 
veut  au  contraire  qu  on  la  garde  :  terrible  exemple 

Four  tous  les  chrétiens  1  j. 

Chez  les  papistes  toutes  les  pratiques  sont  aisées  : 

T.     ..      •     *^       .:       '«.-■  i«  *.   !fi    ^-    .1  iiin     iMi  fi  T    : 

4)  SfTMtdm,  S68  recto  M  fent. 
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pour  eux  il  est  plus  facile  de  jeûner  que  pour  nous 
de  manger  :  pour  un  jour  déjeune  il  y  en  a  trois  de 
liesse.  A  la  collation  du  soir  chaque  moine  reçoit 
deux  canettes  d^excellente  bière  et  un  petit  pot  de 
vin,  des  pains  d^épices  ou  des  tartines  dç  pain  au 
beurre  salé.  Les  pauvres  moines,  comme  des  ché- 
rubins dé  flamme,  s^en  vont  ensuite  aux  offices  pi- 
teusement et  comme  sUls  tombaient  dMnanition  1). 

Le  pape  Jules  II,  ce  prêtre  audacieux  et  entêté,  ce 
diable  incarné,  s^était  mis  en  tête  de  réformer  les 
franciscains  et  de  les  assujettir  à  une  règle  commune. 
Les  moines  eurent  recours  aux  rois  et  aux  princes  ; 
ils  les  prièrent  de  protester  pour  eux  contre  la  réso« 
lution  du  saint-père ,  mais  Jules  passa  outre.  Alors 
les  moines  adressèrent  au  pape  une  supplication  pres- 
sante qu^ils  firent  soutenir  de  trente  mille  couronnes. 
—  Voyez  donc,  disait  le  pape  en  montrant  les  fi- 
gures de  princes  gravées  sur  les  pièces  de  monnaie, 
le  moyen  de  résister  à  des  chevaliers  si  bien  bardés 
de  fer  ?  Le  pape  changea  de  résolution,  et  laissa  les 
franciscains  en  repos  2). 

On  parlait  autrefois  du  pouvoir  qu^exerçaient 
les  moines  :  -—  Les  moines,  remarqua  Luther,  sont 
les  colonnes  du  papisme;  ils  défendent  le  pape 
comme  certains  rats  leur  roi.  —  Moi,  continuait- 
il,  je  suis  le  vif-argent  du  Seigneur  répandu  dans 
l^étang,  c^est  à  dire  dans  la  monacaille.  Il  ajou- 
tait :  Les  franciscains  sont  les  poux  que  le  diable 
attacha  à  la  peau  d^Adam;  les  dominicains  sont 
lés  puces  qui  piquent  sans  cesse.  Un  moine  est  de  son 

■    — — —  —^—1 ^^■^■^■M ^■^m.^i— ^w»— — ^,1,— ^^ 
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essence  méchant^  la  verlu  De  saurail  habiter  en  hii| 
ni  au  dedans  ni  au  dehors  du  cloître  :  exemple  le  feu 
dont  parle  Arislote,  et  qui  brûle  en  Ethiopie  tout 
aussi  bien  qu^en  Germanie;  c^est  ainsi  quHl  en  est 
des  moines,  les  circonstances  de  lieu  ou  de  temps  ne 
pouvant  rien  changer  à  leur  nature  1). 

Dans  le  cloître  on  n^étudie  pas,  mais  on  obscurcit 
rÉcriture.  Un  moine  ne  sait  pas  ce  que  c^est  que 
d^étudier  ;  à  certaines  heures,  il  marmotte  certaines 
prières  dites  canoniques  ;  mais  pour  le  don  de  lire 
les  Écritures,  qui  m^a  été  accoitié,pas  un  moine  qui 
Tait  reçu  2). 

On  avait  servi  à  diner  des  moineaux  au  docteur 
Luther,  qui  prit  un  de  ces  oiseaux  quHl  apostropha  en 
ces  termes  :  —  Franciscain,  avec  ton  capuchon  tout 
noir,  tu  es  bien  de  tous  les  oiseaux  le  plus  coquin, 
y c  i  À  une  petite  fable  dont  on  tirerait  bon  parti  : 
DeuA  moines,  Fun  de  Tordre  de  saint  François  et 
Fautre  de  saint  Dominique,  voyageaient  de  conserve 
pour  recueillir  des  aumônes.  Il  arriva  que  Tenvie  se 
glissa  dans  leur  cœur  ;  le  franciscain  monta  un  jour 
en  chaire,  et  s^adressant  à  ses  auditeurs  :  Chers  frè- 
res, cbers  paysans,  disait-il,  gardez-vous  bien  des-' 
hirondelles,  dont  blanc  est  le  dessous  et  noir  le  des-* 
sus;  c^est  un  vilain  oiseau,  méchant,  qui  pince 
quand  on  Tirrite,  et  pique  les  vaches,  et  qui  aveugle 
de  sa  fiente,  témoin  Tobie.  Il  Élisait  allusion  au  do- 
minicain, i.e  lendemain  ce  fut  le  tour  du  dominicain» 
—  Je  ne  dirai  rien,  dit-il^  de  Thirondelle,  mais  je 
vous  recommanderai  de  vous  défier  du  moineau, 


1)  Zi^àisditUïi,  370»  —  9}  371. 
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papiste  qui  ne  croit  ni  à  la  résurrection  des  morts  ni 
à  la  vie  étemelle. 

Genèse  du  papillon.  Cest  d^abord  une  chenille  qui 
se  pend  à  une  paroi  de  mur  et  qui  file  sa  maisonnette. 
Au  printemps,  quand  le  soleil  fait  sentir  ses  pre- 
miers rayons,  la  chenille  brise  la  maisonnette  ,  et  un 
papillon  s^en  échappe ,  qui,  sur  le  point  de  mourir, 
s'attache  à  un  arbre  ,  à  une  feuille ,  où  il  va  dépo- 
ser ses  œufs  d^où  sortira  une  famille  de  chenilles. 
Cest  la  generatio  reciproca,  une  chenille  qui 
meurt  chenille.  Pai  souvent  rencontré  dans  mon  jar- 
din des  variétés  de  chenilles ,  je  croyais  que  c^était  le 
diable  qui  me  les  envoyait;  elles  ont  comme  des 
cornes  dans  le  nez.  Les  chenilles  ont  des  ailes  dWet 
d^argent  ;  au  dehors  leur  parure  est  brillante  ,  au 
dedans  elles  portent  poison.  Les  hérétiques,  eux, 
se  parent  de  sagesse  et  de  piété ,  et  ils  enseignent  des 
doctrines  impies  et  damnables.  Quand  les  papil- 
lons meurent,  ils  déposent  une  couvée  d^œufs,  et 
d^nne  chenille  va  naître  une  foule  d^autres  chenilles  : 
ainsi  l'hérétique  en  trompe  et  en  séduit  d^autres, 
qui  à  leur  tour  enfanteront  une  foule  d^esprits  de 
trouble  1). 

]Df0  J0acratnfntairf0. 

«  Va,  cuistre,  avec  ta  cène,  étable  où  un  pour- 
ceau mange  avec  un  pourceau  2);  va  à  tous  les 
diables  »  !  disait  Luther  aux  Sacramentaires  qui  lui 
répondaient  :  «  Va ,  dans  Ion  sacrement  eucharis- 
tique, au  lien  du  sang  et  du  corps  de  Jésus-Chrîsl, 


4}  tli^éitff^ihtn,  303.  —   2)  SBourcn^Se^,    too  cine  ^u  mit  bcf 
(mbcni  fcifu  T.  vi.  Jen.  p.  145,61.  fWf* 
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que  ni  loi  ni  ses  parents  n^ont  péché.  La  cécité  du 
pauvre  homme  ne  vient  pas  du  péché  en  général.  Le 
péché  que  commet  Thomme,  voilà  la  cause  de  ses 
maladies  :  le  paralytique  a  offensé  Dieu ,  et  il  est 
puni  ;  Taveugle  de  naissance  n^a  pas  péché ,  lui  ;  sa 
cécité  ne  découle  pas  du  péché  du  premier  homme. 
Si  cette  maladie  en  était  un  écoulement  nécessaire  | 
tout  homme  devrait  naître  paralytique  ou  aveugle... 
En  guérissant  le  péché  y  le  Christ  ôte  la  maladie  cor- 
porelle. Dieu  n^envoie  dans  le  monde  les  maladies 
que  par  Fentremise  du  diable  :  toute  douleur,  toute 
maladie  du  corps  procède  du  diable  et  non  pas  de 
Dieu.  Le  Seigneur  permet  que  nous  ^yons  frappés 
quand  nous  le  méprisons  et  Toffensons.  Tout  ce  qui 
mène  à  la  mort  vient  du  diable,  c^est  son  œuvre  f 
tout  ce  qui  vivifie  appartient  au  Seigneur,  c'est  son 
don ,  sa  miséricorde,. sa  grtce  :  le  diable  est  Tadver- 
saîre  du  Seigneur.  En  temps  de  peste,  le  diable 
s^abat  sur  une  maison  >  et  malheur  à  ce  qu'il  saisit  de 
sa  grifie  1)  I  .        •  ; 

^  Un  jouTi  un  pauvre  diable  vint  se  plaindre  pitCNt^* 
§^ent  au  docteur  de  la  gale ,  qui  ne  lui  laissait  d»; 
repos  ni  le  jouir  ni  la  njait.—*Voiis  êtes  bien  heureux\ 
dû  le  docteur,  et  je  voudrais  volontiers  changer  àv»c- 
vous  de  maladie,  vous  donner  mes  éblouissemeots , 
et  prendre  votre  gale  avec  dix  gouldes  de  retour. 
Vous  ne  save^  pas.  ce  que  c^est  qu'une  maladie  seoir- 
blable ,  qui  travaille  et  martelle  une  pauvre  tète,  ne 
lui  permet  pas  de  Ure  une  lettre  tout  entière ,  deux 
ou  trois  versets  de  psaume  deâuite,  de  méditer  quel* 
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que  temps,  de  s^occuper  de  chose  sérieuse!  Qaand 
mes  vertiges  me  prennent ,  que  mes  oreilles  se  met- 
tent à  tinter,  il  m^arrive  souvent  de  tomber  de  ma 
chaise.  Parlez-moi  de  la  gale  j  c^est  chose  utile  y  qui 
purge  et  assainit  le  corps,  qui  ne  vous  empêche  ni 
d^aller,  ni  de  venir,  ni  de  penser,  ni  de  travailler  ! 
Vienne  la  gale  pour  me  guérir  1  )  ! 

Les  médecins  n^assignent  aux  maladies  que  des 
causes  naturelles  :  d^où  vient  cette  maladie  ?  qui  Fa 
produite?  comment  la  guérir?  Voilà  ce  dont  ils  s^'ii- 
quiètent ,  et  ils  ont  raison.  Ib  ne  voient  pas  que  c'est 
le  diable  qui  afflige  un  malheureux ,  et  que  la  cause 
du  mal  qui  le  dévore  n'est  pas  naturelle  ;  qu^il  est  une 
médecine  plus  haute  que  la  leur  dont  il  faut  implo^ 
rer  le  secours,  et  qui  triomphera  de  toute  la.  pois* 
sance  du  malin  esprit  :  à  savoir,  la  foi  et  la  prière  2). 

Un  3unetf . 

Qu^est^ce  qu^un  juriste  ?  Un  cordonnier,  uh  fri- 
pier, un  tailleur  de  soupes ,  qui  fait  métier  de  dis- 
puter de  choses  qui  ne  sentent  guère  bon,  du  septième 
commandement  de  Dieu ,  par  exemple.  ••  Je  n'aurais 
jainais  crd  qu'ils  pussent  être  aussi  papistes  qaMls  le 
sont  :  je  vois  qu^ils  sont  dans  la  merde  jusqu'au  cou, 
lourdauds,  qui  ne  savent  pas  distinguer  le  sucre  de 
la  merde...  Omnis  juriste,  est  aut  nequista, 
aat  ignorista.  Quand  un  juriste  veut  dbputer 
avec  vous,  dites-lui:  — Ecoute,  mon  garçon ,  un 
juriste  ne  doit  jamais  parler  avant  d'entendre  péter 
un  cochon.  «-*  Merci ,  grànd'mère,  e*est  le  premier 
sermon  que  j'aie  entendu  3). 

t)  3ir4>8((b(n,  492.  -,  9)  404.  -  3}  «iffMai^l*  MT  Mi.  M. 
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Les  Juifs  sont  presque  tous  des  enfants  de  ptittiin  ; 
je  les  tiens  pour  de  véritables  épicuriens.  Quand  un 
chrétien  les  aborde ,  voici  comment  ils  le  saluent  :— - 
Seth,  salut;  Seth,  c^est-à-dire  le  diable,  car  Seth 
ou  Satan  est  le  nom  du  diable.  Si  j^étais  à  la  place  de 
nos  magistrats ,  je  demanderais  aux  Juifs  assemblés 
pourquoi  ils  appellent  le  Christ  un  fils  de...,  sa 
mère  une....  S^ils  me  prouvaient  que  c^est  la 
vérité ,  je  leur  donnerais  mille  goulden ,  sinon  je 
leur  ferais  tendre  la  langue  d^un  pied  de  long  der- 
rière le  chignon  :  i  n  summa^  il  ne  faut  pas  souffrir 
de  Juifs  parmi  nous ,  il  ne  faut  ni  boire  ni  manger 
avec  eux  1). 

Quand  Dieu  et  les  anges  entendent  péter  un  Juif, 
comme  ils  rient  et  sautent  2)  ! 

ratuifiitir  CjQiltef . 

Pauvre  Eglise  du  Christ  qui  était  devenue  une  vé- 
ritable prostituée!  Avant  la  réformation  elle  était 
tellement  couverte  de  ténèbres,  tellement  ignare  que 
personne  ne  pouvait  répondre  à  ces  questions  : 
QuVst-cc  que  Dieu  ?  qu'est-ce  que  le  Christ,  la  foi , 
les  bonnes  œuvres ,  le  ciel,  la  terre,  Fenfer,  le  dia- 
ble ?  —  Avec  ses  dogmes  de  Fabstinence  des  viandes, 
ses  capuchons,  ses  messes  et  autres  traditions  em- 
merdées, Rome  avait  enchaîné  la  conscience  du  genre 
humain. 

Approfondir  le  sens  des  divines  Ecritures  est 
chose  impossible ,  nous  ne  pouvons  qu'en  effleàter' 
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la  surface;  en  comprendre  le  sens. serait  merveille. 
A  peine  s^il  nous  est  donné  d^en  connaître  Talphabet 
Que  les  théologiens  disent  et  fassent  tout  ce  quHls 
voudront  :  deviner  le  mystère  de  la  parole  divine 
sera  toujours  une  tâche  au-dessus  de  notre  in- 
telligence :  ces  paroles  sont  le  souffle  de  Fesprit 
de  Dieu ,  donc  elles  défient  Tintelligence  de  rhomœe, 
le  chrétien  n^en  a  que  la  fleur  i). 

L'Ëcriture  est  claire  et  lumineuse  :  les  sophistes 
prétendent  en  vain  qu^elle  est  toute  pleine  de  diffi- 
cultés et  hérissée  de  ténèbres.  Aussi  les  Pères  se  sont« 
ils  essayés  à  les  interpréter  ;  mais  leur  interprétation 
n^est  qu^obscurcissement  et  ténèbres  2). 

£t  taureau. 

Deinde  dicebant  de  quodam  magistro  ,  quem 
Erasmus  Roterodamus  filio  Ducis  Georgii,  pœdago- 
gum  ex  Fiandria  miserat  :  is  cum  in  balnea  publica 
ivisset,  sine  femorali ,  cui  cum  ancilia  obviasset,  fé- 
morale offerens,  induit,  ita  tamen  ut  testes tegeren- 
tur,  priapo  eminente  ;  ibi  secunda  ancilla  coosueto 
more ,  ei  fémorale  induit.  Respondit  Martînus  Lu*- 
therus  :  majorem  ne  industriam  habere  deberet 
quam  dux  Johannes  suqs  discipulus,  qui  cum  semel 
in  mensa  sedisset,  ejusque  pviapus  ex  tibialibus  pro— 
diisset  neceum  tegeret,  ibi  admonuit  eum  suus  Arthi- 
triclinus  his  verbis  :  Douu'ne  clcmentissimci  quale 
erat  animal  quod  hoc) le  emptum  est  a  pâtre  luo? 
Respondit  illi ,  taurus  erut.  Alter  e  contra  baculo 
iilius  priapum  tangens  dixit  :  credo  Clementiam 
magnam  partem  de  carne  tauri  comedisse3). 

i)  Xif4)'3iebtn,  (StfTU  t.  SSO.  —  2)  i\  3 ,  Sm. 
3) Tome I, LaU CHAI.  Mew,> « -8^ V  : 


iTin  m  tesm.  94k 

ftarldtaM^  Cck. 

Luther  s^amusait  beaucoup  de  la  fatuité  et  de  la 
gloriole  de  Karlstadt ,  quand  il  Teotendait  répéter  : 
—  J^en  vaux  bien  un  autre*  A  Leipzig,  lors  de  ma 
dispute,  il  voulut  que  je  lui  cédasse  le  pas  et  parler 
le  premier.  Il  avait  peur  que  je  ne  lui  ravi^^  upe 
gloire  que  j^étais  bien  disposé  à  lui  abandonner.  Il 
ne  recueillit  que  honte;  c^est  un  triste  et  pauvre  di3- 
puteur  :  tête  vide  et  opiniâtre^  qui  avait  pourtant 
une  riche  madère  à  exploiter.  EnBn  il  consentit  à 
me  laisser  disputer  avec  Eck  sur  la  primauté  di^ 
pape  et  sur  Jean  Huss;  cet  £ck,  le  plus  effronté  deç 
hommes ,  obtint  pour  moi  du  duc  Georges  un  sauf- 
conduit  ;  car  je  n^étais  venu  à  Leipzig  qqe  sous  la 
tutelle  et  la  protection  de  Karlstadt  1  ). 

On  a  dit  du  paon  qu^il  avait  le  vêtement  d^un  An- 
glais, la  marche  d^un  voleur  et  le  chant  du  diable. 
Cet  oiseau  est  Timage  de  Thérétique;  car  tous  les  hé- 
rétiques veulent  passer  pour  des  hommes  de  Dieu , 
des  saints  et  des  anges.  Ils  viennent  d^abord  sourde- 
ment et  à  petits  pas ,  et  s^emparent  de  Toffice  de 
prédicateur  avant  qu^on  les  ait  appelés,  et  veulent  à 
toute  force  instruire  et  enseigner,  lis  put  une  voix  de 
diable,  c^est  à  dire  qu^ils  ne  prêchent  qq^erreur, 
tromperie  et  hérésie, 

J^ai  toujours  enseigné  la  parole  de  Dieu  dans 
toute  sa  pureté  et  sa  simplicité,  j^j  serai  fidèle,  je 
veux  m'y  enchaîner;  sans  cela  je  serais  semblable  au 

i)  «iffU^,  688.  -JW* 
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papiste  qui  ne  croit  ni  a  la  résurrection  des  morts  ni 
à  la  vie  étemelle. 

Genèse  du  papillon.  (Test  d^abord  une  chenille  qui 
se  pend  à  une  paroi  de  mur  et  qui  file  sa  maisonnette. 
Au  printemps,  quand  le  soleil  fait  sentir  ses  pre- 
miers rayons,  la  chenille  brise  la  maisonnette ,  et  nn 
papillon  s^en  échappe ,  qui,  sur  le  point  de  mourir, 
s^attache  à  un  arbre  ,  à  une  feuille ,  où  il  ?a  dépo- 
ser ses  œufs  d^ou  sortira  une  famille  de  chenilles. 
Cest  la  generatio  reciproca,  une  chenille  qui 
meurt  chenille.  «Tai  souvent  rencontré  dans  mon  jar- 
din des  variétés  de  chenilles ,  je  croyais  que  c^était  le 
diable  qui  me  les  envoyait;  elles  ont  comme  des 
cornes  dans  le  nez.  Les  chenilles  ont  des  ailes  dW  et 
d^argent  ;  au  dehors  leur  parure  est  brillante  ,  au 
dedans  elles  portent  poison.  Les  hérétiques ,  eux , 
se  parent  de  sagesse  et  de  piété ,  et  ils  enseignent  des 
doctrines  impies  et  damnables.  Quand  les  papil- 
lons meurent,  ils  déposent  une  couvée  d^œufe,  et 
d^nne  chenille  va  naître  une  foule  d^autres  chenilles  : 
ainsi  l'hérétique  en  trompe  et  en  séduit  d^aatres, 
qui  à  leur  tour  enfanteront  une  foule  d^esprits  de 
trouble  1). 

]Df0  fdacramtntaxtts. 

«  Va ,  cuistre,  avec  ta  cène ,  étable  où  un  pour- 
ceau mange  avec  un  pourceau  2);  va  à  tous  les 
diables  »  !  disait  Luther  aux  Sacramentaires  qui  lui 
répondaient  :  t  Va ,  dans  Ion  sacrement  eucharis- 
tique, au  lieu  du  sang  et  du  corps  de  Jésus-Chrîst, 


i)  Zifâii^ihtn,  393.  —   â)  Sûuren^Se^/    ivo  (ine  Go«  »tt  hn 
cctibtm  frifU  T.  vi.  Jen.  p.  H5,éil.tMf* 
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tu  ne  manges  et  ne  bois  que  de  lâ....  Ta  bière  que 
j^ai  bue  hier  m^a  donné  la  colique  ;  à  toi  !  bois  et 
mange,  in  mei  memoriam  ;  tiens,  attends,  voilà  pour 
toi  1).  » 

Cétait  un  assez  saint  homme  que  Grégoire-Ie- 
Grand.  Toutefois  il  a  fait  ce  qu^ont  fait  tous  les  autres 
papes  :  il  a  enseigné  de  détestables  maximes.  C'est 
lui  qui  a  inventé  le  purgatoire,  les  messes  des  morts, 
Fabstinence  de  la  chair  les  vendredi  et  samedi ,  le 
capuchon  monacal ,  et  autres  momeries  dont  il  a  en- 
chaîné le  genre  humain:  le  diable  le  possédait,  et 
de  tous  ses  écrits  je  ne  donnerais  pas  un  pfennig  2). 

C'est  ce  même  pape ,  ce  Grégoire ,  la  lumière  de 
son  siècle,  dont  un  protestant,  en  1715,  faisait  un 
dévot  luthérien  3). 

Je  regarde  saint  Jérôme  comme  un  hérétique, 
qui  n^a  écrit  que  des  bêtises  sur  le  jeûne,  le  céli- 
bat ,  etc.  4).  Saint  Augustin  de  même  qui  a  souvent 
erré,  et  auquel  il  nVst  pas  sûr  de  se  fier  5).  Cest  à 
tort  qu^on  Ta  mis  au  rang  des  saints ,  car  il  n^avait 
pas  la  vraie  foi. 


1}  ^ûf  fie  niait  M  ^vm  QF^diK  Mb  nnb  Slst  mit  bem  aXtmbe 
em^^fânden^  fonbctn  IDnct  frtffcn.  Sturmîus.  Tiieodorus  Beza.— Gerevi- 
6ia  ista  quam  lieri  hausi  totam  alvnm  mihi  conturbavir.  En  yobis 
nnum  vcl  alternincreplUiin,ininei  memoriain.  fBcKlmscté  Orimb» 
(i^ei  TLntwoxt,  p.  885,  t.  II. 

2)  Z.  VIII  3en.  f.  252^  a.  h.  SBîber  hùê  ^opft^vm  |u  tRemi 
t.  V.  Jtn*  f.  520  a.  h.  590.  Ed.  1557. 

5)  Gregorîus  Magnus,  papa  liilheranas ,  par  Peler  State,  Leip- 
zig, ^715. 

A)  HifUthia ,    5S5«  —    5)  CoU«  meiia.S4vb, 
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Le  livre  de  saiat  Jérôme  contre  Jovioiea  est  uoe 
œuyre  scandaleuse  1). 

Les  Pères  n^ont  rien  compris  au  texte  de  saint 
Paul  sur  les  veuves  qui  ont  rompu  prima  m  fidem* 
Augustin  estime  que,  par  primam  fidem,  Tapôtre 
entend  le  vœu  de  chasteté  ;  mais  je  comprends  mieux 
le  texte  que  mille  Augustins.  On  devrait  envoyer  ce 
Père  à  Pécole  :  les  Pères  sont  des  imbéciles  qui  n^ont 
écrit  que  des  sottises  sur  le  célibat;  et  d\iiileurs 
Tapôtre  ne  parle  que  des  veuves  :  or  elle  n^est  pas 
veuve  f  elle  ;  je  ne  suis  pas  veuf  non  plus  2). 

L^empereur  Charles  V  disait  :  Mon  frère  estime 
Faber  et  £ck ,  et  les  regarde  comme  de  hautes  intel- 
ligences qui  défendront  Thonneur  de  la  foi  ebré-* 
tienne.  --*  Oui ,  assurément;  car  Fun  passe  le  jour  à 
boire  ,  et  Taulre  est  un  ruffian,  hauteur  de  filles  de 
joie.  Je  n'ai  jamais  lu  un  seul  livre  que  les  papistes 
ont  éci  it  contre  moi ,  à  Texception  toutefois  des  dia^^ 
amibes  d'£ra$me  sur  le  libre  aiî)itre  3). 

Sadoleta  été  choisi  par  le  pape,  à  cause  de  ses 
talents,  polir  écrire  contre  moi  :  il  nVntend  rîen  aux 
Ecritures,  comme  il  est  facile  de  s^en  convaincre  en 
lisant  &e»  commentaires  sur  le  51*  psaume  :  Mon 
Dieu,  que  ta  lumière  Téclaire,  et  le  conduise  au 
droit  chemin  4)  ! 

i)  (SiffitUn,  441.  —  2)  328,  572. 

3)  S{f4«at(bm,  iir —  4)  Me* 
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9ht  paralTtf. 

Vous  me  demandez  sMl  y  aura  des  chiens  et 
d^autres  bêtes  dans  le  royaume  du  ciel  ?  Certaine- 
ment ,  car  la  terre  ne  se  dépouillera  pas ,  elle  ne 
perdra  pas  ses  habitants  et  ne  sera  pas  changée  en 
désert.  Saint  Paul  n^appelle-t-il  pas  le  jour  nouveau 
ou  le  dernier  jour  un  jour  de  changement,  oà  la  terre 
et  le  ciel  seront  changés?  comme  s'il  avait  dit  :  où 
une  nouvelle  terre  et  un  nouveau  ciel  seront  créés. 
Nous  aurons  alors  de  jolis  petits  chiens,  à  la  tété 
toute  d'or ,  dont  la  fourrure  sera  de  pierres  précieu- 
ses :  chacun  de  ces  petits  chiens  aura  un  coHier  de 
diamants  ,  et  à  chaque  poil  une  petit  perle.  Alors 
point  de  ces  vilains  animaux  comme  les  crapauds  et 
les  punaises,  créés  pour  nos  péchés  ;  aucun  être  ne 
mangera  l'autre ,  ou  ne  le  tourmentera ,  tous  seront 
sans  venin ,  sans  méchanceté,  caressants,  folâtres, 
et  nous  pourrons  jouer  avec  eux  en  toute  sécurité  1). 

JDtru. 

Je  dois  plus  à  ma  petite  Catherine  et  à  maitre 
Philippe  qu'à  Dieu  même:  Kétha,  ni  aucun  homme 
sur  la  terre ,  n'ont  tant  souffert  pour  moi  que  mon 
disciple  bien  aimé  2). 

Dieu  n'a  fait  que  des  folies  :  je  lui  aurais  donné 
de  bons  conseils ,  si  j'avais  assisté  à  la  création;  j'au- 
rais fait  briller  incessamment  le  soleil  :  le  jour  aurait 
été  sans  fin  3). 

Cest  dommage  que  l'historien  n^ait  pas,  comme 
le  poète  I  le  don  d'évoquer  les  morts.  Il  aimer^iit  ici 
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à  rassembler  de  nouveau  ces  buveurs  de  bière 
saxonne  autour  de  leur  père.  Un  cadiolique  vien- 
drait à  passer  devant  Pauberge,  el  prendrait  place 
parmi  les  disciples  du  docteur.  Et  à  son  tour,  après 
trois  siècles  écoulés,  il  dirait  à  Luther  :  ce  Maître, 
vous  chantiez  ici  il  y  a  longtemps  ,  que  le  dernier 
jour  du  papisme  était  venu  :  étiez-vous  prophète  ? 

i>  Maître,  que  sont  devenus  vos  lutins,  vos  sorcierSy 
vos  servantes  possédées  7  personne  dans  rAllemagne 
réformée  qui  croie  même  au  démon. 

»  Maitre,  vous  affirmiez  qu^avant  vous  il  n^  avait 
de  Bible  que  dans  les  sermonnaires ,  et  en  voici  qui 
ont  été  imprimées  en  France,  en  Italie  et  en  Aile- 
magne,  longtemps  avant  votre  avènement. 

9  Maître ,  pourriez^vous  nous  dire  ce  qu'ion  a  fkit 
des  six  mille  crânes  d^enfants  trouvés  dans  un  étang 
en  Italie? 

»  Maître,  montrez-moi  donc  un  luthérien?  On  vous 
a  élevé  une  belle  statue  à  Wittenberg,  mais  pas  un 
des  ouvriers  ne  croyait  à  ce  que  vous  avez  cru.  » 

La  vieille  Allemagne  réformée  a  longtemps  vécu 
de  la  moelle  des  Tisch  -  Reden  :  c'est  là  que  ses 
lettrés  trouvaient  leur  pain  quotidien ,  cVst-à*dire 
leurs  prophéties  contre  PAntechrist ,  todJQurs  venu 
et  toujours  à  venir;  leurs  insultes  à  nos  gloires  du 
catholicisme  :  à  saint  Jérôme ,  à  sçint  Augustin , 
à  saint  Cyprien  ;  leurs  bouflTonneries  contre  les 
couvents  qui  ont  enfanté  saint  François  Xavier,  saint 
Ignace  de  Loyola  ,  saint  Dominique  ;  leurs  quolibets 
contre  le  papisme  qui  aurait,  à  les  entendre,  étonÎRré 
les  lettres,  la  civilisation,  la  morale,  si  Luther  n^é- 
lai(  venu.  Il  y  a  de  4>oniies  «mes  ep  Snx^t  quî  rè- 


pètent  encore  le  singulier  exorcisme  dont  Jo- 
docus  Hocker,  dans  son  Theatrom  diabolo- 
ru  m ,  attribue  Pinvention  aux  catholiques ,  sur  la 
foi  de  Luther  1  ).  Ces  âmes  simples  n^ont  jamais  lu 
les  Tisch-Reden  qu^elles  regardent  comme  un  livre 
de  prières  où  leur  maître  a  répandu  une  douce 
manne  spirituelle,  aliment  des  cœurs  pieux  ;  où  au- 
cun mot  ne  vient  jamais  offenser  Foreille  ou  souiller  la 
pudeur  2).  C^est  Mathesius ,  le  disciple  de  Luther^ 
qui  le  leur  a  dit ,  et  elles  croient  en  lui ,  car  Ma- 
thesius était  un  des  convives  de  Pwberge  de  TAigle 
noire. 

Que  notre  lecteur  ne  croie  pas  connaître  les  Tisch- 
Reden.  Si  nous  les  traduisions  littéralement,  nous 
aurions  peur  de  la  police  correctionnelle  3)« 


I)  AmaMtonte,  Tiros,  Posthos,  Gicalos,  GicaUri,  ^liapoli,  Starrat, 
Polen,  SoIemqQe/Livarrasqae,  AdiposadulpeSyDraphanuSy  UÎpha 
nus,  TraZy  caput  Orontb.  Jaoet  hoc  in  vîrtale  moniis. 

S)  2f4  ^  f 0  1«^  U^  tmi>  ^  ^rnttt,  leini  anf^imbar  IBoct  wâ 
fcimm  atunbc  |c(|9ct»    3n  bec  XII  Vrebid*  p.  487v 

S)  La  première  édition  des  Xiacli  Reden  fut  pi4>lîée  à  Eissleben, 
en  4506,  in-folio,  par  les  soins  de  Jean  AuriCibier  et  d'autres  disciples 
de  Luther.  Gefnt  à  la lollicitation  cTnn  prince  Inihàrfen  qnetai^ 
propos  ^  table  furent  rassemblés  et  mis  en  ordre  i  de$  proies  luU^. 
ricnsi  versés  dans  les  matières  théolôgîques,  corrigèrent  les  épreuves. 
£n  1560,  une  nontelle  éditHm  de  cet  ouTrage  parut  à  Francfortstir-' 
le-Mein  ;  d'antres  éiUtioBs  inifiréM ,  nais  elles  sont  altérées  dans 
plusieurs  passages  :  on  en  a  efboé  dtt  chapitres  entiers  qui  déplurent 
auxcasuistes  timorés.  On  avait  proclamé  d'abord  ce  recueil  TE  va  n- 
gelium  beatlLuiheri.  Plus  tard  des  puritains,  entre  autres  Phi- 
lippe Fresenina,  déclarèrent  qne  les  réfbrmés  ne  reconnaissaient  pas 
oetie  compilation  pour  l'œuvre  de  Luther^  et  nn  profesiear de  TA- 
cadémie  dléna,  Gottlieb  Siolle  (Introd.  inhislor.  lilterariam ,  p.  56  » 
IcnSy  175S),  accusait  le  cerveau  malade  d'Aurilhber,  qui  avait 
placé  au  nomfait  desi  aheses  sérteuscs  4t  sinples  hadinagfs  do 
bienhforeux  ssion. 
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avait  rendu  le  dernier  soupir }  à  sa  femme 
qui  ne  donnait  plus  souffle  de  vie ,  et  à  Philippe  Mé* 
lançhlhon  qui ,  en  1 540 ,  à  Weimar  «  avait  exhalé 
son  dernier  souffle.  Le  diable  fut  alors  vaincu  ^  et  la 
mort  rendit  sa  proie  1). 

Il  souffrait  visiblement  quand  en  conversalion  on 
en  appelait  à  cette  puissance  invisible  pour  dénouer 
une  difficulté ,  ou  deviner  quelque  mystère ,  et  sur- 
tout quand ,  faute  de  bonnes  raisons ,  on  se  débar^ 
rassait  d^un  importun  en  Renvoyant  au  diable.,  —• 
Car  qui  sait ,  disait-il  en  fronçant  le  sourcil  ^  s^il 
n^est  pas  homme  a  vous  prendre  au  mot.  Sa  colère 
étant  passée ,  il  disait  à  son  compagnon  :  -—  Ecoute 
l'histoire  qui  suit  : 

—  Deux  bons  et  joyeux  Allemands  faisaient  liesse 
à  table,  humant  force  verres  de  vin  :  arrive  un 
voyageur  adolescent,  maUngre^  bien  las,  bien  £iti- 
gué«  et  qui  en  se  mettant  à  table  s^écrie  d^an  ton  pi* 
{enn  :  Je  donnerais  mon  ame  au  diable  pour  faire 
bombance  comme  vous  une  journée  toiU  enjtière. 
Un  moment  après  survient  un  voyageur  qui  se  met  à 
table  à  cOté  du  jeune  homme ,  et  le  regardant-  en 
(JB^ÇA  :  —  Que  disies^vous  donc  tout  à  Theure,  mon 
petit  ami  ?  — Ce  que  je  disais  ?  ma  foi,  que  je. donne- 
rais mon  ame  au  diable  pour  quelques  bon3  flacons 
du  vin  du  Hhin.  —  Ah  !  ah  !  dit  en  riant  aux  éclats 
Finconnu  :  garçou,  du  vin.  On  boit,  on  boit,  les  heu- 
res se  passent.  L^étranger  avait  disparu.  Il  revint  le 
soir ,  et  s^adressant  aux  compagnons  de  débauche 
de  r^dolesoent  qui  n^avaieQt  pas,  encore  quitté  la 


I)  2{f^9lc^n. 
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table: — Mes  bons  amis,  quand  on  achète  un  cheval, 
n'achète*t-on  pas  la  bride  et  la  selle?  —  Certaine- 
ment la  bride  et  la  selle ,  dirent  en  riant  les  buveurs. 
Et  aussitôt  le  diable,  car  c^était  lui,  emporta  mon 
jeune  homme  par  les  toits  i). 

Le  diable  qui  s^acharnait  après  Luther  était  dis- 
puteur ,  rusé,  aimant  à  entortiller  ison  adversaire,  un 
vrai  disciple  de  Scot,  qui  riait  aux  éclats  quand  il 
pouvait  mettre  au  sac,  suivant  Texpression  de  Técolef 
le  professeur  de  Wîttenberg.  Cétait  au  réveil  de 
Luther  qii^il  apparaissait  surtout. -— Pécheur,  lui 
dit-il  un  jour ,  pécheur  entêté  !  —  Tu  n'as  rien  de 
plus  nouveau  à  me  dire ,  répondit  Luther  ?  je  sais 
aussi  bien  que  toi  que  j'ai  péché  ;  mais  Dieu  m'a 
pardonné.  Son  fils  a  pris  mes  iniquités,  elles  ne  m'ap* 
partieiinent  plus,  elles  sont  au  Christ,  et  je  ne  suis 
pas  assez  fou  pour  ne  pas  reconnaître  cette  grâce  de 
mon  Sauveur.  N^as-tu  plus  riea  à  me  demandera 
N'es-tu  pas  content?  Tiens,  voici,  mon  drôle,  de 
quoi  te  savonner  la  figure  2). 

Il  est  certain  qu'il  n'y  avait  rien  à  répondre,  le 
diable  quittait  la  partie. 

Il  ne  tardait  pas  à  revenir.  Si  Luther  était  trop 
ennuyé ,  il  prenait  sa  flûte  et  le  diable  fuyait  à  tire 
d'ailes;  aussi  le  docteur  recommande-t-il  la  musique 
à  ceux  qui  sont  tentés.  —  Chantez  donc,  mes  amis , 
répétait  il ,  chantez  et  ne  disputez  pas,  car  le  diable 
en  sait  mille  fois  plus  que  vous  3). 

Le  démon  connaissait  bien  toute  la  puissance  jde 
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la  prière  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu ,  c'est  Aari* 
faber  qui  parle  ici ,  comme  on  le  vit  en  1 538  au  mois 
de  février  )  lorsquMl  chassa  le  diable  du  corps  d^un 
pauvre  étudiant  qui  avait  fait  pacte  avec  le  malin 
esprit.  —  Mon  enfant ,  veux-tu  revenir  à  Dieu  que 
(u  as  renié ,  dis-le-moi ,  et  confesser  Jésus  notre 
Sauveur  ?  L^écolier  répondit  :  oui.  Alors  le  docteor 
leva  les  mains  en  haut  et  fit  à  Dieu  cette  prière  : 

— -  Dieu  du  ciel,  qui  nous  as  recommandé  par  ton 
(ils  bien  aimé  de  prier;  toi  qui  as  établi  le  sacerdoce 
dans  ta  sainte  Eglise  ;  qui  es  venu  pour  laver  nos  pé- 
chés, et  qui  nous  recommandes  de  ramener  parla  dou- 
ceur et  la  prière  nos  frères  égarés;  nous  te  conjurons^ 
veuille  pardonner  à  ton  serviteur  et  le  recevoir  dans 
le  sein  de  ta  sainte  Eglise  et  pour  Pamour  de  ton  fils. 

Et  de  tournant  vers  Tenfant  :  — Mon  fils,  lui  dit-il, 
-répète  avec  moi  :  —  Moi,  Valérius,  au  nom  de 
Dieu  et  des  saints  anges,  je  reconnais  que  j'^ai  aban- 
donné ma  foi ,  que  je  me  suis  donné  à  Satan,  que  je 
me  repens  de  ma  faute  y  que  désormais  je  veux  être 
Tennemi  du  diable,  amen. 

Et  le  diable  s^enfuit. 

Le  dénf^on  de  Luther  ne  ressemble  en  rien  au  dé- 
tnon  de  FËcrflure ,  à  ce  lion  rugissant  de  nos  évan- 
-gites,  à  ce  tentateur  qdi  transporte  sur  la  montagne 
ie  fils  dé  Dieu  ;  c^est  un  sale  papiste,  ou  un  théolo- 

4 astre  coififé  du  bonnet  de  moine,  les  yeux  fatigués 
e  ta  lecture  de  Durand ,  la  figure  amaigrie  par  les 
■  veilles;  poudreux,  déguenillé,  et  ne  pouvant  ouvrir  la 
bouche  j^ans  en  faire  tomber  quelque  argument  ans* 
-tetélicienw  il  ne  sait  pas  même  son  rôle;  soucieux  do 
salut ïfe Luther  comme  le  serait  son  bon  ange,  in- 
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qaiet  de  son  avenir,  de  son  ame ,  toujours  prêt  à  lui 
montrer  le  chemin  du  ciel ,  et  au  besoin  à  lui  jeter 
Péchelle   de  Jacob  pour  y  grimper.  Conçoit  -  on 
un  démon  de  celle  sorte  qui  vient  dire  à  Luther  :  — 
Ne  te  serais-tu  pus  trompé  en  disant  la  messe  1)? 
PPaurais-tu  pas  fait  acte  d^idolâtrie  en  célébrant  le 
saint  sacriGce  ?  Imbécile  que  tu  es,  lu  as  croupi  dans 
le  papisme-  Il  est  temps  de  sortir  de  cette  fournaise 
ardente.  Tu  comptais  avec  la  canaille  catholique  sept 
sacrements  ;  il  n'y  en  a  que  trois ,  le  baptême,  Teu- 
cfaaristie  et  le  mariage.  Comprenez-vous  un  démon 
qui,  tout  glorieux,  sVn  vient  une  belle  nuit  avec  un  ar- 
gument qui  traîne  dans  toute  la  polémique  papiste , 
qu'*Emser,  et  Eck,  et  Faber  ont  usé  jusqu^à  la  corde 
à  force  de  s^en  servir  :  le  passage  de  saint  Paul  à 
Timothée  1, 5, 12,  sur  lés  veuves  qui  se  remarient,  et 
s^engagent  ainsi  dans  la  condamnation  par  la  viola- 
tîon  de  la  foi  qu^elles  avaient  jurée  auparavant  : 
texte  que  le  diable  n^avait  pas  besoin  de  rappeler  à 
Luther ,  pufisque  les  catholiques  Pavaient  cité  dans 
toutes  leurs  disputes  pour  prouver  la  nécessité  du 
vœu  de  continence.  Luther  a  beau  faire  pour  relever 
le  diable ,  se  tourmenter  pour  grandir  le  rôle  qn^il 
lui  fait  jouer;  après  avoir  lu  les  Ti  se  h  Reden,  qa 
a  une  pauvre  idée  de  rintelligence  de  Satan.  £ck| 
Tezel ,  étaient  mieux  inspiras.  Enfants  du  diable  | 
an  dire  de.  Luther  i  ils  en  savaient  plus  que  leur  père. 
Si  le  diable  qui  joue  si  souvent  à  la  tliéolpgie  avec 
Luther  est  un  pauvre  h^e,  malgré  toute  laréputa- 
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lion  de  science  que  voudrail  lui  faire  son  adversaire, 
UD  écolier  qu^on  devrait  reovojrer  à  ses  livres  quaod 
il  se  mêle  de  parler  Bible,  qui  mériterait  d^ètre 
puni;  on  ne  saurait  du  moins  lui  reprocher  de  sentir 
les  lieux  qu^il  fréquente. 

Cest  un  diable  de  bonne  compagnie,  qui  sait  vivre, 
qui  ne  se  fàciie  pas,  qui  n^a  jamais  recours  aux  inja- 
res  et  aux  grossièretés.  Ainsi  il  dira  bien  à  Luther  : 
—  Tu  es  un  pécheur,  ta  conscience  est  plus  noire 
que  du  charbon  ;  tu  as  causé  la  damnation  d*UQ 
grand  nombre  drames  ;  mais  il  aurait  eu  honte  de 
répondre,  comme  le  moine  : — «Tai  péché  ?  oui,  c^est 
vrai ,  et  fait  dans  mes  diausses  pai*  dessus  le  marché: 
en  voilà  encore  un  péché  1),  que  tu  peux  prendre 
sur  toi.  DanscQ  duel  incessant  des  deux  principes,  le 
mal  et  le  bien,  qui  se  joue  pendant  toute  Texistence 
du  docteur  ;  le  mal,  le  démon  c^est  à  dire,  ne  fait  pas 
une  seule  fois  rougir  :  on  dirait  qu^il  ne  s^est  jamais 
assis  qu^à  des  tables  de  princes;  le  bien,  au  con- 
traire, Luther,  semble  toujours  sortir  de  quelque 
lupanar  où  il  a  passé  la  nuit. 

b)  LA  PEmiB. 

Après  le  diable,  la  femme  est  le  thème  le  plus  fé- 
cond de  Luther.  Il  la  ramènr  avec  une  sorte  dV 
mour  dans  ses  récits  historiques  ou  bibliques.  Ce 
n^est  pas  la  femme  d^un  poète,  mais  la  femme  d'^un 
moine  qui  à  rompu  ses  vœux,  et  destinée  de  Dieu 
à  être  la  compagne  de  Thomme  ;  cette  femme,  à  qui 
le'  Seigneur  iinposa  pour  châtiment  de  croître  et  de 
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multiplier.  Souvent^  au  milieu  d^un  discours  de  mo- 
rale où  la  femme  ne  pourrait  interveuir  par  aucun 
artifice  oratoire,  vous  la  voyez  venir  pour  damner  le 
pape  et  les  décrétales.  Le  célibat  est  le  grand  crime 
que  Luther  reproche  à  Fantechrist,  le  signe  le  plus 
visible  que  Dieu  ait  pu  mettre  sur  le  front  de  la  bête. 
Chose  curieuse  !  Ce  n^est  'pas  seulement  dans  des 
textes  que  de  son  autorité  il  déclare  authentiques  et 
purs  de  toute  souillure  monacale,  mais  dans  d^autres 
quMI  a  repoussés  comme  contaminés  et  quMl  repro- 
duit quand  le  besoin  le  presse,  quMI  va  chercher  les 
preuves  de  la  divinité  du  précepte  :  Croissez  et  mul- 
tipliez. Que  croyez- vous  quMl  oppose  aux  moines 
qui  prennent  aussi  FÉcriturepour  y  faire  lire  à  leui:s 
adversaires  le  précepte  du  vœu  de  chasteté?  une 
épilre  paulinique ,  par  exemple  ?  non  ;  PApocaly pse 
de  saint  Jean,  dont  il  s^est  moqué  si  souvent,  et 
qu'il  traite  de  rêve  et  de  songe. 

Mais  c^est  à  table  surtout  qu'il  faut  le  voir  devi- 
sant sur  la  femme!  Dans  ses  colloques  de  table,  il 
n'y  a  pas  moins  de  cent  pages  employées  à  parler 
delà  femme.  Là  Luther  est  à  son  aise,  et  le  buveur 
est  obligé  à  moins  de  retenue  que  le  prédicateur,  qui 
du  reste  se  permettait  de  singulières  licences.  La 
femme  pose  donc  de  toutes  les  façons,  sans  voile 
mêhie;  par  exemple  quand  il  veut  traiter  desquabYés 
que  doit  avoir  une  belle  gorge. 

On  a  beaucoup  ri  des  imaginations  dé  ce  cpisltiiste 
qui  avait  nom  Sanchez,  et  qui,  sous  un  ciel  Bî*ti)anf, 
s'amusait,  quand  il  n'avait  plus  de  bréviaire  à  réci- 
ter, à  soulever  les  plus  folles  questions  sur  les'mys- 
tèrei  que  le  lit  conjugal  pourrait  dévoiler;  Mais  Sdri- 
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chez  est  seul  ;  il  peut  rejeter  plus  tard  sur  son  cerveau 
enflammé  les  libertés  de  sa  plume;  tandis  qu'^à  table 
Luther  s^assied  à  côté  d^hommes  graves,  austères, 
qui  interrogent  froidement  leur  maître,  qui  parlent 
une  langue  pudique,  qui  vivent  sous  un  ciel  froid  et 
brumeui.  Lisez  et  traduisez  donc  tout  ce  que  de- 
vant ce  cénacle  d^évêques,  de  prêtres,  de  diacres  et 
'  d'hommes  de  TEvangile  a  dit  Luther.  Nous  ne  Tose- 
rions,  moins  à  cause  de  Feffronterie  des  mots  que  du 
dévergondage  du  sujet.   Ailleurs    nous    ayons  été 
moins  scrupuleux,  parce  que  la  parole^  quelque 
libre  qu^elle  soit,  peut,  à  Taide  d^artifices,  sinon  se 
produire  tout  entière,  se  laisser  deviner  du  moins. 
Ici  c*cst  le  thème  qui  est  intradusible  1).  Que  le  pa- 
triarche sommeille  dans  ses  vêtements  ! 

—  Au  premier  livre  de  Moïse  on  lit  que  Dieu 
créa  rhomme  et  la  femme,  et  qu'il  les  bénit  :  bien 
que  rÉcriture  ne  parle  ici  que  delà  création  de  Tètre 
humain,  Tinduction  est  naturelle  et  s^étend  sur 
toutes  les  créatures  qui  vivent  sous  le  soleil  :  aux  oi- 
seaux qui  volent  dans  les  airs,  aux  poissons  qui  na- 
gent dans  les  eaux,  aux  animaux  qui  vivent  sur 
terre  :  partout  vous  trouverez  deux  sfixes ,  le  mâle  et 
la  femelle,  qui  s'unissent,  s'accouplent  et  se  repro- 
duisent :  magnifique  ioiage  de  Tétat  de  mariage. 
Regardez  au  ciel  les  oiseaux,  les  animaux  sur  la 
terre,  au  foud  des  mçrs  les  poissons,  les  pierres 
mêmes  :  p^rtoi^t  ces  relations  des  deu:i^  sexes^.  Parmi 
les  arbres,  ne  sf^it-on  pas  qu'il  y  a  des  individu^ 
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mâles  et  des  individas  femelles,  la  pomme  et  la 
poire  ?  la  pomme  c^est  Fhomme,  la  poire  Ja  femme» 
Plantez  un  poirier  à  côté  d'un  pommier,  ils  fleurir 
ront  et  pousseront  bien  mieux  que  si  vous  les  isoliez 
Tun  de  Tautre,  car  le  pommier  étend  ses  braqches 
protectrices  sur  le  poirier,  qui  Teiiserre  coninie  dans 
ses  bras  :  te  poirier,  attiré  amoureusement^  unit  les 
siennes  h  celles  de  son  mari.  Ainsi  encore  le  ciel  cVst 
rhomme,  la  terre  la  femme  :  la  terre  se  féconde  à 
Taide  du  soleil,  des  pluies  et  des  venîs.  Si  vous  vou- 
lez, vous  lirez  le  mariage  jusque  dans  les  pierres,  le 
corail  et  l'émeraude,  par  exemple  i). 

—  Maître,  dit  un  jour  à  Luther  un  compagnon  de 
table  :  Que  pensez-vous  des  six  cents  concubines  et 
des  trois  cents  reines  de  Salomon ,  et  des  pucelles 
dont  le  nombre,  dit  le  texte,  n'a  pas  été  compté?  Le 
docteur  répondit  :  —  Que  Salomon  couchât  chaque 
nuit  avec  une  nouvelle  femme ,  cela  n'est  pas  pos- 
sible :  il  n'aurait  pas  eu  de  repos  et  n'aurait  pu 
régner  2) . 

Où  trouver  la  femme  sage?  La  femme  qui  craint 
Dieu  est  un  trésor  mille  fois  plus  noble  et  plus  pré- 
cieux qu'une  perle.  L'homme  se  conBe  en  elje,  il 
Taime,  il  lui  est  fidèle.  Jamais  elle  ne  le  tourmente. 
C'est  sa  joie  et  son  bonheur.  Elle  obéit  sans*  mur-^ 
mure,  travaille  avec  ardeur,  sans  jamais  se  plaindre, 
veille  sur  le  ménage  et  conduit  sa  maison.  Elle  se 
lève  matin ,  donne  leur  tAche  à  ses  servantes,  veille 
sur  ses  champs ,  cueille  ses  fruits,  plante  et  émonde 
les  vignes.  La  nuit  ses  yeux  ne  dormentpas  toujours  : 
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elle  veille  encore,  elle  prévoit  les  besoins  de  la  mai- 
son. Sa  main  nettoie  le  vêtement ,  ses  doigts  font 
tonrner  le  fuseau,  elle  est  toujours  occupée.  Y  a-C-il 
des  pauvres,  elle  leur  fait  Faumône;  des  malheu- 
reux qui  ont  faim ,  elle  leur  donne  du  pain.  Elle 
soulage  celui  qui  souffre.  Son  logis  n'a  rien  à  craio- 
di*ede8  neiges,  car  il  est  protégé  par  une  double  toi- 
ture. Elle  travaille  à  ses  vêtements,  elle  est  soignée 
dans  sa  parure  ;  chez  elle  tout  sent  et  respire  la  pro- 
preté. Elle  ouvre  sa  bouche  avec  sagesse,  et  sa  lan- 
gue ne  répand  que  de  saintes  paroles.  Le  pain  qu^elIe 
mange  nVst  pas  le  pain  de  la  paresse.  Ses  enfants 
chantent  sa  louange.  Elle  est  Torgueil  et  Tamour  de 
son  mari;  son  trésor  est  dans  ses  filles  nom- 
breuses 1). 

Femme  est  bientôt  trouvée,  mais  femme  aimante, 
voilà  le  difficile  ,  la  véritable  grâce  de  Dieu.  Qui  a 
rencontré  ce  trésor ,  en  remercie  le  Seigneur.  Qui 
prend  femme  doit  donc  réfléchir  à  deux  fois  et  prier 
les  mains  jointes  ainsi  : 

—  Mon  bon  maître  et  Seigneur  ,  si  ta  volonté  est 
que  je  vive  sans  femme,  que  ta  volonté  soit  faite  et 
viens  à  mon  aide,  sinon  envoie-moi  une  bonne 
fille  avec  laquelle  je  passe  doucement  la  vie ,  que 
j'aime  et  qui  m^aime.  —  Car  ce  n'est  pas  tout  de 
coucher  avec  elle,  le  copula  carnalis  u^engendre 
pas  Pamoor  ;  c^est  de  n^avoir  qu^une  ame  et  qu^un 
cœur,  de  vivre  Ton  pour  Tautre  et  de  se  supporter 
mutuellement. 

Parler  ménage  esl  Faitairc  des  femmes,  elles   sont 
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maîtresses  en  cela  et  reines,  et  en  revendraient  à  Cicé« 
ron  et  aux  plus  beaux  parleurs.  Quand  elles  ne  peu- 
vent être  assez  éloquentes  pour  obtenir  ce  quMles 
désirent,  elles  savent  bien  Tobtenir  par  leurs  pleurs: 
c^est  leur  langue  que  les  pleurs.  Mais  ôtez-les  du 
ménage,  elles  ne  valent  plus  rien  :  elles  parlent, 
parlent,  la  parole  ne  leur  manque  pas,  mais  elles  ne 
savent  ce  qu^elles  disent.  Donc  la  femme  est  née  pour 
conduire  un  ménage;  c^est  son  lot,  sa  loi  de  nature; 
rhomme  pour  faire  la  guerre,  la  police,  administrer 
et  régir  les  états. 

La  femme  est  maîtresse  au  logis.  Luther  assistait 
au  mariage  de  la  fille  de  Hans  Lufft.  Après  le  repas 
de  noce,  il  conduisit  la  mariée  au  lit  et  dit  au  marié: 
—  Tu  es  le  maître  de  la  maison  tant  que  la  femme 
n^y  est  pas,  et  en  signe  il  lui  ôta  un  soulier  qu^il  mit 
sur  le  ciel  de  lit  1). 

Kétha  se  vantait  de  sa  sagesse ,  et  Luther  sourit  : 
Quand  Dieu  créa  Thomme,  dit-il ,  il  lui  donna  une 
large  poitrine  et  des  hanches  étroites,  au  contraire 
de  la  femme.  Chez  Thomme  le  canal  est  étroit,  chez 
la  femme  il  est  large  :  chez  elle  donc,  urine  abon- 
dante et  sagesse  minime  2). 

Une  femme  quitte  le  logis  avec  son  ravisaeur; 
que  faut-il  faire  en  pareil  cas?  La  citer  devant  le 
tribunal  civil  et  faire  prononcer  la  séparation.  Le 
mariage  est  un  contrat  civil,  TEglise  ne  doit  pass^en 
mêler  3). 

Avant  la  chute  d^Adam  le  mariage  avait  été  in- 
stitué pour  la  gloire  de  Dieu,  afin  que  (a  famille  se 
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multipliât  ;  depuis  sa  chute,  il  a  été  institué  comnie 
un  remède  1). 

Le  docteqr  Crptus  est  un  ennemi  implacable  do 
mariag^e  d^s  prêtres  :  cVst  lui  qui  a  écrit  dans  un  de 
ces  ouvrages  ;  Le  saint  évèque  deMayepee  n^a  js|- 
mai^  été  plus  tourmenté  que  par  ces  fœtidis 
çt  pqtridis  cunis!  —  Pfui!  s'écria  le  docteur 
Luther  tout  rouge  de  colère  :  pfui!  homme  sans  Dieu, 
est-ce  que  la  mère  n^élait  pas  femme?  Est-ce  que, 
contre  l«i  loi  naturelle,  tu  es  né,  toi,  d'*un  palmier? 
Pense  donc  un  peu  à  ta  mère  et  à  ta  sœur,  et  ne 
méprise  point  ainsi  un  sexe  d^où  est  sorti  Jésus- 
Christ!  Je  permets  qu^oq  fassp  la  guerre  aux  mé- 
chantes femmes  j  mais  attaquer  leur  sexe,  cela  est 
diabolique  :  c'est  comme  si  je  voulais  me  moquer  de 
]a  figure  de  fhomme  parcf  que  son  nez  en  occupe  le 
milieu ,  et  que  ce  nez  est  la  l«nf rine  de  la  tête  2). 

Il  y  a  deux  cas  de  dissolution  dé  mariage  :  1*  IV 
dultère;  2"  Tabsence  volontaire  et  réitérée.  Il  y  a  de 
ces  polissons  d^époux  qui  ont  deux  cases  ^  femme  ici 
et  femme  là;  après  quelques  années  d^absence,  ils 
reviennent,  font  un  enfant  à  leur  femme,  et  puis  les 
voilà  partis.  Qu^on  les  pende  3). 

Cest  une  hérésie  d'enseigner,  comme  quelques  uns 
le  font,  qu^aucun  des  époux  ne  doit  demander  à 
Tautre  le  devoir  conjugal.  Saint  Paul  a  condamné 
cette  salanique  opinion;  n^a-t-il  pas  dit  que  la 
femme  rrétait  pas  maîtresse  de  son  corps  ,  mais 
rhomme  seul  A)7 

Si  ta  femme  reste  absente  pendant  un  an,  prends- 


I)  Sif^^Slebm  441*  —  2)  464*  —  3/  447.  ->  4)  Ib. 
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en  une  autre.  Le  devoir  d^une  femme  est  de  demeu- 
rer auprès  de  son  mari  ;  elle  ne  doit  pas  promener  çà 
et  là  son  dévergondage  et  mettre  des  enfants  sur  le 
dos  de  son  benoit  dVpoux.  —  Même  chose  d'un 
homme  1). 

On  dît  à  sa  femme  :  —  Veux-tu  me  suivre?  Elle 
répond  sur-le-champ  oui  ou  non.  Si ,  non ,  on  la 
laisse,  comme  je  le  ferais  moi  de  la  mienne,  et  on  en 
prend  une  autre;  car  la  femme  doit  suivre  son  mari 
et  non  le  mari  la  femme  2). 

La  gorgeest  Tornement  de  la  femine,  quand  elle 
est  bien  faite;  le  sein  trop  fort,  trop  chjirnu,  man- 
que de  fermeté  et  promet  beaucoup  plus  qu'il  ne 
tient;  musculeux  et  nerveux  bien  que  petit,  il 
est  beau  à  voir,  va  bien  même  aux  petites  fem- 
mes, et  est  rempli  de  lait,  source  de  vie  pour  Pen- 
fance  3). 

Maître,  un  homme  a  pour  concubine  une  femme 
qu^il  ne  peut  épouser  :  ils  vivent  maritalement  et  se 
tiennent  la  foi  conjugale.  —  Eh  vraiment,  c'est  un 
bel  et  bon  mariage  aux  yeux  de  Dieu,  répond  Lu- 
ther :  c'est  du  scandale ,  mais  du  scandale  qui  ne 
nuit  pas  4). 


1)  StfdksSIébni,  f.  448.  —  S)  Ib.  447.  —  5}  Sranff.  f.  48/  b. 
2>re<b.  f.  6«5,  b.  856/  a. 

4}  Tome  a,  Lat.  GolL  M  «Ai- ,  R.  A^  ;  {(.  334  >  4r  ré4itîpB  d*£is- 
leb.  allemande;  5d<, a^  de  rédUioo  de  En^ct.  aifN) ,  ^,  de  rédiiion 
deDrettie. 
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CHAPITRE 


^<i 


ZWINGLI.  —  COLLOQUE  DE  MARBOURG.  -*  15S8*15i9. 

Luther  après  son  mariage  avait  parcouru  la  Saxe 
pour  y  étouffer  les  derniers  germes  du  fanatisoie  ; 
c^est  alors  que  Zwingli,  curé  d^Einsiedlen  ^  troublait 
la  paix  de  la  Suisse,  et  y  jetait,  suivant  quelques 
historiens ,  longtemps  avant  Luther  à  Wittenberg, 
les  premières  semences  de  la  réformation.  Zvrin^i 
s^est  fait  gloire  d^avoir  ouvert  les  voies  de  la  révolte , 
où  Luther  ne  vint  qu^après  lui.  c<  J^ai  prêché,  dit*il, 
TEvangile  avant  d^avoir  entendu  parler  de  Luther, 
qui  ne  m^a  rien  appris.  Karlstadt ,  bien  que  ce  ue  soit 
qu'un  apprenti  auquel  ne  manquent  ni  le  cœur  ni 
les  armes ,  mais  bien  une  tète,  a  entrevu  la  Vjérité; 
mais  il  n'a  jamais  su  comment  il  faut  accommoder  la 
figure  sous  laquelle  le  Christ  a  caché  la  réception  de 
son  corps  1).  »  Zwingli  fut  le  premier  qui  nia.la  pré»* 
sence  réelle  de  Jésus  dans  Péucharistie ,  eiî  doÂaant 
aux  paroles  du  Christ  un  sens  métaphorique. qifie 
Luther  repoussa  constamment  comme  une  mon- 
struosité satanique  2). 


I)  Hislor.  de  Gœna.  Âiig.,  fol.  42. 
tÔ  Nkolio  Hiuismann  j  SO  jun.  4536. 
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—  Il  y  a  des  Bibles  hébraïques,  grecques,  latines^ 
allemandes ,  écrivait  le  réformateur  de  Wittenberg 
à  ses  frères  de  Francfort  ;  qu^ils  nous  montrent  donc 
une  version  où  soit  écrit  :  —  Ceci  est  le  signe  de  mon 
corps  !  S^ils  ne  le  peuvent  ^  quUls  se  taisent.  UEcri- 
criture!  TEcriture!  exclament-ils  sans  cesse;  mais 
la  voilà  TEcriture ,  qui  crie  assez  haut  et  assez  clai-» 
rement  ces  paroles  :  ceci  est  mon  corps  ^  qui  aboient 
contre  eux.  Il  n^y  a  pas  un  enfant  de  sept  ans  qui 
donnera  à  ce  texte  une  autre  interprétation  i).  — Mi- 
sérables !  qui  ne  s^entendent  pas  entre  eux  ;  que  Dieu 
pour  notre  enseignement  laisse  se  mordre ,  se  dé-* 
chirer,  se  manger  les  uns  les  autres  ;  car  nous  savons 
que  Fesprit  de  Dieu  est  un  esprit  d^union,  et  que  soa 
Verbe  est  un  :  grande  preuve  que  ces  sectes  de  sa- 
cra mentomagistes  ne  procèdent  pas  de  Dieu,  mais  du 
diable  2). 


1)  Luth,  defensio  de  coroa  Dom. 

2)  Un  txnm  unsenonnten.  5.  3am  Xn  bie  CTddfltn  {uStcutlinsen,  5 
Son*  1526» 

£q  4527  9  Lnther  comptait  déjà  hoit  interprétationB  différentes  de 
ces  j^roles  du  Christ  :  Uoc  est  corpus  meum.  Trente  aas 
après,  il  y  en  avait  quatre-vingt-cinq  :  voici  quelles  étaient  alors  les 
exégtees  les  plus  répandues. 

Hoc  est  corpus  meum.  Ble  sive  in  hoc  loco  est  corpus 
meum  :  Bihle  de  Genève.  —  Corpus  meum  est  hoc,  nempè  panis  : 
Suenckfeld.— Corpus  meum  est  hoC|  id  est  cibus  spîrltaliSiUt  Joh.0 
dicitur  caro  mea  Tcrè  est  cibus  :  Joh.  Lang.  in  comm.  ad  ApoL  9  Jus* 
tini.  —  Hic  meus  est  panis  :  AnabapL  —  In,  cum^  sub  pane  est  cor- 
pus meum,  ut  pilula  in  oyo  :  Breneius,  in  syntaginate  contri  QBco* 
lampadlum.  —  Girca  panem  est  corpus  meum ,  ut  aer  circumfauis  : 
Suenckflsld,  cité  par  Luib.  in  confessione  EocbaristiB.  —  Corpos 
meum  est  hoc  quatenàs  menue  aceombic  :  Karlst.  in  diîJog.  de  En- 
diaristil.  —  Hoc  significat  corpus  meum  :  Znin^ius ,  in  suMfHo. 

Eodurifti»^  Bm  contra  Westphalom.  <-  H^c  «H  an  hofaaiu^iuh. 
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Nom  sâtv>bs  que  ce  fut  en  songe  qoe  ZwingK  ap- 
prit le  mystère  de  la  lettt*e  eacharisticpie  ;  or  voici  ce 
^nge ,  dont  les  confessionistes  d'Angsbourg  se  sont 
presque  autant  moqués  qùë  les  sacramentaires  de  la 
conférence  diabolique  du  réformateur. 

—  Advenant  le  premier  jour  d^avril ,  il  me  sembla 
derechef  en  dormant  que  feutrais  en  dispute  avec  le 
greffier  mon  adversaire  (car  le  jour  précédent  il 
avait  disputé  afvec  le  greffier  de  Fribourg  sur  le  sa- 
crement eucharistique),  et  f  avais  été  tellement  niais 
que  je  Ue  savais  que  répondre.  «Pétais  tout  accablé 
d^ennui  ;  car  les  songes  travaillent  souvent  ceux  qui 
dorment ,  et  encore  que  ce  ne  soit  qu'un  songe ,  si 
est-ce  que  ce  que  j^ai  appris  n'est  pas  de  petite  im- 
portance, par  la  grâce  de  Dieu.  Etant  en  cet  état,  il 
me  sembla  de  voir  quelqu'un  comme  venant  porté 
par  quelque  machine ,  et  ne  saurais  dire  sHl  était 
blanc  ou  noir,  car  je  te  raconte  une  vision  ;  lequel 
me  dit  que  je  pouvais  répondre  facilement  et  clore 
la  bouche  au  greffier,  lui  alléguant  le  passage  de 
TExode,  12;  car  le  phase,— c'est  à  dire  le  passage  du 


Uilli  :  Zaioglius,  in  eipositione  rei  eucharisties.  —  Hcc  est 
passjo  mea  :  Zuingl. ,  lib.  II ,  de  iostit.  Gœiue.  —  Hfiç  est  conuae* 
rtioritio  cof porismei  :  OEcolampad.  ad  Tlieobaldum  BellioiQuiai-* 
Hase  est  prorestatio  et  /Aint/Av]  tneorum  beneflcionioi  :  Buoenis , 
î&  Apot.  de  docirinâ  Gœo«  dominiéR.  —  Hoc  est  corpus  meom 
quod  do  Tobis  animo  edéadtim,  sicut  panem  ore:  l^nis  mrtjry  in 
TfiidUfQ  3e  Éacliaristiâ.  -^  Hoc  est  corpus  meum  paném  :  Caom- 
utHrà^LdtUe^o  notltiùs  f  n  cdhressîone  de  EuchàrîsUâ.  -^oe  est  io  js- 
tîéàiki'doTpiis  laédm  i  seii  eéblesi^  sancloruçi^  redempla  Qieo  ooi^Nire  : 
0à'tlm*g.,lQ  TmÈiiAll  âéïk^I^sj!S<icrameiiiis,Qalmu^  in  cap.  &  ad 
Eillies.-^lfiec  (ktaa  est  te^ra  et  arrhabo  corporis  mei  :  Stancania. 
^  Hob  est 'corpus  meomiin'âitiniiaUm  tra^ormatiua  :  Suenckbld. 
-^l^-élkiMptii  inèuiti  Uldéi  iàttc/liTpdlbètioè  :  iTeUiiéliai. 
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Seigneur.  Je  me  réveille  en  sursaut  et  me  jette  hors 
du  lit,  et  prends  la  version  des  septante,  et  dès  lors 
je  Fexpliquai  el  prêchai  publiquent  et  devant  tous  1). 
Merveilleuse  interprétation,  dit  le  luthérien  Wespal, 
trouvée  par  un  traducteur  blanc  ou  noir! 

Le  dogme  d^Ulrich  Zwingli  se  répandit  en  Suisse, 
dans  Tévéché  de  Basie  surtout,  où  OËcolampade  ren- 
seigna publiquement ,  malgré  Tautorité  d^Erasmë  , 
en  Saxe  où  Karlstadt  Tannonça  comme  une  révéla- 
tion de  Dieu  2),  a  moins ,  du  reste ,  par  zèle  pour  là 
vérité,  que  par  haine  de  Luther  3)  »>•  Les  nouvelles 
églises  étaient  toutes  troublées  ;  les  esprits  en  suspens 
ne  savaient  à  quelle  doctrine  croire ,  à  quel  sens  s^ar- 
rèter.  Karlstadt  appelait  un  bain  de  chien  le  bap- 
tême des  catholiques  A),  et  se  moquait  dn  Dieti 
impané  de  Luther ,  fait  de  la  main  du  bou- 
langer 5). 

Luther  admettait  la  présence  réelle ,  mais  durant 
Pacte  sacramentel ,  acte  qu^il  ne  veut  pas  qu^on  me- 
sure mathématiquement,  mais  moralemelit,  et  qui 
peut  durer  le  temps  qn^on  met  à  réciter  Toraison  do- 
minicale ou  à  communier  les  fidèles.  Il  tenait  qu^en 
vertu  des  paroles  de  la  consécration  Jésus-Christ 


.Uki 


1)  FI.  de  Rém<md.  SchlfiiftéUibà^,  fil  prMiio  Ihtol.  Cthrio. 

2)  Kaiioét.^  dial.  de  Bucharittià. 

3) ...  Qdod  odio  LuUieriet  non  aliqua  pietaiis  opinîone  eontro- 
yersiam  de  existenliâ  corporis  Domiai  iu  lacramènto  UiôT^M.  Mé- 
lànchthon. 

4)  Ba^Unon  biliieiim  tediasm  vmmu  LaUi.  'AmiéOfffif, 
fcb.  1M5« 

5)  A  pUuire  bctns  »  impanatoi  Deot.  Cath.  op. ,  t.  ktt, 
P.«4,b. 
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descendait  du  ciel  dans  Peucharistie  ;  que  la  sub- 
stance du  pain  et  du  vin  ne  se  changeait  point  en 
corps  et  en  sang,  mais  gardait  sa  matérialité.  Il  re- 
jetait donc  la  transsubstantiation  catholique  ,  et  ex- 
pliquait sa  pensée  dogmatique  par  les  termes  d^im* 
panation  et  dMnvination.  Karistadt  enseignait  que 
la  substance  du  corps  de  Jésus-Christ  ne  pouvait 
subsister  dans  le  sacrement  avec  celle  du  pain  et  do 
vin,  et  que,  si  on  voulait  admettre  la  présence  réelle, 
il  fallait  croire  à  la  transélémentation. 

Si  le  Christ  est  présent  dans  Tespèce  eucharis- 
tique ,  il  doit  7  être  adoré.  Luther  hésita  d^abord, 
et  conserva  Félévation ,  puis  la  supprima ,  défendit 
de  garder  le  pain  ou  Thostie  consacrée,  et  établit 
la  communion  sous  les  deux  espèces. 

La  doctrine  de  Zivingli  avait  le  double  avantage 
de  ne  pas  révolter  les  sens ,  et  de  froisser  beaucoup 
plus  le  dogme  catholique  que  Timpanation  luthé- 
rienne. Or  la  haine  du  papisme  était  le  grand  argu- 
ment de  Zwingli  contre  la  présence  réelle. 

— Misérable  argument,  dit  Luther.  Niez  donc  alors 
FEcriture  ;  car  nous  Pavons  reçue  de  la  papauté  ! 
ridicule  folie  :  le  Christ ,  parmi  les  Juifs ,  trouva  des 
scribes  et  des  pharisiens ,  et  il  ne  rejeta  pas  tout  ce 
qu^ils  enseignaient.  Avouons  que  dans  le  papisme  il 
y  a  des  vérités  de  salut,  oui,  toutes  les  vérités  de  sa- 
lut dont  nous  avons  hérité  ;  car  c^est  dans  le  papisme 
que  nous  trouverons  les  vraies  Ecritures,  le  vrai 
baptême,  le  vrai  sacrement  de  Tautel,  les  vraies  clefs 
qui  remettent  les  péchés  ,  la  vraie  prédication,  le 
vrai  catéchisme,  qui  renferme  Toraison  dominicale, 
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les  arlicles  de  foi,  les  dix  préceptes,  j^ajoute  le  véri- 
table christianisme  1). 

Il  fut  un  temps  où  Luther  aurait  voulu  se  servir 
de  Targument  de  haine  si  familier  aux  Zuingliens  , 
c^était  quand  il  écrivait  :  «  11  y  a  cinq  ans,  si  Karl- 
tadt  ou  un  autre  eût  pu  me  démontrer  qu^il  n'y  a 
que  le  pain  et  le  vin  dans  le  sacrement ,  il  m^aurait 
rendu  un  grand  service  :  cela  aurait  fait  un  fameux 
pouf  à  la  papauté;  mais  il  n^  a  rien  a  faire  :  le  texte 
est  trop  formel  2).  » 

Les  Sacramentaires  ne  se  contentaient  pas  de  ré- 
pandre leurs  dogmes  par  la  prédication  orale;  ils 
publiaient  des  écrits  où  la  présence  réelle,  était  niée 
avec  une  habileté  d^argumentation  qui  ébranla  un 
moment  et  mit  en  péril  la  foi  d^Erasme  3)  Les  luthé- 
riens comprirent  le  danger,  et  Tun  d^eux  lit  imprimcT, 


1)  S^icramentarii  veriira  piiifin  et  vînfim  liabere  volnnl  indespe^ 
tom  Papae  y  arbitrantes  se  hoc  pacio  reciè  subveriere  poste  papatum. 
Profeoiù  frivoluiu  est  hoc  aigwnienlufii  Mipià  quoU  nihil  boni  aBdifi- 
caturi  simt.  Hoc  enim  paclo  rtft^ane  Hin  oporteret  tofam  qtioque 
Scripturam  sacram  et  pras  iicandî  officiiiin  :  hoe  eoim  lotiim  ainii- 
mm  à  papa  habemus.  Siuliitia  est  hoc  ttuiim.  Nam  et  Chrisuis  in 
getite  juiialrâ  iiivenif  Pliarisfe  ram  abnsas  :  non  tamen  propîereà 
ffjedt  qnoii  illi  habiieruni  et  nociierunt.  Noii  aiiteiA  falemur  cabp»» 
pat  11  pltirimuiD  esse  boni  chrîiiiiani ,  iui6  ouiiie  boiraiB  GlirUtianura^ 
atque  eliain  illinc  ad  nos  devenisse.  Quippè  falemur  in  pa|>atu  veram 
esse  Scripturam  sacram,  veruin  liapiisimim,  verum  sacram^ntum 
altariSy  veras  cluves  ad  remissionem  peecalonim  «  vinram  pradicandi 
officium,  verum  cniechisnnim,  ut  suni  ontio  dominica,  articulî  fidei» 
decem  praecepta.  Dico  in^iper  in  papatu  feram  chrUiianitate'ti  tnt, 
imè  verum  nucieuui  chrisiîauiiaiis  «rsse.  De  rébus  Eucharistûe  con- 
troversiis  per  CI.  de  Salncies,  episcopum  Ebmicensem  ia  NonnanUi 
proYînciâ.  Parisiis,  15%5.  Voy.  op.  Luth.  leiiae;  gerni.  f.  408,  409. 

2)  Hall.  I.  XV,  p.  3448.  Àd.  Meniel,  1. 1,  p.  8Ô8-70. 
3}  Hjperaspîstes,  sub  lioe. 

II.  24 
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pour  réfuter  ropinioii  /.uinglienne,  leSyngramma^ 
qui  parut  d'abord  eu  latiu,  fut  traduit  ensuite  en 
allemand,  et  publié  avec  uue  préface  de  Luther  1  )• 
Gette  œuvre  théologique  est  écrite  avec  modération  ; 
le  style  et  la  pensée  sont  calmes  ff  argumentation  ser- 
rée ,  et  la  .gravité  de  la  matière  tempérée  par  une 
it^oiiie  dé  bon  goût.  Luther  veut  qu'oci  se  défie  d^une 
secte  qui  a  plusieurs  corps  comme  la  bête  de  PApo- 
c^lypséj'Vun  représenté  par  Karlstadt  qui  bâtit  son 
système  sur  le  tout©  de  la  version  grecque  ;  fàulre  par 
2^ii'ingli  qui  veut  qu^'l  ^ôit  traduit  par:  sfgnifie; 
te  troisième  par  OEcolampade  qui  prétend  qae  la 
réalité  n^est  qu^nne  image,  et  que  le  corpfs  ti^eSt  <|ae 
la  figure  du  corps  2). 

Zwingli  s^est  plaint  amèrement  dés  attaques  du 
luthéranisme ,  dans  un  écrit  allemand  qu^'l  publia 
vers  la  fin  de  1526.  —  Voyez-les  donc  ,  disait -il, 
ces  hommes  qui  ne  sont  ce  qu^ils  sont ,  que  par  la 
{)iafrple,  et  qui  veulent  aujourd'hui  la  bâillonner  dans 
la  bouche  de  leurs  adversaires,  chrétieqs  cpmnie  eux. 
Ils  crient  que  nous  sommes  hérétiques ,  qu'on  ne 
doit  pas  nous  écouter  ;  ils  proscrivent  nos  livres ,  ils 
nous  déaonceal  aux  magistrats  ;n  est-ce  pas,  CQmme 
lé  pape  autrefois ,  quand  la  vérité  vonlait  lever  la 

''  La  discussion  ne  se  renfermai!  plus  dans  la  chaire, 


f  *  "  "" 


"  |>  liK  feb.,  Joh.  Agricole. 

*'  i\(^'  Lixth.y  I.  m,  leriae,  p.  9S4.  b. 

^^  OTie  Koce  nnterc^timg  )»om  «tad^tmo^i  CT^nfK  tar^^tM^ea 
3»mdclii,  Zûtt^f^ië^fktiàcJiténk,  nmbn  9infaHi^n  wifkn  ,boaBkîtfii 
mit  niîvmhê  Cpi^fÛntid^tit  ^interflansen  môgenb  itntenv  .  9tvii|  %SÈ^ 


El  DB  SES  iCRlTS.  374 

elle  était  descendue  dans  les  livres,  (out  aussi  vio- 
lente que  celle  de  Luther  contre  le  catholicisme;  et 
comme  le  moine  de  Wiltenberg  avait  livré  au  diable 
9<Hi  adversaire,  Zwingli,  pour  dernier  argument, 
donnait  Luther  à  Satan  ;  le  xuinglien  appelait  le  lu*** 
thérien  mangeur  de  chair  divine,  Gottesfleischesser, 
ou  théophage  ;  le  luthérien  nommait  le  disciple  de 
ZwingU  sacramentaire  i). 

Le  landgrave  de  Hesse,  Philippe,,  qui  craignait  de 
nouveaux  troubles  pour  sun  malheureux  pays,  écri« 
vit  aux  deux  chefs  de  secte  pour  les  inviter  à  un  col- 
loque à  Marbourg.  Lullier  refusa  d^abord  2),  mais 
il  céda  aux  instances  de  Mélanchlhon  et  accepta 
Ventrevue.  Le  prince  avait  désigné  le  23  septembre 
pour  Touverture  des  conférences. 

Cétait  la  première  fois  que  Luther  et  Zwingli,  ces 
deux  apôtres  de  TAllemagne,  comme  les  appelaient 
leurs  disciples  ;  ces  deux  enfants  de  Satan,  comme  ils 
se  nommaient  Tun  Fautre,  allaient  se  trouver  en 
pi^se^cf^;  Zwiçgli,  orateur  froid  et  lojurd,  dialecttr; 
cieasjans  sail|if:5,  théologien  embourbé  dans  les  pèresi» 
en  (ace  de  Luther,  dont  la  parole  enflammait  et 
brûlait  comme  de  Thuile.  PoMr  quM  o^  eût  rien  eq 
lui  de  papiste,  Zwingli  portait  une  espèce  de  sagum 
gaulois,  avec  un  baudrier,  d^où  pendait  une  longue 
rapière.  Cest  sous  ce  costume  qji^il  se  présenta  à 
Marbourg  3). 

Afin  d^arriver  au  colloque  tout  bardé  d^arguments^ 


1)  Seckcodorl,  lib.  IL 

2)  T.  n,  lens,  fol.  460 —lettre  aa  landgrive,  S3  jo&tet, 

3)  Ulenbeigf  ^  559*  « 
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Luther  voulut  instituer  un  prog}innaseoù  quelques^ 
uns  de  ses  disciples  joueraient  le  rôle  de  Zwingli  et 
d^Œcolampade  qui  accompagnait  le  ministre  de  Zu- 
rich. Cétaieut  Vitus  Théodore  et  Hermann  i)^  tous 
deux  rompus  aux  disputes  scolastiques,  qui  furent 
battus  complètement  par  leur  maître  et  s^avonèr^it 
Tjincus  avec  une  abnégation  d^amour-propre  qu^oa 
n^espérait  pas  trouver  dans  les  sacramentairesi 
moins  encore  dans  Zwingli  que  dans  Œcolampade 
qui  flottait,  lui,  incertain  dans  ses  croyances,  prêta 
abandonner  le  type  de  son  maître,  s^il  eût  pu  se  ré- 
tracter sans  trop  de  honte  aux  yeux  de  ses  coreli- 
gionnaires; moine  de  Sainte-Brigitte,  dont  il  avait 
quitté  le  capuchon,  sans  pouvoir  en  secouer  la 
poussière;  esprit  tin,  délié,  mais  ergoteur,  qui  croyait 
beaucoup  plus  à  Pinfaillibilité  d^Aristote  qu^à  celle  de 
Zwingli^  et  qui  souffla  à  Erasme  tout  ce  quHl  savait 
d^hébreu,  fort  peu,  dit  Richard  Simon  2). 

Œcolampade  avait  publié  à  Bàle  Texplication  des 
paroles  de  Tinstitution  de  la  sainte  Cène  suivant  les 
anciens  auteurs,  et  il  y  avait  dans  son  ouvrage  une  si 
douce  éloquence,  que  les  élus  mêmes,  si  Dieu  Peut 
permis,  eussent  été  séduits  3). 


I)  Luther,  tooie  IVJ  Tena,  p.  367  ;  t.  IX,  WiU.,p.  288. 
rf i  saGramenlaris  ab  Hospiniano ,  pare  altéra ,  fol.  109  et  seq.  Ge- 
uevae,  4681.  Hospiniaii  est  un  sacramentaire  fanatique  qui  traite  IbrI 
mal  Luther»  e\  le  représente,  dans  tootleoôura  de  son  ouvrage  « 
comme  un  homme  sans  foi  et  sans  conscience. 

S)  Histoire  crili(|ue  du  Nouveau  Testament, 'in-4'',  p.  41  .  Lope 
Stuuica,  savant  Espagnol,  a  relevé  les  fautes  nombreuses  où  QG^oUott- 
pade  a  fait  tomher.Ërasme. 

S^  M.  Adaroi  vita  theolog.  German.,  p.  59^ 
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Luther  nmena  avec  lui  Philippe  Mélanchthbn' 
Justus  JonasetG.  Cruciger;  Zwingli,  OEcolampadé, 
Martio  Bucer  et  Gaspard  Hedio  qu^il  prit  en  passant 
À  Strasbourg.  André  Osiander  partit  de  Nuremberg, 
Jean  Brenz,  de  Hall,  et  Etienne  Agricola,  d^Augs- 
bourg  pour  assister  au  colloque.  Tous  ces  théologiens 
se  trouvèrent  réunis  pour  la  première  fois  à  la  table 
du  landgrave  où  Pancien  curé  d^Einsiedlen  soutint 
vaillamment,  dit-on,  la  réputation  de  buveur  Suisse. 
Luther,  avant  le  repas,  s^était  amusé  à  écrire  sur  la 
table,  avec  la  pointe  de  son  couteau  :  Ceci  estmou 
corps  1).  La  table  du  reste  était  splendidement 
servie,  plane  jSa(7i>(x&)<7,  dit  Juste  Jouas  2).  Il  fut 
convenu  pendant  le  repas  que  pour  plaire  au  land- 
grave, avant  d^en  venir  à  une  action  publique,  on 
disputerait  par  groupe  binaire  :  Luther  contre  Œco- 
lampade,  et  Mélanchlhon  contre  Zwingli.  Le  lende- 
main le  double  duel  eut  lieu,  mais  sans  cris,  sans 
bruit  de  voix  ni  de  geste ,  sans  colère.  La  dispute 
roula  sur  quelques  points  controversés  par  TEglise 
de  Ziirich ,  sur  le  péché  originel ,  sur  Pefficacité  du 
baptême  relative  à  la  coulpe,  sur  Topération  du  Saint- 
Esprit  par  la  parole  du  ministre,  sur  la  divinité  de 
Jésus-Christ  et  sur  le  mystère  de  la  sainte  Trinité.  La 
profession  de  foi  de  Zwingli  Fut  claire,  explicite^ 
conforme  à  renseignement  de  Luther.  Mais  quand 
vint  la  question  eucharistique,  les  débats  s^aninnèrent: 
■OËcolampade  et  Zwingli  s^obstinèrent  et  ne  voolç^ 
rent  reconnaître  de  valeur  à  aucun  des  arguments  de 

9)  Epîst.  Jus.  Jom ad ReittaateiQ. i.  *  ,A:,:i 
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leur  adversaire.  Le  landgrave  alors  lea  convoqua 
k  une  controverse  publique,  où  il  y(Uilat  assister  avec 
quelques  courtisans  1). 

Où  a  beaucoup  écrit  sur  les  actes  de  Marbourg, 
mais  les  récils  luthériens  et  zuingliens  sont  pleins  de 
partialité.  Un  écrivain,  Rodolphe  Collin,  assistait  au 
colloque ,  qui  a  su  retracer  la  physionomie  vive  et 
passionnée  du  débat  sans  laisser  deviner  à  quelle 
secte  il  appartient.  Nous  extrairons  de  sa  narration  les 
parties  qui  ont  le  plus  de  relief. 

Le  premier  argument  des sacramentaires  était  tiré 
du  chapitre  VI  de  Saint-Jean. — OCcolampade  :  voici 
le  passage  de  Tapôtre,  ego  sum  vitis  vera,  qui 
n^impugne  point  le  pouvoir  divin, et  qui  de  la  mandu- 
cation  charnelle  déduit  la  manducation  spirituelle. 

Luther.  Il  faut  mettre  à  part  et  écarter  le  sixième 
chapitre  de  Saint-Jean  dont  une  seule  syllabe  ne 
parle  du  sacrement  ;  non  seulement  parce  que  le  sa*- 
crement  n'*était  pas  encore  institué,  mais  beaucoup 
plus  parce  que  la  suite  des  paroles  et  du  sens  montre 
que  Tapôtre  parle  de  la  foi  en  Christ.  Je  reconnais 
durestela  métaphore  :  mais  hoc  est  corpus  meuin 
est  une  proposition  démonstrative. 

OEcoLAMPADB.  Maîs  vitis  ver  a  est  démonstrative 
aussi. 

Luthee.  El  bien  loin  que  de  la  manducation 
chamelle  on  infère  la  manducation  spirituelle^  je  vois 
que  les  juifs  crurent  quM  fallait  manger  le  corps  : 


l)Se]nec  in  liist.Lulh.,  p.  35.  Goch'aeus,  Act.,  p.  170.  Sleîdan» 
lib.  6,  SchluBs.  fol.  298,  Osiafltlêr«  IMor.  êt^.,  lib.  It ,  ctp.  4i.  àn- 
nalei  eccles.,  fol.  806,  Matihei»  Tl  «iééi(:  Ui^oteii^r  M. 
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Sicttt  panis el;  caro  edif ur  ex  patiflia^  el  comikifc 
une  rouelle  de  cochon.  r     ' 

(£coLAMt>ADB.  Cet  intellect  est  trop.fouimble  :  du 
reste^  croire  que  le  Christ  est  du  pain ,  eW  line  opi- 
nion ^  et  non  un  article  de  foi.  Il  y  a  péril  pour  Tarife 
à  trop  attribuer  à  F^lément,  à  Tapparent^e.  .  t 

Luther.  Quand  Dieu  parle,  Thomnle,  ver  dé 
terre ,  doit  écouter  avec  tremblement  ;  quand  il  or- 
donne 9  ce  ver  doit  obéir.  Enibrassoris  et  élreignoQs 
le  mot,  sans  (chercher  ailleurs  de  ToeiL  ,  ; . 

OEcoLAMPAOE.  Mais  puisque  nous  avons  la  nourf- 
riture  spirituelle,  pourquoi  la  corporelle? 

Luther.  Cela  né  me  regarde  pas ,  c^ést  raifairli  de 
Dieu.  Il  y  a  accipite^  f obéis  et  je  m^incline  :  qfiati 
muss  es  thun.  Si  Dieu  me  disait:  Prends  cefu- 
mier  et  mahge,  je  prendrais  et  mangerais,  certain 
que  ce  que  je  ferais  serait  en  vue  de.  mon  salut. 

ZwiisGU.  Mais  est-ce  que  dans  l'Ecriture  le  stgni* 
fiant  n^est  pas  souvent  pris  pour  le  signifié;  le  lf0pe 
pour  le  réalisme,  Tirnage  pour  le  corps?  Ex.  :laPâquE 
de  FExode  et  le  Rouleau  d'Ezéchiel  ;  vous  voulez  que 
Dieu  propose  à  sa  créature  des  choses  incompré^ 
hensibles?  .  . 

Luther.  La  Pàque  elle  Rouleau  sorit  allégoriques; 
je  ne  veux  pas  disputer  avec  vous  sur  un  mot  i  qu^eit 
veuille  dire  signifie ,  je  m^en  rapporte  au.  Christ  qui 
dit  :  hoc  est  enim  corpus  meum-c  Le  dia^ 
Jble  n'y  peut  rien.  — ba  tanti  b<r  %euf<(  ntc^  fur:  dou^ 
ter,  c'est  tomber  de  la  foi.  Pourquoi  ne  .voye;^voUs 
pas  aussi  un  trope  dans  :  ascendil  in  icotldm? 
Dieu  fait  homme,  le  Verbe  fait  chair ^  IXegaoufr 
frant  la  moi^t  ^  voilà  bien  des  choses  iadooipréhedsi- 


bk»,  que  VOM  dera  ooik  «pcDdaiit, 
de damnatioD  étemelle! 

ZwDWU*  Vous  ne  pnmwa,  pas  Totre  dième  :  pmal 
de  péthiofi  de  principe  :  chantez  -  moi  autre  chcMe  : 
31^  Wftoct  mtf  enftcfc^  ftn^tiL.  Crojez-YiKis  que  le 
Oirift  (S.-JeanG)  ait  vooki  s'accommoder  aux 
igoorantâ? 

LoTHia.  Vous  niez ,  iroilà  ane  parole  bien  dore  : 
Duroft  est  hic  sermo,  miinuiiraient  les  Joi6 
qui  parlaient  de  la  parole  comme  de  chose  impossi- 
ble et  obscure  :  ce  passage  en  question  ne  peut  vous 
servir. 

ZwinGu.  Bah!  il  vous  rompt  le  cou,  ttetn^  œiii) 
brt<^  ma)  Un  Jq^  ob. 

LuTHBR.  Tout  doux  !  ne  faites  pas  tant  le  fier  j 
vous  n^ètes  pas  en  Suisse,  mais  dans  la  Hesse  ,  et  on 
ne  rompt  pas  ainsi  le  cou  à  son  adversaire  :  bie  J^ôUc 
brc4)cn  nié^  alfo. 

ZwiNGU.  Mais  dans  vos  pos tilles  je  lis  :  que  le 
Christ  a  dit:  caro  non  prodest :  et  Mélanchthon: 
que  le  corps  corporaliler  mangé,  est  une  fiiusse 
locution. 

LuTHBR.  Il  s'agit  bien  de  ce  que  j'ai  enseigné  ou 
Mélanchthon  1  La  parole  de  Thomme  et  Ul  parole  de 
Dieu  ne  se  ressemblent  pas.  Si  saint  Pierre  ressusci- 
tait et  qu^il  vint  au  milieu  de  nous,  je  ne  lui  deman- 
derais pas  ce  qu^il  croit.  C'est  la  parole  de  Dieu  qui 
sanctifie  Thomme ,  et  non  la  vie  pure  qaUl  a  menée. 
En  un  mot»  le  prêtre^  même  impie,  opère  la  sainteté. 

ZwmoLi.  C^est  une  absurdité  !  L^impie  ne  saurait 
opérer  chose  sainte. 

Lurasii  s  IS^t  -ce  que  le  méchant  ne  baptise  pas  ? 
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OEcolampade  voulut  ramener  la  question,  à  ses 
premiers  termes  :  «  Vous  faites  grand  bruit  d^un 
trope  que  vous  ne  voulez  pas  nous  passer,  et  vous  vous 
servez  d^une  synedoche  contre  le  sens  catholique. 

Luther.  Il  y  a  synedoche  aussi  ;  c^est  le  glaive 
dans  le  fourreau ,  le  corps  est  au  pain  comme  le 
glaive  dans  sa  gaine  :  cVst  une  figure  que  requiert 
le  texte  ;  mais  il  n^y  a  pas  de  métaphore ,  le  corps 
n'^est  pas  pour  la  figure  du  corps. 

Zwingli  se  mit  alors  à  citer  Fulgence ,  Augus- 
tin ,  Laclance  et  un  grand  nombre  d^autorités  ca- 
tholiques, qui  soutiennent  que  le  corps  doit  être  dans 
un  lieu ,  et  ne  peut  être  dans  plusieurs.  —  Ërgo  le 
Christ  qui  est  assis  à  la  droite  du  Père  ne  peut  être 
dans  le  sa(u*ement  de  Tautel. 

LuTHBR.  Bel  argument  de  mathématiques  :  divi- 
sibilité, étendue  !  il  ne  s^agit  pas  ici  de  ce  qui  tombe 
sous  les  sens. 

ZwiNGLÎ  :  (ùç  ev  iiopf^  Qeov  vitap^fàv ,  Philippe,  2. 

Luther.  Lisez  en  latin  ou  en  allemand,  et  non  en 
grec. 

ZwiNGU.  Excusez -moi,  car  depuis  douze  ans  je 
ne  fais  usage  que  de  la  version  grecque.  Je  dis  donc: 
le  Christ  est  fini  afin  que  nous  soyons  finis. 

Luther.  C  once  do.  Exemple  :  la  noix  et  la  co- 
quille ,  ainsi  du  corps  de  Jésus-Christ.  Dieu  peut 
faire  qu*il  soit  et  ne  soit  pas  in  loco. 

Zwi?iGLi.  Mais  si  vous  accordez  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  est  fini,  ergo,  local;  s^il  est  local, 
e  r  g  o ,  il  est  dans  le  ciel  et  non  dans  le  pain.  Je  re- 
prends :  le  corps  de  Jésus-Christ  est  fini 9  erga  in 
loco. 
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LvTHBR.  Non  est  in  loco.  Quand  il  est  danft  le 
sacrement ,  il  peal  être  dans  le  lieu  %t  hot-s  du  lien  ; 
exemple  :  le  monde  qui  est  un  corps  et  n^est  pas  in 
1  o  co }  du  reste  que  Dieu  explique  ce  mystère ,  cela 
né  me  regarde  pas. 

ZwmGLi.  Vous  faites  une  pétition  de  principe: 
c^eiit  comme  si  voiis  souteniez  :que  Jean  est  le  fils  de 
Marie  ^  parce  que  Jésus  sur  la  croix  lui  a  dit  :  -— 
Femme  ^  voilà  votre  iils. 

LuTbsRi  Un  article  de  foi  ne  èe  prouve  pas  comme 
ua  axiome  dé  mathématique. 

ZwiNOLi.  Mais  enBn  donnez^-nous  une  réponse 
précise.  Le  corps  est*-il  ou  non  i  n  1  o  co  ? 

Brbnz.  Le  corps  est  si  n  é  I  o  c  o. 

ZwiNGLi  et  OEcoLAMPADi*.  haussèrent  la  voix.  Saint 
Augustin  a  écrit  :lfi  Uîiolocoessedpdt'tèt. 

Luther.  Saint  Augustin  ne  parle  pas  de  la  cène; 
mais  enfin  ,  quand  j^accorderais  que  le  Cfirjst  n^esi 
pas  daris  le  sacrement,  tanquàminloco? 

OËcoLAMPADE  eu  souriant  :  Ergo  ,  il  n  y  est  pas 
corporellemv  nt  avec  son  vrai  corps. 

Alorsi  la  question  changea  de  nouveau  de  face. 
Zwingli  etQEcolampade  récitèrent  xine  foule  de  textes 
des  pèrçs  de  Féglis^  qui  confirmaient  leur  doctrine , 
et  Mélanchlhon  et  Luther,  à  chaque  texte  humain , 
en  opposaient  i^n  autre  du  même  auteur.  La  ques- 
tion s'embrouillait ,  et  Luther  menaçait  de  la  voix  ses 
adversaires.  Lé  landgrave  deomnda  une  conciu- 
sÂon, 

.    -r-  £q  pr^fpao^  de  E^îeg^^  dirent  QBcokimpade  et 
Zwingli ,  le  Christ  nW  qu^en  esprit  dans  la  cèoa. 
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•-^En  duiir  direbt  Méladchthon  etXtiidier,  en  chair 

véritable. 

*<-*  Au  moins  )  dit  Zwînglî  enjoignant  les  mains  ^ 
TOUS  ne  refusez  pas  de  nous  tenir  et  feccvbif  pour 
frères  ^  nous  qui  voulons  molirir  dans  la  coinftiu- 
nion  de  Wittenberg  1  )  ? 

—  Non  j  non ,  reprit  Luther  ^  maudite  soît  cette 
alliance ,  qui  met  en  danger  la  cause  de  Dieu  et  des 
âmes  ;  allez ,  vous  êtes  possédés  d^un  autre  esprit 
que  nous;  mais  prenez  garde,  car  avant  trois  ans^ 
Tire  de  Dieu  descendra  sur  vous  2)* 

—  Terrible  prophétie^  disent  les  Luthériens ,  qui 
s^accomplit  à  la  lettre,  car  Zwingli  mourut  misera* 
blemenl  sur  le  champ  de  bataille  de  Kappel,  où  son 
corps  fut  exposé  aux  sacrilèges  moqueries  de  la  sol- 
datesque calliolique ,  et  Œcolainpade ,  dans  sou 
lit ,  étranglé  par  le  diable ,  ce  bon  moitre  qui  lui 
avait  appris  et  soufflé  son  inlerprétatîon  de  la  cène  2). 

—  Misérable,  dit  Zwingli  en  parlant  de  Luther , 
dont  la  jalousie  causa  le  scbisitlè  des  saciamedtaires! 
Le  diable  nous  tente  par  des  hommes  obstinés,  les«^ 
quels,  marris  de  voir  la  vérité  de  la  cène  du  Seigneur 
découverte  par  autre  que  pur  eux  ^  comme  furieux 
et  insensés,  ne  cessent  de  crier  plus  fort  que  les  |Ki?- 
pistes  4). 

Avant  de  se  séparer ,  le  landgrave  voulut  faire  ses 
adieux  à  table.  On  avait  rédigé  un  formulaire  que  les 


4  )  Zwingli,  io  prefat.  de  vera  et  bitta  rtligîMM» 
8)  firaamî  ep.  mI  CocLIboid. 
3)  Loili»  4t  Uma  prîmii,  in  dtkmîoméàOmtié 
4}  Trad.  4le.f  lodnieiul  de  RiteoiML 
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deux  églises  signèrent:  tontes  deux  protestant  de 
leur  vive  charité  Fune  pour  Fautre,  bieu  qu^dles 
n'eussent  pu  s^accorder  sur  la  présence  de  Jésus- 
Christ  dans  Teucharistie. 

Zwingli  retourna  à  Ziirich  et  Luther  à  Wittenberg; 
et  il  y  eut  pendant  quelque  temps  entre  ces  deux 
villes  un  échange  continu  de  malédictions  et  d^ana- 
thèmes^. 

—  Malheureux  et  méchant  Zwingli ,  entendait-on 
crier  à  Wittenberg ,  veux-tu  perdre  le  chi*istianisme 
avec  ta  nouvelle  interprétation  !  N^écoutez  pas  ces 
démons  de  sacramentaires  ;  fuyez-les  comme  Satan! 
Cest  toi ,  Zwingli ,  qui  es  un  faux  prophète ,  un  ba- 
teleur,  un  pourceau,  un  hérétique  1). 

Zurich  répondait  par  Torgane  de  Campanius  :  --* 
Comme  il  est  clair  que  Dieu  est  Dieu ,  autant  il  est 
certain  que  Luther  est  un  diable. 

Ziirich  et  Wittenberg  chantaient  à  la  fois  la  vic- 
toire de  leur  apôtre. 

—  Voyez,  disait  Zurich,  ce  n^est  pas  comme  au- 
trefois à  Leipzig,  où  le  Saxon  n^avait  pour  rivaux 
que  des  papistes  :  à  Marbourg  il  combattait  un  ser- 
viteur de  Dieu,  un  homme  embrasé  de  soU  souffle  et 
plein  de  son  esprit  :  aussi  les  ténèbres  n^ont  p«i  re- 
garder en  face  la  lumière;  merveilleuse  intelligence, 
que  celle  qui  a  peur  du  grec,  qui  ne  sait  pas  distin- 
guer un  trope,  qui  confond  Fombre  et  le  corps  2). 


4)  Laitier»  de  OBna  ;  liber  contra  laGramenurios. 

3)  Paskp ,  lettre  aa  roi  de  PolognOf  Historié  saeraneiilariB,  pars 
altéra^  fol.  109  el  aeq.  Sivradui  fol.  497.  Coniaitesanroette  di^Miie  : 
Melancht. ,  litt  ad  BUèel.  taxv  de  Harlnuf  •  eolloqaii  aotb^^^ltet- 
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Wittenberg  répondit  bientôt  par  un  véritable  ma- 
nifeste : 

—  Ils  disent  qu'ils  m^ont  vaincu;  ils  mentent 
comme  à  leur  coutume  :  race  d^hypocrites  et  d'im- 
posteurs I  N^ont-ils  pas  révoqué  au  colloque  tout  ce 
qu^ils  enseignaient  sur  le  baptême,  Tusage  des  sacrer 
ments,  le  pouvoir  de  la  parole,  et  tant  d^autres  doc- 
trines |)estilentielles  ?  Moi  je  n^ai  pas  eu  besoin  de 
me  rétracter.  Harcelés,  poussés,  accablés,  ils  n^ont 
pas  voulu  confesser  leur  erreur  sur  reucharislie, 
parce  qu^ils  craignaient  la  po|>ulace  du  canton,  qui 
à  leur  retour  leur  aurait  fait  expier  chèrement  leur 
courage.  Et  comment  m^auraient-ils  résisté  ?  Zwingli 
rabâchait  sans  cesse  le  même  argument  :  Un  corps 
ne  peut  être  sans  espace  et  sans  dimension.  —  Eh 
mais,  la  philosophie  n^enseigne-l-elle  pas  que  le  ciel 
est  naturellement  sans  espace?  Il  n'^y  avait  rien  à 
répondre;  etOËcolampade  avec  ses  pères  qui  appel- 
lent signe  le  corps,  er go  ce  n'est  pas  un  corps.  Ils 
auraient  bien  voulu  que  nous  leur  donnassions  le 
nom  de  frères  ;  Zwingli,  les  yeux  en  pleurs,  prenait 
à  témoins  le  landgrave  et  la  cour  qu^il  n^  avait  pa$ 
d^hommes  au  monde  avec  qui  ils  aimeraient  mieux 
vivre  qu^avec  les  Wittenbergois  ;  mais  jamais  je  o^ai 
voulu  leur  donner  le  nom  de  frères. —  Allez,  vous  avez 
en  vous  un  esprit  qui  nVst  pas  le  nôtre!  Ils  étaient 
furieux.  —  Ils  ont  fait  les  petits  et  les  modestes  avec 
■nous;  hypocrites  qui  voulaient  faire  de  nous  les  enr 
seignes  et  les  patrons  de  leur  hérésie  ;  ô  astuce  de 


powio  TfgQriiNB  ecclciîs  minîttvoruin  ad  Laiberi  calmniiiM  df  Mtr* 
porgensi  colloquio. 
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Satan  !  Mais  le  Christ  nous  couvrait  de  aon  bouclier. 
Je  ne  m^étonne  plus  s'ils  mentenl  sî  impudemnient  : 
k  mensonge  est  leur  élément  ^  mais  le  nwnsonge  les 
couvre'  de  honle  4  ). 

Quel  grand  enseignement  vient  de  noos  àùor 
ner  la  réforioe  au  colloque  de  Mar bourg.  I  Elle  avaîl 
dit  qu'on  ne  peut  arriver  à  la  vérité  que  pqrlk  BiUei 
et  quMl  n^y  a  pas  diantre  tribunal  infkillîbl»  que  k 
parole  de  Dieu  !  De  nos  jours,  voici  quels  conseili 
elle  adresse  à  Fhomme  :  •—  Sondei  les  écrilureSi 
examinez,  réfléchissea^,  jugez  vous-mêmes  y  pe  vous 
laissez  imposer  par  aucune  autorité,  ni  par  les  pè- 
res, ni  par  les  conciles,  ni  par  vos  aïenx^  ni  par  les 
réformateurs  môme,  imparfaits  comme  vous^  £iilli« 
blés  comme  vous,  ni  parles  confessions  de  foi,  ni  par 
les  synodes  2). 

Uécrivain  nVst  que  Téckode  Luther,  En  '1517, 
quand  il  affiche  ses  thèses  sur  Téglise  du  chûteau  ;  en 
1513  dans- son  entrevue  avec  Cxiiefano;  en  4518  à 
Leipzig,  en  présence  du  dpcteur  Ëckpen  1521  à 
Wbrms,  devant  Tempereuh;  c^esl  ce  terrible  mot,  1^ 
crilure  que  le  moine- montré  toujours  sûr  la  mnriiille, 
Crâcé  du  doigt  de  Bien,  <)omme  la  sentence  de  Bal» 
thazar:  ce  mot,  écrit  dans  une  langue  inintelligible 
souvent,  et  qu^'l  veut  que  chacun  Ifse^  parce  que 
Pesprit  de  Dieu  saura  bien  lui  eo  i^évél'^r  le  sens;  ce 
mot,  qui  en  exaltant  ce  qn^il  y  a  de  plus  misérable 
au  fond  du  cœur  de  Fhomme  a  troublé  k  jamais  k 


»!»•»       9m*'*ti       "<>»        Il  1 1  »i»A»w^<— ^»i»^i^— ^.i^»^^^^^^.^^ 


4)  Epist.  Luth,  ad  Jacobum  praepositum  Bremens.  Selaec,  f.Sll» 
202.  Ulenberg,  fol.  564  à  366. 

-  '  f)  I>e8  èiQM^iai  raUideni,  ehcite  téknÊéÊf  lit  ptagifes  éi  h 
théologie,  par  M.  Ghenefière»  p.  24. 
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repos  de  rAllemogne.  Eh  bien  !  aujourd'hui  qu'il  y  a 
duel,  non  plus  entre  réformé  el  papiste,  mais  entre 
Luther  et  Zwînglî,  deux  frères  nourris  du  même 
lait,  et  qui  ont  grandi  au  même  soleil,  la  réformé 
nVn  appelle  plus  à  la  parole  de  Dieu  ;  elle  se  fait  pa- 
piste et  invoque  pour  expliquer  un  verset  de  Ta- 
pôtre,  non  plus  le  rayon  qui  descend  du  ciel  dans 
Fanie  de  quiconque  lit  avec  foi,  mais  Tautorité  des 
pères!  Quoi!  Zwingli,  des  pères!  vous  qui  dans 
votre  exposition  de  la  foi  chrétienne  disiez  que  (c  s^I 
dépendait  de  vous,  vous  préféreriez  être  où  sont  Se- 
nèqueet  Socrate,  que  là  où  sont  les  papes  de  Rome, 
les  pères,  les  empereurs  et  les  princes  papistes;  car, 
bien  que  ces  ethniques  niaient  cru  à  Jésus,  ils  ont  été 
plus  saints  et  religieux  que  tous  les  jacobins  et  cor- 
deliersl). 

Et  vous,  Luther,  les  pères,  el  saint  Augustin  en- 
core, qui  a  souvent  erré,  auquel  il  n^est  pas  sûr  de 
se  fier,  et  qu^on  a  mis  à  tort  au  rang  des  saints  ,  car 
il  n'avait  pas  la  vraie  foi  2)  !  Mais  comment  la  ré- 
forme sorlira-t-elle  de  cet  abîme  qu'elle  sVst  creu- 
sé à  elle-même.  La  voilà  cette  parole  de  Dieu  qu'elle 
invoque,  signe  potjr  Zwingh',  réalité  pour  Luther, 
trope  aux  yeux  d'Œcolampade ,  chaii*  aux  sens  de 
Mélanchthon  :  une  parole  doôblè,'  charnelle  et  spi- 
rituelle, synecdoche  et  métaphore.* Appelez-en  donc 
au  Verbe  de  Dieu,  qui  cache  deux  sagesses,  deux 
symboles  dans  une  unité!  Firites  donc' descendre  le 
Saint-Esprit  pour  révéler  à  Zwingli  tme  interprét 


i)  Trad.  ^e  Florimond  de  Bérnood. 
S)  Cotl.  MensàK  p.  Sd. 
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lion  que  Luther  traite  de  satanique,  et  à  JLuther  un 
sens  que  Zwingli  regarde  comme  un  condamnable 
anthropomorphisme!  Et  si  la  réformeabandonnefE* 
criture,  c^est  pour  tomber  dans  un  autre  abime;  car 
voyez  ce  qu^est  cette  lettre  de  saint  Augustin,  de 
saint  Fulgence  et  d^autres  pères  sur  laquelle  elLe  s*ap- 
puie  quand  la  lettre  divine  rembarrasse  :  une  lettre 
morte,  faillible  puis(|u^elle  nous  vient  des  hommes. 
Maintenant  élevez  cette  lettre  humaine  aussi  haut 
que  la  lettre  divine.  Voici  un  nouveau  mé€U>mpte 
pour  la  réforme,  carcette  lettre  a,  commela  paroledi- 
vine,  une  multiple  signification,  elle  est  unité  et  dua- 
lité :  puisque  Luther  et  Zwingli  tirent  du  même 
passage  la  preuve  que  le  Christ  est  et  n^est  pas  cor- 
porellement  dans  le  sacrement.  Que  la  réforme 
s'y  prenne  comme  elle  voudra  ;  sans  Tautorité  elle  ne 
pourra  jamais  fonder  d^enseignements.  Elle  essaiera 
des  symboles  qu^elle  appuiera  sur  des  textes  que  la 
raison  ne  juge  pas  suffisants  et  dont  les  doctes  entre 
eux  se  disputeront  le  sens.  Ainsi,  infidèle  à  sa  mis- 
sion d^examen,  elle  a  besoin,  pour  expliquer  ou  jus- 
tifier sa  foi,  de  traditions  humaines;  elle  se  con- 
damne elle-même  et  brise  Poeuvre  de  celui  qui,  en 
la  fondant,  rejeta  Pautorité  comme  un  blasphème. 

Plus  tard  Luther,  pour  se  mettre  à  l^abri  des 
exégètes  sacramentaires ,  est  obligé  de  se  jeter  tête 
baissée  dans  Pautorité  ;  magnifique  retraite  ,  qui 
prouvait  bien  toute  la  misère  de  cette  raison  dont  il 
avait  fait  tant  de  cas  d^abord,  et  qui  au  jour  du 
danger  n^était  plus  dans  sa  main  qu^une  épéeémous- 
sée.  Eccutez  cette  voix  qui  s*est  usée  à  déifier  la 
raison,  proclamant  qu^il  n'y  a  de  salut  et  dé  refuge 
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que  dans  rautorité.  —  Depuis  rinslitution  du  chri- 
stianisme, TËglise  n^a  jamais  eu  d^autre  enseigne- 
ment 9  et  ce  témoignage  constant  et  uniforme  doit 
nous  suffire  et  nous  empêcher  d^écouter  les  esprits 
de  trouble  et  d^erreur.  Il  y  a  danger  de  s^élever  contre 
la  voix,  la  croyance  et  les  enseignements  de  la  sainte 
Eglise,  qui  depuis  seize  siècles  n^a  jamais  varié  sur  ce 
dogme.  Douter,  qu'est-ce  donc  ?  sinon  cesser  de  croire 
à  TEglise,  la  condamner  comme  menteuse,  elle,  et  le 
Christ  lui-même,  et  les  apôtres,  et  les  prophètes? 
îTest-il  pas  écrit  :  Voici  :  je  serai  avec  vous  jusqu^à  la 
fin  des  siècles,  S.  Matth.  ,  28,  10;  et  dans  S.  Paul, 
la  maison  de  Dieu  est  l^Eglise  du  Dieu  vivant,  la  co- 
lonne et  la  base  de  la  vérité?  1)  Je  pense  donc  que 
puisque  la  dispute  s^éternise  il  faut  imposer  silence 
aux  dissidents,  et  ce  n^est  pas  moi  seulement  qui 
vous  donne  ce  conseil;  mais  TEsprit  saint,  par 
la  bouche  de  Tapôtre  !  <;  Evitez  celui  qui  est  hérétique 
après  Tavoir  averti  une  ou  deux  fois;  sachez  que 
quiconque  est  en  cet  état  est  perverti ,  et  qu^il  parle 
comme  un  homme  qui  se  condamne  lui-même  par 
son  propre  jugement.  » 

La  mort  vint  délivrer  la  royauté  de  Luther  de 
deux  ennemis  puissants,  Zwingli  et  Œcolampade; 
Karlstadt  les  suivit  bientôt  dans  le  tombeau.  Tous 
trois,  à  quelque  intervalle,  étaient  tombés  dans  les 
mains  de  Dieu.  Du  moins  le  catholicisme  ne  les  mar- 
qua pas  au  front  du  sceau  delà  réprobation,  laissant 
au  souverain  juge  un  secret  qu^il  n^a  divulgué  à  au** 

i)  8ut()cr'ô  Ccnbbvicf  wibcc  ctlld^c  ^ottengeiffer ,  on  33?otfôtûf  2ff* 
hevl;t  ^u  S3i*unbcnliai3^  Mi^'l*  Voyez  Adolphe  Menzel  :  9{cu(rc  QttJ 
fi1;id;tc  bcr  I>cM\â}CA,  t,  i.  p.  203. 
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cun  œil  humain.  Les  dernières  années  de  Pancien 
archidiacre  de  Wiltenberg  avaient  été  remplies  de 
douleurs  et  d^angoisses.  Chassé  de  la  Saxe  à  Pinsti- 
gation  de  Luther ,  il  allait  traînant  de  ville  en  ville  ses 
inquiétudes,  vivant  du   pain   de   Taumône  ,    quMI 
payait  en   doctrines  qui   tuaient  les  âmes;    tour- 
menté moins  par  les  remords  que  par  le  bruit  des 
triomphes  de  son  ancien  disciple.  Las  d^errer  en 
Caïn ,  montré  du  doigt  par  les  populations ,  objet  de 
pitié  pour  les  ministres  luthériens,  de  dédain  pour 
les  doctes  et  les  courtisans ,  il  s^arrêta  en  chemin  et 
demanda  à  son  ennemi  de  lui  laisser  respirer  Tair  du 
pays  :  Luther  fut  généreux,  disent  ses  biographes  1); 
car  il  lui  vendit  Pair  natal  au  prix  d^une  rétractation. 
Vous  faites-vous  bien  une  idée  de  ce  qu^elle  dut 
coûter  à  Karlstadt,  qui  n'^avait  que  ses  doctrines 
pour  toute  consolation  !  Il  se  résigna,  promit  de  ne 
plus  prêcher,  de  ne  plus  enseigner ,  et  de  mourir  à 
tout  bruit  et  à  toute  querelle  théologique.  A  ce  prix 
on  lui  assigna  pour  exil  Kemberg  et  Bergwitz ,  deux 
petits  villages  d^où  Ton  pouvait  apercevoir  les  clo- 
chers de  Wittenberg-  Il  y  vint  avec  sa  femme.  Tous 
deux  y  vécurent  quelque  temps  comme  la  postérité 
d^Adam ,  à  la  sueur  de  leur  front ,  Tune  en  labourant 
la  terre,  Tautre  tantôt  en  criant  le  soir  des   petits^ 
pains ^  tantôt  en  portant  du  bois  au  marché,  en 
jaquette  crasseuse,  avec  une  vieille  épée  rouillée 
dans   un  fourreau  cassé,   et  ne  répondant  qu^au 
nom  de  mon  voisin  André  2).  A  la  fin,  Karlstadt 


4  )  (Buflûo  yft^er,  fmartia  Sut^'l  Ceben. 
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oublia  SA  promesse  e(  se  remil  à  la  Bible»  On  prétend 
que  le  tentateur  se  glissa  dans  la  chambre  du  ihéo- 
logîen  sous  les  vêtements  d'uft  officier  de  Wittenberg^ 
qui  venait  pour  exposer  ses  doutes  simulés  sur  \t 
chapitre  VI  de  saint  Jean  ;  que  cet  esprit  de  ténèbres 
avait  été  envoyé  par  Luther  même  1)  qui  comment 
çait  à  se  défier  de  la  patience  de  Karlstadt  ;  mais  là 
itise  n^est  pas  assez  prouvée  poiu*  en  flétrir  la  mé* 
moire  du  réformateur.  Et  du  reste,  Karlstadt  por^ 
tait  en  lui  un  démon  qui ,  tôt  ou  tard,  devait  triom-^ 
pher  de  ses  vœux  d^obéissance;  le  même  qui  avait 
perdule  premier  homme,  Torgueil!  Karlstadt  écouta 
sa  voix.  Il  quitta  sa  casaque ,  revêtit  le  vêtement  noir 
d^Orlamiinde,  que  les  vers  avaient  à  demi  rongé ,  et 
se  mît  à  sermoner  sur  la  cène ,  matière  ardente.  Il 
crut  avoir  trouvé  une  exégèse  qui  allait  expliquer  le 
mystère  eucharistique;  et  son  exégèse  était  la  plus 
grande   folie    qui  ait  jamais  traversé  un   cerveao 
d^homme^   c^est  à  dire  qu^il  transportait  au  corps 
même  du  Sauveur  ce  que  le  Sauveur  dit  du  paitii 
Cest  ce  zovTo  grec,  cet   hoc  est  latin  qui  fit  tant 
de  bruit  et  quMl  ne  fallait  pas,  comme  Luther,  met- 
tre sur  le  compte  de  Satan  2),  car  Satan  aurait  certai- 
nement trouvé  une  meilleure  interprétation  :  c^était  le 
ealomnier.  Ce  malheuretut  article  alluma  la  colère  de 
Luther  et  provoqua  Texil  du  docteur. 

Il  y  avait  en  Silésie  deux  théologiens  qui,  pour 
s^étre  mis  en    révolte  contre   Luther   avaient   été 


i)  Ulenberg.  YoyeiMeozel  :  9itmtt  Qk^é^iâ^tt  ber  iDcittf4)Cii/ 1.  r. 
p.  269. 
2)  De  Mbsâ  prîvatA. 
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obligés  de  quitter  la  Saxe  :  c^étaient  Krautwald  et 
Schwenkfeld ,  qui  avaient  osé  rire  de  Fimpanadon 
du  moine.  Karlsiadt ,  exilé  comme  eux ,  leur  écrivit 
une  lettre  où  il  se  plaignait  en  termes  amers  de  Pin- 
tolérance  de  Tecclésiaste  saxon ,  et  où  il  faisait  od 
tableau  piteux  de  sa  pauvreté.  —  Je  serai  bientôt 
forcé  de  tout  vendre  pour  vivre ,  ma  défroque ,  ma 
robe ,  ma  poterie ,  tout  mon  ménage  :  personne  n^a 
pitié  de  moi,  je  crois  qu^on  me  verra  mourir  de  faim 
moi  et  mon  enfant.  En  même  temps  il  rappelait 
dans  un  long  factum  au  chancelier  Briick,  tout 
ce  qu^il  avait  eu  à  soufirir  de  Luther ,  qui  lui  avait 
interdit  la  parole  et  renseignement.  Luther  eut 
connaissance  des  plaintes  de  Karlstadt ,  et  il  résolut 
de  les  étouffer  à  jamais.  L^archidiacre  fut  donc  obligé 
de  quitter  de  nouveau  la  Saxe  et  d^aller  demander  en 
Suisse  Phospitalité.  Baie  lui  ouvrit  ses  portes  qu^elle 
avait  fermées  à  Erasme  4). 

Voici  la  fin  de  ce  drame  si  misérablement  joué 
par  Farchidiacre ,  rapporté  par  les  témoins  réformés 
et  entre  autres  par  Lœscher. 

Comme  il  prêchait  à  la  cathédrale  en  1 54-1  ,  il  vit 
entrer  un  homme  noir  qui  vint  se  placer  à  coté  da 
consul.  En  descendant  de  chaire,  il  demanda  aa 
magistrat  le  nom  de  Pétranger.  Le  consul  affirma 
qu^il  n^avait  vu  personne.  Karlstadt  s^en  alla  à  soo 
logis  où  la  servante  lui  apprit  qu^en  son  absence  on 
homme  noir  était  entré ,  avait  pris  son  fils ,  Tavait 
levé  en  Pair  et  laissé  cheoir  sans  que  Tenfant  se  fôC 
fait  mal  ;  qu'yen  se  retirant  il  avait  dit  à  Tenfant  :  — 


i)  Vovpz  le  rhnpilre  qui  a  pour  litre  ;  Erassib. 
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Dis  à  ton  père  que  je  reviendrai  dans  trois  jours. 
Karlstadt  se  mit  au  lit  et  trois  jours  après  il  rendit 
son  ame  à  Dieu,((  étranglé  du  diable)»  comme  rassu- 
rent tant  de  témoins  etjusqu^aux  pasteurs  de  Bàle  1). 


1}  Erasin.  Albert  contra  Karlosladt.—Historia  de  cœna  An^iisia. 
Cons.  sar  le  colloque  de  Marbourg:  Seckendorf,  coiiiui.de  Luth.» 
lib.  II,  s,  17,  Ç  47,  Hospiniaik  Hist.  sacrament.  p.  2.  Hoiiinger  :  iiist. 
eccles.  cap.  YI.  tom.  YIII.  Pallavicini,  lib.  III.  Ep.  Jus.  Jonœ  ad 
Goilielmum  Reifrenstein.  ^tni^Vé  9leuere  ®er4td^te  ber  2)eutf4en, 
I.  I.  Lother  Epis,  ad  Johaaneiii  Electorem  Saxoaiae.  Uesse ,  Vie 
de  Zaingle. 


890  fllfTOIBX  DB  LITTHEE 


GBAPITBE  XJ^in. 


DIÈTE  lyAUCSBOURG.  —  1530. 


Le  15  du  mois  de  juin  1530,  Charles  V  fit  son 
entrée  à  Augsbourg.  Ce  fut  un  des  plus  beaux  spec- 
tacles dont  jamais  ville  d'^Allemagne  ait  conservé  le 
souvenir  1). 

L^empereur  attirait  tous  les  regards.  Jeune,  beau, 
bien  fait,  monté  sur  un  cheval  blanc  polonais  qu^il 
maniait  avec  toute  la  grâce  d^un  écuyer  consommé, 
il  saluait  de  la  main  et  du  regard  le  peuple  répandu 
sur  son  passage.  Trois  cents  cloches  sonnaient  à  la 
fois,  et  mêlaient  leurs  sons  aux  délonnalions  de  Tar- 
tillerie,  aux  fanfares  des  trompettes ,  des  instruments 
de  musique ,  et  à  la  grande  \  oix  du  peuple  qui  do-- 
minait  tous  ces  bruits  divers.  Jamais  prince  n^avait 
paru  comblé  de  plus  de  gloire.  Il  portail  un  manteau 
espagnol  brodé  en  or  et  étincelant  de  pierreries  ;  la 
selle  de  son  cheval  était  garnie  de  topases  et  de  ru- 
bis, et  ses  étriers  en  argent  doré.  Il  s^avançait  sous  un 
dais  de  velours  écarlate ,  parsemé  d^abcilles  en  or, 

1)  Georg.  Sabin.  Carmen  de iiigressu  Cssaris,  Aug.-Georg.  Celes- 
Un^historiaComitioruni  August.,  1. 1,  p.  105,  etc. Maimboui^,  1.  II. 
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et  porté  par  les  sénateurs  d'Augsbourg  vétas  à  Tes-  ' 
pagnole.  On  avait  suivi  Tordre  prescrit  par  la  bulle 
d'Or  et  les  règlements  publiés  par  Cbarles  IV  en  \  356, 
L^électeur  de  Saxe ,  comme  grand  marécbal  de  Vem- 
pire,  précédait  Tempereur,  entre  te  comte  palatîa 
représenté  par  le  marquis  d'Erbach,  et  le  margrave 
de  Brandebourg ,  répée  impériale  à  la  main  droite  ; 
le  comte  palatin  tenait  la  pomme,  le  margrave  de 
Brandebourg  le  sceptre,  tous  trois  de  front ,  et  revê^ 
tus  de  leurs  manteaux  d'électeur,  d'écarlate  doublée 
d'hermine ,  blasonnés  de  leurs  armes  ;  le  duc  de  Saxe 
portant  coupé  d^irgent  et  de  sable  à  dean  espadons 
de  gueules  passés  en  sautoir,  et  écarlelés  de  toute* 
les  provinces  qu'il  possédait ,  et  de  celles  auxquelle* 
il  prétendait  avoir  droit,  comme  les  duchés  de  Juil- 
1ers ,  de  Clèves ,  de  Berg  ;  le  margrave  de  Brande^ 
bourg,  grand-chambellan  héréditaire  du  Saint- 
Empire  ,  avec  armes  écarielées,  portant  sur  un  fond 
d'azur  un  sceptre  d'or.  Frédéric,  duc  d^  Autriche  « 
grand-écbanson  héréditaire  de  Tempire,  élu  roi  de 
Bohême  en  1 527 ,  marchait  hors  rang ,  seul  et 
immédiatement  après  l'empereur,  la  tète  couron- 
née, et  escorté  de  trois  cents  gardes  vêtus  de  ca- 
saques de  velours  rouge  et  blanc.  L'archevêque  de 
Mayence,  te  doyen  des  électeurs  ecclésiastiques, 
précédait  les  princes  qui  portaient  les  insignes  au- 
liques,  entouré  de  deux  cents  gardes  de  l'empei- 
reur,  vêtus  de  casaques  de  velours  jaune  et  noir;  à 
gauche ,  l'archevêque  de  Cologne,  à  la  tête  de  cent 
gardes  armés  de  toute  pièce.  Les  électeurs  ecclé- 
siastiques avaient  des  bonnets  d'écarlate  doublés 
d'hermine.  Les  rues  étaient  tendues  de  tapisseries  et 
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couvertes  de  ileurs  et  de  feuillages.  A  la  vue  de  Pem- 
pereur,  le  peuple  s^inclinait  pour  recevoir  la  bénédic- 
tion du  légat.  Il  était  aisé  de  reconnaître  dans  la  foule 
les  luthériens  qui  se  contentaient  de  courber  la  tète, 
sans  mettre  le  genou  en  terre.  Aux  portes  d^Augs- 
bourg,  quand  Tempereur  avait  monté  le  cheval  de 
parade  qu^on  lui  destinait ,  et  que  le  cardinal  Cam- 
pegio  avait  donné  sa  bénédiction ,  les  princes  élec- 
teurs s^étaient  découverts  ,  mais  sans  baisser  la 
tête  1). 

Les  regards  cherchaient  en  vain  celui  qui  mettait  en 
mouvement  cette  multitude ,  qui  avait  exilé  de  force 
Tempereur  du  théâtre  de  sa  gloire,  et  dont  le  nom  et 
Timage  occupaient  tous  les  esprits.  Luther  était 
absent.  Il  se  tenait  caché  dans  une  petite  ville^  à  Ko- 
burg  j  où  Pavait  conduit  Télecteur  de  Saxe ,  de  peur 
que  sa  présence  dans  Augsbourg  n^éveillât  la  colère 
de  Charles  V,  car  il  était  sous  le  coup  de  Fédit  de 
Worms.  Spalatin ,  Jonas ,  Mélanchthon ,  Tavaient 
accompagné,  puis  avaient  continué  leur  route  vers 
Augsbourg,  en  entonnant  le  premier  verset  do 
psaume,  Deus  in  adjutorium,  traduit  en  vers 
allemands  et  mis  en  musique  par  le  réformateur ,  et 
qu^on  chanta  dans  les  temples  évangéliques  pen- 
dant la  diète  2). 

Toutefois,  il  n'eût  tenu  qu^à  Luther  que  cette  pompe 
triomphale  ne  se  changeât  en  deuil.  L^électeur  de 
Saxe  et  les  princes  protestants  qui  redoutaient  le  cour- 
roux de  l'empereur  s'étaient  assemblés  pour  détour- 


I)  Adolph.  Menzei. 

S)  Ckilestin.  Jiv.  I,  fol.  20. 
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nerVorage.  L^électeur  était  d^avîs  qiOon  devançAt 
Charles  V,  et  qu^on  allât ,  avec  des  troupes  suffi- 
santes, l'attendre  aux  pieds  des  Alpes,  pour  lui  fermer 
rentrée  du  Tjrol  :  c'était  une  mesure  de  désespoir 
qui  aurait  été  funeste  à  la  réforme,  et  dont  Luther 
comprit  tout  le  danger.  «  Prince ,  écrivit-il  au  duc  ^ 
ce  n'est  pas  par  les  armes  qu'il  faut  défendre  notre 
cause,  mais  par  la  patience  et  la  résignation,  et  sur- 
tout par  une  confiance  sans  borne  dans  le  Seigneur  et 
son  bras  tout  puissant,  u  Ce  conseil  était  sage; 
rélecteur  le  suivit  1)  :  avec  le  temps,  le  langage  de 
Luther  devait  changer.  Maimbourg  et  d'autres  his- 
toriens catholiques  se  sont  laissés  prendre  à  cette  sa- 
gesse toute  mondaine  du  réformateur  :  vraisembla- 
blement ils  n'avaient  pas  lu  son  Appel  à  la  nation 
allemande. 

Le  cortège  s'avançait  vers  la  cathédrale.  On 
ohanta  un  TeDeum  en  actions  de  grâces  :  le  légat 
donna  sa  bénédiction  aux  assistants.  I.e  lendemain 
était  un  jour  de  solennité  catholique  :  la  fête  du 
Saint-Sacrement  qu'on  devait  porter  en  procession 
dans  les  rues  d'Augsbourg  ;  Charles  invita  les  prin- 
ces réformés  à  cette  cérémonie.  Les  princes  avaient 
concerté  d'avance  leur  réponse  à  l'empereur.  Ce  fiit 
un  véritable  coup  de  théâtre  :  le  marquis  George 
de  Brandebourg ,  portant  la  main  à  son  cou,  déclara 
qu'il  était  prêt  à  monter  à  l'échafaud  et  à  perdre  la 
tète ,  plutôt  que  de  renoncer  à  l'Evangile.  L'empe- 
reur sourit,  en  répétant  :  «  Pas  de  tète  !  pas  de  tête  I  » 

t)  Cotlctt.,  1. 1,  fol.  19.  LuUi.  epist.  ad  ElecL  Su.  ipid  Cotai., 
M.  20. 
S}  Maimboni^,  lir.  II,  p.  171. 
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et  il  ne  dit  plas  rien  ^  soit  que  la  langue  allemande 
lui  fût  peu  familière,  soit  que  les  longs  discours  nç 
convinssent  pas  à  son  ame  de  feu,  soit  peut-être  que, 
suivant  Thabitude  de  la  cour  d^Espagne ,  il  laissât  la 
parole  à  son  lieutenant,  son  frère  Ferdinand,  roi  de 
Hongrie  1),  Les  réformés  ne  comprenaient  pas  com- 
ment ce  prince  qui  restait  muet  devant  eux ,  immo- 
bile comme  une  pagode ,  n^exprimnnt  ses  volontés 
que  par  des  hochements  de  tête,  ou  des  mouvements 
de  cils,  avait  pu  faire  trembler  le  monde.  Ils  croyaient 
parler  à  un  homme ,  et  ils  n^avaient  trouvé  qu^une 
statue.  Plus  d'un  noble  réformé  dut  son  courage  du 
lendemain  à  cet  état  apoplectique  de  la  langue  im- 
périale. 

c  Brave  homme  !  disait  Luther,  qui  parle  moins 
dans  une  année,  que  moi  dans  un  jour  2). 

La  nuit,  les  princes  réformés  tinrent  conseil,  s^exal- 
tèrent,  et  résolurent  de  ne  point  assister  à  la  proces- 
sion. Le  lendemain  ils  attendirent  le  lever  de  Tem- 
pereur  pour  lui  présenter  leur  protestation  écrite. 
Le  marquis  de  Brandebourg  porta  de  nouveau  la  pa- 
role :  — Plutôt 9  dit-il  en  mettant  la  main  à  son  cou, 
que  de  renier  FEvangîle... — L^'empereur  Tinterrom- 
pit  :  ((  Pas  de  tête  !  pas  de  tête  !  »  et  il  retomba  dans  son 
silence  habituel  3).  Son  frère  essaya  de  vaincre  Tob- 
stination  du  prince,  mais  ce  fut  en  vain.  Le  canon 
des  bastions  et  les  cloches  des  églises  annoncèrent,  à 
midi,  le  départ  de  la  procession. 

Elle  fut  plus  magnifique  peut-être  que  la  marche 

1)  Adolph.  Menzel^  p.  S41. 

2)  a:»W*Webcn,  Ch.  45.  f.  542* 
5J  Seckendorf,  p.  162,  lib.  II. 
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triomphale  de  la  veille.  George  Sabin  a  épuisé,  poiir 
la  peindre ,  tous  les  trésors  de  la  poésie.  Uarche- 
vêque  de  Mayence  soutenait  un  soleil  d^or  massif 
dont  les  rayons  semés  de  pierreries  lançaiept  de3 
feux  de  toutes  couleurs.  Six  princes  qui  se  relevaient 
portaient  un  dais  lamé  d*or  et  d'argent,  et  surmonté, 
aux  quatre  coins,  de  bouquets  de  plumes  d^autru-* 
che.  Sur  chaque  place  publique  s^élevait  un  reposoir, 
orné  de  fleurs,  de  dentelles,  et  de  tableaux  précieux.  A 
droite  de  Tarchevêque ,  marchait  le  roi  Ferdinand  ^ 
à  gauche 9  Joachîm  ,  électeur  de  Brandebourg;  de- 
vant le  dais ,  deux  lignes  de  prêtres  et  d^enfants  de 
chœur;  les  deux  grands-maîtres  de  la  maison  im- 
périale et  royale,  suivis  de  hérauts  d^armes,  de 
trompettes,  de  hautbois  et  de  cornets;  puis  les  séna- 
teurs de  Tempire,  les  membres  du  conseil  aulique, 
du  conseil  royal,  les  magistrats  de  la  cité,  les  offi- 
ciers-gentilshommes du  palais.  Derrière  le  dais,  les 
regards  s^attachaient  sur  Fempereur,  vêtu  de  son 
grand  manteau  de  pourpre,  doublé  de  toile  dW- 
gent ,  un  flambeau  à  la  main,  la  tête  nue,  sans  para- 
sol ,  au  milieu  des  ardeurs  d^un  soleil  de  juin.  A  la 
suite  de  sa  majesté,  venaient  le  légat ,  les  électeurs 
ecclésiastiques,  les  archevêques  et  évêques ,  les  dé- 
putés des  villes  impériales,  les  grands  d'Espagne,  les 
seigneurs  italiens  et  flamands,  et  enfin  la  garde  de 
Tempereur  et  duroideHongrie.Lesassistantstenaient 
un  flambeau  à  la  main,  marchant  en  silence,  lente- 
n^ent,  et  s'agenouillânt  chaque  fois  quQ  Parchevêque 
élevait  le  Saint-Sacrement  et  Toffrait  à  Padoration 
des  fidèles.  Des  enfants  de  chœur  jetaient  des  fleurs 
sur  le  passage  de  la  procession.  Les  princes  réformés 


506  HISTOIRE  DB  LUTHEE 

attendaient  Tempereur  dans  le  temple  dont  Tentrée 
leur  avait  été  permise  par  Luther.  Le  duc  Jean  poi^ 
tait  Tépée  impériale,  suivant  les  devoirs  de  sa  charge. 
Toutefois  il  avait  cru  devoir  consulter  des  théolo- 
giens et  le  docteur  Mai*tin  entre  autres  qui  lui  avaient 
permis  de  s^acquitter  de  ses  devoirs  de  grand  vassal, 
à  Texemple  de  Naaman,  qui  soutenait  de  sa  main  le 
roi  de  Syrie  son  maître,  quand  il  vint  adorer  Fidole 
Remmon  1).  Les  théologiens  réformés  ne  voilaient 
pas  leur  langage.  L'empereur ,  c^était  le  prince  infi- 
dèle de  Syrie  ;  la  basilique  catholique ,  le  temple 
païen ,  et  le  Christ  qu^on  allait  faire  adorer  au  peu- 
ple ,  Fidole  Remmon. 

Les  princes  réformés,  après  que  Tempereur  fut 
entré  dans  Péglise,  vinrent  prendre  les  places  qui 
leur  étaient  destinées.  Charles  s^assit  sur  son  trône, 
en  face  de  Fautel.  Le  chœur  était  tendu  de  velours 
cramoisi;  à  gauche  et  à  droite  du  maitre-autel^  il  y 
avait  six  fauteuils,  avec  un  écriteau  portant  :  Mayaice, 
Cologne,  Bohème,  Bavière,  Saxe,  Brandebourg;  une 
chaise  était  restée  vide,  et  marquait  la  place  de  Pélec- 
teur  de  Trêves,  alors  absent.  Les  officiers  des  élec- 
teurs debout  tenaient,  devant  eux,  Fépée  couchée  sur 
Tépaule.  Dès  que  les  électeurs  se  furent  assis ,  on  vit 
entrer  dans  le  chœur  divers  princes  et  comtes ,  pois 
le  comte  de  Papenheim  qui  ferma  les  portes,  et 
donna  les  clés  à  son  chambellan.  Alors  Parchevèqoe 
de  Mayence  entonna  le  Veni  Creator,  et  tous  les 
assistants  se  levèrent  à  la  fois  ;  puis  commença  la 
messe  du  Saint-Esprit ,  suivant  la  constitution  de  la 


4)  Historia  de  rilâ,  moribus,  etc.,  Martini  Lalheri,  p.  874. 
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bulle  d^Or.  Après  TEvangile,  les  deux  assistants,  sui- 
vis de  prêtres  et  précédés  par  deux  pages,  portant 
des  cierges,  s^avancèrent,  Tun  tenant  dans  sa  main 
Tencensoir,  et  Pautre  le  livre  des  évangiles,  s^appro- 
chèrent  de  Tempereur ,  firent  trois  révérences  pro- 
fondes, et  lui  donnèrent ,  par  trois  fois ,  Tencens; 
et  une  fois  à  l'électeur  de  Mayence,  à  Télecteur 
de  Cologne ,  au  roi  de  Bohème ,  au  duc  de  Saxe , 
au  margrave  de  Brandebourg,  auxquels  ils  firent 
baiser  TEvangile.  Pendant  T  A  gn  u  s  D e i,  les  assis- 
tants portèrent  une  croix  d^'argent  à  baiser  à  Tempe- 
reur  et  aux  électeurs.  La  messe  finie,  Parchevéque  se 
dépouilla  de  ses  vêtements  derrière  Fautel,  vêtit 
une  chappe,  et,  s^étant  mis  à  genoux ,  entonna  un 
hymne  que  la  musique  de  Tempereur  acheva. 

Le  cortège  reprit  ensuite  ,  dans  la  même  pompe , 
le  chemin  de  la  maison  impériale. 

Voyons  donc  quelles  étaient  ces  âmes  timorées  qui 
auraient  cru  souiller  leur  innocence  ,  en  mettant  le 
pied  dans  un  temple  catholique.  Cétait  d^abord 
Félecteur  Jean ,  un  des  princes  les  plus  gloutons  de 
son  siècle,  dont  le  ventre  chargé,  dès  le  matin,  de  vin 
et  de  viandes,  avait  besoin,  pour  ne  pas  tomber,  d^ê- 
tre  retenu  par  un  cercle  de  fer  ;  lequel  s^était  pris  de 
passion ,  pour  une  religion  qui  avait  aboli  le  jeûne, 
le  carême,  et  permettait  de  faire  gras  le  vendredi  et  le 
samedi.  Il  avait  enrichi  son  buffet  électoral,  le  mieux 
garni  de  FAllemagne,  de  vases  de  toutes  sortes  dé- 
robés au  réfectoire  des  moines ,  ou  à  la  sacristie  des 
églises  1).  Cétait  son  fils  Frédéric  qui  passait  son 

\)  ^i  ittttfucft  toac  m  S^eunb  tc(  SBcine<  tmt  M  3adb.   2(bclf 
^tnytX,    I.  4.,  r.  338. 
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temps  à  table  ou  à  la  chasse ,  et ,  comme  son  père, 
joyeux  convive ,  ami  du  vin  et  de  la  bonne  chère, 
savait  à  peine  son  catéchisme.  C^était  le  landgrave  de 
Besse ,  dont  la  paillardise  était  devenue  proverbe , 
adultère  etfronté  qui,  pour  résister  aux  assauts  de  lâ 
Êhaîr ,  demanda  et  obtint  plus  tard  la  permission  dé 
coucher  avec  deux  femmes  1)  ,  et  qui  se  faisait 
servir  à  table  par  des  domestiques  portant  sur  leurs 
manches  brodées  ces  cinq  lettres  capitales  :  V.  D.  M. 
J.  M,  VerbumDomini  manetin  œ  ter  nom  : 
la  parole  de  Dieu  subsiste  éternellement.   Le  land- 
grave avait  peur  de  compromettre  sa  conscience,  en 
paraissant  dans  une  église  ,  et  tenait  pour  damné 
quiconque  s^obstinait  dans  les  voies  du  papisme, 
comme  sa  mère  Anne  de  Mecklembourg  et  le  duc 
George  son  beau-père.  C'était  Wolfang,  prince  d'An- 
halt ,  d'une  ignorance  crasse,  qui  n'avait  jamais  su 
faire,  dit-on,  le  signe  de  la  croix.  C'étaient  Ernest  et 
François  de  Lunebourg,  qui  n'avaient  pas  voulu 
laisser  à  leurs  valets  le  soin  de  piller  les  églises ,  et 
volaient,  de  leurs  mains,  dans  les  tabernacles  les  vases 
sacrés.   Voilà  ces  princes,  dont  l'ame  se  troublait  à 
l'idée  seule  de  regarder  en  face  les  tabernacles  ca- 
tholiques. 

Dès  que  Charles  se  fut  assis,  les  archevêques  et 
prélats  vinrent  l'un  après  l'autre  bénir  le  couvert. 
L'archevêque  de  Mayence  prit  les  sceaux  de  Pétat, 
qu'il  posa  sur  la  table.  L'empereur  les  remit  au  chan- 
celier d'Augsbourg  qui  pendit  à  son  cou  le  grand 
scel.  Alors  parut  le  margrave  de  Brandebourg  à  che- 


\)  Gficifl.  Vtiemcyev'i  teutfdl)»  ^(utocA* 
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val ,  tenant  en  ses  mains  un  bassin  et  une  aiguière 
d^argent  du  poids  de  douze  marcs ,  une  serviette  da- 
massée et  qui  donna  à  laver  à  Tempereur.  Puis 
vint  le  comte  Palatin  y  à  cheval,  portant  quatre  plats 
d^argent,  chacun  du  poids  de  trois  marcs ,  et  garnis 
de  viandes  chaudes  qu^il  posa  âur  la  table.  Enfin  le 
roi  de  Hongrie,  grand  échanson  ,  une  aiguière  dW- 
gent  à  la  main  du  poids  de  douze  marcs  et  pleine  de 
vin  et  d^eau  quMl  oflnt  respectueusement  à  Charles  V. 
Au  seigneur  de  Falkenstein  appartenait  le  cheval  du 
margrave ,  au  margrave  de  Brandebourg  le  bassin  et 
Taiguière,  au  seigneur  de  Nortemberg,  maître  d^hôtel 
le  cheval  et  les  plats  du  comte  Palatin;  au  sei- 
gneur de  Limbourg  le  cheval  et  la  coupe  du  roi  de 
Hongrie,  et  au  maréchal  de  Pappenheim  le  cheval,  le 
bâton  et  le  boisseau  de  Télecteur  de  Saxe.  Voici  quelle 
était  la  charge  de  Sélecteur  Jean.  Devant  Thôtel  impé- 
rial, on  avait  répandu  de  Tavoine;  rélecteur,  un  bâton 
d^or  à  la  main ,  et  une  mesure  d'^argent  doré  du  poids 
de  douze  marcs ,  remplissait  le  boisseau  qu^il  don- 
nait au  premier  palefrenier,  puis  plantait  son  bâton 
dans  Tavoine  et  se  retirait  1). 

L'édit  de  Worms  défendait  positivement  aux  no- 
vateurs de  prêcher  leur  doctrine  en  chaire.  L'édit 
n^avait  point  été  rapporté ,  mais  les  princes  réformés 
sous  prétexte  qu'ails  ne  pouvaient  se  passer  de  nour- 
riture spirituelle ,  avaient  en  entrant  à  Augsbourg , 
établi  dans  leurs  chapelles  privées  des  prêches  où  se 
portait  en  foule  la  populace.  Elle  venait  pour  y  en- 
tendre dire  des  injures  aux  papistes,  donner  le  nom 

i)  DuUe  d'Or  de  rempire. 
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d^ Antéchrist  au  pape  et  aux  évêques ,  et  damoer  le 
célibat  ecclésiastique.  Il  fallut  un  ordre  deTempereur 
crié  à  son  de  trompe  sur  toutes  les  places  publiques, 
pour  imposer  silence  à  ces  orateurs.  L^électeur  de 
Saxe  s^y  prenait  autrement  ;  il  chassait  Karlstadt  de 
ses  états.  Augsbourg  était  menacé  de  ces  fléaux  qui 
désolèrent  le  bas-empire  où  chaque  habitant  était 
changé  en  contrôler siste.  La  ville  fourmillait  de 
prédicateurs  zuingliens,  anabaptistes ,  karlstadiens, 
illyriens ,  luthériens ,  qui  tous  se  disaient  envoyés  de 
Dieu  pour  raconter  sa  parole.  Cette  nuée  d'^évangé- 
listes  s^abattaientjci  et  là,  et  de  chaque  borne  fai- 
saient une  chaire  pour  haranguer  la  multitude  qui , 
tiraillée  de  tous  côtés ,  ne  savait  à  qui  prêter  Toreille. 
Malheur  au  prêtre  catholique  en  soutane  qui  se  ha- 
sardait seul  dans  les  rues  d^ Augsbourg  !  Erasme  avec 
sa  causticité  habituelle  a  peint  ce  brouhaha  de  pa- 
roles magistrales ,  ce  tohu  bohu  de  questions ,  ce 
bourdonnement  sans  fin  d^interrogations,  ce  glas  as- 
sourdissant de  textes  bibliques.  En  voici  venir  un,  le 
nouveau  testament  en  main,  qui  crie: — Montrez -moi 
le  purgatoire;  un  autre,  où  est  le  baptême  des  enfants? 
un  troisième,  où  est  la  trinité,  la  divinité  de  Jésus?  un 
autre,  si  dans  F  union  hjpostatiqueily  aautreet  autre, 
ou  autre  chose  et  autre  chose.  Attendez,  cela  n^est  pas 
fini;  j^en  aperçois  un  qui  s^enquiert  comment  les 
accidents  peuvent  être  en  Peucharislie;  un  autre  si  le 
pain  et  le  vin  sont  réduits  à  néant  ou  changés  en  son 
corps  par  altération  ;  un  autre  encore  si  le  corps  subsiste 
en  celui  qui  le  reçoit  ou  est  changé  en  sa  substance  1  ) . 


i)  Erisini  epislol.-p,  r{iisl.  109-i. 
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Vraiment  Erasme  fut  heureux  d'être  alors  malade  à 
Bàle;  car  à  Augsbourg,  où  Pavait  invité  Mélanch- 
thon ,  ses  oreilles  eussent  cruellement  souflert,  et  sa 
tête  fatiguée  de  trop  de  (ravail  aurait  eu  des  ver- 
tiges. 

Il  n'eut  été  guère  plus  content  des  prédicateurs 
catholiques  qui,  avant  l'arrivée  de  Charles  Y,  avaient 
fait  de  la  chaire  un  trépied  sibyllin  d'où  ils  jetaient 
à  la  figure  des  grandes  lumières  du  siècle  tout  ce 
que  leur   inspirait  la   sottise.  Voici  par   exemple 
un   cDrdelier    dont  le  nom  n'est  point  une   ven- 
geance   d'Erasme    1),  et  qui   a    le    privilège    de 
faire  courir  à  ses  sermons ,  car  il  ne  ménage  ni  les 
prêtres,  ni  les  évêques,  ni  les  papes,  ni  l'empereur, 
ni  les  lettrés  surtout  qu'il  accuse  de  tous  les  maux 
qui  désolent  l'Allemagne.  —  Mes  frères ,  dit-il,  je 
vous  annonce  un  nouveaii  luminaire  qui  vient  de 
poindre  à  l'horizon  ;  la  langue  se  fourche  dans  ma 
bouche,  j'ai  voulu  dire  un  âne,  un  maître  âne,  un 
docteur  à  longues  oreilles  ,  qui  s'avise,  voyez-vous 
Fimpudent!  decorriger  le  Magnificat,  ce  cantique 
inspiré  du  Saint-Esprit!  Il  a  corrompu  l'évangile, 
ce    précurseur    de  Luther,  qui    vient  d'empester 
l'Allemagne  :  c'était  d'Erasme  que  le  frère  parlait. 
Jean  Faber2),  évêquede  Vienne,  et  le  cardinal  de 
Trente  imposèrent  silence  au  cordélier  et  lui  défend 
dirent  de  monter  en  chaire  ^  au  grand  déplaisir  des 


I  )  Concio,  sive  Merdardos.  Lo  cordélier  afappelaU  Merdard. 

2)  a  Joh.  Faber,  scortationis  patronos  et  uaus  ex  pnecipuia  pa- 
pisiis ,  qui  beato  Latbero»  Tel  veriof ,  Spiritoi  SaaclOi  rfstitenint ,  » 
dit  un  diidple  de  Luther. 

u.  26 
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h(|bltants  d^Augsbourg,  qui  aimaient  sa  parole  lu- 
brique. 

Erasme  nous  a  conservé  le  récit  d^une  comédie  qui 
sent  le  luthéranisme  et  qu^on  eut  Taudace  de  jouer 
devant  rempereur,  qui  ne  devina  Tauteur  qu^au 
dénouement. 

La  cour  était  assemblée  dans  la  salle  de  la  diète  | 
le  roi  de  Hongrie ,  les  prélats  ,  les  princes  réformés. 
Tout  à  coup  parait  im  homme  masqué ,  à  la  robe 
longue  de  docteur,  qui  porte  é  rit  sur  le  dos  eu 
lettres  onciales  le  nom  de  Capnion.  Il  tient  en  main 
un  fagot  dont  les  branches  se  courbent  en  forme 
d^éventail,  et  qu^il  place  au  milieu  de  la  salle.  Alors 
un  ecclésiastique  masqué ,  au  nez  effilé ,  à  Fceil  de 
flamme ,  à  la  lèvre  plissée ,  en  signe  de  moquerie  ^  et 
qu^on  reconnaît  aussitôt  pour  Erasme,  s^avance  en 
saluant  de  côté  et  d^autre,  marchant  à  petits  pas^  et 
regardant  en  souriant  les  branches  recourbées  quMl 
travaille  à  redresser  :  mais  peine  inutile,  il  est  obligé 
de  les  jeter  de  dépit,  et  de  s^en  aller  en  grooielant 
entre  ses  dents  des  mots  inintelligibles  ,  et  ricanant 
d^un  rire  diabolique.  Un  moine  lui  succède  qui  a  le 
front  large ,  la  figure  soufflée  et  couleur  lie  de  vin, 
et  une  grosse  voix, qui  beugle,  et  s^en  va  mettre  le  feu 
au  fagot  ;  puis  un  empereur  avec  une  large  épée 
dont  il  frappe  le  foyer ,  qui  pétille  et  jett^  des  étin- 
celles de  toutes  parts  ;  enfin  un  pape  en  habits  poD- 
tificaux,  qui  porte  de  chaque  main  une  cruche  ;  à 
droite  une  cruche  pleine  d^eau,  à  gauche  une 
cruche  pleine  d^huile.  11  s^approche  pour  éteindre 
Tincendie  ,  et  malheureusement  se  trompe  de  cruche 
et  jette  Thuile  au  lieu  de  Teau  sur  le  brasiwqai 
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s^enflamme  et  dévore  le  bucbier.  L^empereuir  irrité 
^t  chercher  le  coupable  :  on  ne  put  le  trouver  1). 

La  diète  s^ouvrit  le  23  juin ,  en  présence  de  Tem- 

pereur,  da  roi  Ferdinand  de  Hongrie,  des  électeors, 

des  princes  de  Tempire  et  des  députés  des  villes  im-«> 

périales ,  dans  une  salle  immense  toute  tendue  é^ 

Velours.  Au  milieu  d^un  hémicycle  dont  chaque  c6té 

était  garni  de  fauteuils  k  bras  en  velours  craïQoisi  ^ 

destinés  aux  princes  souverains,  s^élevait  le  trône  de 

f  empereur,  couvert  d^étoflfes  à  franges  d*or  et  d^ar- 

gent.  A  droite  et  à  gauche  se  tenaient  les  pages  vé'us 

k  Pespagnole.  L^empereur  avait  un  manteau  qui  tral^ 

naitjusqu^à  terre,  sur  la  tète  la  couronne  d^Autriche; 

Télecteur  de  Saxe  qui  faisait  les  fonctions  de  grand 

maréchal  d'empire,  portait  Tépée  impériale;  Ja  main 

'de  justice  était  tenue  par  le  margrave.  Le  coussin 

«destiné  à  recevoir  la  couronne  quand  Charles  V  se 

'découvrirait,  était  tenu  par  deux  pages.  Sur  la  se^ 

iconde  ligne  de  Fhémi cycle  était  le  siège  des  archç^^- 

véques  et  évèques,  du  nonce  du  pape,  des  ambassai- 

deurs  ;  au  dessous  les  pliants  réservés  aux  docteuBS 

catholiques,  a  Eck ,  à  Cochtée ,  à  Nausea.  £ck  nous 

est  connu.  Cochlée  ne  ressemblait  pas  à  Eck  ;  au  lieu 

•de  lacets ,  il  filait  des  toiles  d^araignées  où  il  attto^ 

dait  patiemment  que  vint  se  prendre,  son  ennemi. 

.  Du  re^  hrave  çh^^Ymr^.  4^  he^lç  xnio€i|  qui  sofine 

^qnir^eniept  de  |^.  tyopipett^,  €t  jette  à  spa  ^4vçj^ 

Jl^irf  jLïi  wW^^^f:\m\  W  WM  fl^  CôjçÛée  q^i 

méritait  d^être  ramassé  par  Luther. 

4)  Vled*&niiiiei  par  le  Bongoy. 
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dicatears  de  son  siècle  et  un  GontroF«r$Î6te  renoooK 

îné-  ■      .  .-.•.. 

Ap€è$  que  le  comte  palatin,  au  ,Dom>  de  Tempe» 
reur  ,  eue  prononce,  le  discours  :d^ou?erture ,  les  as-' 
aistaotA  debout  et  1^  tète  découverte  ; .  uu  hérstut  dW* 
mes  sonna  de  la  trompette  sur  le  perron  de  Fliôtcl. 
A  ce  signal  les  portes  de  la  g^^ande  salle  s^ouvrirept, 
et  les  bourgeois  les  plus  notables  <le  la  cité  vîniNtet 
prendre  place  sur  les  banc$  qui  leur  avaient  été  des- 
tinés. Il  y  en  avait  plusieurs  que  Téleôteur  avait  ré- 
servés aux  théologiens  de  son  parti  :  Juste  Jonas, 
âpàlàtîn,  qui  moururent  dans  la  foi  de  leui"  maître'; 
Mélancbthon,  qui  répudia  quelques-uns  de  ses 
enseignements  et  Agrïcola  d^EissIebeb ,  le  chef  de 
ia  secte  des  Antinomiens  qui  quitta  et  reprit  le  lu- 
théranisme, et  mourut  à  Berlin,  setili- catholique, 
serai- réformé  1).  ZuihgljénS|  anabaptistes^  karlsta- 
diens,  restèrent  dans  la  foule.  Les  luthériens  qui  ve- 
naient à  Augsboiirg  pour  demander  Ta  liberté  de 
conscience  étaient  prêts  à  '  s'associer  à  toutes  les 
mesures  de  rigueur  que  le  pouvoir  prendrait  cotitre 
les  dpctrines  et  les  dodéurs  dîssiden^'/. 

aWs  fclêcteMr'dé'ààxè,  le  iriai^^^^  fi^àAâë- 

boûfg,,  'les'^ucs  'François  et'  fei-rn^si  dé  ILuiièbcPu^g 
et  de  Drunswich;  Philippe^  landgpnvo  do  Hocoo,  et 

sîége  et  4'atifqreèreht.FcM'le  tli6*e)de^l7efUpieKais»  Si 
Georges  Pdntiitius';  le  dïtiiWeRéf  d«  réIëfcte«rt-\f4ao, 
pri?,  ^,4ï(uij^si,p  de  pprwe«re  qu'pfl  J^t  pljriîqueinèiïi 
dei^Dtfas -Ordres  la  bovifession  de  ibi  des  priocM^afio 


•I  •«  ■ 


1)  SMàUH  iNlty».  9Sl4.bMlK  .-.,.|  ,',-'..:m<i ..>,..)  ..; 
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de  dessiller  les  yeus  de  ceux  qui  leur  attribuaient  des 
opinions  hérétiques  1).  L*etnpereur  leur  donna  ren- 
dez-vous pour  le  lendemain  dans  la  salle  de  son  hôtel. 

Cette  salle  n'eut  pu  contenir  tous  les  rérorinés: 
beaucoup  d'entre  enx  furent  obligés  de  rester  dans 
les  appartements  voisins,  dans  les  couloirs,  où  ils 
attendaient  avec  une  inexprimable  anxiété  IVffet  de 
la  le<'ture  du  symbole  réformé.  I.e  chancelier  Chris- 
tian ,  chargé  de  lire  Pexomologèse  mélanchtho- 
nienne,  avait  la  voix  éclatante  :  ses  paroles ,  écoutées 
dans  un  profond  silence,  s''entendaient  du  château 
voisin,  où  un  grand  nombre  de  protestants  cher- 
chaient dans  le  silence  qu'on  donnait  à  l'orateur 
d'heureux  augures  pourTavenir  de  leur  foi  2). 

La  lecture  achevée,  l'empereur  dont  la  figure  était 
demeurée  impassible,  remit  un  exemplaire  de  la 
Confession  écrite  en  allemand ,  à  Parchevéque  de 
Mayence,  garda  pour  lui  la  version  latine,  qu'il  avait 
prise  des  mains  du  chancelier  Christi.''n,  et  congé- 
dia les  princes  apr^s  leur  avoir  fait  promettre  de  ne 
pas  publier  la  Conf  ^ssion  sans  son  ordre  exprès. 

Il  n'est  pas  dans  l'histoire  de  la  réforme  de  ma- 
nifeste plus  lumineux  contre  la  mission  de  Luther, 
que  l'exomologèse  de  Mélanchthon  connue  sous  le 
nom  de  Confession  d'Augsbonrg.  Un  moine  s'est 
annoncé  comme  prêtre  du  Verbe  divin  ,  comme  an 
nouvel  Ecclésiaste  et  un  autre  Elysée.  U  a  voulu  faire 
prévaloir  son  autorité.  Des  peuples  séduits  ôu  sur- 
pris ont  marché  à  sa  lumière.  Par  intM*vaUes  Dieu 

*)  Gnlettia.  t.  III,  f.  1  et  wq.  Maialwiinc,  lir.  II,  p.  IW. 
S)  GtnUi*.  POier,  p.  «M. 
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a  suscité  des  docteurs  qui  prennent  en  main  la 
fense  de  la  vérité  ;  mais  les  mauvaises  passions  étouf- 
fent leur  voix ,  et  leur  robe  est  le  grand  obstacle  qui 
les  empêche  de  se  faire  écouter.  Aujourd'hui  voici  le 
Jérémie  du  réformateur ,  le  disciple  en  qui  il  a 
mis  son  amour  et  ses  affections ,  Fenfant  de  son 
cœur  et  de  ses  doctrines,  qui,  forcé  de  montrer 
au  monde  le  symbole  des  néologues,  présente, 
après  de  longs  jours  de  travail ,  une  confession  qui 
sent  Fhuile ,  tant  il  Ta  lue ,  tant  il  Fa  revue  ,  cor- 
rigée ,  raturée ,  comme  il  ferait  d'un  thème  de  rhé- 
torique ,  et  que  Luther  a  contresignée  et  apostillée 
de  ces  mots  remarquables  :  «  Qu'il  soit  condamné  ce- 
lui qui  enseignera  autre  chose.  »  Or,  gardez-vous  de 
croire  que  ce  soit  l'exposé  fidèle  des  doctrines  en- 
seignées jusqu'alors  par  Luther.  Vous  vous  rappelez 
ses  emportements  contre  Erasme  au  sujet  du  libre 
{irbitre  1)  que  la  prescience  divine  mettait  en  pou-> 
dre  dans  les  créatures  ;  cet  esclavage  de  l'homme 
qu'il  a  trouvé  dans  les  livres  saints,  et  qu'il  impose  à 
notre  foi  sous  peine  de  damnation.  Ëh  bien ,  Luther 
consent  à  apposer  son  nom  au  -  dessous  de  l'article 
dix -huit  de  la  confession  où  Mélanchthon  établit: 
«  Qu'il  faut  reconnaître  le  libre  arbitre  dans. tous  les 
hommes  qui  ont  l'usage  de  la  raison,  nonpour  les  cho- 
ses de  Dieu  que  l'on  ne  peut  commencer  ou  achever 
sans  lui,  mais  seulement  pour  les  choses  delà  vie  pré- 
sente 2  et  pour  les  devoirs  de  la  société  civile.  Mé» 
lanchthon  ajoute  ^  aHn  d'éclaircir  ce  passage  déjà  si 
clair  dans  son  apologie:  »  Pour  les  œuvres  extérieu- 


0  Yoy.  le  cliap.  qui  n  pour  (ilrc  :  Euj^sms. 
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res  de  la  loi  de  Dieu  :  vous  Fentendez  1).  Mais 
c^est  là  ce  que  disait  Erasme  »  et  qui  excitait  si  fort  la 
brutalité  de  Luther. 

a  Je  n^en  veux  point  ^  de  votre  libre  arbitre  9  gar- 
dez-le; si  Dieu  me  Toffrait,  je  le  refuserais  2)  ».  Et  il 
Taccepte  aujourd'hui  9  et  il  en  fait  un  article  de  son 
symbole.  Il  vous  souvient  de  cet  axiome  découra- 
geant qu'il  veut  nous  imposer  de  sa  pleine  science  : 
«  Que  Dieu  opère  en  nous  le  péché.  »  C'était  encore 
un  rayon  lumineux  qu'il  dérobait  aux  livres  saints 
et  qu'il  nous  accuse  de  repousser  ;  et  le  voilà  qui 
déclare  dans  l'article  dix-neuf:  «Que  la  volonté  du 
méchant  est  la  cause  du  péché  !  Emser,  Cochlée,  Eck, 
Erasme ,  pauvres  docteurs  !  il  n'y  a  pas  dix  ans  que 
vous  disiez  abomination  à  cette  doctrine  de  déses- 
poir! Que  faisait  donc  alors  le  Saint-Esprit?  qui 
troublait  ainsi  l'entendement  du  père  de  la  réforme? 
Est-  ce  la  lettre  ou  l'esprit  qui  tuait  son  intelligence  ? 
A  qui  donc  faut-  il  croire  ?  à  Luther  dans  la  chaire  de 
Wittenberg ,  ou  à  Mélanchthon  à  la  diète  d'AugSr 
bourg?  Vanlez  -  nous  les  illuminations  qui  par- 
tent soudainement  de  la  Bible  ,  et  vont  saisir  qui  la 
prend  et  veut  la  lire  :  vous  vous  trompiez  donc  ou 
vous  nous  trompiez.  Vous  n'avez. point  oublié,  les 
enseignements  de  Luther  sur  les  bonnes  oeuvres  | 
qu'il  traite  de  péché ,  qu'elles  soient  opéréc^if  mèfnç 
par  une  ame  juste  3).  Pour  nous^duire  il  çqrçomt 

i)  Bossaet,  hist.  des  y«riatioii8,  t,  I^p.  HS.  Coof.  «et,  48,  Ap. 
ad  cund.  loc.  ^   ■; 

2)  Luih..  de  Lib.  Arb.  advpr.  Eris.  Rot.,  1. 1,  fol.  2i6.' 
5)  Mœhleri  SymboUque^->i«Qt|i*  AiWl»  SO^omoiiuii  arl.  pp.,  1^11» 
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pait  le  texte  paulîniqae  1),  par  des  înterpolalioD«  qni 
feisaîent  crier  les  catholiques  ;  mais  il  se  moquait 
bien  de  ces  cris  de  papiste  qu^il  renvoyait  à  Técole. 
Si  nous  lui  citiot^s  pour  Tembarrasser  Tépitre  de 
6aint  Jacques  t  «r  Belle  autorité,  disait-^il,  épitre  apo* 
crypbe,  épitre  de  paille.  ^  Et  eependatit  nous  avions 
raison  nous  autres*  Le  maître  errait,  car,  dit41,«-*les 
bonués  œuvrer  sont  dignes  dé  grandes  louanges , 
«lies  sont  nécessaires  et  elles  méritent  des  récompen* 
^s  2).  Donnez  en  paix  vous  tous  que  Luther  dam* 
Dait  le  coude  appuyé  sur  la  table  de  son  auberge  de 
Wittenberg ,  entre  deux  pots  de  bierre  de  Torgau , 
quand  il  répondait  à  un  de  ses  commensaux  ipii  Pin- 
térrogeait  si  un  papiste  peut  être  sauvé  :  <t  Je  nW 
sais  rien  ,  ma  Foi  3)!  »  Voici  qu'Antoine,  Bernard, 
Dominique  et  François  sont  tenus  pour  saints  par 
Tapologie  de  Mélanchthon;  enfants  par  conséquent 
de  la  véritable  église  4).  Il  n'y  a  plus  que  Thomas  d'A- 
quin  de  damné  sans  pitié ,  vraisemblablement  parce 
qu'il  était  jacobin,  dit  Bossnet.  Nous  pouvons  même 
désormais,  et  en  toute  sûreté  de  conscience  assister  k 
!a  messe,  ^tte invention' de  Satan  5),  — *car  ils  n^ont 
pas  aboli  la  hiesse. 

'  •— Oh l'd  célibfé  pat-mi  nous,  dit TApotOgié,  avec 
afte  ëJtt^ênArèTé♦érttl(ie,  et  ou  y  a  conservé  presque 
tbtitiei  iési^'ëâ^éibôtlies  ordinaires  6).  En  ce  temp»*^ 
iA;  'eA'ëflfet;^tlh'i<tifbolk}iie^  serait  trompé  en  eur 

1)  Mœuréf,  p.  aï.        ■  '  ■  ■  '--     "        ~ 

1  "2)  Art.  (9 ,  Byiif.  gen. ,  p.' 4S,  m:,  p;  5M)i 
5}  Zifâfsmhm,    p.  499* 
4)  Apol,  Resp.  ad  argtMi. ,  p.  99;  de  YiXisfiioii.  p,  18t. 

C)  Fonna  Miasa,  ch.  IL  Bonue^  Variât,  liv.  m,  p.  444. 
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traot  dans  quelques  temples  réformés:  spq  livre 
d'heures  à  la  main  il  aurait  pu  suivre  l«,pi;èlrei  elre*- 
connaitre  Tintroït,  le  kyrie,  ia  collecte,  Tépitre,. 
VévaDgile,  le.  credo ,  là  préface ,  le  sanctus^  les  pa-^ 
rôles  de  la  consécraiion,  Télévation,  rpraiwa  domi;^ 
nicale,  l'agaus,  la  cpmtnuaiau.,  Taclion  de  graoss, 
^es  cierges  brûlaient  sur  Tautel,  reoceua  fumait ,  où 
cliautait  en  latia  et  eo  allemand;  le  prêtre  avait  les 
parements  et  la  cha&uble  avec  la  croix  brodée  j  le 
aiirplis<et  le  rabat.  IMéUnchttion  arail  insisté  pour  la 
cc^nservation  de  la  liturgie  catholique  qui  dura  eu 
partie  jusqu'à  ^amorl,  et  à  sa  mort  fut  emportée 
avec  quelque»  unes  des  vérités  qu'il  avait  mainte- 
nues. A  ces  .messes  luthériennes  on  pouvait  encore 
prier  pour  les  morts,  comme  faisait  la  primitive 
Eglise,  ainsi  que  le  confesse  l'Apologie.,  qt,ii  ne  dé- 
fend pa9  ces  effusions  pieuses;  entendez  bien?  le 
culte  (les  morts  ,  la  croyance  à  J'eipiation  des  âmes 
dans  l'autre  vie  2)  ;  ces  deux  grandes  superslitioos 
contre  lesquelles,  s'était  mé  Lulber  ;  ces  pratiques 
qées  d'I^er  et  sorties  d'an  cerveau  papistel  £ck  do 
Leipzig,  que  ne  .v^vifiji^-  VPM^  enivre,,.  Jttélanchtboo, 
v9f is , aurait-  eonroqj;ié  I  IVl^ .yuici  qi^Vme  chose  de, 
pJ^s.fl,iç»fv^i))eqj[  ;  ï(,Sa^^;ij^Çfln}Prî-hi,  If  gi?fl<Wi 
ffffi^!ifP^Çi4«  hÇ%JRflfli  .CJBg*«sç,'ft|lbo|,iHÎ\e  enfin.rf 
rentrée  en  grâces,  juslifîée,gJc^i>fié«)pfif,JU>'herfl—<fiajr, 
ceci  ei>trabràeé  de  BQtr«  svmboit;,  «ù  l'on  n^  trouvera 
rien  de  contrairça  lEcrilyre^,  a  1  Eeljs^  çathpli^ne^ 
ni  même  à  l'église  romaine  2)..,  Q^àé  youîez^  pusaç^ 

♦)  DuMuet;  p.  IM.  Apol'  *  *^-  fie  towb.  MIn.î  p.'lt4. 

p.  I4i€tieq.  m      .       /.  le.:./  ■■■'.,  .).ni   i; 
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plus  ?  un  hymne  à  la  tradition  ;  une  invocation  aux 
docteurs  de  la  foi  ^  de  Pencens  aux  saints  que  nous 
révérons  ? — «  Nous  ne  méprisons  pas  les  dogmes  de 
TEglise  catholique ,  ni  nous  ne  voulons  soutenir  les 
opinions  impies  qu^elle  a  condamnées,  car  ce  né  sont 
pas  des  passions  désordonnées,  mais  Tautorité  de  la 
parole  de  Dieu  et  de  Tancienne  Eglise ,  qui  nous  a 
portés  il  embrasser  cette  doctrine  pour  augmenter  la 
gloire  de  Dieu ,  la  doctrine  des  prophètes ,  des  apd- 
tres  ,  des  saints  Pères ,  de  saint  Ambroise  ,  de  saint 
Augustin,  etc.  1)  »  Mais  quand  le  règne  de  Tancienne 
Eglise  a-t-il  pris  fin?  Mélanchthon  ne  le  dit  point, 
non  plus  que  Luther.  Ce  ne  pouvait  être  au  quin- 
zième siècle ,  puisque  ailleurs  Luther  appelle  un 
homme  merveilleux  en  tout,  ce  Gerson  qui  avait 
condamné  au  concile  de  G)nstance  Wiclef  et  Jean 
Huss.  Ainsi,  remarque  Bossuet,  FEglise  romaine  était 
encore  la  mère  des  saints  dans  le  quatorzième  siè- 
cle 2).  Donc ,  que  vous  semble  ,  de  cette  confes- 
sion de  foi  d^ Augsbourg  ?  Crojez-vous  que  si  Luther 
Teût  faite  à  la  dispute  de  Leipzig ,  Thérésie  aurait 
déchiré  FEglise,  que  la  Saxe  eût  nagé  dans  le  sang 
des  paysans?  Un  homme  de  plus  en  1  Si 9,  Mélanch- 
thon,  et  la  révolution  religieuse  n^avait  pas  lieu;  un 
homme  de  moins  en  1530,  Luther,  et  la  révolution 
était  close,  nous  le  verrons.   '  ' 

Les  docteurs  càtlipliques  à  raudilion  de  cette  con- 
fession furent  frappés  d^étonnement.  Ils  se  regar- 
daient les  uns  les  autres ,  échangeaient  des  signes 


^Ê^m 


i)  Art  tly  édit*  de  Génère,  Reiponsio  ftd  argnmeiit.y  p.  141. 
8)  Hitt.deByiriit.yliv.  5,  p.  441. 


BT  DE  SES  âcaiTS.  415 

niuels  et  ne  comprenaient  rien  à  celle  parole  mesurée 
qu^avait  toujours  dédaignée  la  réforme;  à  cette 
argumentation  sans  morgue  ni  faste  ;  à  cet  exposé 
candide  et  où  Foreille  attendait  en  vain  une  expres- 
sion de  colère;  on  par  intervalle  fermentait  bien 
quelque  levain  de  nouveauté  et  surgissait  quelque  hé* 
térodoxie,  mais  cachée  sous  les  fleurs  d'aune  phraséo- 
logie dont  le  modèle  était  perdu  depuis  longtemps. 

On  répondit  aux  princes  que  leur  confession  serait 
examinée  avec  soin  et  qu^on  leur  présenterait  la  ré«- 
futation  en  bonne  forme  au  jour  indiqué  par  Pem-^ 
pereur. 

Les  protestants  auraient  voulu  que  les  catholiques 
formulassent  aussi  leur  confession.  —  A  quoi  bon  j 
répondait  Faber  ?  nous  croyons  aujourd'hui  ce  que 
nous  croyions  hier,  ce  que  nous  croirons  demain. 

Luther  à  qui  Mélanchthon  fit  parvenir  la  résolu- 
tion de  la  diète,  était  à  Koburg,  malade.  Il  souf- 
frait des  oreilles  et  de  la  tête,  et  éprouvait  des  vertK 
ges  qui  ne  lui  permettaient  pas  même  Texercice  de 
pensées  sérieuses.  —  Ma  tête  tinte  ou  tonne  plutôt , 
disait-il  ;  si  je  ne  quittais  le  travail,  je  tomberais  en 
syncope  :  ma  tête  n'est  plus  qu'un  tout  petit  chapitre, 
elle  deviendra  bientôt  paragraphe ,  puis  finira  par 
n'être  plus  qu'une  période  1).  Ce  n'est  pas  une  mala- 
die naturelle,  écrivait-il  à  son  ami,  c'est  le  doigt  de 
Satan  qui  s'appesantit  sur  moi.  Mais  si  je  pepuis  lire 
ni  écrire,  je  prie  au  moins,  et  je  me  roidis  conti^ 
son  bras.  Dieu  me  Isiisse  dormir,  aller,  venir ,.  chatf- 
ter  et  jouer....  Et  ailleurs  :  —  J'ai  reçu  votre  tettire» 


1)  MeltnUMmi,  42  maii,  Ga|Nit  meam  Aictom  cH 
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mercuriales:  bel  exempte  qui  nous  montre  que  cette 
canaille  n^a  été  créée  que  pour  manger  ce  qui  est  sur 
Ja  terre,  et  japeret  criailler  longtemps  encore  1). 

Les  docteurs  catholiques  s^assemblèrent ,  examiné* 
rent  Pexomologèse  de  Mélanchthon  et  la  condamnè- 
rent^ comme  o^nsant  en  divers  articles  les  dogmes  de 
Féglise  romaine.  On  leur  reproche  de  s^ètre  conduits 
en  écoliers  bien  plus  qu^en  maîtres  de  la  sacrée 
science,  en  relevant  avec  une  ironie  trop  amère,  une 
joie  trop  bruyante,  la  versatilité  de  la  parole  luthé-* 
rienne.  On  voudrait  que  le  cœur  du  théologien  ne 
laissât  pas  de  prise  à  la  vanité,  qu'il  changeât  de 
nature  et  prit  celle  des  anges  :  cela  est  impossible  I 
Un  moine  dont  on  a  fait  un  suppôt  de  PAntechrist^ 
qui ,  pendant  plusieurs  années ,  a  usé  son  intelli- 
gence à  prouver  qu'il  n'a  rien  de  commun  avec 
Fesprit  de  ténèbres ,  et  que  le  pape  n^est  pas  Tange 
de  Tabime  prédit  par  saint  Jean  ;  ce  moine  à  qui , 
dans  ce  jour,  ses  ennemis  mêmes  ouvrent  les  portes  du 
ciel,  pendant  qu'ils  ôtent  du  front  pontifical  la  cou- 
ronne de  feu  qu'ils  j  avaient  posée  dans  un  accès 
d'humeur  et  de  mauvaise  foi;  ce  moine  doit  être  bien 
glorieux!  et  pourquoi  ne  lui  pardonnerions-nous  pas 
d'être  tombé  dans  le  péché  de  vanité  ?  Son  adversaire 
a  bien  commis  le  péché  d'envie  et  de  colère  ?  Lu- 
ther plus  tard  se  repentit  d'avoir  si  facilement  con- 
senti à  donner  le  royaume  des  cieux  à  ces  misérables 
papistes  ;  et  dans  ses  Tisch  Reden,  il  ne  trouve 
pas  assez  de  feu  en  enfer  pour  les  brûler? 

A)  ID(.  fliattin  tut^M  îtUn*  Q^uft.  Vf^tt,  p.  eC9,  670* 
Loiiier  a  repnxiait  le  même  taUcau,  mais  arec  des  détails  dlfféieotSy 
dans  une  lettre  à  JuHuf  Jouas»  32  av.  4  AM. 
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La  réponse  fut  amendée  d\iprès  le  vœu  formel  de 
Terapereur  1). 

Dans  toute  Texistence  de  Luther ,  traversée  par 
tant  de  combats,  de  douleurs,  de  maladies ,  de  tenta* 
tions ,  il  n^est  pas  de  moment  où  il  souffrit  comme 
à  la  diète  d^Augsbourg.  Cette  fois  ses  douleurs  sont 
plus  profondes,  parce  qu^elles  viennent,  non  plus  des 
papistes,  mais  de  ce  qu^il  a  de  plus  cher  au  monde , 
de  ses  disciples,  qui  doivent  veiller  durant  son  exil  à 
Koburg  sur  Foeuvre  commune  de  la  réforme:  sur 
Staupitz  et  sur  Mélanchthon  surtout. 

Mélanchthon  était  las  de  combats.  Il  voulait  la 
paix  pour  les  vieux  jours  de  son  maître,  et  pour  FAl- 
lemagne,  qui  depuis  quinze  ans  avait  versé  tant  de 
larmes  et  de  sang;  pour  le  chef  même  de  TEglisey 
vers  qui  son  amour  d'enfance  Pattirait  malgré  lui, 
et  pour  cette  sainte  armée  d^évêques  catholiques  sur 
la  brèche  depuis  tant  d^années,  et  qui  par  une  chaîne 
non  interrompue  remontaient  au  berceau  même  du 
christianisme.  Aux  yeux  de  Mélanchthon ,  la  vieil- 
lesse avait  quelque  chose  de  solennel  ;  et  comme  il 
ne  passait  pas  devant  une  ruine  sans  que  son  ame 
s^émiit,  ainsi  ne  pouvait- il  penser  sans  douleur  que 
le  vieil  édifice  catholique  s^écroulerait  un  jour  com- 
me les  pierres,  car  il  avait  le  mallieur  de  croire  aux 
prophéties  de  son  maître  sur  la  fin  prochaine  de 
la  papauté  ;  il  voulait  Fempêcher  de  périr  en  con- 
servant la  hiérarchie  ecclésiastique.  Cest  donc  une 
bien  belle  chose  que  la  tradition ,  puisque  dans  cette 


i)  Le  premier  tra?ail  de  la  commi^ion  catholiqae  te  troave  en 
partie  dans  Célcslin  :  Historia  Comiliorum  Àuguat»  t.  U,  p.  354. 
u.  27 
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atmosphère  de  passions  où  se  meut  à  la  diète  tout  ce 
qui  porte  le  nom  de  luthérien,  Mélanchthon  trem- 
ble a  ridée  seule  d^j  porter  la  main.  Il  voudrait 
éteindre  le  schisme  et  rentrer  sans  trop  de  honte 
dans  le  sein  de  TEglise  qu^il  a  quittée.  On  ne  sait  pas 
ce  qu^il  aurait  fait,  si  le  démon  de  son  maître  ne  Teût 
tourmenté  de  sa  prison  de  Koburg  ! 

Il  faut  voir  Luther  malade,  en  proie  à  des  don-' 
leurs  qui  lui  fendent  la  tète  comme  avec  une  hache  ; 
qui  soufflent  dans  ses  oreilles  comme  des  serpents, 
et  lui  remplissent  le  cerveau  comme  des  coups  de 
tonnerre  ou  des  chutes  d^avalanches,  car  ce  sont  là  les 
figures  dont  il  se  sert  pour  peindre  ses  souffrances; 
il  faut  le  voir ,  disons -nous ,  au  seul  mot  de  paix  et 
de  rapprochement  que  son  disciple   Jonas  a  glissé 
dans  une  de  ses  lettres  ,  se  lever,  prendre  la  plume, 
et  à  ce  mot  terrible  de  restitution,  nous  rappe- 
ler réloquence  de  la  tribune  antique.   «  Restituer, 
nous  autres;  eh!  qu^ils  commencent  donc  à   nous 
rendre  Léonhard  Keyser,  et  tant  de  victimes  qu^ils 
ont  tuées  !  Qu^ils  nous  rendent  les  âmes  que  leurs 
doctrines  impies  ont  perdues  !   qu'ils  nous  rendent 
de  si  nobles  intelligences  outragées  par  leurs  trom- 
peuses indulgences    et  leurs  fraudes!    quMls  nous 
rendent  la  gloire  de  Dieu  étouflees  par  leurs  blas- 
phèmes !  qu^ils  nous  rendent  la  pureté  cléricale  par 
eux  souillée  et  conspuée  :  alors  nous  compterons  et 
nous  verrons  qui  devra  1  )  » . 

Mélanchthon  sentait  son  ame  fléchir ,  et  déposait 
ses  secrètes  pensées  dans  le  sein  de  son  père.  Luther 

K)  Justo  Joti.  13  Jiil.  De  Wette,  4*  vol.  89. 
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oabliait  ses  souffrances  pour  relever  le  coarage  de 
son  disciple.  Un  moment  le  visage  de  Philippe  s^était 
couvert  de  rougeur  quand  Faber  lui  avait  cité  des 
textes  où  le  réformateur  appuyait  sur  la  nécessité  de 
la  confession  auriculaire.  Il  n^  avait  rien  à  répon- 
dre. Les  repousser  était  chose  impossible  ;  les  livres 
de  Luther  étaient  là ,  marqués  par  un  pU  aux  divers 
endroits  où  le  dogme  catholique  était  défendu  par 
le  docteur  saxon.  Il  ne  pouvait  pas  répondre  à  ce  que 
Jonas ,  trop  vivement  pressé ,  objectait  k  ses  adrer- 
saires  —  qu'en  ce  temps-là  Luther  marchait  dans  les 
langes  du  papisme ,  car  ces  langes  il  les  avait  se- 
coués alors.  Mélanchthon  se  contente  d'exposer 
candidement  ^objection  à  Luther,  qui  la  repousse 
d'une  singulière  manière. 

1  Cest  pour  faire  parade  de  leur  sagesse,  que  mes 
adversaires  citent  mes  contradictions  !  Anes  qu'ik 
sont  I  il  leur  appartient  bien  de  jugor  les  antilogies 
de  notre  doctrine,  eux  qui  ne  comprennent  rien  à 
des  textes  qui  se  heurtent.  Comment  notre  doctrine 
pourrait-elle  apparaStre  à  leurs  yeux,  autrement 
qu'embarrassée  de  contradictions  ,  quand  elle  exige 
et  condamne  les  œuvres  ,  repousse  et  autorise  la  né- 
cessité des  rits ,  honore  et  blâme  la  magistrature ,  af- 
firme et  nie  le  péché  ?  Pourquoi  des  eaux  dans  la 
mer  1  )  ?  it 

La  réfutation  nVst  •-  elle  pas  singulière?  Mdanch- 
thoD  n*est  pas  certainement  pressé  de  la  présenter  i 
Faber.  Il  n'y  avait  pas  de  papiste  dans  TAllemagne 

1)..  Gum  ûmiil  exigat  et  dimoet  opéra ,  sîiduI  tgllat  et  reslita^t 
ritDi ,  simal  nugiitntnin  eolal  et  irptp^ ,  wnul  peccaUfn  MWt^t  et 
neget.  Sed  qaid  tqiMs  In  mare  ?  Phil.  Helaaihoiii ,  M  iaU  48». 
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catholique  qui  aurait  essayé  une  justification  sem- 
blabley  à  la  place  de  Luther. 

Mélanchthon,  Jonas,  Agricola,  travaillaient  néan- 
moins à  Tœuvre  de  la  pacification ,  à  cette  eucha- 
ristie que  tous  les  esprits  souhaitaient  avidement. 
Us  faisaient  de  larges  concessions ,  et  Mélanchthon , 
par  exemple ,  convenait  qu^il  y  avait  nécessité  de  ne 
pas  dépouiller  Févêque  de  son  autorité^  de  lui  laissa 
le  pouvoir  de  régler  les  cérémonies  du  culte,  de 
maintenir  certaines  observances  et  pratiques  en  usage 
dans  son  troupeau.  Luther,  sans  rejeter  Févêque, 
lui  contestait  le  droit  d^établir  des  règlements ,  pour 
le  donner  à  ce  qu^il  nommait  Téglise  ou  rassemblée 
des  fidèles,  seule  reine,  seule  maîtresse  des  formes  du 
culte,  des  cérémonies  extérieures  ou  liturgiques.  Mais 
dis&it  Faber,  qui  donc  assemblera  cette  église,  qui  la 
convoquera,  puisquevousrejetezrautorité  pontificale? 
L^évêque ,  répondait  Luther,  qui  n^est  véritablement 
qu^un  économe  1).  Mais  de  sérieuses  difficultés  ve- 
naient embarrasseiFesprit  du  disciple;  d^abordUinter- 
venlion  des  fidèles  dans  des  matières  auxquelles  il  est 
étranger,  le  danger  pour  le  dogme  d^une  action  popu- 
laire en  dehors  de  toute  juridiction,  rabaissement  du 
caractère  sacerdotal,  sa  dépendance  delà  multitude. 
Par  exemple ,  si  elle  prescrit  ou  repousse  le  jeûne  ^  à 
qui  en  appeler  de  sa  décision?  Mélanchthon  com- 
prenait parfaitement  qu'aune  constitution  semblable 
menait  droit  à  la  négation  de  Tapostalat  luthérien , 
car  Luther  n^avait  pas  assemblé  la  communion  des 
fidèles  pour  prêcher  contre  les  indulgences  j  pour 

1)  MeUnthoiii,  21  Jul  De  WeUe,p.  405,  t.  lY. 
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abolir  les  vœux  monastiques,  la  messe,  pour  mutiler 
renseignement  catholique,  lui  Ater  la  prière  des 
morts ,  le  purgatoire  et  les  sacrements  !  Si  Févêque 
n'a  pas  le  droit  d^établir  des  pratiques  extérieures, 
des  processions ,  des  pèlerinages  ;  un  moine  avait-il 
pu,  de  son  autorité  privée,  effacer  du  catéchisme  trois 
dogmes  principaux,  et  comme  Luther  donner  au 
monde  chrétien  une  symbolique  nouvelle  !  Eck  et 
Faber  n^avaient-ils  pas  raison  de  crier  ici  :  ô  misère 
du  cœur  humain  ! 

Luther  poursuivait  et  établissait  que  Tévèque 
même  nWait  pas  le  droit  dMmposerdes  statuts  pieux, 
et  qu^on  devait  lui  désobéir  et  mourir  plutôt  que  de 
lui  céder  1). 

Que  justice  soit  rendue  à  Mélanchthon  !  Si  le 
schisme  n^eût  eu  pour  représentants  à  Augsbourg, 
que  des  hommes  de  conciliation  comme  lui ,  il  se 
serait  éteint  !  Il  savait  bieti  que  les  grandes  assem- 
blées ne  sont  propres  qu^à  fomenter  les  haines  de 
partis,  et  il  avait  proposé  de  choisir  dans  les  deux 
communions  des  théologiens  qui  disputeraient  sur  les 
questions  controversées,  sans  appeler  la  foule  à  leurs 
débats.  Cette  proposition  avait  été  accueillie. 

Cétaient  des  deux  côtés  des  hommes  d'élite,  des 
orateurs  qui  avaient  Thabitude  de  la  parole ,  des  ca- 
suistes  rompus  aux  difficultés  de  Fécole.  On  agita 
successivement  les  divers  articles  de  Texomologèse 
luthérienne;  on  disputa  sur  la  foi,  sur  le  mérite  des 
œuvres,  sur  la  pénitence,  le  sacrement  de  Teucha- 
ristie.  La  mémoire  de  Faber  et  d^Eck  surtout  tenait 

4)  De  Welle,  407. 
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du  prodigB.  Ils  savaient  Luther  par  cœur.  Edc ,  dans 
son  langage  figuré,  donnait  au  père  de  la  réforme 
plusieurs  têtes  dont  chaque  bouche^  suivant  les 
temps,  enseignait  sur  le  même  dogme  une  doctrine 
différente.  La  réforme  n^était  plus  si  haute ,  son  lan-» 
gage  était  moins  dur.  Le  matin  était  destiné  au 
dogme ,  le  soir  à  la  discipline.  Mélanchthon  assistait 
à  toutes  les  conférences ,  et.souvent  réprimait  par 
sa  douce  parole ,  des  colères  prêtes  à  se  faire  jour  et 
à  détruire  Pœuvre  de  paix  à  laquelle  il  attachait  toute 
sa  gloire.  Malheureusement  ce  qu^il  édifiait  avec 
tant  de  peine  dans  le  cénacle  des  théologiens  était  le 
soir  livré  à  Texamen  moqueur  et  a  l'œi!  farouche  de 
quelques  puritains  réformés  qui  ne  voulaient  avec 
Rome  ni  paix ,  ni  trêve.  Luther  était  le  chef  de  ces 
volontés  de  fer  1). 

Mélanchthon,  par  exemple i  reconnaissait  la  juri-» 
diction  épiscopale  dans  Tintérêt  de  la  société  poli- 
tique et  religieuse.  On  avait  chassé  les  évêques  de 
leur  siège,  il  consentait  à  ce  qu^on  les  y  rétablit. 
«  Et  de  quel  front,  disait-il,  oserions-nous  consacrer 
cette  victoire  de  la  force  brutale ,  si  les  évêques  nous 
laissent  notre  doctrine?  Faut-il  que  je  vous  dise  mon 
opinion.  Eh  bien!  domination  épiscopale  et  admi- 
nistration spirituelle ,  je  voudrais  tout  leur  restituer. 
Voyez  donc  TEglise  que  nous  aurions  sans  Politeia! 
un6  tyrannie  plus  intolérable  que  celle  que  nous  su- 
bissions 1  » 


4)  ^tn^Vé   ncuece  Sefd^t^te  ber  IDeuif^en^  A  voU  p*  575  et  suIt. 
2]  Video  postea  multo  fore  intolerabiltorem  tymmidein  qoui 
antea  onquam  fuit.  £p.  Gamerario,  p.  148,  f  51. 
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Il  allait  plus  loin  :  il  voulait  consarver  le  pape 
comme  chef  visible  de  TËglise.  II  écrivait  le  6  juillet 
au  légat  Compegio  cette  lettre  dont  le  ton  contraste 
si  fort  avec  celui  que  prenait  Luther  : 

—  Nous  n^^avons  pas  d^aulre  doctrine  que  celle  de 
Féglise  romaine;  nous  sommes  prêts  à  hii  obéir  si 
elle  veut  étendre  sur  nous  ces  trésors  de  bienveillance 
dont  elle  est  si  prodigue  pour  ses  autres  enfants; 
nous  sommes  prêts  à  nous  jeter  aux  pieds  du  pontife 
de  Rome,  et  à  reconn«'utre  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que, pourvu  qu^il  ne  nous  re|>ousse  pas?  Et  com-» 
ment  rejetterait- il  la  prière  de  suppliunls?  pourquoi 
le  fer  et  la  flamme  quand  l'unité  rompue  est  si  aisée 
à  rétablir  1)? 

Malheureusement  il  y  avait  auprès  des  princes  des 
conseillers  intéressés  à  ce  aue  le  projet  de  pacifica- 
tion de  Mélanchthon  échouât.  Cétaient  des  courti- 
sans qui  avaient  gagné  une  existence  brillante,  et 
qui  pouvaient  faire  du  despotisme  à  Tabri  du  nom 
de  leur  maître,  comme  le  chancelier  Brûck  qui  co- 
lorait sa  colère  contre  le  pape  de  zèle  pour  la  reli- 
gion ,  et  disait  avec  un  Ion  hypocrite  de  componc- 
tion —  qu'il  ne  pouvait  en  conscience  reconnaître 
TAntechrist  qu'avait  annoncé  Tapètre  saint  Paul  2). 

Mélanchthon  lui  répondait  :  —  Prenez  garde ,  il 
y  a  du  danger  à  renverser  un  édifice  qui  existe  de- 
puis tant  de  siècles;  que  le  pape  soit  TAntechrist,  ou 


1)  Cœlesl.  hisl.  Au^ust.  Confessionis,  t.  5,  p  48.  Pallaviciui  hist, 
coacil.  Trid.,  û&.  HI,  c.  Ifi. 

2   Stckendurrcomm.  de  Lutherauisnio,  lib.  II,  p.  4  76. 
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peut  vivre  sous  lui  comme  les  Israélites  sous  le 
Pharaon  1  ). 

Mais  la  voix  de  Brûck  était  plus  puissante.  Ses 
amis ,  autrefois  engagés  dans  les  ordres  et  qui  occu- 
paient de  beaux  postes  à  la  cour  des  princes ,  répé- 
taient avec  lui  :  —  Pas  de  paix  avec  TAntechrist  et 
la  bête  de  Tapocalypse.  Les  magistrats  se  joignaient 
aux  prêtres:  faction  nombreuse  qui  n^avait  embrassé 
la  réforme  que  pour  secouer  le  joug  sacerdotal ,  et 
qui  avait  gagné  au  changement  de  religion  des  hon- 
neurs ,  des  titres  et  de  Fargent.  Il  y  eut  un  moment 
un  cri  de  réprobation  contre  Mélanchthon ,  qu^on 
accusait  de  trahison  et  de  vénalité.  Le  pauvre  disci- 
ple succombait  à  la  peine.  Il  voyait  avec  douleur 
qu^il  avait  entrepris  une  œuvre  que  rendaient  impos- 
sible les  mauvais  instincts  de  ses  frères  :  car,  disait-il 
à  son  maître  en  découvrant  la  plaie  de  la  réforme , 
ce  ii^est  pas  pour  Tévangile  qu^ils  combattent ,  mais 
pour  le  pouvoir.  Us  s^  inquiètent  peu  dVnseignement 
et  de  religion,  ils  n^ont  désir  que  de  despotisme  et  de 
licence  2)? 

Briick  savait  bien  que  la  réconciliation  des  deux 
cultes,  tentée  par  Mélanchthon  échouerait,  car  Lu- 
ther n^en  voulait  pas.  Cette  pensée  de  paix  était  aux 
yeux  du  Saxon  une  impiété,  un  sacrilège!  et  pen- 


4)  Cœlest.  Hist.  Aug.  Conf.  u  IIL  p.  52.  a]i{âller<  ^fforif 
9on  bet  Hwaïqtli^âitn  étante  ^rotcflûtfon,  La  réponse  originale  de 
Melanchtlion  et  les  annotations  de  Bt  nck  et  de  Lutber  se  tron- 
veat  anx  ardiives  de  Weimar,  E.  f.  37.  n.  4.  Acl.  fol.  83  et 
soivans* 

2)  ^  fe^r  flreiten  unfcvc  ©enoffen  fûc  i^re  «^errf^iaft  ni^t  fur  M 
(Soangel'ttm» 
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dant  que  Philippe  usait  ses  forces ,  ses  ardeurs  de 
tête  et  de  plume,  et  jusqu^à  ses  larmes  que  G)chlée  a 
tort  de  regarder  comme  hypocrites  1  ) ,  pour  opérer  • 
une  réconciliation  ;  Luther,  dans  son  commentaire 
sur  le  deuxième  psaume  adressé  à  Tarchevêque  de 
Mayence,  ce  grand  martyr  de  constance  catholique, 
disait  un  appel  à  la  haine,  soulevait  les  colères  des 
princes  allemands  contre  la  papauté  ,  et  offrait  son 
sang  en  holocauste  au  triomphe  de  ses  passions  2). 

—  Laissez  donc  rager  le  roi,  rugir  le  pape ,  tem- 
pêter les  princes  :  notre  roi  règne ,  et  le  fils  de  la 
maison.  Mes  chers  maîtres ,  vous  le  laisserez  hien 
tranquille ,  sinon  envoyez-lui  un  cartel  pour  lui  je- 
ter à  la  face  vos  colères  et  votre  défi,  afin  quHl  prenne 
ses  précautions  y  qu^il  revête  ses  armes  et  se  bâtisse 
un  fort.... Nous  autres  Allemands  nous  ne  cesserons 
donc  de  croire  au  pape ,  que  lorsqu'au  nous  aura 
donné  un  bain,  non  pas  d^eau  chaude,  mais  de  sang? 
La  belle  joie  pour  le  pape ,  quand  nos  princes  se 
prennent  aux  cheveux  :  il  rit  dans  sa  barbe  ;  bon, 
dit-il  :  bestiasses  d^ Allemands,  vous  ne  voulez  pas  de 
moi  pour  pape,  et  bien  me  voici.  Je  ne  suis  pas  pro- 
phète ,  mais  je  vous  prie  de  prendre  garde  que  vous 
n^avez  pas  afiàire  avec  le  pape  et  sa  séquelle,  mais 
avec  le  diable  et  ses  diableries  que  je  connais.  » 

Et,  comme  Mélanchthon  semblait  intimidé ,  il  lui 
jette  ces  paroles  de  pitié  et  de  mépris  :  «  A  qui  meurt 
de  peur,  des  braiments  d^ànes  pour  chants  funèbres, 


4)  Cochisi  de  fraudulentiâ  haerelicoram^  Philippica  !•  apud  Ray- 
iiâldum,  ad  an.  4550,  n.  85. 
2)  an^enacr^]  mmt  ©efd^idfitc,  te*  U  h  p«  382. 
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et  pour  vous  qui  mourez  de  votre  propre  couardiseï 
quels  chants  entonner  ?  1). 

Spalatin  penchait  pour  la  paix  comme  Mélanch- 
thon.  Il  était  vieux,  cassé,  infirme:  les  tempêtes  ou 
s^étalt  jeté  Luther,  et  où  il  Tavait  entraîné,  Tavaient 
usé.  Il  n^aspirait  plus  qu^à  la  tombe,  et  il  voulait  j 
descendre  doucement,  y  précéder  Luther  auquel  il 
désirait  procurer  quelques  heures  de  repos. 

A  Àugsbourg  y  les  catholiques  insistaient  vivement 
sur  le  rétablissement  de  la  messe.  Spalatin  inclinait 
et  Mélanchthon  aussi,  à  rétablir  le  sacrement ,  mais 
il  tremblait  de  déplaire  à  Luther.  Il  lui  écrivit  donC| 
en  termes  pleins  d^amitié  et  de  condescendance;  et 
voyez  comme  Luther  le  rudoie  ! 

u  C^est  Jésus-Christ  1)  qui  a  institué  la  messe;  il 
n^a  pas  parlé  à  son  église  de  messe  privée^  Il  ne  s^agit 
pas  de  dire:  J^ai  bonne  intention;  mais  bien,  j'^ai 
pour  moi  la  parole  de  Dieu.  Pas  de  culte  divin  nou- 
veau, sans  une  parole  expresse  du  Seigneur,  ainsi 
que  je  Tai  si  souvent  enseigné.  Vous  diriez,  par  le 
même  motif:  Je  veux  monacher,  par  motif  de  piété  ; 
moines  et  messes  privées,  tout  cela  a  été  jugé.  Il  ne 
faut  pas  leur  pardonner  encore,  de  peur  de  les  faire 
revivre  :  au  voleur  la  potence ,  c^est  sa  place.  » 

Quel  pas  immense  vers  la  paix  !  Mélanchthon  qui 
consent  à  rçconûaitre  la  suprématie  du  pape  et  le 
pouvoir  des  clefs,  par  conséquent  son  infaillibilité^ 
la  juridiction  épiscopale,  la  hiérarchie  cléricale,  Fex* 
piation  dans  cette  vie,  et  dans  Fautre ,  par  la  prière 
et  le  repentir  ;  Justus  Jonas,  qui  est  prêt  à  restituer 

4)  Spaiatino,  27  jul.  de  Wetle,  t.  1V|  p.  US. 


les  biens  des  ecclésiastiques  ,  à  rendre  au  moine  sa 
cellule ,  au  curé  son  presbytère  y  à  Févèque  sa  de-^ 
meure  épiscopale  ;  et  Spalatiu  qui  rétablirait  la  messD 
privée  et  Finstitution  cénobitique  I  Ainsi  la  réforme 
était  en  voie  de  conciliation  ;  elle  reniait  Luther  ,  et 
ne  conservait  plus  que  de  vieilles  rancunes  contre  des 
doctrines  quUl  coûtait  trop  de  désavouer  à  Famour- 
propre  de  ses  théologiens  :  encore  avait-elle  fini  par 
s'accorder  avec  Faber  sur  Tefficacilé  de  Fœuvre  sou- 
tenue de  la  foi  en  Jésus-Christ.  Mais  Luther  était  là, 
veillant  pour  éteindre  et  étouffer  toute  pensée  de  con- 
ciliation ;  il  ne  veut  ni  paix  ni  trêve  :  c^est  un  combat 
à  mort  avec  le  catholicisme  ;  il  faut  que  Pun  des  deux 
meurre  :  malheur  à  qui  s'interpose  entre  Luther  et  le 
pape  ;  il  le  renie  pour  son  frère.  Ni  le  sang  qui  a 
coulé  en  Allemagne  pour  le  triomphe  de  doctrines 
que  ses  disciples  eux-mêmes  aujourd'hui  seraient 
prêts  à  désavouer;  ni  le  sang  qui  coulera,  dans  un 
avenir  prochain  ,  dont  Luther  lui-même  assigne  le 
terme,  ne  le  font  trembler  !  Il  veut  aller  jusqu'au 
bout,  et  marcher^  jusqu'à  ce  qu'il  ne  rencontre  plus 
sur  sa  route  une  ame  de  catholique;  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  écrasé  bOUS  sa  semelle  l'antique  serpent  qu'on  ap- 
pelle le  pape  ^1),  et  que  le  pape  ait  aboli  le  pa- 
pisme 2).  —  Le  bel  ouvrage ,  écrit-il  à  Spalatin,  que 
vous  avez  entrepris  là  de  réconcilier  le  pape  et  Lu- 
iher  :  le  pape  ne  veut  pas  plus  de  Luther,  que  Luther 
du  pape.  Si  vous  réussissez,  je  ferai  comme  vous) 


4)  Breutio,  !26  aug.  Melanthoni,  26  au  g. 

2)  Summa  mLlii  in  totuni  displicel  traclatus  de  doclrîu»  concordiâi 
ut  quae  plaoè  sil  ioipossibilis  nui  |)apa  velil  papatum  aboleri. 
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je  travaillerai  à  réconcilier  le  Christ  avecBélial  1).  Le 
Christ,  c^est  Luther ,  et  Bélial,  c^est  le  pape.  —  Que 
Pharaon  périsse,  pourvu  qu^Israël  soit  sauvé;  pas  de 
réconciliation  avec  des  meurtriers  qu^étouffe  le  sang 
du  juste  Abe],  et  qui  ne  peuvent  vivre  sans  boire  le 
sang  de  leurs  frères  2). 

Quand  Charles  Y  doit  entrer  à  Augsbourg,  Lu- 
ther a  soin  de  répandre  parmi  les  catholiques  les 
louanges  du  prince  ;  il  en  fait  un  homme  de  Dieu,  un 
envoyé  du  ciel,  un  Auguste  nouveau  qui  a  Tamour 
et  les  vœux  du  monde  entier.  Et  ses  amis  n^ou- 
blient  pas  de  demander  aux  papistes,  si  c^est  là 
ce  théologien  farouche  qu^ils  ne  cessent  de  repré- 
senter comme  Fennemi  de  César  !  Attendez,  Fem- 
pereur  aussi  a  besoin  de  paix,  et  il  voudrait  bien 
étouffer  ces  discordes  religieuses  que  la  réforme  pro- 
mène en  Allemagne.  Il  laisse  la  vie  à  la  réforme ,  il 
lui  cède  des  temples,  son  symbole ,  ses  livres;  seule- 
ment, il  lui  demande  de  se  taire  jusqu^à  ce  que  le 
concile  qu^elle  sollicite  depuis  tant  données  ait  ju- 
gé en  dernier  ressort.  Alors  tout  change,  il  ne  faut 
plus  espérer  en  la  clémence  de  César  3)  ;  Charles  et 
ses  conseillers  ne  sont  plus  des  hommes ,  mais  des 
portes  d^enfer;  des  juges  qui  ne  peuvent  juger  sa 
cause ,  et  auxquels  il  ne  cédera  pas  un  seul  poil  4) 
de  sa  barbe.  Alors  ce  nom  d'empereur  et  de  monar- 
que était  puissant  sur  Pesprit  des  peuples,  et  quand 
Fempereur  avait  parlé,  on  croyait  que  la  sagesse  di- 

1)  SpalatinOy  26  aug. 

3)  Joh.  AgricoIaB,  30  jan. 
5)  50  jtin.  Joh.  Agricolae. 

4)  Melanthoni,  42  jan. 
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yine  s^était  reposée  sur  ses  lèvres.  Il  fallait  donc  aux 
yeux  de  TAUeinagne  avoir  Pair  de  croire  à  cette  in- 
carnation de  Fesprit  divin  dans  la  parole  du  prince. 
Luther  imagine  pour  ruiner  la  décision  du  sou- 
verain ,  cette  distinction  entre  le  prince  et  le  chré- 
tien, que  plus  tard  le  philosophisme  eut  été  bien  aise 
de  trouver  dans  quelque  écrit  de  jésuite  ;  le  prince 
auquel  toutes  volontés  doivent  obéir,  le  chrétien 
qui  n^a  pas  reçu  du  ciel  le  droit  de  violenter  les  con- 
sciences. Soumettez- vous  à  César,  c^est  la  volonté  de 
Dieu  qui  a  commandé  d'obéir  aux  puissances ,  mais 
résistez  au  chrétien  qui  veut  tourmenter  votre  foi,  car 
c^est  un  précepte  du  ciel ,  qu^il  vaux  mieux  obéir  à 
Dieu  qu^aux  hommes.  Ainsi  quand  un  vassal  comme 
le  landgrave  de  Hesse  désobéit  à  Tempereur  qui  lui 
a  prescrit,  ainsi  qu^aux  électeurs  ,  de  ne  pas  quitter 
sans  sa  permission  Augsbourg  ;  le  réformateur  n^a 
que  des  paroles  glorieuses  à  lui  adresser ,  parcequUl 
a  eu  le  courage  d^échapper  par  la  fuite  à  cette  cité 
où  on  voudrait  tenir  captive  la  parole  de  Dieu. 

Les  princes  électeurs  travaillés  par  Luther,  n^at- 
tendaient  qu^une  occasion  pour  quitter  Augsbourg 
et  protester  contre  le  décret  dont  on  menaçait  la  ré- 
forme. Ils  la  firent  naître.  Dans  une  querelle  susci- 
tée à  dessein ,  un  soldat  tombe  mort  :  les  bourgeois 
cachent  le  meurtrier,  et  pendant  le  tumulte  Félec- 
teur  de  Saxe  s^enfuit  par  la  porte  orientale,  au  mo- 
ment même  où  Fempereur  y  faisait  placer  des  gar- 
des, car  il  avait  deviné  le  dessein  des  dissidents  i). 


I)  GoBlcst.,  i.  m,  p.  457.  Mûller,  lib.  UI,  cb.  39. 
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Quelques  jours  après  parut  le  décret  impérial  où 
Charles  V  accordait  aux  protestants  jusqu^à  la  fia 
d^avril  1531  a  pour  examiner  s^il  ne  leur  convien— 
drait  pas  de  retourner  à  la  communion  catholique  ^ 
plutôt  que  de  persévérer  dans  leur  schisme ,  et  pour 
se  préparer  à  exposer  leurs  griefs  devant  le  concile 
qui  serait  convoqué  dans  six  mois.  » 

Les  princes  protestèrent  contre  la  réfutation  de 
leurs  doctrines  ,  par  des  textes  scripturaires.  Ils  dé- 
noncèrent le  silence  dont  on  avait  accueilli  la  ré- 
ponse qu^ls  avaient  faite  aux  docteurs  catholiques. 
iSriick  présenta  ses  doléances  à  Pempereur ,  qui  ne 
voulut  pas  les  recevoir.  Les  envoyés  de  Strasbourg^ 
de  Memmingen,  de  Constance,  de  Lindau,  refbsèrent 
de  souscrire  au  décret  de  ]a  diète.  Strasbourg  avait 
embrassé  la  doctrine  de  Bucer,  et  dans  la  crainte  de 
violence  ouverte  venait  de  former  une  ligue  avec 
Berne,  Zurich  et  Bâle.  Le  traité  portait— que  si  Fem- 
pereur  ou  les  princes  menaçaient  la  liberté  reli- 
gieuse ,  ces  trois  villes  enverraient  des  troupes  à 
son  secours  ;  que  Strasbourg  fournirait  20,000  écus 
dW  par  mois,  par  mille  hommes  d^infanterie  ;  que  si 
les  cantons  suisses  étaient  inquiétés,  Strasbourg 
paierait  chaque  mois  un  subside  de  3,000  écus  d^or  ; 
si  les  alliés  étaient  attaqués,  la  cité  rhénane  s^ enga- 
geait à  fournir  10,000  milliers  de  poudre,  Zurich, 
^0,000  milliers  de  grains,  qu^on  déposerait  à  Bàle. 
Cette  convention  fut  signée  sans  le  consentement  de 
Tempereur.  C^était  un  acte  de  félonie  que  Luther 
glorifia  comme  une  inspiration  divine.  Il  oubliait 
quHl  avait  flétri ,  damné  ces  chrétiens ,  qui,  sous  le 
Bom  de  paysans ,  avalent  résisté  aux  magistrats  ci- 
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vils,  et  cimenté  de  leur  sang  quelques  textes  obscurs 
des  livres  saints. 

La  confession  d'Augsbourg  isolée  du  dogme  re- 
ligieux, et  envisagée  comme  pensée  de  progrès, 
point  de  vue  sous  lequel  Pont  examinée  les  historiens 
réformés,  attentait  au  principe  de  libre  examen  posé 
par  le  moine  saxon,  en  donnant  à  la  réforme  une 
unité  symbolique  qu^elle  eut  dû  repousser  quand 
chaque  intelligence  devait  être  juge  souverain  de  ses 
croyances.  Il  n^j  a  pas  de  catéchisme  avec  le  droit 
d'interprétation.  Luther,  dans  cette  confession  de 
foi,  détrône  la  raison  individuelle  sur  le  front 
de  laquelle  il  avait  mis  une  si  belle  couronne. 
Celte  raison  n'est  plus  reine  dès  quVn  lui  dicte  un 
culte,  des  dogmes,  une  foi,  un  symbole.  Luther 
lui  a  dit  :  n  Tu  es  libre  »,  et  il  la  damne,  dans 
cette  vie  et  dans  l'autre,  si  elle  rejette  la  présence 
réelle.  Il  a  donné  des  ailes  à  la  pensée,  lui  a  per- 
mis de  prendre  son  vol  au  plus  haut  des  cieux ,  de 
scruter  des  mystères  que  le  catholicisme  c^cbe  à  ses 
enfants,  de  sonder  des  profondeurs  où  oui  œil  n^ose 
plonger,  de  rejeter  l'autorité  des  siècles,  les  ensei- 
gnements des  docteurs ,  des  évêques,  et  de  croire 
tout  ce  qu'elle  veut.  Mnis  aujourd'hui  il  lui  coupe  les 
ailes;  il  la  fait  tomber  du  ciel  et  la  jette  dans  un  au- 
tre lit  de  Propuste  où  il  la  tient  enchaînée.  Essayet- 
elle  de  remuer,  Luther  la  taxe  de  révolte  et  de  dés- 
obéissance, prêt  à  la  renier  comme  une  mécréante. 
C'est  le  libre  examen  qui  a  produit  les  sacrameo- 
taires,  les  antinomistes,  les  adiaphoristes  ,  les  majo- 
ristes,  les  synergistes  ,  les  osiandristes  ^  qui  sont  ve- 
nus à  Augsbourg  pour  demander  la  liberté  de  coq- 
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science.  On  les  violente,  on  veut  leur  imposer  un 
formulaire;  n'est-ce  pas  là  de  Fautorité  1)?  Au  moins 
dans  le  catholicisme  Fintelligence  n^a  pas  de  peine  a 
obéir,  dès  qu'elle  croit  que  Tesprit  ^e  Dieu  repose 
dans  cette  image  vivante  du  pape,  vicaire  de  Jésus 
sur  cette  terre.  Mais  que  penser  d^une  symbolique  à 
Tinstar  de  la  confession  d^Augsbourg,  que  Mélanch- 
thon  travaille,  fait  et  défait,  polit,  corrige,  remet  sur 
le  métier,  transmet  h  Luther,  qui  la  reprend,  la  re- 
voie, Tenfle  et  Pamoindrit ,  la  biffe,  la  retourne  dans 
tous  les  sens  ,  et  expédie  par  le  premier  courrier  à 
son  disciple  qui  la  proclame  Pœuvre  de  la  réforme, 
la  manifestation  de  la  vérité  et  Pinspiration  du  Saint- 
Esprit.  Singulier  évangile  qui  ne  ressemble  pas  à 
lui-même,  car  reproduit  trois  fois  dans  Tespace  d'un 
demi  -  siècle  ,  trois  fois  il  a  paru  avec  des  variantes 
nouvelles  2). 

4]  $i)t(tpp«9ltcolai  in  feiner  Beranttooctung  on  ^trum  ^(ancîtim, 
p.  388,    289,  408. 

S)  Andréas  Masculus  lothërien  disait  an  colloque  de  Hertzberg. 
—  Que  la  confession  avait  changé  douze  fois  de  figure.  —  2)af  Ke 
Xugéburgifc^e  (Sonfeflîoni  tcof)l  itootmalt  feçe  geonbert  tporben*  Galvîo 
la  nommai^ un  brandon  de  discorde*  Ëp*  f.  524* 
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CQAPXTBE  ZXm. 

MiuNCBTBOII. 

—  Je  tVnvoie  ci->inclus  la  lettre  de  notre  cher 
prince ,  tout  entière  écrite  de  sa  main ,  où  il  te  mar- 
que une  si  vive  bienveillance.  Je  ne  te  parlerai  pa9 
ici  en  poète,  Je  veux  faire  le  prophète  et  me  servir 
des  paroles  que  Dieu  adresse  à  son  serviteur  Abra- 
ham :  va,  quitte  ta  patrie  et  tes  amis,  et  la  maison  de 
ton  père ,  et  pars  pour  le  pays  que  je  te  montrerai. 
Je  veux  t'élever  sur  un  grand  peuple,  te  bénir  et  te 
faire  un  glorieux  nom,  Genèse,  12.  Voilà  ma  pro- 
phétie, voilà  mes  espérances  pour  loi,  mon  PhiUppe, 
mon  soutien  et  ma  joie.  Allons,  du  courage,  envoie- 
moi  tes  bardes  à  Stuttgart.  Là  nous  verrons  ce  dont 
tu  auras  besoin  à  Wiltenberg  ;  cela  me  regarde.  Si 
tu  m'en  crois,  tu  iras  d'abord  en  passant  à  Pibrzheim 
embrasser  ta  mère ,  et  après  avoir  dit  adieu  aux 
tiens ,  tu  viendras  me  trouver.  Mais  ne  t'arrête  pat 
en  route ,  de  peur  que  la  place  ne  t'éohappe.  J'ai 
répondu  que  tu  allais  arriver.  Et  afin  que  tu  saches 
quel  nas  on  fait  de  toi  à  la  cour ,  je  l'envoie  une  let- 
tre de  SpalaUn ,  l'apû  du  priitw  ;  o'eat  tout  ce  que 
II.  28 
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j^ai  de  plus  pressé  à  f  écrire.  Donc  je  le  répète ,  fais 
un  paquet  de  toutes  tes  hardes  et  expédic-le  moi  à 
Stuttgart;  mais  encore  une  fois  le  plus  tôt  possible. 
D^abord  à  Tiibingue ,  pour  voir  tes  amis ,  puis  chez 
ta  mère,  à  Pforzheim,  pour  embrasser  Augustin  et 
ma  sœur,  et  puis  ici  à  tire  d^aile.  Les  princes  sont 
chose  changeante.  Du  courage ,  sois  homme  et  ne 
fais  pas  la  femme.  Personne  n^est  prophète  dans  son 
pays.  Je  t^embrasse.  Stuttgart, la  veille  de  la  Saint- 
Jacques^  Joh.  Reuchlin  1)  ». 

Cétait  là  une  lettre  bien  belle  de  Capnion  pour 
Mélanclithon  qui  n'avait  pas  encore  vingt -deux  ans^ 
et  que  Frédéric  Félecteur  appelait  pour  professer  les 
langues  anciennes  à  Tuiiiversité  de  Wittenberg. 
Donc  Schwartzerd  ,  dont  Reuchlin  avait  grécîsé  le 
nom  2),  monta  à  cheval  et  partit  pour  Nuremberg , 
où  il  se  lia  d^amitié  avec  WilHbald  Pirkhaimer  ,  no- 
ble jeune  homme  tout  rempli  d'amour  pour  les  belles 
lettres.  Il  arriva  bientôt  à  Leipzig  où  il  trouva  Mo- 
sellanus,  le  suppléant  de  Richard  Crocus  dans  Ten- 
seignement  de  la  langue  grecque,  et  où  il  fit  con-- 
naissance  d^Ândréas  Franz  Kamitz ,  adolescent  de 
hautes  espérances,  et  qui  plus  tard  fut  conseiller  du 
duc  George  Henri  et  de  l'électeur  Moriz. 

Il  arriva  le  25  du  mois  d'août  1518,  à  Witten- 
berg. Peu  de  jours  après,  il  prononça  son  dis- 
cours d'ouverture.  Il  avait  pris  pour  sujet  :  de 
Tamendement  des  études  de  fadolescence ,  de  cor- 
rigendis  Adolescentiae  studiis.  Il  fut  disert  et 

b€u(tte  fRcfocmûtioné'^rebigtcn.   S*  par.  p«  xu  et  luiv* 
S)  9iîfoxmatwtt$f  ICImana^/  1817/   p«  xxiv* 
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abondant.  Luther,  qui  Técoutait,  l'interrompit  sou- 
vent [)iir  des  murmures  d^approbation.  Mélanchlhon 
s^annoncait  comme  réformateur.  Il  en  voulait  à  la 
vieille  Scolastique,  à  la  forme  usée  de  renseigne- 
ment, aux  traditions  du  passé.  Dès  ce  jour,  une 
sympathie  secrète  attira  Fune  vers  Fautre  ces  deux 
âmes  si  bien  faites  pour  s^entendre  ;  amitié  qui  ne 
devait  finir  qu^à  la  tombe. 

Bientôt  la  vaste  salle  de  Funiversité  ne  put  conte- 
nir le^i  auditeurs  qui  se  pressaient  pour  ouïr  la 
parole  du  niaîlre  i).  On  y  voyait  des  comtes,  des  ba- 
rons, des  marquis,  des  princes ^  des  dignitaires. 
Mélanchthon  expliquait  tour  à  tour  les  comédies  d'A- 
ristophane, les  discours  de  Démosthènes,  Hésiode, 
Homère ,  Théocrite  ,  Thucydide  et  Apollonius.  Il 
était  fier  de  son  tilre  de  professeur. — L'existence  d'un 
professeur,  disait-il  à  Joli.  Sturm,  n'est  pas  aussi  bril- 
lante que  celle  d^un  courtisan.  Mais  comme  elle  est 
plus  utile ,  comme  elle  sert  bien  mieux  Fhumanité  ! 
O  sainte  profession  qui  enseigne  à  connaître  la  na- 
ture de  Dieu ,  les  devoirs  de  Fhomme  et  les  merveil- 
les de  Fintelligence  2)  ! 

On  fut  tout  étonné  à  Wittenberg  de  la  renommée 
qui  avait  devancé  Mélanchthon  dans  cette  ville,  en 
voyant  un  frêle  jeune  homme  qui  tenait  les  yeux 
baissés  en  terre,  avait  le  menton  nu,  le  teint  pâle, 
et  la  voix  si  faible  qu'on  avait  de  la  peine  à  l'enten- 
dre. Qu'on  se  représente ,  dit  un  de  ses  contempo- 
rains, un  adolescent  tout  maigre ,  tout  éthique,  caché 


4}  <&eetbrânV<  Seid^encebe  auf  CXelanc^tfion* 
2)  Reinhaid,  t.  II,  p.  45. 
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dans  une  ample  robe  de  professeur,  aux  manches 
pendantes;  un  écolier  qui,  à  côté  de  Luther,  parais- 
sait  à  peine  avoir  quinze  ans,  et  qui  dans  la  prome- 
nade allait  tout  au  plus  à  Tépaule  du  docteur  ,  maïs 
un  vrai  géant  en  doctrine  et  eu  science  linguistique. 
Pauvre  petit  corps  qui  enfermait,  oji  ne  saurait  dire, 
quels  trésors  de  sagesse  et  d^érudition  ! 

Quand  il  s^était  assis  pour  la  première  fois  à  table 
à  côté  de  Reuchh'n ,  son  maître  lui  avait  servi  un 
flacon  de  vin  du  Rhin  dont  il  mouilla  à  peine  ses 
lèvres ,  et  qui  lui  porta  violemment  à  la  tête.  C'*est 
lui  qui  nous  donne  ces  détails.  Reuchlin  n^avait  que 
deux  plats  à  son  diner,  et  un  seul  à  son  souper.  Il  aimait 
les  jeunes  gens ,  surtout  quand  ils  étaient  passionnés 
pourTétude,  et  leur  abandonnait  sa  bibliothèque 
riche  en  belles  éditions  des  poètes  anciens.  Après 
deux  heures  passées  en  silence  sur  les  livres ,  Mé- 
lanchthon  et  ses  compagnons  faisaient  une  prome- 
nade au  jardin ,  puis  se  mettaient  à  table ,  où  chaque 
convive  avait  devant  lui  une  bouteille  de  marquisat 
quMl  vidait  joyeusement,  tandis  que  Capnion  se  con- 
tentait de  boire  de  la  piquette  (Loram). 

Philippe  était  sujet  aux  insomnies.  Il  se  guérit  par 
la  diète  et  Tusage  du  vin  du  Rhin  qu'il  finit  par  ai- 
mer. Il  se  couchait  régulièrement  après  souper  et  se 
levait  à  ti^ois  heures  du  matin  pour  étudier.  Quand  on 
sut  que  le  vin  lui  avait  été  prescrit ,  on  lui  en  envova 
de  tous  côtés.  L^électeur  Frédéric  lui  disait  en  lui 
faisant  présent  d^un  tonneau  deRudesheim ,  —  Saint 
Paul  recommande  le  bon  vin ,  et  il  faut  suivre  ie 
précepte  de  Tapôtre.  Mélanchthon  obéit.  Il  aimait  les 
poissons  et  les  légumes ,  mais  fort  peu  la  viande.  A 
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Tûbingue,  il  avait  coutume  d^échadger  son  plat 
de  viande  contre  une  bonne  soupe  aux  herbes.  Il 
voulait  que  la  viande  fut  chaude  et  les  œufs  frais,  et 
il  se  plaignait  des  tables  électorales  où  Ton  mange  ni 
chaud  ni  froid  1). 

Luther  nWait  eu  besoin  que  d^un  coup  d^œil  pout 
deviner  la  destinée  de  Mélanchthon.  A  leur  pre- 
mière entrevue ,  qui  dura  quelques  heures ,  Me-» 
lanchthon  appartenait  déjà  à  Luther  corps  et  ame  ; 
le  pacte  était  signé.  Philippe  était  à  lui  pour  la  vie, 
séduit  et  fasciné.  Le  professeur  apportait  au  moine 
une  lettre  de  leur  ami  commun.  Quelques  jours  s^é- 
(aient  à  peine  écoulés  que  Lulher  écrivait  h  un  de 
ses  disciples  :  —  Je  pense  tout  le  bien  que  vous  me 
dites  de  notre  Philippe.  Il  a  fait  sa  première  leçon 
avec  tant  d'éloquence  que  tout  le  monde  en  est  ravi. 
Je  ne  veux  pas  d'autre  professeur  de  grec  tant  qu  il 
vivra  ;  mais  ce  qui  m'inquiète ,  c'est  de  savoir  com- 
ment ce  frêle  tempérament  s'accommodera  de  notre 
genre  dévie,  et  comment  il  pourra  vivre  avec  d'aussi 
faibles  émoluments.  Les  lipsiens  parlent  déjà  haute-^ 
ment  de  nous  Tenlever.  En  vérité ,  je  vous  le  dis , 
voilà  un  homme!  Quelques  semaines  plus  tard  il 
écrivait:  —  Philippe  est  un  helléniste  plus  habile 
que  voUs  ne  sauriez  croire  ;  quel  auditoire  il  a  ! 
théologiens  de  haut  et  bas  étage,  il  a  tout  endanofmé 
d'une  ardeur  subite  pour  Tétude  du  grec  2). 

Kn  échange  de  toutes  ces  félicités  antiques  que  lui 
abandonnait  si  généreusement  Mélanchthon  ,  Luther 


4)Reinhard,t.  Il,  p.  19,25. 

2)  ID.  Martin  t\itf)îxi  tiUn,  oon  ®.  ^^,  p.  610  et  iuiv. 
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ouvrit  à  Philippe  les  sources  de  la  théologie  :  science 
pleine  de  charmes ,  où  Mélanchthon  sut  trouver  un 
aliment  à  ses  rêveries  religieuses.  Son  esprit  était  na- 
turellement porté  à  la  contemplation.  Ce  fut  pour 
satisfaire  ses  instincts,  et  non  pour  étendre  la  réforme 
qu^il  se  livra  avec  une  véritable  ferveur  de  néophyte 
à  Fétude  de  la  scolastique.  Ses  progrès  furent  si  ra- 
pides que  Luther  bientôt  put  se  flatter  que  la  mort 
n^interromprait  pasToeuvre  qu'il  avait  commencée, 
et  que  Mélanchthon  au  besoin  pourrait  achever.  — 
Que  je  meurre ,  disait-il ,  et  mon  ouvrage  ne  périra 
pas  ;  car  mon  cher  Philippe  le  reprendra  ,  et ,  Dieu 
aidant,  saura  le  terminer  avec  gloire.  En  1522, 
Mélanchthon  avait  achevé  ses  scholîessurtroisépîtres 
de  saint  Paul;  c^est  ce  commentaire  que  Luther  trou- 
vait si  beau.  Maître  Philippe,  c^est  le  nom  quMl  portait 
à  Wittenberg ,  ne  pouvait  consentir  à  publier  son 
exégèse.  —  Et  quMmporte,  disait  Luther ,  amoureux 
de  la  gloire  de  son  disciple ,  que  tu  te  déplaises ,  si 
tu  me  plais  à  moi?...  Je  te  dis  que  les  commentaires 
de  Jérôme  et  d'Origène ,  comparés  aux  tiens ,  ne 
sont  que  des  bouffonneries  et  des  sottises  1).  Il  n^y 
avait  pas  moyen  de  triompher  de  la  modestie  de 
Mélanchthon.  Les  prières ,  les  plaintes  et  le  cour- 
roux de  Luther  étaient  inutiles.  Le  moine  prit  alors 
le  parti  de  voler  le  manuscrit  et  de  le  faire  imprimer 
secrètement.  Mais  soit  que  Pimprimeur  se  fût  trop 
hâté ,  soit  qu^il  n^entendit  pas  assez  bien  la  langue 
latine,  soit  que  Luther  fût  encore  trop  peu  rompu 


I)  Die  (S^ommentare   bec   ^teronpmué  unb  Origened  lautcc   9o|fcn 
nnb  9lanet^ei  fepnb    egen  beine  Xnmerfungen. 
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à  la  révision  des  épreuves,  l'ouvrage  pnrut  suuillé 
de  solécismes  qui  mirent  Tauteur  dans  dVtranges  an- 
goisses. Il  n^avait  pas  la  force  de  se  fâcher,  il  se  prit 
donc  à  rire ,  mais  d'un  rire  amer  et  que  comprit  trop 
bien  son  maître.  Celait  la  première  fois  que  le  jeune 
aiglon  quittait  Taile  de  Luther  pour  voler  en  pk'in 
air.  JugejL  donc  de  sa  honte  quand  il  tomba  lour- 
dement à  terre.  Leç  catholiques  chantèrent  cette 
chute ,  et  dans  la  langue  mythologique  du  sièclt- ,  ils 
comparaient  Mélanchlhon  à  Icare  et  saint  Paul  au 
soleil ,  oii  le  jeune  fou  était  aller  se  brûler  tout  vif. 
Il  n'y  avait  que  la  voix  du  maître  qui  pût  le  relever. 
Les  louanges  de  Luther  expièrent  les  critiques  da 
monde  savant.  Ce  qu^il  y  a  de  vraiment  admirable, 
c^est  le  calme  de  Mélanchthon  qui  ne  s'irrite  p:is 
contre  ses  ennemis  et  reçoit  leurs  coups  comme  ud 
châtiment  mérité.  Luther  n'eût  point  ainsi  traité  ses 
adversaires.  Philippe  revit  son  travail  avec  soin,  cor- 
rigea les  fautes  du  prote  qu'il  ne  bouda  pas  un  seul 
moment ,  et  ne  crut  pas  aux  louanges  exagérées  de 
ramitié.  Il  pensait  comme  Erasme,  et  il  croyait 
que  St.  Jérôme  était  un  exégète  plus  habile  :  avait-il 
tort? 

Vous  vous  vappelez  la  dispute  de  Leipzig,  si  mal- 
heureuse pour  Karistadt.  Luther  avait  amené  avec 
lui  Mélanchthon.  Eck  s'aperçut  que  Philippe  se  pen- 
chait à  l'oreille  de  Luther  et  lui  soufflait  à  voix  basse, 
des  mots  dont  les  sons  fatiguaient  l'orateur  catho- 
lique. —  Taceat  juvenis,  cria-t-il  tout  à  conp 
de  sa  grosse  voix  :  Mélanchthon  se  tut,  mais  l'orgueil^ 
de  Luther  fut  singulièrement  froissé  de  l'idée  qu'on 
avait  de  sa  science  ihéologlque,   dont   uo    eafupt 
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conime  Mélatachthda  pouvait  lu!  Rappeler  les  soave-* 
nirs  1). 

L'ame  dé  Mélanchthon  sut  l*ésister  à  toutes  les  se» 
ductions  delà  rânité.  Ltithér étak toute  sa  gloire, 
tout  soti  boûhedr ,  tout  sou  culte  ;  le  tëiiips  ne  Tavait 
pas  changé.  Cétait  toujours  Cet  écolier  candide  qui 
vient  de  la  Thiiriuge  pour  eûseigner  le  grec  à  Wit- 
tenberg,  et  qui  se  laisse  prendre  coiume  un  oiseau 
i  la  glu  de  la  parole  luthérieune.  Jamais  le  jôug  de 
cette  grande  renommée  qut  écrasait  tout  ce  qui  était 
autour  de  lui  ne  lui  sembla  pesant.  Il  faut  avouer 
que  Luther  u^oublia  rien  pour  le  lui  rendre  léger. 
Avec  Spaladn,  Amsdorf,  Jonas,  il  a  des  brusqueries, 
des  emportements,  des  menaces  même  ;  il  les  gronde, 
il  les  taqjine,  il  les  boudé  :  mais  pour  Mélanchthon, 
il  n^a  que  de^  caresses ,  des  louanges ,  du  miel ,  des 
parfums.  Esaïe  n^énfle  jamais  sa  voix  comme  dans 
TEcriture;  il  n^éclate  ni  ne  tonne  quand  son  Jéré- 
mie  semblé  abandonner  lé  chemin  quMl  lui  a  mon- 
tré ;  cVst  un  père  qui  pousse  la  faiblesse  jusqu^à  fer- 
mer les  yeux  sur  les  fautes  de  son  enfant ,  tant  il  a 
peur  de  le  faire  pleurer.  Mélanch(hon  était  souvent 
coupable  ;  il  y  avait  en  lui  une  ame  si  aimante ,  que 
lorsquVIle  faisait  un  retour  vers  le  passé ,  elle  ne 
pouvait  même,  âUx  yêUx  de  Luther,  cacher  sa  tris- 
tesse. Il  avait  CoUflU  là  vérité ,  et  quand  sa  pensée  se 
repliait  sur  elle-même,  son  regard  se  levait  au  ciel 
âlrec  Ur.e  iudéfidissable  mélancolie.  Alors  il  se  rap- 
pelait rimage  de  son  VièUic  père  le  serrurier,  à  la  foi 
si  vive,  qu^il  se  levait  ordinairement  la  nuit  pour  s^a- 


i)  fjftffl  •egei,  p.  164^ 
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genaulllef  et  tètïlèt  sa  dêvdle  oraisoù'a  î>ieu  4)  ;  et 
Cette  derniéi*ë  prière  de  sa  mère  qui ,  couchée  sur 
Soti  lit  de  mort ,  àvftit  levé  ses  mains  vers  lui  pour 
lut  dire  :  «  Mon  fils ,  c^est  pour  la  dernière  fois  que 
tu  vois  ta  mère  :  je  vais  quitter  cette  vie ,  tu  mourras 
atlssi  et  tu  viendras  rendre  compte  au  souverain 
Juge  de  tés  actions.  Tu  sais  que  j^étais  catholique  et 
que  tu  îtl^as  induite  à  abandoUner  la  religion  de  mes 
pères.  Eh  bien  !  je  t'adjure  pdr  le  ï)leu  vivant ,  dis- 
moi  sâUâ  rien  me  celer,  dans  quelle  foi  dois -Je 
mourir?  n  A  quoi  Mélanchthon  avait  répondu  :  «  Ma 
mère,  la  Nouvelle  doctrine  est  la  plus  commode, 
Tâutre  est  la  plus  sûre  2).  Ôr  du  souvenir  de  sa 
vieille  mère  sur  le  lit  de  mort,  et  de  son  père  à  ge- 
noux, priatit  avec  tant  de  ferveur  des  médiateurs  que 
la  réfornie  avait  voulu  rendre  sourds  à  nos  vœux , 
^'exhalait  je  ne  sais  quel  souffle  qui  dissipait  les  mur- 
mures que  son  cœur  aurait  pu  former  cohtre  les 
croyances  de  ceux  qui  Pavaient  mis  au  monde  ;  un 
rayon  de  lumière  qui  chassait  toutes  les  ombres  que 
Luther  aVait  amassées  avec  tant  de  cruauté  dans  une 
âtne  qUe  le  doute  et  la  foi  se  disputaient  si  vivement; 
Une  ambroisie  de  vérité  qui  le  suivait  à  son  insu  et  le 
faisait  reconnaître  au  milieu  de  ses  frères.  Lisez  ses 
écrits  ;  vous  le  verrez  enseigner  que  les  éclipses,  les 
constellations,  les  météores  et  surtout  les  comète^  , 


i)  Georgius  Scbwarlzerd  fiiit  vir  pins  ex  pêne  uique  adsiiperRâi- 
tionein  reiiglosus,  singulis  noclibus  liora  12  consuevit  è  leclo  surgere 
ad  usiUtaruBi  preciim  recitalionem.  Vitus  Winshemiiis ,  in  oral,  fti- 
nebr.  Melancht bonis. 

2)  iDicfec  tfl  itoùv  annî^mliU^tt,  be(<Satt»o(if4e  ahn  fileter*  Xegibiu^ 
TObittinui,  imiv«  Zt^ii  M  bcuif<l^cnSufl«4^utcl,  i>«143» 
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sont  des  messagers  chargés  d^annoncer  aux  hommes 
les  volontés  suprêmes  i);  mais  jamais  que  le  pape  est 
le  vicaire  de  Satan  et  les  évêques  ses  Caudataires. 
Une  seule  fois  il  s^était  associé  aux  colères  ignobles 
de  Luther,  c^était  dans  Le  pape  âne  et  le  moine 
veau,  mais  il  s^étaitbien  repenti  de  cette  débauche 
d'esprit  1).  Il  avait  lu  dans  Virgile  que  la  comète 
est  un  signe  de  colère ,  et  il  croyait  à  la  comète  de 
cette  vive  foi  que  Fàge  peut  bien  affaiblir,  mais  ja- 
mais effacer.  Enfant,  il  n^avait  pour  se  désaltérer 
que  les  sources  catholiques,  et  quoi  que  pût  faire 
Luther,  cVst  à  ces  belles  eaux  que  son  ame  tentait  de 
retourner  :  c^est  la  colombe  de  Dante  revenant 
toujours  à  son  nid  ,  mais  Taile  baissée.  Qui  sait,  s^il 
n^avait  pas  craint  le  monde ,  et  s^il  avait  pu  écouter 
la  voix  de  sa  conscience ,  s^il  ne  fut  pas  revenu  au 
catholicisme?  Pour  se  mettre  en  paix  avec  FEglise,  il 
n^avait  pas  comme  Luther,  un  poids  énorme  de  hai- 
nes, de  préjugés  et  de  fanatisme  à  jeter  de  côté.  On 
n^est  pas  bien  loin  du  bercail  du  bon  pasteur,  quand 
on  écrit  au  cardinal  Campegio,  en  1547  ,  la  date 
seule  est  un  fait  puissant ,  c'^est  à  dire  quand  il  y  a 
scission  définitive  entre  la  réforme  et  le  catholicisme: 
ic  Nous  reconnaîtrions  la  primauté  du  pape  et  la  hié- 
rarchie des  évêques  ,  si  le  pape  voulait  ne  pas  nous 
repousser? 2)»  et  à  Théophile,  prédicateur  de  Char- 
les V,  «  Nous  serions  tout  prêts  à  obéir  à  la  sainte 
Eglise  de  Rome ,  si  douce  à  notre  égard  comme  elle 
YsL  été  dans  tous  les  siècles  pour  ses  enfants ,  si  elle 


1)  Weislinger,  —  Epîst.  Lullieri,  passim* 
S)  dontob  0<l^iapeltur0.  Z^toU  (Sait). 
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nous  abandonnait  quelque  point  de  doctrine  de  peu 
d'importance ,  qu'avec  la  meilleure  volonté  nous  ne 
pourrions  rétracter  1).  »  Voyez  doncsi  Luther  aimait 
Mélanchthon  pour  lui  pardonner  tant  de  doutes, 
d'hésitations ,  de  retours  et  de  regrets  vers  le  passé , 
de  craintes  pour  l'avenir  ;  tant  de  défaillances,  d'in- 
certitudes et  de  chutes!  chute  à  chaque  néologie, 
un  peu  spécieuse  qui  se  présente  dans  le  monde 
religieux  ;  chute  lorsque  Karistadt  a  trouvé  dans  un 
texte  de  TEvangile  la  Décessité  dVn  second  baptême 
pour  les  adultes  ;  chute  quand  Karistadt  rêve  une  vie 
toute  de  travail  et  dVxpiatîon  ;  chute ,  et  la  plus  af- 
freuse de  toutes  pour  le  cœur  de  Luther,  quand  Phi- 
lippe écoute  la  voix  de  Zwingti,  et  semble  prêt  à  aban- 
donner le  réalisme  du  mot  eucharistique;  chute  quand 
Erasme  écrit  son  Hyperaspistes  et  défend  la  li- 
berté de  l'homme  contre  le  fatalisme  du  réformateur. 
Et  toutes  ces  fautes  et  bien  d^autres  étaient  aussitôt 
pardonnées!C'ejtqu''ily  avait  dans  le  dévouement  du 
disciple  pour  son  maître,  quelque  chose  de  si  nalf,de 
si  pur,  de  si  évangélîque,  qu'il  y  aurait  eu  cruauté  à 
Luther  de  troubler  la  conscience  de  son  enfant.  11 
le  laissa  tranquille  tant  qu'il  vécut.  Amsdorf,  JonaSj 
Spalatiu,  Link  et  d'autres  amis  dévoués  aussi  étaient 
là  pour  permettre  au  moine  de  succomber  tant  qu^il 
voulait  à  ses  tentations  de  mauvaise  humeur  :  mais 
eux  savaient  au  besoin  se  révolter,  Spalatin  surtout, 

I)  SSic  (ïnbttbtctig  bcr  ^c(l.  9ISm{f4(>i¥âpi1t{r4tnJt{td|niee^r> 
fnm  )u  feqn,  irofcTii  (te  nad|  tf)Tn  iStIfnbtgttil,  bie  fit  fu'aQni  Stltm, 
gtgni  aUt  Killn  gtbvaudit  ^t,  ttlici}(  stiinef^iitiet  Cing  lâft  Çlitgti 
((H,  Db(T  nadiqitbt,  bit  niï  jtttunb,  naaa  nie  aObtitit  mUni  ni^t 
inbtin  ISnntn. 
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qui  quelquefois  avait  l^entètement  d^un  Saxon  ,  et 
se  laissait  bien  frapper,  mais  à  condition  qu^on  l^é-* 
coûtât,  ce  que  Lutner  ne  pouvait  lui  pardonner.  Mé- 
lanchthon  à  sa  place  aurait  soufiert  en  silence  ;  son 
cœur  se  serait  brisé  de  douleur,  plutôt  que  d^exhaler 
une  seule  plainte.  Mais  aussi  avec  quelle  curieuse 
attebtioii  Lutber  sait  se  cacher  de  son  bien  aimé  !  tJne 
seule  fois  la  nature  fut  plus  forte  en  lui  que  l^amour, 
encore  n^était-ce  qu^un  murmure  vague  qui  s^échap- 
pail  hors  de  la  présence  de  Mélanchthon  ,  et  qu^il 
répandait  dans  le  sein  de  quelques  amis  auxquels  il 
n^avait  pas  demandé  la  disci'étion.  Cétait  lors  de  la 
diète  d^AUgsbourg ,  au  sujet  de  cette  exomologèse 
que  Philippe  s^était  chargé  de  présenter  à  Vempe- 
reur,  et  dont  il  effaçait  en  peintre  habile  les  ombres 
trop  fortes,  afin  de  ne  pas  heurter  Toeil  des  spec- 
tateurs catholiques.  11  était  si  amoureux  de  la  paix  | 
qu^il  Peut  achetée  au  prix  de  tous  les  sacrifices  de  son 
amour-propre,  peut-être  même  de  la  vérité.  Quand 
il  apprend  que  ses  incessantes  révisions  du  texte 
symbolique  sont  regardées  par  Luther  comme  de 
véritables  défaillances  jd^esprit  et  de  chiiir  ;  alors 
Tenfant  s'émeut  et  se  trouble  ,  s^humilie  et  demande 
pardon  à  son  père ,  les  mains  jointes.  Que  fait  Lti- 
ther?  il  pardonne  et  il  se  repent  lui  -  même  d^uo 
mouvement  de  colère  comme  d^un  péché  ! 

«  J^étais  né  pour  lutter  avec  le  diable ,  disait  Lu- 
ther, aussi  mes  écrits  sont-ils  pleins  de  colères  et  de 
tempêtes.  Mon  lot  à  moi ,  est  de  faire  rouler  des 
rocs  et  des  blocs^  de  raser  les  buissons  et  les  épines, 
de  combler  les  bourbiers,  de  frayeJr  les  routes: 
mais  Philippe  a  une  autre  nature  ,  il    marche  en 
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un  doux  silence  ;  il  bâtit,  il  plante,  il  arrose,  il  ense- 
mence dans  la  paix  et  la  joie  du  cœur  1)  ». 

Il  y  a  dans  Thistoire  des  deux  réformateurs  deux 
scènes  dont  Lucas  Kranach  aurait  pu  faire  quelques 
merveilleux  tableaux  ,  c^est  lorsque  la  mort  menace 
de  les  séparer  l'un  de  Pautrç. 

En  1 537  Luther  était  tombé  dangereusement  ma- 
lade près  de  Schraalkade  :  Mélamhthoo,  à  la  prière 
de  son  maître,  s'est  hâté  d'écrire  à  George  3turz, 
médecin  à  Wittenberg  :  i  Je  vous  en  conjure  ,  lui 
disait'il,  ne  perdez  pas  un  momenti  afin  que  nous 
ne  laissions  pas  sans  secours  un  homme  comme 
Luther.  C'est  un  devoir  d'accourir  quand  nous  pou- 
vons aider  ou  soulager  notre  prochain,  et  vous  sa- 
vez que  le  Seigneur  vous  comptera  ce  que  vous  fe- 
rez pour  Luther,  comme  si  vous  le  faisiez  pour  Dieu 
même.  » 

Le  médecin  ariiva.  Pendant  qu'il  tàtait  le  pouU 
du  malade,  de  grosses  lartn^  tombaient  des  jeux  de 
Mélanchihon.  Luther  vil  les  pleurs  de  son  disciple, 
et  soulevant  sa  main  :  -  Ne  pleure  pas  Philippe, 
lui  dit-il  ;  ne  sais-tu  donc  pas  ce  que  Hans  I^ser 
a  coutume  de  répéter  :  —  Ce  n^est  pas  chose  diffi- 
cile que  de  boire  de  bonne  bière ,  mais  en  boire 
de  mauvaise,  voilà  ta  science.  —  Je  me  connais  au^ 
potions  d'apothicaires.  Dieu  soît  loué  ;  je  saurai  dans 
ce  combat  avec  la  mort,  garder  mon  courage-  > 

Le  danger  avait  cessé;  Mélanchthon  sur  l'assu- 
rance du  médecin  et  le  vœu  formel  d«  son  ami ,  était 
retourné  à  Wittenberg  oiî  quelques  jours  après  Lu- 

1)  Kt[sniiotini4)VltiMiiad},    p-  xxvi>  oo(. 
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therliii  écrivait:  ((  Dieu  soit  loué^  mon  bien  aimé 
Philippe  :  dans  cette  nuit  d'épreuve  le  Seigneur  a 
pris  pitié  de  toi ,  pitié  de  tes  larmes  et  de  tes  priè- 
res, et  il  est  venu  à  mon  aide.  —  Dieu  soit  loué ,  ré* 
pondait  le  disciple  à  son  maître  chéri ,  c^est  du  plus 
profond  de  mon  cœur  que  je  rends  grâces  à  ce  Père 
des  miséricordes,  à  notre  Sauveur  à  tous,  de  ce  qu^il 
a  daigné  apporter  du  soulagement  à  vos  maux  et 
apaiser  vos  douleurs!  Je  me  réjouis  de  votre  salut, 
et  pour  vous,  mon  père,  et  pour  Téglise  du  Christ; 
la  joie  qui  niMnonde  s'accroît  encore ,  parce  que 
je  vois  dans  votre  retour  à  la  santé ,  un  signe  de  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  notre  petit  troupeau.  » 

En  1 540  Mélanchthon  partit  pour  Haguenau.  11 
tomba  malade  à  Weimar.  Avant  de  quitter  Witten- 
berg  il  avait  consulté  les  astres  1  )  ;  les  astres  étaient 
restés  muets.  Mais  il  eut  un  songe  et  révaqu^il  mour- 
rait  en  chemin.  Il  fit  donc  son  testament.  Luther  n^y 
était  pas  oublié,  u  Je  remercie  le  digne  docteur  Mar- 
tin Luther  de  m^avoir  enseigné  la  doctrine  évangéli- 
que  ;  je  le  remercie  surtout  de  toutes  les  preuves  d^a- 
mour  dont  il  n'a  cessé  de  me  combler  jusqu'à  ce 
jour  :  je  veux  que  tous  les  miens  Phonorent  comme 
un  père ,  car  personne  mieux  que  moi  ne  sait  de 
quel  courage  héroïque ,  de  quelle  force  d'anne ,  de 
quelles  merveilleuses  vertus  Dieu  Va  revêtu  :  que 
tous  Taiment,  Phonorent,  croient  en  lui  de  tout  leur 
cœur,  comme  je  Pai  toujours  fait.  » 

A  la  première  nouvelle  du  coup  qui  venait  de 
frapper  son  ami,  Télecteur  monta  en  voiture,  Luther 

I)  ^eniif<l)mibt,  ViuLulh.  Ch.  19* 
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voulut  raccompagner.  En  entrant  dans  la  chambre 
du  malade  un  spectacle  affreux  vint  frapper  les  re- 
gards du  réformateur  :  les  yeux  de  Pagoaisant  étaient 
voilés ,  sa  raison  éteinte ,  sa  langue  glacée  ;  Poreille 
n^entendait  plus ,  il  avait  perdu  connaissance.  Luther 
se  tourna  vers  Vélecleur  et  lui  dit  en  levant  les  yeux 
au  ciel  :  a  Voyez  donc  comme  le  diable  a  gâté  notre 
ouvrage  !  »  Pendant  que  le  prince  cherchait  sur  la 
figure  livide  du  moribond  quelque  signe  d^espé- 
rance,  Luther  s^était  tourné  vers  la  fenêtre ,  avait 
joint  les  mains  et  prié.  Cette  oraison  finie^  il  se  tourna 
vers  son  ami^  lui  prit  la  main  ,  et  se  penchant  à  son 
oreille  :  «  Allons  ^  Philippe ,  murmura-t-il ,  du  cou- 
rage, tu  ne  mourras  pas;  Dieu  pourrait  t'ôter  de 
cette  terre  ;  il  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais 
qu'il  se  convertisse  et  qu^il  vive.  Il  ne  t^abandonnera 
ni  ne  te  délaissera;  il  ne  voudra  pas  que  la  peste  ou 
le  désespoir  triomphe  de  toi ,  Philippe.  Allons,  ne 
te  laisse  pas  aller  au  découragement,  ne  te  suicide 
pas  ;  tourne-toi  vers  le  Seigneur  qui  donne  la  vie  et 
la  mort.  )>  Alors ,  au  dire  de  quelques  historiens  qui 
ne  croient  pas  aux  miracles  opérés  par  Tintercession 
des  saints.  Dieu  exauça  la  prière  de  son  serviteur. 
Mélanchthon  ouvrit  les  yeux,  recouvra  ses  sens,  se 
leva  sur  son  séant  et  prit  la  main  du  docteur  :  «  «Pal- 
lais  mourir,  racontait-il,  si  le  docteur  Luther  ne  fut 
venu  pour  m'^arracher  des  bras  du  trépas  2).  »  Lu- 
ther aussi  croyait  à  un  miracle  opéré  en  cette  occa- 
sion parla  toute  -  puissance  de  la  prière.  <c  Cest  que 


1)  Unf(!f)ulbtde  9lo4|rt(]^ten,  U  xxv.  p.  359. 

2)  Qui  iiisi  ad  me  venisset,  mortuns  essem.  ^ccrnfd^iiiibt  loc.  cit. 
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la  prière  ,  disait  -  il ,  fait  de  véritables  pro4îges  f  de 
nos  jours,  n^a-t-elle  pas  ressuscité  des  morts  |  et  moi  ^ 
et  ma  Kétha,et  maître  Philippe  Mélanchthop  ?  Mira- 
cle de  peu  dHiuportance  si  vous  youlez ,  que  de  déli- 
vrer le  corps  de  ses  soufirances ,  mais  qvCH  ne  fiiQt 
pas  taire  dans  Tintérêt  des  âmes  faibles  1).  m  II  senut 
difficile  deconcilier  la  puissance  que  Luther  acoordeà 
la  prière^  avec  le  fatalisme  quHl  professe  dans  son  traité 
de  Servo  arbitrio.  Comment  dans  sou  système, 
quelques  mots  murmurés  à  voix  basse  arrêteraient- 
ils  ce  destin  inexorable ,  cette  nécessité  qui  presse  et 
pousse  Fhomme  de  sa  mqin  de  plomb,  à  qui  rien  pe 
résiste,  et  qui  viendrait  se  briser  contre  la  pierre  du 
tombeau  ?  Qu^est  devenu  son  double  anthropomor- 
phisme du  bien  et  du  mal?  Le  voilà  donc  encore 
une  fois  infidèle  à  ses  doctrines.  Si  son  appel  à  la 
tradition  dans  sa  dispute  avec  les  sacramentaires  est 
une  victorieuse  réfutation  4e  sop  principe  du  libre 
examen;  sa  prière  au  lit  de  mort  de  Mélanchthon  est 
tout  un  livre  contre  son  serf  arbitre. 

Deux  hommes  qui  s^étaient  aimés  d^uq  amour  si  pur 
dans  cette  vie ,  auraient  dû  reposer  après  leur  iport 
dans  la  même  tombe.  Ce  vœu  ne  put  être  accom** 
pli  ;  mais  leurs  sépulcres  se  touchent  dans  Péglisa 
de  Tous  les  Saints  à  Wittenberg  :  tous  deux  de  la 
même  pierre  ,  uniformes  de  travail  et  d^omements , 
comme  si  leur  part  eût  été  égale  d^ns  Tœuvre  de  lai 


i)  tùa^Stixiitn  Q^tbtttt^ut  QCof?^iraf(U  &  f^^  mUvtt  j^t 
breioon  Sobten  ouferwcdt:  miâi   bct  iâi  oft  btn  atobt^froiit  qtU^nn 
mtm  J^auis^tau  Stttt^  bit  auéi  tobt^lrané  vHot,  imb  fil«0<fhnnii  9f^ 
Itppum  !0{elan(!f)tboneni,  tpflA^t  Xnno  1540,  in  îBUwm  tPbt<tipaiMt 
toB.    Sif<^«S(cbc|i,  (SiffUbm,  f.  m,  436. 
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réforme.  CepenJanl  Taclion  de  Mclanclilhon  sur  le 
(léveloppeinent  du  principe  protestant  fut  moios 
grande  qiiVn  ne  le  croit,  p.irce  qu^il  n^avaJt  reçu  du 
ciel  aucun  de  ces  dons  qui  reuuaenl  le  monde  moral. 
Il  ne  connaissait  ni  Tari  d'émouvoir  les  masses  par  la 
parole,  ni  la  puissance  du  sarcasme  dans  la  discus- 
sion ,  ni  Panne  du  ridicule  ,  ni  le  mensonge  ou  l'in- 
dignation; c'est  un  astre  qui  emprunte  toute  sa  lu- 
mière au  soleil  saxon  ,  et  qui  sans  Luther  se  serait 
éteint  dans  l'ombre  la  plus  profonde.  Mais  sans 
Luther  aussi  sa  foi  n'aurait  pas  failli;  car  seul  il 
n'aurait  jamais  eu  le  courage  de  la  révolte.  Celait 
un  bonheur  pour  la  réforme  que  la  conquête  d'une 
ame  douce  et  aimante  comme  celle  de  Méîanchthon, 
à  qui  personne  ne  pouvait  reprocher  d'avoir  abjuré 
sa  foi  dans  des  intérêts  de  chair  ou  d'orgueil.  Philippe 
fut  un  écrivain  d'imagination  beauconp  plus  que  de 
jugement  ;  de  jioésie  ,  beaucoup  plus  que  de  raison. 
Jeté  surce  flux  et  reflux  de  doctrines  qui  se  heurtent 
au  comniencemtnl  du  seizième  siècle ,  on  le  voit  se 
prendre  à  chaque  iIoL  qui  peut  le  sauver ,  même  aa 
flot  catholique,  jusqu'à  ce  qu'après  une  longue  lutte 
il  vienne  mourir  sur  le  rivage.  Alors  ses  frères  en 
Christ  accourus  pour  le  reconnaître,  lui  refusent  la 
sépulture  et  le  maudissent. 

—  Est-ce  toi,  Mélanchllion  ,  dit  Schlùsselburg  ? 
Que  ton  nom  soit  exécré,  à  cause  de  la  damnation  de 
tant  d'anies  que  tu  as  séduites  et  égarées,  avec  tes 
doctrines  sur  l'Eucharistie  !  Tu  répondras  devant  le 
tribunal  du  Seigneur  de  la  perte  de  tous  ces  enfants 
d'Adam  que  le  Sauveur  avait  rachetés  de  son  sang, 
et  que  tu  as  empestés  du  venin  sacramentaire  ;  qu'ils 
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crient  devant  Dieu  tous  ceux  qu'yen  Franconie  et  dans 
le  Palalinat  tu  as  corrompus  et  perdus  1  )  ! 

—  Gloire  à  toi,  dit  Jack  Mœrlin,  homme  de 
science,  qui  as  jeté  de  si  vives  lumières  pendant  ta 
vie  sur  les  lettres  et  les  langues  :  il  n'est  pas  de  syllo- 
gisme dont  tu  ne  nous  aies  enseigné  le  mécanisme  1 
gloire  pour  tous  les  services  que  tu  as  rendus  à  ren- 
seignement !  mais  que  le  diable  te  loue,  s^'l  le  veut, 
pour  tes  doctrines  sur  la  cène,  sur  le  libre  arbitre  et 
la  justification  2)  ! 

—  Homme  à  double  face  ,  dit  Burckard  Menck, 
t)ieu  t^a  déjà  jugé  dans  sa  colère,  et  tu  ne  Tauraspas 
trompé  comme  tu  as  fait  de  tes  contemporains: 
homme  à  deux  peaux,  luthérien,  tant  que  vécut  Lu- 
ther, ton  maître,  et  calviniste,  dès  quMl  fut  desceûda 
dans  la  tombe  3)! 

Alors  on  entendit  un  bruit  de  voix  confuses  ,  c'é- 
taient celles  d'Amsdorf,  dlllyrîcus,  de  Rorarius,  les 
héritiers  des  doctrines  luthériennes  et  qui  s'*éievaient 
contre  la  mémoire  de  Philippe.  AmsdorFIui  repro- 
chait d^avoir  corrompu  les  textes  de  leur  maitre 


I)  ^Çiltppué  tfl  bîe  fûrnemfte  Urfa(!f)e  ha^  m  Srûnfteic^^  unbtn  obs 
bcm  Cûnben^  fo  oiel  ^unbert  taufenb  ©eeten,  bnxâ)  hai  SBlut  3cfu  G^cifli 
erlôfet/  burd^  ben  ©ûcramcnttrer  (S)tfft  finb  andeflectt,  Declo^n  m^ 
ocrbammt  worben.  ^àiiix^dbtiXQ,  S^^eolog»  @alt)ini{i.  Stb,2  Xrt*  xiii. 
p,  259.  S82. 

3)  tStnxi  ûber  fommt  auf  bte  Sc^re  t>om  Zbcnhmaf^l ,  Dom  frcçcn 
SS^tUen  ,  oon  ber  9{ed)tferttdun3  etncé  ûrmen^  fùnbtgen  !Dlcnfd)cn  fâr 
®ott,  t?on  bîxi  ^ittîUX>in^în ,  ba  lobe  btc^  beu  S^eufel,  9^ili|>pt,  H 
ntmmermtbr.    Soa^tm  COlorlm* 

3)  SSurctûrb  ^cnct ,  in  bem  compenbtofen  gele^en  Sepcon.  p.  320. 
Anisdorf,  (llyririis  e(R<)rariii$  ont  fail  un  livre  inlitiilé  :  des  Comip- 
leiirs  lits  (riivi  ts  de  LuiIkt,  où  ils  accusent  hautenieni  MelanchltM» 
d'avoir  gâté  le:»  doctrines  du  réronnateur. 
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commun,  et  fait  violence  au  symbole  de  Wiltenberg 
pour  raccommoder  à  sa  raison  ;  Illyricus  le  nom- 
mait cothurne  à  tous  pieds;  Korarius,  faussaire  pé- 
lagien  1)  ;  Stancarius  jetait  au  cadavre  le  nom  d^Ar^ 
rius  ,  et  Wolff  criait  :  Nous  renions  ta  confession 
d^Augsbourg;  celle  de  1531  n^est  pas  semblable  à 
celle  de  1 530  ;  dans  Tune  lu  philippises,  dans  Fautre 
tu  luthéranises  ;  qui  t^a  commande  d^  changer, 
suivant  ton  caprice  2)  ? 

Le  plus  grand  statuaire  du  siècle,  mademoiselle 
Fauveau,  jetée  par  la  tempête  sur  une  terre  étrangère 
ou  elle  s^est  inspirée  des  œuvres  de  Michel-Ange  et  de 
Bandelli,  a  fait  jaillir  de  la  pierre  une  admirable  allé- 
gorie :  une  balance  à  deux  branches  ;  dans  Yun  des 
plateaux  toutes  les  mauvaises  passions  de  Thomme; 
dansTautre  une  goutte  du  sang  de  Golgotha  :  le 
sang  est  plus  pesant.  Nous  serait-il  défendu  d^espérer 
que  les  prières  d^une  mère ,  montrant  à  THomme- 
Ibieu  le  sang  qui  racheta  Fhumanité,  aient  désarmé  le 
Juge-Souverain,  et  qu'Hun  rayon  de  vérité  ait  illuminé 
son  Fils,  au  moment  où  la  mort  allait  le  saisir? 


4  )  De  Trinilate,  lib.  XXXIV. 
2)  Wolfius,  de  Gœnâ  Auguslâ. 
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CHAPITRE  XXIV. 

POLITIQUE  DE  LUTHER.—  1531-1534. 

Les  efforts  de  Mélanchthon  pour  donner  la  paix 
à  Féglise  d^Allemagne  avaient  échoué  contre  les  iu- 
stincls  passionnés  de  Lullier.  Cétait  à  rinstigation 
du  réformateur  que  Philippe  de  Hesse  avait  quitté 
subitement  Augsbourg  et  sVtaît  mis  en  révolte  ou- 
verte contre  fempereur.  Les  protestants  confiaient 
leurs  destinées  aux  mains  de  ce  prince,  dont  This- 
toire  a  flétri  le  caractère  ;  héros  de  taverne,  tout  fier 
de  son  épée  quand  le  danger  est  loin,  et  perdant  la 
tête  dès  que  le  péril  est  à  ses  côtés  1).  Cest  soas  ses 
auspices  que  fut  conclue  la  Jigue  de  Schmalkade  of- 
fensive et  défensive  des  princes  réformés,  dont  il  se 
détacha  au  premier  signe  de  colère  de  Teiiiperear, 
qu'il  quitta,  puis  reprit  jusqu'à  ce  que  Charles  V, 
après  la  journée  de  Miihlberg,  si  funeste  à  la  ré- 
forme, eût  fait  expier  au  landgrave  ses  perpétuelles 
indécisions,  et  Teût  jeté,  lui  et  Jean-Frédéric  ,  dans 
une  prison  où  ils  seraient  morts  si  Maurice  de  Saxe 
ne  les  eût  délivrés  2). 


i)  SRcformationésîCtmanac^,  4  817,  p,  LUI,  etc. 

2)  ®à9m\hVi  neucre  ©cfc^tc^te  bet  iùtix^é^tn^  I.   Ui. 
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La  ligue  de  Schmalkade  devait  être  funeste  au  re- 
pos du  pays.  Luther  avait  poussé  les  princes  à  la 
révolte. 

A  peine  la  diète  était- elle  close,  quMl  la  poursui- 
vait d^un  hymne  sauvage  que  la  presse  reproduisit 
dans  les  deux  langues,  latine  et  allemande. 

-—  Malheur  à  vous  tous,  disait^l,  qui  avez  sou- 
tenu le  papisme  à  Augsbourg ,  honte  sur  vos  têtes  I 
La  postérité  rougira  de  vous,  elle  ne  pourra  croire 
qu^elle  ait  eu  de  semblables  ancêtres.  Oh  !  diète  in- 
fâme qui  n^as  jamais  eu,  qui  n^mras  jamais  ta  pa- 
reille !  tu  as  couvert  de  honte  nos  princes  et  le  pays  ; 
tu  as  marqué  ton  sceau  au  front  de  nos  allemands, 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Que  dira  le  Turc 
à  Touïe  d'un  tel  scandale?  que  diront  les  Moscovites 
et  les  Tartares  ?  Qui  désormais,  sous  le  ciel,  aura 
quelque  crainte  ou  quelque  respect  de  nous  autres 
allemands,  quand  on  saura  que  nous  nous  sommes 
laissés  ainsi  honnir,  braver ,  traiter  en  enfants  ,  en 
souche,  en  pierre  par  le  pape  et  sa  séquelle,  et  que 
nous  avons  souffert,  pour  Tamusement  de  cette  ca- 
naille de  sodomistes,  qu^on  courbât  la  vérité  et  le 
droit,  sous  le  poids  de  ce  scandale  des  scandales.  Il 
n^y  a  pas  d^allemand  qui  ne  doive  se  repentir  de 
s^appeler  allemand  i  ). 

Il  avait  réservé  ses  colères,  ses  ruses,  pour  justifier 
la  révolte  à  main  armée ,  dans  son  a  Avertissement 
à  ses  chers  allemands  2).  » 


4)  eut^et'é  mdî,    2((t.  4074.    fDlenset  1. 1.  493—4244 
%)  SS^ocnund  an  meine  Ixthîn  S)ctttf4ien^    8ut||»'é  fScth,    t.  xvi. 
p.  40S0.  t.  5.Jen.  p.  98T* 
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Après  la  diète  d^Augsboorg,  an  casaisie  réformé 
s^était  demandé  si  chrétiennement  on  pouvait  faire  la 
guerre  à  Tempereur. 

Il  voulait  une  réponse  pour  apaiser  sans  doute 
ses  remords  intérieurs;  il  la  trouva  dans  FAvertis- 
sement  de  Luther. 

—  Quand  des  égorgeurs  et  des  chiens  de  sang 
n^ont  qu^un  désir  :  de  tuer,  de  brûler,  de  rôtir,  il  n^ 
a  pas  de  mal  à  s'insurger,  à  opposer  la  force  à  la 
force,  le  glaive  au  glaive.  Il  ne  faut  pas  traiter  de 
réi>eUion  ce  que  ces  chiens  de  sang  appellent  rébel- 
lion. Ils  voudraient  bien  nous  fermer  la  bouche  et 
la  main,  et  empêcher  qu^oo  nVmployàt  contre  eux 
la  parole  ou  le  poing.  Pour  prêcher  à  leur  aise,  ils 
voudraient  se  servir  du  poing,  eSrayer  le  monde  en 
criant  à  la  révolte ,  et  vivre  sans  alarme  et  sans  dan- 
ger. Tout  beau ,  mon  compagnon  !  ta  définition  œ 
vaut  rien ,  je  te  le  dis  et  je  te  le  prouve.  —  Qui  s^é- 
lève  contre  le  droit  ne  se  révolte  pas,  car  alors  tonte 
négation  du  droit  serait  une  révolte.  Seulement  il  y 
a  révolte  quand  on  ne  peut  souffrir  ni  magistraturei 
ni  justice,  qu^on  les  attaque  ouvertement,  qii^on  veut 
s^ériger  en  maître  et  en  droit  vivant,  comme  Ta  £iit 
Miinzer  :  voilà  la  révolte.  Donc ,  résister  à  ces  chiens 
de  meurtriers,  ce  n^est  pas  faire  de  la  rébellion;  qui 
dit  papiste,  dit  oppresseur.  Donc  voila  le  vrai  re* 
belle,  qui  n^a  pocir  lui  ni  le  droit  divin,  ni  le  droit 
des  hommes  :  méchant ,  qui  ressemble  dans  ses  pé- 
chés au  meurtrier,  à  Hnsensé  1). 

Un  catholique  de  Dresde  osa  dénoncer  à  PAlle- 


4)  VUtt^i  ncttcte  •cf^i^tc  tu  t.  I.  p.  4S& 
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magne  ces  doctrines  grosses  de  tempêtes  ;  il  attaqua 
Luther  en  face,  dépouilla  cette  parole  cauteleuse  de 
sa  peau  de  serpent,  montra  le  venin  qu^^elle  rece- 
lait, et  étala  à  tous  les  regards  les  versatilités  poli- 
tiques et  dogmatiques  de  son  adversaire.  C'était  un 
penseur,  que  cet  écrivain  de  Dresde,  un  allemand  au 
cœur  chaud,  un  prophète  pour  qui  Dieu,  comme  il 
fait  souvent,  avait  levé  quelque  coin  du  voile  qui 
cache  Tavenir. 

Luther  lui  répondit  dans  son  style  accoutumé, 
tout  trempé  de  fiel  et  de  vinaigre  i),  où  il  ressuscite 
son  fantôme  usé  de  papisme  pour  faire  peur  aux 
Allemands,  et  qu'^ensuile  il  jette  dans  le  sépulcre,  au 
bruit  de  son  tonnerre  de  blasphèmes  et  d'exécrations, 
en  guise  de  cloches  2). 

Le  fantôme  sut  briser  la  pierre  où  Luther  Pavait 
couché,  à  la  journée  de  Lochau,  quand  Philippe  cle 
Hesse  et  Jean-Frédéric,  en  révolte  contre  Tempe- 
reur,  mettaient  en  pratique  les  théories  de  leur  doc- 
teur. Luther  avait  applaudi  à  toutes  les  insurrec- 
tions de  la  réforme  contre  le  droit  national  de  la 
Germanie.  Quand,  dans  une  de  ces  luttes  où  elle  ve- 
nait se  heurter  contre  Tépée  de  Charles,  Tun  de  ses 
enfants  succombait,  Luther  en  faisait  tout  aussitôt  un 
martyr.  Le  réformé  regardait  le  ciel,  et  voyait  au 
delà  de  cette  vie  une  couronne  de  béatitudes  éter- 
nelles promise  par  son  apôtre  à  qui  mourrait  pour  sa 
foi.  Ce  fut  en  vain  que  Tempereur  voulut  étoufter  ce 


4  )  ^ibcc  bcn  SKeiK^lcr  in  SDrcôben ,    Xlt. 
2)  Hoc  convitiorum  exécrai  ion  uinque  tonitrii  ac  ful^ur  erit  mihi 
caïupaiianiin  instar ,  quibus  ad  sepuiluram  ipsorum  insonabo. 
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prosélytisme,  en  pacifiant  les  esprits  ;  toutes  ses  ten- 
tatives étaient  inutiles.  S^il  indiquait  une  diète  à 
Spire  en  1 531 ,  l'électeur  de  Saxe,  à  la  prière  de  Lu- 
ther, refusait  de  s^  trouver.  Les  protestants,  encou- 
ragés par  Fexemple  de  leurs  princes,  s^assemblaient 
a  Francfort,  et  choisissaient  pour  chefs  de  ligue  Jean 
de  Saxe  et  Philippe  de  Hesse.  A  Liibek  en  1 532,  ils 
se  réunissaient  aux  Bavarois  pour  blâmer  le  choix  de 
Ferdinand  comme  roi  de  Hongrie  :  double  insulte 
à    Charles  V  et  aux  constitutions  impériales.   En 
même  temps  ils  refusaient,  comme  le  leur  avait  re- 
commandé jadis  leur  père,  tout  subside  pour  faire 
la  guerre  aux  Turcs,  qui  remuaient  de   nouveau, 
non  pas  qu'ils  regardassent  le  Turc  comme  entaché 
de  papisme,  mais  pour  embarrasser  Tempereur.  Le 
mot  d^ordre  du  protestantisme  leur  avait  été  donné 
par  Luther  :  la  tenue  d^un  concile  national,  sauf  à 
protester  contre  le  concile  quand  il  aurait  été  con- 
voqué. A  Niiremberg,  en  1532,  le  catholicisme  lassé 
vint  offrir  la  paix  aux  dissidents,  qui  la  repoussèrent 
en  termes  magnifiques  par  forgane  d^Urbanus  Re- 
gius.  —  Ou  la  paix,  disait  ce  luthérien  dans  son  af- 
freux dilemme,  avec  les  papistes,  c^est  à  dire  la  ruine 
de  notre  foi ,  de  nos  db^oits,  de  notre  vie,   et  une 
mort  de  péché  ;  ou  la  paix  avec  le  Christ,  c^est  à 
dire  la  haine  de  nos  ennemis,  et  la  vie  dans  la  foi. 
Que  décider  ?  —  Tempêtes  du  diable,  hostilités  du 
monde,  lutte  de  Fantechrist,  mais  protection  du 
ciel  et  vie  dans  le  Christ  1). 


4)  Aat  îgitar  pacem  habebîmus  cum  papistis  et  periclitabilor  fides 
Dostra ,  nostra  jnslitia  el  viia ,  et  nioriemnr  in  deliciis  :  aut  pacem 
cum  Clirislo  habebimus  ei  mundo  inimici  erimus  et  vivemus  per  û- 
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Le  protestantisme  refusait  même  de  se  réconcilier 
avec  les  partis  dissidents;  en  sorte  ,  dit  ici  un  histo- 
rien réformé,  que  Phommequi  end 520  avait  ouvert 
à  la  pensée  progressive  un  chemin  si  large,  ne  lui 
laissait  pas  même  en  1532  un  sentier  libre  1).  Qui- 
conque n^était  pas  pour  lui  était  contre  lui. 

L^une  de  ces  sectes,  Tanabaptisme,  fut  donc  obli- 
gée d'employer  les  armes  pour  entrer  de  vive  force 
dans  la  communion  chrétienne.  Nous  allons  voir  ce 
qu'il  en  coûta  à  TAUemagne. 

dem.  Utramqne  servare  simul  non  licel  :  quid  igitiir  dicam?  s<Tvial 
diabolus,  bella  gérai  miindus,  grasselur  anticlirislus ,  faveal  tantiim 
Ciinstus^-et  vivemiis.  Seckendorf,  lib.  III,  p.  ^, 
1)  Menzel,  t.  I,  p.  457. 
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CHAPITRE  XXV. 


LES  ANABAPTISTES.  —  1534-1537. 

Le  comte  de  Frise  était  un  des  protecteurs  dé- 
clarés de  Tanabaptisine;  on  disait  1)  quMl  s^étnit  fait 
rebaptiser  secrètement.  Embden ,  la  capitale  et  le 
foyer  de  Fhérésie  nouvelle  avait  envoyé  à  Ja  diète 
des  missionnaires  qui  arrêtaient  les  passants  et  leur 
criaient  :  Faites-vous  rebaptiser,  ou  vous  n'^aurez 
pas  le  royaume  des  cieux.  Le  plus  fougueux  de  ces 
prédicants  était  un  disciple  de  Melchior  Hofimann, 
qui  avait  pris  le  nom  d^Ëlie  et  se  faisait  remarquer 
par  ses  emportements  contre  les  zuingliens  et  les 
luthériens,  qu^il  accusait  de  morale  relâchée.  Il  at- 
taquait Luther,  ses  mœurs  et  sa  doctrine. 

Melchior  Hoffmann  venait  d'annoncer  aux  habi- 
tants de  Strasbourg  le  nouveau  règne  des  enfants  de 


4)  Histoire  des  Anabaptistes,  par  le  P.  Catroii  t.  2.  Erasmi  Episf. 
Epist.  373  et  passim.  —  ^trmann  Don  ^erfenbroc^:  Nnrraiio  de  ob>i- 
dione  Monasteriensi,  seu  debelloAnHbaptistico  ,  in  Menkeniî  scripto- 
ribus  Rer.  germ.  tom.  III.  —  ®cf(]^t4te  bet  Jtir^en^dtcformation  xo 
!02ûnfler  unb  if)xté  Untergand  burc!^  bte  SBiebettâufer,  Don  ^.  So4l' 
mu<*  (Ranger,  1825. 
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Dieu.— Ecoutez,  leur  disait-il,  l'esprit  saint  est  âes- 
ceoda  sur  moi;  il  m^a  transformé  en  ange,  il  a  ré- 
pandu sur  mes  lèvres  un  vin  nouveau  qui  m*a 
enivré,  sur  m'a  tète  une  lumière  de  feu  qui  m'a  em- 
brasé. Je  veux  réédifier  la  Jérusalem  ;  mort  aux 
premiers  nés  d'Egypte  ;  un  nouveau  Cyrus  va  venir, 
qui  désarmera  le  roi  de  Babylone,  brisera  l'arc  de 
Nemrod,  ouvrira  aux  enfants  d'Israël  un  chemin 
tout  neuf  pour  retourner  à  leur  pays  natal...  Les 
sept  anges  apocalyptiques  ont  dégatné  l'épée  qui 
frappera  tous  les  infidèles,  et  l'un  d'eux  s'apprête  déjà 
à  répandre  sa  fiole  dans  les  airs  :  le  royaume  de 
l'antechrist  touche  à  son  terme. 

Strasbourg,  la  ville  savante,  la  ville  lettrée,  l'A- 
thènes de  l'Allemagne  à  cette  époque,  écoutait  ces 
rêveries. 

Quand  Luther  avait  commencé  ses  prédications, 
Strasbourg  avait  embrassé  la  symbolique  saxonne  sur 
les  indulgences,  sur  le  purgatoire,  sur  la  papauté  et 
sur  la  cène;  plus  lard  le  Rhin  apporta  de  Zurich  les 
dogmes  de  Zwingli  sur  l'eucharistie;  Strasbourg  se 
rallia  à  la  confession  helvétique.  Survient  Bucer  avec 
une  parole  nouvelle,  et  Strasbourg  se  fait  bocérieo. 
Melcbior  Hoffmann  parait,  et  Strasbourg  lui  donne 
asile  et  se  prend  à  la  dogmatique  de  l'illuminé.  Tout 
n'est  pas  fini  :  d'autres  apôlres  viennent,  chassant  ce 
troupeau  de  docteurs  hétérodoxes  qu'ils  ont  précédés 
c'est  à  dire  Karlstadl,  Luther,  Zwingli ,  dérobant 
à  chacun  d'eux  un  article  de  son  symbole,  dont 
ils  font  sortir  je  ne  sais  quelle  confession ,  qui 
n'appartient  ni  au  luthéranisme,  ni  au  zwîngUsme, 
ni  à  rauabaptisme,  et  Strasbourg  adopte  ce  symbole 
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parce  qu^il  n^a  ni  la  forme  ni  la  couleur  catho- 
lique 1). 

Strasbourg  était  donc  représentée  à  Augsbourg 
par  ses  docteurs  de  toutes  sortes  :  zwingliens,  lu- 
thériens, karlstadiens,  bucériens.  Les  anabaptistes 
étaient  les  plus  ardents  :  le  jour  même  de  leur  arri- 
vée, sans  avoir  obtenu  la  permission  des  sénateurs, 
qui,  presque  tous,  penchaient  pour  Luther  2),  ils 
avaient  établi  des  conférences  où  ils  jetaient  d^inso- 
lents  défis  aux  dissidents.  Un  luthérien  Payant  ac- 
cepté : — De  qui  as-tu  mission  de  prêcher,  demanda- 
t-il  à  Panabaptiste ?  —De  qui?  reprit  Tanabaptisle , 
tu  ne  connais  donc  pas  le  livre  où  ton  maître  dit 
qu^il  a  lu  toute  sa  vie?  Or  qu^est-il  écrit  dans  ce  livre 
inspiré? —  que  la  charité  du  Christ  est  un  titre  suffi- 
sant pour  prêcher  sa  parole. 

L^anabaptiste,  pour  prouver  que  les  luthériens 
n^avaient  pas  ce  gage  dont  parle  Tapôtre,  se  mit  à 
tracer  un  tableau  satyrique  des  mœurs  réformées.  Il 
représentait  les  disciples  du  nouvel  évangile  escala- 
dant les  couvents  pour  en  enlever  les  nonnes,  faisant 
ripaille  avec  elles  dans  les  cabarets,  se  gorgeant  de 
viande,  de  vin,  et  rompant  le  vœu  de  chasteté  à 
chaque  taverne  quMls  rencontraient.  La  populace 
riait. 

Mais  le  luthérien  saisissait  le  moment  où  la  multi- 
tude se  taisait  pour  répondre  à  son  adversaire  3). 

i)  Mesh. ,  lib.  V,  cap.  XV ,  XVIIÎ.  etc. 

3)  Senatus  enim  fere  totus  Lutberanus,  ep.  375. 

3)  Tous  ces  arguments  sont  répétés  depuis  dans  une  dispute  qoi  eut 
liée  en  1552  à  Strasbourg  enlre  les  luthériens  et  les  anabaptistes. 
Vojr.  Ballinger  :  Âdversos  anabaptistas ,  iib.  II,  cap.  45. 
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—  Tu  es  un  apôtre  d^iniquité,  tu  calomnies  saint 
Paul,  tu  blasphèmes  FEvangile.  Sans  doute  tout 
chrétien  doit  pratiquer  les  œuvres  de  charité  ;  mais 
tout  chrétien  n^est  pas  appelé  à  annoncer  la  parole 
divine.  Il  faut  pour  la  répandre  d^autres  titres  et  une 
autre  mission  que  la  sainteté  des  mœurs  et  Tamour 
du  prochain. 

—  La  vocation,  sans  doute,  reprenait  Fanabap- 
tiste ,  je  te  comprends  ;  mais  dis-moi  de  qui  tu  la 
tiens? 

—  Des  magistrats  :  c^est  d^eux  que  nous  avons 
reçu  le  droit  de  publier  FEvangile. 

—  Et  moi  du  choix  de  nos  églises  ;  nos  églises  ne 
valent-elles  pas  tes  magistrats?...  Ouvre  donc  notre 
livre  commun,  lettre  morte  pour  toi,  et  pour  nous 
lettre  de  vie  :  où  donc  as-tu  lu  que  Christ  ait  conféré 
aux  hommes  du  pouvoir  le  droit  de  députer  des 
apôtres  et  de  leur  dire  :  Allez,  prêchez,  répandez  la 
parole  de  vie,  au  nom  du  Christ,  le  sauveur  des 
hommes? 

Alors  l'anabaptiste  s^inspirait,  levait  les  yeux,  se 
recueillait,  puis,  d^une  voix  de  prophète  annonçait 
au  peuple  sa  venue  au  nom  de  FEternel,  qui,  en 
songe,  lui  avait  dit  :  Réveille-toi,  prends  la  route 
d^Augsbourg  ;  voici  que  je  serai  avec  loi  dans  le 
chemin ,  que  je  te  précéderai  comme  autrefois  Té- 
toile  lumineuse  précédait  les  mages  ;  je  mettrai  la 
sagesse  dans  ta  bouche  ;  tu  annonceras  ma  parole 
au  peuple  delà  ville  impériale ;j^amollirai  les  cœurs, 
et  des  ruisseaux  de  miel  découleront  de  tes  lèvres. 

Ordinairement  quelques  hommes  d^armes  envoyés 
par  le  sénat  mettaient  fin  à  cette  scène  religieuse  : 
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Fanabaptiste  descendait  de  chairei  et  allait  ameuter 
plus  loin  le  peuple. 

Ailleurs  un  autre  prédicant  venu  de  Munster  con- 
voquait ses  auditeurs  à  une  conférence  en  plein 
vent.  Cétait  un  des  mille  théologiens  nés  au  soleil 
de  Munster,  cette  nouvelle  Sion  des  temps  modernes^ 
que  saluaient  dans  leurs  rêves  tous  ces  fanatiques 
dont  Luther  avait  troublé  le  cerveau,  qui  voulaient 
jouer  le  rôle  du  Saxon,  se  disaient  prophètes,  et 
se  conféraient  les  noms  d^Elie,  d^Enoch,  Moïse  : 
pauvres  malades  dont  la  Captivité  de  Baby- 
lone,  avait  égaré  la  raison;  intelligences  sans 
études,  sans  science,  sorties  tout  à  coup  de  la  foule 
où  elles  devaient  mourir,  et  qui,  perverties  par  la 
lecture  de  livres  hérétiques  se  croyaient  appelées  i 
régénérer  le  monde. 

Miinstei',  véritable  Thébaïde  du  désert  avant  la 
venue  de  Luther,  dormant  tranquille  sous  la  hou- 
lette de  ses  pasteurs  1),  était  tout  à  coup  deve- 
nue une  ville  de  trouble,  de  désordres,  inquiète, 
tourmentée  de  son  obscurité,  et  aspirant  à  imiter 
Wiltenberg.  Elle  était  riche,  commerçante,  et  culti- 
vait avec  succès  les  lettres  humaines.  Son  université 
avait  jeté  quelque  éclat  dans  le  monde  savant. 
Elle  aimait  l'antiquité,  la  Grèce  surtout ,  dont  elle 
avait  rétabli  ou  élucidé  les  poètes.  Cétait  toute  sa 
passion ,  j  usqu'au  temps  où  ses  portes  s^ouvrirent 
à  des  disciples  de  Luther  ;  alors  cette  cité  demi- 
grecque,  demi-latine,  par  ses  mœurs  et  ses  instincts, 
se  jeta  dans   la  dispute  théologique,  et  ses  pro- 


1}  MttlMwriiu,  lib.  VI. 
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fesseurs  nbandonnèrent  Tétade  de  Cicémn  et  d'Ho- 
mère pour  commenter  les  livres  saints.  Dieu  sait 
que  de  choses  nouvelles  ils  trouvèrent  dans  ces  saints 
livres  que  n'avaient  jamais  enseignées  nos  prêtres. 
Donc  toutes  les  divinités  classiques  s^en  vont  de 
Munster  à  la  fois,  comme  les  hirondelles  au  prin- 
temps, mais  pour  n'y  plus  revenir;  et  à  leur  place 
une  scholastique  amère,  pointilleuse,  jacasse,  j 
vient  troubler  le  repos  des  écoliers ,  des  maîtres  et 
du  peuple.  La  marche  révolutionnaire  des  sectes  est 
toujours  la  même.  Ce  sont  d'abord  des  quoHbels 
contre  l'ignorance  du  clergé,  de  grosses  plaisante- 
ries contre  l'intempérance  des  moines  et  peut-être 
contre  leur  ignorance  :  professeurs,  disciples,  jus- 
qu'au peuple,  tout  sourit  d'abord  dans  la  ville  de 
Miînsler;  mais  la  révolte  grandit,  prend  des. forces, 
s'enhardit;  elle  envahit  la  chaire  catholique  où  de- 
vant le  sénat  elle  débite  ses  sophismes.  De  la  chaire, 
elle  passe  dans  le  sanctuaire  :  une  fois  dans  le  lieu 
saint ,  elle  renverse  les  images,  déchire  les  vêtentents 
sacerdotaux,  puis  elle  s'arme,  attaque  et  renverse  les 
couvents.  Les  couvents  pillés  et  rasés,  elle  se  jette 
sur  les  presbytères  dont  elle  chasse  les  prêtres  comme 
entachés  de  papisme. 

C'est  le  moment  où  apparaît  un  restaurateur  de  la 
parole  évangélique  :  cette  Ibis  c^est  un  jeune  homme 
sorti  du  peuple ,  autrefois  enfant  de  chœur  de  l'église 
Saint-Maurice,  où  quelques  chanoines  l'ont  instruit 
dans  les  lettres  latines.  Il  s'appelle  Rothmann. 
Quand  Luther  eut  prêché  contre  les  indulgences,  le 
bruit  de  ses  sermons  vint  jusqu'à  Munster  et  éveilla 
dans  le  cœur  de  l'adolescent  un  désir  immodéré 
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d^enlendre  le  moine.  Il  partit  donc  malade  de  dou- 
tes et  d^anxiétés.  Luther  crut  avoir  conquis  un  dis- 
ciple qui  travaillerait  à  son  œuvre.  Mais  Rothmann 
avait  été  séduit  par  Mélanchthon,   et  surtout  par 
Karlstadt.  La  lecture  de  Zwingli  fit  entrer  de  nou- 
velles ténèbres  dans  son  ame,  et  le  livre  anabaptiste 
qui  parut  en  1531   sous  le  nom  du  Rétablisse- 
ment 1),  le  refoula  du  sacramentarisme  dansTana- 
baptisme.  Rothmann  croyait  à  Talchimie,  à  la  trans- 
mutation des  métaux,  au  fatalisme,  et  au  démon  de 
Zwingli.  Un  jour  pour  prouver  que  le  Christ  n'est  pas 
dans  les  espèces  eucharistiques,  il  prit  dans  le  calice 
des  hosties  consacrées  qu'il  jeta  à  terre  en  disant  à 
la  foule  muette  d'étonnement  : — Voyez,  est-ce  là  da 
sang,  est-ce  là  de  la  chair?  Si  Dieu  était  dans  ce 
symbole ,  il  se  lèverait  et  remonterait  sur  Fautel  2). 
C'est  le  même  argument  qu^en  1793  un  prêtre  em- 
ployait contre  l'existence  de  Dieu.  —  Si  Dieu  existe, 
disait-il,  qu^il  me  tue  ;  je  le  nie.  Dieu  avait  le  temps 
d'attendre,  et  il  attendit.  Rothmann  avait,  comme 
tous  les  réformés  de  renom,  pris  femme  par  conti- 
nence, et  formulé  une  confession  de  foi  qu'à  sa  ren- 
trée à  Miinster  il  voulut  imposer  de  force  aux  catho- 
liques. Celte  exomologèse  ne  ressemblait  en  rien  a  la 
symbolique  luthérienne  :  c'était  une  œuvre  de  pro- 
grès où  il  établissait  la  nécessité  d'une  communica- 
tion immédiate  de  Dieu  avec  la  créature  sous  cer- 
taines conditions  qu'il  assignait,  et  dont  la  première 
était  de  dépouiller  le  papisme.  Les  catholiques  iné'- 


4)  Lamb.  Horteiisius,  p.  42.  Catrou,  p.  S5. 
2)  t>oxpii  iDû^rtiûftige  J^iflotte^    toit   bad  ^mandelium  (U  ^ânftct 
angefandcn  te,    4536« 
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prisèreni  ces  fantaisies,   dont   Lulber   se  moquait 
également.  Rothmann  allait  son  chemin. 

—  Répondez  donc  à  Rothmann,  criaient  ses  dis- 
ciples à  Augsbourg  ;  catholiques,  luthériens,  zuin- 
gliens ,  vous  êtes  tous  dans  le  chemin  de  la  perdi- 
tion ,  et  la  seule  voie  du  ciel,  c^est  celle  que  vous 
ouvre  mon  maître;  quiconque  n^y  marche  pas  aura 
les  ténèbres  de  la  vie  éternelle. 

L'arrivée  de  Fempereur  mit  fin  à  toutes  ces  prédi- 
cations :  les  zuingliens  et  les  anabaptistes  gardèrent 
le  silence.  Ils  espéraient  confesser  leur  foi  en  pleine 
diète,  comme  les  protestants  en  avaient  eu  le  pou- 
voir, et  montrer  dans  le  livre  de  TEvangile  leur  ge- 
nèse dogmatique.  Ils  se  trompaient.  Mélanchthon  et 
Luther  surtout  ne  voulurent  pas  qu'on  les  écoulât. 
Luther  écrivait  de  Koburg  à  Philippe  —  que  tout 
était  jugé,  que  la  doctrine  de  Zwingli  et  de  Roth- 
mann était  diabolique,  et  qu'il  fallait  chasser  ces 
semeurs  de  peste,  et  ces  loups  dévorants  qui  dévaste- 
raient le  troupeau  du  Christ.  Ainsi  donc  c'est  Lu- 
ther qui  refuse  à  ces  sectes  le  moyen  de  se  justifier, 
qui  leur  ferme  la  bouche,  qui  les  appelle  filles  <lu 
diable  parce  qu'elles  ont  trouvé  dans  un  texte  du 
Nouveau  Testiiment  la  nécessité  d'un  second  bap- 
tême. Ce  n'est  pas  seulement  la  vie  matérielle  qu'il 
sollicite  pour  sa  communion,  mais  des  temples,  des 
autels,  des  droits  de  cité  ;  et  si  l'un  de  ses  frères  à 
son  tour  ne  demande  ni  des  églises,  ni  des  vases 
d'or,  ni  des  édifices  publics,  ni  même  de  l'ombre,  du 
soleil  ou  du  pain,  mais  seulement  un  peu  de  pitié  et 
de  miséricorde,  Luther  le  repousse  ! 

Qu'on  ne  dise  pas,  pour  le  justifier,  que  la  doc- 
II.  30 
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trine  de  Rotliinann  avait  subi  une  transformation 
politique;  qu'acné  menaçait  la  magistrature ,  et  de- 
-  vait  ruiner  Tédifice  social.  Jamais  Tanabaptisme 
n^aurait  ensanglanté  FAUemagne,  si  Luther  Feût 
pris  sous  ses  ailes,  et  eût  laissé  à  ses  disciples  la  li- 
berté d'^enseigner  leurs  visions.  Au  point  de  vue  catho- 
lique, la  question  est  tout  autre  :  Tanabaptiste,  au 
tribunal  de  Fautorité,  est  un  enfant  révolté  que  les 
lois  peuvent  punir  ;  mais  aux  yeux  des  luthériens, 
qu^est-ce  qu^un  anabaptiste  ?  tout  au  plus  un  chré- 
tien qui  se  trompe,  et  non  point  un  hérétique,  puis- 
que sa  foi  découle  de  sa  raison,  et  que  la  lumière  de 
son  intelligence  éclaire  chacune  des  interprétations 
des  textes  controversés.  Rothmann  à  Augsbourg, 
c^est  Luther  à  Worms . 

Il  faut  entendre  les  plaintes  qu'^exhalent  contre  le 
docteur  Martin  les  écrivains  favorables  aux  fana- 
tiques. Dans  leur. colère,  ils  rappellent  au  pied  du 
tribunal  de  Dieu,  quand  Fange  aura  réveillé  les 
morts,  et  ils  font  crier  contre  lui  le  sang  de  leurs 
prophètes,  versé  depuis  Augsbourg ,  où  le  moine 
étouffa  leur  voix.  Le  catholicisme  n^a  pas  besoin 
d^attendre  le  son  de  la  trompette  du  jugement  der- 
nier pour  demander  compte  aux  anabaptistes  de  la 
mort  de  tant  de  prêtres  tués  de  leurs  mains  dans  Fé- 
vêché  de  Miinster,  de  tant  d^églises  quMls  ont  incen- 
diées, des  milliers  de  statues  par  eux  jetées  aux  flam- 
mes, de  toutes  ces  chartes  précieuses  dont  ils  bour- 
raient leurs  canons,  de  ces  monastères  qu^ils  pillè- 
rent plus  cruellement  encore  que  n'avaient  jamais 
fait  les  luthériens.  Ils  triomphèrent  d^abord.  Après 
leur  première  victoire  ,   le  sénat  fanatique  fit  un 
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édit  qui  enjoignait  au  nom  du  Christ  et  de  son  évan-  - 
gîle  1),  de  dévaster  les  églises.  Le  peuple  obéit.  On 
vit  une  multitude  qui  se  disait  pleine  de  Tespril  de 
Dieu  se  ruer  sur  les  portes  des  temples,  les  briser  à 
coup  de  hache,  incendier  les  orgues  et  les  chaires, 
traîner  sur  la  place  publique  les  statues  et  les  ta- 
bleaux oà  un  vaste  brasier  les  réduisait  bientôt  en 
cendres,  tirer  les  reliques  de  leurs  châsses,  jeter 
au  vent  les  os  des  anciens  martyrs,  boire  dans  les 
vases  sacrés,  et  finir,  à  la  lumière  des  cierges  allu- 
més, par  accomplir  dans  le  saint  lieu  le  précepte 
donné  à  nos  premiers  pères,  de  croître  et  de  multi- 
plier. 

Ce  jour  de  profanation ,  Miinsler  fut  surnommé  la 
nouvelle  Sion,  e(  un  rescrit  affiché  par  Rothmann 
décida  qu'il  n'j  avait  désormais  qu^un  lii're  néces- 
saire au  salut,  la  Bible,  et  qu^il  fallait  brûler  tous  les 
autres  comme  inutiles  ou  dangereux.  Deux  heures 
après  périssait  dans  les  flammes  la  bibliothèque  de 
Rudolphe  Langius,  presque  toute  composée  d^  ma- 
nuscrits grecs  et  latins  2). 

Mais  Dieu  eut  enfin  pitié  de  la  vieille  église  de 
Munsier.  La  ville  était  assiégée.  Le  printemps  avait 
fait  naître  un  peu  de  verdure  sur  les  remparts  et  dans 
les  jardins  de  la  ville.  Jean  de  Leyde,  le  roi  de  la  nou- 
velle Jérusalem,  l'avait  fait  couper  et  distribuer  à  ses 
soldats  ;  mais  un  vent  violent,  accompagné  de  neige 
et  de  gelée,  faucha  ces  brins  d'herbe  ;  les  assiégés, 
sans  une  sortie  heureuse  qu'ils  firent  malgré  Tordre 


1}  Histoire  des  Anabaptistes,  liv.  If. 

S)  Mesbovim,  Cairoa,  Hiit,  de  l'Anab. ,  lir.  V.p.  101 . 
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de  leur  prophète,  allaient  mourir  de  faim.  Aucune 
voix  cependant ,  parmi  ce  peuple  de  cadavres  , 
ne  s^élevait  pour  crier  merci.  L^évêque  qui  pres- 
sait le  siège  eut  pitié  de  ces  malheureux.  Il  envoya 
à  Jean  de  Leyde  un  soldat  pour  le  sommer,  au 
nom  de  Dieu  ^  de  rendre  la  place.  —  Il  ne  fut  point 
écouté.  Les  anabaptistes  s^ençourageaient  à  mourir  : 
un  d^euxi  monté  sur  un  cheval  semblable  à  celui  de 
Tapocalypse,  sonnait  de  la  trompette  et  annonçait  à 
haute  voix  que  les  morts  allaient  sortir  de  leurs  tom- 
beaux et  venir  au  secours  de  la  ville.  Les  morts  dor- 
mirent de  leur  sommeil  éternel.  Le  canon  battait 
vainement  depuis  un  mois  les  murailles  de  la  ville 
rebelle;  la  trahison  eu  ouvrit  les  portes.  L^arniée 
épisçopale  s^avança  jusqu^à  la  grande  place.  Il  ne 
restait  plus  que  trois  cents  anabaptistes,  qui,  retran- 
chés derrière  des  charrettes  mouraient  en  chantacrt 
des  cantiques.  La  faim  leur  fit  tomber  les  armes  des 
bras  :  on  les  reçut  à  merci  1). 

Jean  de  Leyde  combattait  encore;  la  lance  d^un 
soldat  le  renversa.  On  se  jeta  sur  le  prophète,  qu'on 
étreignit  de  cordes  et  de  chaînes,  et  qu^on  traîna, 
pressé  entre  deux  chevaux,  aux  pieds  de  Tévêque.  Le 
prélat  était  à  cheval,  sur  un  tertre  d^où  son  œil  pou- 
vait découvrir  la  ville  tout  entière,  et  son  oreille  en- 
tendre les  derniers  gémissements  des  mourants.  — 
Voilà  ton  ouvrage,  dit-il  à  Jean  de  Leyde;  vois  donc 
ces  églises  et  ces  palais  en  cendres,  ces  maisons 
abattues,  cette  herbe  qui  croit  dans  les  rues  arrosées 
du  sang  de  tes  frères.  —  Waldech,  répondit  Tana- 


*■<•»■ 


i)  Gatrou,  liv.  VI. 
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baptiste,  quel  si  grand  mal  ai-je  donc  fait?  ta  ville 
était  démantelée ,  je  te  la  rends  fortifiée.  Veux-lu 
que  je  te  propose  une  excellente  affaire  qui  te  dé- 
dommagera des  trésors  que  tu  as  dépensés  au  siège 
de  Miinster  ?  enferme-moi  dans  une  cage  que  tu 
promèneras  dans  toutes  les  villes  d^Europe,  et,  à  un 
florin  par  tête  pour  voir  le  roi  de  Sion,  il  y  aura  tant 
de  curieux  que  tu  auras  de  quoi  acquitter  toutes  tes 
dettes  et  augmenter  tes  revenus.  —  Cest  ce  que  je 
ferai,  dit  Tévèque. 

Jean  de  Leyde  et  d^autres  chefs  qu^on  destinait  au 
supplice  furent  conduits  au  château  de  Bevergen  1). 
Le  peuple  accourait  des  campagnes  pour  voir  les 
vaincus  et  les  conspuer.  On  leur  crachait  à  la  face; 
pour  étancher  leur  soif,  un  homme  leur  présenta 
une  fiole  pleine  de  sang  au  lieu  dVàu;  les  prédicants  ' 
luthériens  arrêtaient  quelquefois  le  convoi,  et,  en- 
tourés de  leurs  ouailles,  offraient  à  ces  malheureux 
une  dispute  en  règle.  Jean  de  Leyde  en  accepta  une 
avec  Corvinus,  un  des  ministres  du  landgrave  de 
Hesse,  qui  nous  a  laissé  les  actes  de  cette  conférence. 
Il  est  tout  glorieux  d^avoir  triomphé  de  Panabap- 
tiste,  qui  abjura  et  pleura  même  ses  erreurs  sur 
reucharistic,  et  sa  révolte  contre  son  souverain  ;  mais 
le  roi  de  Munster  nia  constamment  Tefficacité  du 
baptême  donné  aux  enfants,  et  Inhumanité  du  Christ 
formée  dans  le  sein  de  Marie.— Le  Verbe  fait  chair, 
disait-il  à  .Corvinus,  est  Poeuvre  de  Tesprit  saint; 
Vhumanité  a  traversé  toute  formée  le  sein  de  la 
Vierge,  comme  un  rayon  de  soleil  traverse  le  cristal. 
"•  .»  ,  , 

4)  Catrou.  —  Ant.  Gorv.  EpLst.  ad  Spalat. 
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Il  y  avait  trois  hommes  dont  le  supplice  devait 
effrayer  le  monde  :  Jean  de  Leyde,  Knipper  DoUing 
et  Kretting,  car  Rothmann  n^existait  plus.  On  avait 
élevé  un  échafaud  en  face  même  du  palais  où  Jean 
de  Leyde  paraissait  dans  tonte  la  splendeur  de  ses 
habits  royaux,  et  entouré  d^un  sérail  de  femmes,  ses 
concubines.  Il  était  entre  ses  deux  complices,  plus 
élevé,  afin  qu^on  le  vit  de  plus  loin.  Le  bourreau 
avait  des  tenailles  ardentes,  dont  il  lui  déchirait  les 
chairs.  Jean  de  Leyde  priait.  Le  supplice  dura  près 
d^uqe  heure.  On  y  mit  fin  par  un  coup  d^épée  qui 
lui  perça  le  corps  d^outre  en  outre.  Il  rendit  Famé. 
Ses  deux  compagnons  moururent  de  la  même  mort. 
Une  cage  de  fer  était  prête,  où  Ton  enferma  ce  qui 
restait  de  Jean  de  Leyde,  qu'ion  plaça  au  haut  de  la 
tour  de  Saint-Lambert  pour  servir  d'^épouvante  aux 
anabaptistes.  On  jeta  aux  vents  les  cendres  de  Knip- 
per DoUing  et  de  Kretting. 

La  réforme  ne  put  cacher  sa  joie  à  la  chute  de 
Tanabaptisme  à  Miinster  :  elle  croyait  prendre  pos- 
session des  ruines  de  celte  ville  infortunée  ^  mais  le 
vieux  culte,  qui  avait  souflërt  surtout  dans  sa  lutte 
avec  Jean  de  Leyde,  fut,  par  une  décision  de  la  diète 
de  Worms,  réintégré  dans  tous  ses  droits;  seulement 
il  dut  relever  les  ruines  que  Fhérésie  y  avait  faites. 
Un  moment  le  nom  d^anabaptiste  fut  un  signe  de 
réprobaticm  :  qui  en  était  marqué  ne  pouvait  trou- 
ver asile  dans  les  cités  protestantes.  L^anabaptisme 
s^appela  donc  davidisme  et  memnomisme,  du  nom 
de  deux  de  ses  membres  qui  s^étaient  chargés  des 
destinées  de  la  secte  1). 

4)  Gatroq,  Ht.  I,  Uist.  du  Davidisme* 
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La  réforme  abandonnait  ta  parole  pour  en  appe- 
ler au  glaive  politique.  Elle  tînt  un  synode  ,  concile 
œcuménique  où  toutes  les  villes  qui  s'étaient  déta- 
chées de  l'autorilé  envoyèrent  des  députés,  L'assem- 
bl('e  se  tint  à  Hornbourg,  le  7  août  1536.  Luther  n'y 
vint  pas  en  personne,  mais  en  esprit  ,  sous  forme  de 
pamphlets. 

Des  actes  de  cette  diète,  le  protestantisme  n'a 
cité  que  d^informes  fragments,  comme  s'il  devait 
en  rougir.  Il  a  raison.  Qu'il  pleure  maintenant  sur 
]e  sang  de  ses  confesseurs,  versé  par  le  glaive  dans 
diverses  cités  des  Pays-Bus;  qu'il  tresse  des  cou- 
ronnes de  martyr  pour  ses  disciples  morts  dans 
sa  foi  ;  qu'il  glorifie  le  bûcher  de  Jean  et  de  Henri, 
brûlés  à  Bruxelles  1);  mais  qu'on  n'accuse  plus  la 
papauté  de  cruauté!  A  Worms  et  à  Augsbourg  il 
disait  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  glaive  que  la  parole; 
aujourd'hui  qu'il  a  des  temples  dont  il  a  dépouillé 
les  anciens  maitres  pour  célébrer  son  culte,  qu'il 
boit  dans  nos  calices,  qu'il  donne  la  communion 
avec  nos  coupes,  qu'il  prêche  dans  nos  chaires,  qu'il 
s'est  revêtu  de  nos  vêtements  recousus  à  sa  taille, 
qu'il  appelle  ses  fidèles  au  son  de  nos  cloches,  quand 
il  ue  les  a  pas  fondues;  si  un  anabaptiste,  pauvre 
ame  qu'il  a  séduite,  vient  lui  demander  de  l'air  et  de 
la  paille  ,  et  lui  crier  elle  aussi  merci ,  il  s'arme 
du  glaive,  il  fait  de  la  force  et  donne  le  signalement 
de  l'hérétique.  —  Et  d'abord.il  serait  inutile  d'exa- 
miner si  le  ministre  de  la  parole  a  le  droit  d'user  du 


1)  ain   Gkb  von  b«i  jimini  9Ràiti|»rn  Q^rlfti ,    )b  Slrûlfd    eon 
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glaive  contre  Thérétique.  Ce  droit  n^appartient  qu^au 
magistrat  qui  peut  seul  faucher  Fivraie  avec  le 
ferl),  et  encore  renseignement  doit-il  précéder  le 
châtiment.  Maintenant  voyons  ce  qu^il  faut  décider 
à  regard  de  Tanabaptisme.  Quelques  uns  de  ses 
dogmes  sont  subversifs  de  Tordre  social ,  par  exemple 
la  polygamie,  le  parjure  envers  le  prince ,  la  révolte 
contre  Fautorité  politique,  le  refus  du  serment  en 
justice  ;  aux  magistrats  de  poursuivre  et  d^exterminer 
ces  dogmes  impies.  Il  est  d'autres  dogmes  qui,  sans 
donner  atteinte  au  pouvoir,  sont  hostiles  au  pur 
évangile,  par  exemple  le  baptême  des  enfants  qu^ils 
rejettent ,  la  négation  du  péché  originel ,  leurs 
révélations  immédiates  du  Créateur,  et  la  damna- 
tion à  laquelle  ils  condamnent  à  jamais  quiconque 
sVst  souillé  d^un  péché  mortel.  On  demande  ici  s^il 
est  permis  de  punir  de  mort  ceux  qui  soutiennent  ces 
maximes  hétérodoxes  ?  » 

Presque  tous  les  réformés  opinèrent  pour  la  con- 
fiscation des  biens  ,  Texil  et  la  mort  en  cas  d^impé- 
nitence.  On  ouvrit  le  livre  saint.  —  Qui  Deum 
blasphémât  morte  moriatur  2),  dit  le  Sei- 
gneur ;  donc  le  magistrat  est  obligé  d''exterminer  le 
blasphémateur.  Cesi  un  précepte  divin,  et  quel  plus 
grand  blasphème  que  de  nier  Féglise  de  Jésus- 
Christ,  comme  font  les  anabaptistes  ?  En  vain  allé- 
guent-ils,  pour  justifier  leur  schisme,  le  scandale 
des  ministres  évangéliques  ;  c^est  Texcuse  dont  les 
Donalistes  autrefois  essayèrent  de  colorer  leur  sépa- 


4)  ou.  ad  ann.  1550,  Qastius,  p.  505, 

5)  Levlt.y  cap.  24. 
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ration  de  l'église  chrétienne  ;  c^est  justement  que  les 
édits  d^Honorius  et  de  Théodose  vinrent  frapper  ces 
hérétiques  qui  voulaient  fonder  un  nouveau  mi- 
nistère. 

«  Qu'on  ne  dise  pas  que  le  soin  de  la  parole  divine 
n'appartient  pas  au'magistrat  temporel  :  le  ministère 
du  prêtre,  le  ministère  du  magistrat,  ont  tous  deux 
été  établis  de  Dieu  pour  maintenir  l'harmonie  des 
sociétés.  Le  prince  doit  veiller  sur  cette  double 
œuvre  du  Seigneur,  et  punir  la  révolte  contre  la 
parole,  comme  la  révolte  contre  la  société  :  ainsi 
dans  le  Vieux  Testament  les  roîs  de  Juda  punis- 
saient de  mort  ceux  qui  suivaient  les  faux  pro- 
phètes. 

i<  Qu'on  ne  dise  pas  non  plus  que  Jésus-Christ  a 
défendu  d'arracher  l'ivraie  :  c'est  aux  ministres  de  la 
parole  que  s'adresse  ce  précepte  ;  mais  le  Christ  n^a 
pas  songé  à  porter  atteinte  aux  droits  du  magistrat  j 
il  l'arme  du  glaive  pour  frapper  et  punir  celui  qui 
blasphème  son  saint  nom.  Si  donc  l'anabaptiste  per- 
sistant dans  sa  doctrine  de  péché,  soutient  la  néces- 
sité d'un  second  baptême,  nte  le  péché  originel  et  se 
sépare  de  nous  sans  nécessité,  —  qu'il  meure  par  le 
glaire  dans  sa  coupable  obstination  1). 

Aucune  voix  ne  s'éleva  dans  l'assemblée  de  Hom- 
bourg  contre  cet  anathême.  Mélanchthon,  le  Féné- 
lon  de  la  réforme,  opina  pour  la  peine  capitale  con- 
tre tout  anabaptiste  qui  persisterait  dans  ses  erreurs, 

^)  Si  qais  Mlomniod6  articnlot  nssereret  nempi  de  pndo  baptinno, 
peccBlo  originali  et  de  «eparalione  non  ncceuiria,  conclndiiniis,  et 
in  hoc  cisu,  nwrtfl  ■fBci.  GtaL,  p.  176.  C^ln»,  p,  SS2,  t.  S ,  liv.  I, 
riii  Daridisine. 
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pu  qui  romprait  son  ban  sur  la  terre  d^exil  où  les 
magistrats  les  auraient  déportés.  —  Un  magistrat^ 
répétaient  les  envoyés  de  Lunenbourg,  a  droit  de  vie 
et  de  mort  sur  les  hérétiques;  le  prince  peut  con- 
traindre ses  sujets  à  entendre  la  parole  de  Dieu  1). — 
Que  rhérésie  soit  éteinte  dans  le  sang  et  les  flammes, 
demandèrent  les  ministres  dHJIm.  Et  ceux  d'Augs- 
bourg  :  --  Si  nous  n^avons  envoyé  encore  aucun 
rebaptisé  au  gibet,  nous  leur  avons  marqué  la  joue 
d''un  fer  rouge.  Et  ceux  de  Tubingen  :  — Pitié  pour 
les  pauvres  anabaptistes,  qui  ne  suivent  que  la  voix 
de  leurs  chefs  ;  mais  mort  aux  ministres  de  sa  parole. 
Le  chancelier  se  montra  plus  tolérant  :  il  conclut  à 
ce  qu^on  enfermât  les  rebaptisés  dans  une  prison  où 
on  s'^éludierait  a  les  convertir  à  force  de  misères. 
Tous  demandèrent  qu''on  rédigeât  en  cette  occasion 
un  code  religieux  qui  servit  de  règle  de  conduite 
aux  protestants,  afin  d^exterminer  à  jamais  le  fana- 
tisme. Et  de  cette  assemblée  sortit  un  décret  semblable 
à  ceux  de  ces  pères  dont  Luther  s^est  si  fort  amusé,  et 
où  nous  retrouvons  jusquVu  Saint  Esprit  qu^ils  invo- 
quaient, et  que  les  réformateurs  appellent  aussi  à 
leur  secours. 

Or,  voici  cette  bulle,  à  laquelle  vous  pouvez  com- 
parei*  celle  de  Léon  X,  que  Luther  nommait  une 
œuvre  d^enfer. 

— lies  ministres  delà  parole  évangélique  2)  exhor* 
teront  d'^abord  les  peuples  à  prier  le  Seigneur  pour 
la  conversion  des  rebaptisés  :  qu^une  punition  exem-i- 


i)  Oit.,  p.  86. 

2}  Catrou.  Histoire  du  Davidisme,  liv.  1, 224.  Ott. ,  p.  99. 
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plaire  soit  infligée  à  ceux  de  nos  frères  dont  les  déré- 
glenieots  scandaliseront  les  consciences',  que  les  ivre 
gnes,  les  adultères,  les  joueurs  ,  soient  réprimandés; 
que  nos  mœurs  se  rérorment. 

n  Qui  rejette  le  baptême  des  enfants,  qui  trans- 
gresse les  ordres  des  magistrats  ,  qui  prêche  contre 
les  impôts  ,  qui  enseigne  la  communauté  des  biens , 
qui  usurpe  le  sacerdoce ,  qui  tient  des  assemblées  il- 
licites, qui  pêche  contre  la  foi,  soit  puni  oehort. 

•I  Voici  comment  on  procédera  contre  Içs  coupa- 
bles :  on  amènera  devant  le  surintendant  tout  chré- 
tien soupçonné  (riimthitplisine  ;  le  ministre  le  repren- 
dra et  Texhurtera  avec  douceur  et  charité  ;  s'il  se  re- 
pend, on  écrira  au  magistral  et  au  [tasteur  de  sa  rési- 
deuce,  quVn  peut  lui  pardonner  et  Tadmettre  à  la 
communion  des  fidèles.  I>*  coupable  abjurera  «es 
erreurs,  confessera  ses  fautes,  en  demandera  pardon 
à  fEglise  et  promettra  de  vivre  en  fils  soumis.  S^il 
retombe  etquil  veuille  se  réconcilier  de  uouveauavec 
Dieu,  il  sera  happé  d'une  amende  dont  on  devra  dis- 
tribuer le  produit  aux  pauvres.  Tout  étranger  qui 
s'obatinera  dans  ses  erri'urs  sera  banni  du  pays  :  s'il 
rompt  son  banc,  on  le  htra  mourir, 

n  Quant  aux  simples,  qui  n'auront  ni  prêché,  ni 
administré  le  baptême,  mais  qui  séduits,  se  seront 
laissés  entraîner  aux  assemblées  des  hérétiques  \  s'ils 
ne  veulent  pas  renoncer  à  Tanabaptisme  ,  ils  seront 
battus  de  verge  ,  exilés  a  jam.  is  de  leur  patrie,  et  mis 
à  mort ,  s'ils  reviennent  par  trois  fois  au  lieu  d'où  ils 
auront  été  chassés  ». 

Une  seule  voix  s'éleva  dans  l'Allemagne  protes- 
tante cuptre  la  sévérité  de  ce  manifeste,  cefutœlledu 
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landgrave  de  Hesse  dont  les  Etals  étaient  infectés 
d^anabaptisme.  Sa  conscience  n^était  pas  tranquille. 
Il  voulut  consulter  ses  docteurs  ordinaires.  Il  s^a- 
dressa  donc  à  Mélanchthon  et  à  Luther.  Nous  avons 
leur  réponse  )  elle  est  datée  de  Wittenberg  ,  le  lundi 
après  la  Pentecôte.  Cest  la  paraphrase  du  commen- 
taire de  Luther  sur  le  psaume  82. 

<(  Que  parlez  -  vous  d^hérésiC)  avait  dit  Luther,  ce 
sont  des  factieux,  des  perturbateurs  de  la  paix  publi- 
que, que  tous  vos  anabaptistes,  quMl  faut  mettre  à  la 
raison,  de  gré  ou  de  force.  Qui  nie  les  dogmes  de  la 
foi,  un  seul  article  même  de  notre  croyance  reposant 
sur  FEcriture  ou  Pautorité  de  renseignement  univer- 
sel de  PEglise  chrétienne,  doit  être  sévèrement  puni. 
Il  faut  le  traiter,  non  seulement  comme  un  héréti- 
que ,  mais  comme  un  blasphémateur  du  saint  nom 
de  Dieu.  Il  n^est  pas  besoin  de  s^amuser  à  disputer 
avec  de  pareilles  gens  ,  on  les  condamne  comme  des 
impies  et  des  blasphémateurs.  Et  à  quoi  bon  discuter 
sur  des  dogmes  que  PEglise  a  reçus,  qu^on  a  long- 
temps débattus  et  trouvés  conformes  à  la  raison,  ap- 
puyés du  témoignage  des  livres  saints ,  cimentés  par 
le  sang  des  martyrs ,  glorifiés  par  de  nombreux  mi- 
racles, et  sanctionnés  par  Pautorité  de  tous  les  doc- 
teurs? Donc,  s^il  survient  entre  catholiques  et  sec- 
taires un  de  ces  duels  de  parole  ,  où  chaque  com- 
battant s^avance  avec  un  texte  ;  c^est  au  magistrat  de 
connaître  de  la  dispute  et  d^imposer  silence  h  celui 
dont  la  doctrine  ne  concorde  pas  avec  les  livres  divins. 
•»  Voilà  pour  ces  brouillons  qui  prêchent  et  ensei- 
gnent en  public;  mais  il  en  est  ici  d^autres  qui 
cherchent  les  ténèbres,  qui,  sans  misj^ioti  et  lans 
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Tocalion,  se  glissenl  furlivemeot  dans  les  ratuilles» 
y  répandenl  leur  venin ,  eDlèrent  les  brebis  au 
troupeau  de  Christ.  Il  n^est  pas  besoin  d'attendre 
qu^oo  les  défère  au  pasteur  et  au  magistrat  civil  ; 
ce  sont  des  voleurs  et  des  fripons  iju'il  faut  trai- 
ter en  voleurs  et  en  fripons.  Que  si  un  pauvre 
diable  a  eu  le  malheur  de  tomber  dans  un  pareil 
guêpier,  il  faut  que,  sous  peine  de  parjure  à  Dieu 
et  aux  hommes,  il  déclare  à  quel  troupeau  il  veut 
appartenir  avant  qu^orï  récoute.  Veillons  soigneu- 
sement à  ce  que  nul  prédicaut,  quand  il  vivrait  tn 
saint,,  ne  vienne  usurper  la  parole  parmi  les  pa- 
roissiens qui  ont  un  pasteur  papiste  ou  un  ministre 
hérétique.  En  vient-il  qui  n'apporte  pa  avec  lui  les 
titres  de  sa  vocation  divine,  et  le  mandat  humain  en 
vertu  duquel  il  veut  exercer  le  ministère  évangé-^ 
lique,  quand  ce  serait  un  ange,  Gabriel  lui-même 
descendu  du  ciel,  chassez<le  comme  un  apôtre  d''en- 
fer,  et  s'il  ne  s'enfuit  pas,  livrez-le,  le  polisson  et  le 
séditieux,  au  bourreau  1). 

On  fit  ce  qu'avait  recommandé  Luther  :  tout  ce 
qui  portail  le  nom  d'anabaptiste,  devenu  odieux  an 
pouvoir,  fut  chassé.  L'anabaptisme  cite  encore  au- 
jourd'hui ces  jours  d'orage  où  sa  constance  lassa  le 
bras  du  magistrat,  comme  des  temps  d'épreuve  que 
Dieu  faisait  lever  pour  son  église  de  prédilectioa. 
Il  rappelle  avec  orgueil  quelques  uns  de  ses  confes- 
seurs, qui  aimèrent  mieux  souffrir  la  prison,  l'exil, 

l)<Jomm.  LuUi.  in  psalu.  71,  t.  V.  I«ii.  p.  147,  Liwl  angélus  eue 
videatiir,  imii  Gabriel  de  cœlo ,  tamco  non  modo  pro  Diaboll  apcw- 
tttlo  habendam,  verum  eliam  si  deaisiere  nolit  ab  iiistitalo,  carniBei 
comiDillendom,  velul  nebulonem,  qui  Bedilionen  Ducbînetur. 
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et  la  mort  même,  plutôt  que  de  renier  la  parole  de 
Jésus  :  même  il  a  des  chants  pour  ces  premiers  mar- 
tjrs,  et  des  paroles  de  pitié  méprisante  pour  le  moine 
saxon,  qui  en  1528,  dans  son  livre  de  Cœna 
Christi  4)  et  dans  un  autre  traité  contra  pœdo- 
baptismum,  avait  d^abord  si  énergiquement  dé- 
fendu la  liberté  de  conscience.  Et ,  pour  toute  %'en- 
geance,  il  rappelle  à  Luther  les  larmes  quMl  répandit 
un  jour  quand  Balthazar  Hubeneyer,  un  de  leurs 
frères,  fui  conduit  au  supplice  par  ordre  de  Ferdî- 
liànd  d^ Autriche,  et  ses  paroles,  plus  éloquentes  encore 
que  ses  pleurs,  dans  une  épitre  à  ses  paroissiens  :  2) 
4  Au  pom  de  Dieu,  point  de  flammes  ni  de  gibet, 
point  de  sang  parmi  nous  ;  que  chacun  croie  en  li- 
berté au  cri  de  sa  conscience.  N^est-ce  donc  pas  assez 
des  feux  de  Tenfer,  des  feux  éternels  pour  punir 
rhérétique;  pourquoi  des  peines  dans  ce  monde, 
s'il  n'a  d'autre  crime  cpe  d'errer  dans  sa  foi  3)? 

Depuis  quinze  ans  que  nous  écoutons  Luther, 
chez  lui  la  pensée  a  fait  comme  le  corps,  elle  a 
changé  à  chaque  heure  de  la  journée. 


4)  Lath. ,  t.  5.  len.,  p.  458.  a. 

2)  T.  4.  len.  p.  549,  Coch.  in  Act.,  p.  498. 

5)  Cuiiibet  permiUendaui  ess^e  liberiateni  credendi  quod  liibet. 
Quod  si  quisquam  ue  fide  non  reclèseniiat,eimi  in  itiferiio  salis  ha- 
bitarum  supplicii,  iibi  sit  ignibus  sempilernis  creniandus. 
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CHAPITRE  XXVI. 


Nous  nous  rappelons  la  révolte  de  Luther  coiilre 
la  letlre.  Il  avait  commencé  par  euseigner  la  supré- 
matie de  Tesprit  sur  le  mot.  Pour  émanciper  la  rai- 
son, il  dut  poursuivre  l'image  humaine  dans  la  tra- 
dition catholique.  A  la  iin  ,  il  lui  fallut  ériger  un 
symbole  :  il  eut  donc  besoin  à  son  tour  de  signe 
matériel^  mais  sa  letlre  nouvelle  éprouva  le  sort 
de  la  leltre  ancienne,  elle  fut  soumise  au  doute, 
et  niée.  Luther  protesta  contre  cette  négation,  et 
immola  cette  fuis  Fesprït  à  la  lettre  :  rinTaillibilîté 
de  TEglise  entra  donc  dans  sa  dogmatique. 

—  il  est  dangereux  de  croire  ou  d'enseigner  con- 
tre le  témoignage  de  la  foi  et  des  dogmes  de  Téglise* 
Celui  qui  doute  d'un  seul  article  écrit  dans  son 
symbole,  est  un  hérétique  en  révolte  contre  le 
Christ  et  ses  apôtres  et  contre  son  églîae,  roc  iné- 
branlable de  vérité.  —  C'est  au  duc  Albert  de 
Prusse  que  parle  le  réformateur. 

—  Mais,  dit  ici  Menzel  1  ) ,  qui  comprend  merveil- 

I)  euttct**  ntttt ,  I.  xz.  p.  soge. 


4â0  HISTOIRE  DE   LUTHER 

leuscnient  tout  le  danger  de  cette  parole  pour  le  libre 
examen,  que  va  donc  faire  le  réformateur?  dîra-t— il 
aux  flots  de  la  pensée  comme  aux  flots  de  la  mer  : 
Vous  nuirez  pas  plus  loin.  Si  derrière  ces  flots  point 
une  lumière  que  le  néologue  regarde  avec  ses  yeux 
de  chair  et  d'esprit  comme  une  lumière  divine  ;  affir- 
mera-t-il  qu^il  n^  a  que  ténèbres  7  Si  le  sectaire  a  as- 
sez  de  foi  pour  marcher  sur  ces  flots ,  est-ce  que 
Luther  Tarrêtera  ?  Voilà  donc  la  nuit  papiste  qui  s^c- 
tend  de  nouveau  sur  ce  bel  adage  de  Tapôtre  : 
Prenez,  et  gardez  ce  qui  est  bon  1). 

Les  juristes  développèrent  la  pensée  de  Menzel , 
soulinrent  et  prouvèrent  que  le  dogme  du  libre 
examen  posé,  il  ne  pouvait  j  avoir  d'hérésie  dans 
Téglise  luthérienne  ,  et  repoussèrent  comme  un  at« 
tentât  à  la  raison  et  une  défaillance  de  Luther  i  ette 
exégèse  du  psaume  82,  où  le  docteur  change  des 
négations  en  hérésie  2)  ,  et  cette  postille  où  il  établit 
le  droit  qu^a  TEglise  et  le  pouvoir  de  punir  Théréli- 
que  3). 

Lulher  crut  échapper  à  ses  adversaires  par  une 
transfiguration  nouvelle  :  il  nia  la  lettre. 

Cette  défaillance  incessante  de  doctrines  finit  par 
frapper  quelques  âmes  qui,  ralliées  à  Pœuvrede  Lu- 
iher  dès  le  principe ,  s^effrajaient  des  ruines  que  la 
réforme  faisait  dans  le  domaine  des  intelligences. 
Esprits  positifs,  versés  dans  la  pratique  du  droit,  et 


\)  SJ^cnjerd  neuece  (^i\i^\iiU  bec  ^eutf(jt|en,  1. 1.  p.  437  et  soif . 

2)  Sut^ec'd  SBet!e ,    i.  v«  QC(t.  p.  286. 

3)  4^uépofiiU(  uber  boé  9te4t  tmb  Me  9flt4|t  bec  Siixé^t,  xoit  bcr 
tpeltli^en  Obri^fcit,  ben  Jteteceien  au  tve^ren,  t.  xui.  p.  440.  Ed. 
de  Halle. 
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qui  détournes  par  Luther  de  ces  voies  traditionnelles 
où  leur  science   pouvait  se  régler  et  s^aliinenter , 
voyaient  leur   crédit  s^éteindre  parmi  leurs  conci- 
toyens et  leur  parole  abandonnée.  Les  juristes  tentè- 
rent donc  de  revenir  sur  leurs  pas,  et  de  ramener  les 
chrétiens  au  droit  civil  ou  à  Tautorité.  Ce  fut  un 
coup  de  la  providence,  que  le  retour  des  prêtres  de 
la  jurisprudences  la  tradition.  Leur  appel  aux  décré- 
tâtes ,  aux  canons  de  TEglise ,  aux  bulles  papales,  an  • 
concile,  pour  établir  le  dogme,  quand  la  lettre  scrip- 
turaire  paraissait  insuffisante,  causa  à  Luther  sur  ses 
vieux  jours  une  cuisante  douleur!  Les  juristes  pro- 
posaient donc  d^adorer  ce  qu^on  avait  d^abord  brûlé! 
SchurfF,  une  des  premières  conquêtes  de  Luther  1), 
fut  aussi  un  des  premiers  à  proclamer  la  beauté  et  la 
valeur  de  la  tradition  !  Il  proposait  un  argument  qui 
blessait  au  cœur  le  docteur  saxon  :  car ,  disait  Schurff, 
qu^est-ce  que  PEcriture ,  sinon  une  tradition  ?  Com- 
ment prouver  sa  divinité,  sinon  par  la  voie  orale, 
tradition  séculaire  qui  nous  assure  que  le  souffle  de 
Dieu  s^est  répandu  sur  sa  lettre  !  Il  n'en  est  pas  du 
Nouveau-Testament  comme  du  firmament,  où  cha* 
que  étoile  parle  un  langage  compris  de  tous.  Qui 
nous  a  remis  ce  livre  de  bonne  nouvelle?  des  hom- 
mes ;  qui  nous  Va  transmis  d'âge  en  âge  ?  des  hom- 
mes ;  ainsi  donc  c'est  par  la  tradition  que  vous  savez 
que  le  nom  de  chrétien  que  vous  portez  vient  du 
Christ.  C'est  le  fleuve  de  la  tradition  qui  vous  a  ap- 
porté les  deux  Testaments ,  le  Sinaï  et  le  Thabor  y 
l'ancienne  et  la  nouvelle  loi,  Dieu  et  Jésus. 


4)Coll.  mens.  Ut.  t.  442. 

II.  51 
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Luther  vieillissait ,  sa  verve  s^épuisait,  son  cerveau 
se  dépeuplait,  quand  il  déclara  la  guerre  aux  juristes. 
Son  argumentation  est  faible,  irainante  et  embarras- 
sée. Il  s^aperçut  bientôt  du  peu  d^effet  que  sa  pa- 
role produisait  et  il  revint  à  sa  nature  première.  Il  se 
fit  mocqueur,  car  déjà  la  mocquerie  ne  lui  venait 
pas  spontanément ,  ainsi  que  dans  sa  lutte  avec  le 
papisme  :  il  avait  besoin  de  la  chercher,  et  souvent 
longtemps,  sans  la  trouver. 

f  II  j  a  trois  ans,  disait-il  en  chaire,  le  dimanche 
de  la  Quadragésime ,  que  je  me  tais  :  cVst  bien  as- 
sez de  temps.  Les  juristes  sont  venus  m^attaquer  de 
tous  côtés  :  à  la  bonne  heure ,  qu'ails  viennent,  mais 
avec  Tarme  de  Dieu ,  et  point  avec  les  décrets  des 
pontifes.  Quand  je  succomberais,  ce  qui  n^arrivera 
pas,  ils  devraient  honneur  et  gloire  à  notre  doctrine, 
ce  Verbe  de  Dieu  que  TEsprit-Saint  a  répandu  et 
annoncé  par  ma  bouche  en  disant:  qu^ils  gardent 
cette  parole  quand  bien  même  Caïphe  ou  Judas  la 
prêcherait.  Que  nous  parlent-ils  des  canons?  quand 
ils  vaudraient  quelque  chose ,  ce  ne  sont  pas  des  chaî- 
nes qui  doivent  nous  lier  :  nous  n^adorons  pas  pour 
fisiire  plaisir  aux  juristes  les  excréments  et  les  dé- 
crets des  pontifes  de  Rome.  Qu^ils  s^en  aillent  donc 
avec  leur  droit  et  nous  laissent  tranquilles;  ils  ne 
parviendront  pas  à  troubler  nos  églises,  et  à  infecter 
les  esprits  de  nos  étudiants  de  leurs  dogmes  impies; 
ils  ne  pourront  jamais  faire  un  objet  de  riséo  de  nos 
théologiens.  Savez-vous  ce  qui  adviendra?  tout  au 
plus  que  Tindifférence  et  Tingratitude  de  la  multi- 
tude, et  le  sarcasme  de  nos  juristes,  dépeupleront 
nos  temples  de  ministres  selon  le  cœur  de  Dieu^ 
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n  Messieurs  les  juristes ,  on  vient  de  me  dire  que 
vous  avez  fait  entrer  le  droit  canon  à  notre  acadé- 
mie, et  que  vous  voûtez  en  protéger  renseignement. 
Vous  savez  bien  que  nous  avons  pilé  et  réduit  en  cen- 
dres, il  y  a  déjà  longtemps,  cet  âne  papiste,  celte  asi* 
nique  papauté  et  ce  qu^elle  avait  dans  le  derrière  1). 
Je  vous  en  prie ,  mes  bons  amis ,  soyez  donc  d^ac<- 
cord  avec  nous;  ne  jugez  pas  contre  le  droit  :  voilà 
quel  doit  être  votre  enseignement,  et  celui  des  pro- 
fesseurs, des  grandh ,  des  petits  ,  des  écoliers  de  tout 
âge  :  moi  je  ne  veux  ni  ne  puis  souffrir  que  vous  dé- 
chiriez notre  église.  Si  cela  vous  plaît,  allez  au  dia- 
ble. De  sécrétions  et  de  flatuosités  papistes ,  je  ne 
veux  :  bon  pour  vous,  faites -en  votre  régal  2).  Si 
vous  n^écoutez  pas  cette  admonition,  et  que  vous 
preniez  vos  cornes,  je  vous  montrerai  les  miennes  et 
je  vous  attaquerai  vertement.  Si  de  noirs  que  vous 
étiez  je  vous  ai  faits  blancs,  je  puis  encore  aujour- 
d'hui vous  rendre  votre  couleur  première ,  et  vous 
deviendrez  noirs  aux  yeux  des  hommes  comme 
un  démon  tartaréen.  Alors  j'ouvrirai  la  bouche  et  je 
raconterai  comment  vous  avez  ces  toges  et  ces  pe- 
lisses précieuses,  et  ces  vêtements  brillants.  Ne  vous 
avisez  plus  d'appeler  nos  théologiens  des  ânes  ou  des 
troncs  ;  autrement  j'en  dirai  autant  de  vous ,  et 
que  l'envie  ne  vous  prenne  plus  de  faire  adorer  à 
nos  églises  ces  excréments  et  ces  ordures  que  rend  le 


4)  At  nos  istam  asinum  Pontificium  cum  fœtidis  excrementis  in 
cineres  pridem  redegimus. 

2)  Nos  excrementa  pontiûcif  et  crepitus  rentris  nolnmas.Ipii  vos 
ca  derorate.  Goli.  germ.  »  ibl.  4S5.  b.  Ulenberg^  p,  502  et  luîr. 
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pape,  surtout  dans  celte  cité  de  Wittenberg.  Tous 
tant  que  vous  êtes,  juristes, avec  toute  votre  science, 
vous  ne  seriez  pas  capables  d^expliquer  un  seul  cora- 
mandement  de  Dieu  !  Vous  croyez  donc  que  je  ne 
sais  pas  ce  que  vaut  un  jurisconsulte.  Si  je  prêche,  il 
faudra  bien  que  vous  renonciez  à  vos  projets  :  mon- 
tez en  chaire  si  le  cœur  vous  en  dit ,  je  ne  m^y  op- 
poserai pas.  Je  vous  céderai  la  place  et  je  me  retire- 
rai ailleurs,  où  je  pourrai  faire  mon  salut.  Que  le 
pnpe  consperge  de  ses  excréments  le  monde  en- 
tier, quMl  les  mange  !  Nous  avons  bien  su  en  venir  à 
bout  et  le  lasser ,  cet  ennemi  cruel  ;  c^était  un  adver- 
saire redoutable.  Vous  ne  pourriez  rien  faire  ,  rien 
enlreprendre,  rien  enseigner,  qui  nous  porte  préju- 
dice. Vous  croyez  donc  bonnement  que  je  ne  sais  pas 
ce  que  vous  valez  :  je  vous  le  dirai  si  vous  me 
poussez  à  bout  ;  je  dirai  vos  sottises ,  votre  science 
de  savetier,  mes  beaux  juristes,  dont  pas  un 
quand  on  le  distillerait  jusqu^à  la  cinquième  essence, 
ne  serait  en  état  de  nous  donner  Pexplication  d^un 
précepte  de  Dieu  !  » 

A  table,  le  soir,  Luther  reprenait  le  discours  qu^il 
avait  laissé  inachevé  en  chaire,  et  là  il  avait  des  au- 
diteurs qui  pouvaient  au  moins  le  comprendre. 

A  Fentendre,  le  droit  canon  n^était  qu^une  chi- 
mère, une  déglutition  avinée  du  pape,  un  os  qui  doit 
rester  au  derrière  des  juristes  qui  en  font  bonne 
bouche ,  de  la  poudrette  dont  saint  Pierre  avait  em- 
pesté le  monde  chrétien  ;  les  canonistes,  des  ànes^ 
des  ànissimes,  des  pestes  de  Téglise,  des  suppôts 
d^enfer  et  de  Satan,  des  blasphémateurs  du  Christ, 
des  ennemis  de  févangile  qui  ont  avalé  le  pape  et  le 


KT  DB  SES  ECRITS.  U5 

gardent  dans  Testomac,  des  savetiers,  des  disputeurs 
emmerdés  i). 

Mais  ces  paroles  grossières,  ces  plaisanieries  ra- 
massées dans  le  fumier,  ces  quolibets  trempés  d'or- 
dores  et  de  fange  n'avaient  déjà  plus  la  valeur  d'au- 
trefois. Luther  ne  trouvait  plus  de  lèvres  prêtes  à 
rire ,  il  avait  épuisé  la  saillie  ;  les  fronts  ne  pouvaient 
plus  se  dérider;  il  se  répétait  en  vieillissant. 

Les  juristes  le  laissèrent  dire,  ils  ne  répondirent 
même  pas  à  ses  sarcasmes.  Ils  avaient  pour  eux  son 
disciple  Mélanchthon,  qui  rougissait  de  son  maître, 
et  disait  à  Toreille  de  qui  voulait  Tentendre  la  néces- 
sité de  reconstruire  la  hiérarchie  ecclésiastique ,  et 
de  s'appuyer  sur  l'enseignement  des  siècles  passés. 

Un  de  ses  élèves,  Gaspard  de  Schwenkfeld,  avait 
prévu  et  annoncé  le  retour  à  la  lettre,  la  désertion 
de  l'idée  pour  te  signe, et  la  consécration  delà  forme 
où  tomberait  nécessairement  Luther.  Déjà,  en  1 525, 
il  montrait  le  nouveau  Sisyphe  roulant  son  rocher 
sans  pouvoir  atteindre  la  sainte  montagne  de  Jésus  : 
—  O  lumière  de  l'évangile ,  s'écriail-t-il,  tu  tires 
tes  clartés  de  l'Ecriture  !  tu  as  éclairé  tes  turpitudes 
du  royaume  papiste»  tu  as  brisé  les  chaînes  des  con- 
sciences, tu  as  rendu  aux  intelligences  la  liberté,  et 
tu  n'as  pas  été  comprise  !  Combien  de  chrétiens  qui 
se  disent  évangéliques  et  enfants  du  Seigneur  parce 
qu'ils  peuvent  rire  sans  danger  du  pape  et  refuser  le 
tribut  aux  moines  2)  ! 

t)a>n.  germ.ful.  419  432. 

S}  ennanune  tel  SRi^ftrau^f  t^lii)tt  funmb^m  Xrtiltl  M 
aiMnatUij  aut  mlijtt  uimtftant  btt  stmtint  ffitann  b  tUx^ifiii^ 
StqtitU  Mb  3nun0  ftcfmtt  witt.    SËtt^iau,    4U4. 
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Schwenkfeld  entrevoyait  le  jour  où  le  luthéranisnie 
périrait^  tué  par  la  lettre  même,  qu^il  viendrait 
réhabiliter  après  Pavoir  percée  d^ outre  en  outre  :  — 
Place  à  Pévangile  de  Luther,  continuait-il,  qu^on  le 
laisse  passer,  il  a  fait  son  temps ,  et  qu^on  prie  Dieu 
de  susciter  d^autres  apôtres,  de  nouveaux  ouvriers 
qui  aplaniront  le  chemin  à  un  autre  Messie^  qui  re- 
lèvera rbomme  par  la  toute  puissance  de  F  esprit,  et 
qui  vivifiera  par  le  Verbe  vivant  de  Jésus.  Les  ton- 
neaux sont  trop  vieux  pour  un  vin  nouveau.  Luther 
a  mis  la  créature  à  la  place  du  créateur,  la  lettre  à 
la  place  de  Pesprit,  la  terre  à  la  place  du  ciel  ;  il  nous 
a  sortis  de  TËgypte  et  délaissés  dans  le  désert.  Que 
de  la  lettre  émane  un  souffle  de  vie  qui  renverse 
toutes  ces  plantes  que  n^a  pas  semées  le  père  céleste. 
*—  Honneur  à  Luther  dont  ma  voix  reconnaissante 
proclamera  toujours  les  bienfaits;  mais  je  confesse 
hardiment  que  la  vérité  une  fois  trouvée  comme  elle 
Test,  j^aimerais  mieux  retourner  aux  papistes  qu'eaux 
luthériens.  Luther  a  délivré  de  ses  chaînes  un  peuple 
sans  science  de  Fesprit  ;  mieux  aurait  valu  ne  pas 
briser  ses  fers.  Qu^est  -  ce  que  notre  réformateur  ? 
un  homme  qu^il  faut  bien  se  garder  de  suivre  en 
tout ,  aveuglément ,  surtout  quand  il  invoque  le 
glaive  pour  répandre  FEvangile.  Il  n^  ^  que  Dieu 
qui  soit  notre  maître  et  notre  guide...  N^oublions  pas 
qu^il  a  enfanté  des  disciples  qui  se  sont  retirés  hon- 
teusement des  voies  du  Seigneur  et  qui  nous  ont  fait 
plus  de  mal  que  les  papistes.  Parmi  eux  il  en  est 
beaucoup  qui  ne  comprennent  ni  la  parole,  ni  Fes- 
prit ;  missionnaires  qui  n^ont  reçu  leurs  lettres  que 
d^eux-mèmes  et  non  du  verbe ,  qui  ne  prêchent  que 
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dans  leur  intérêt,  et  qu'ail  faut  renvoyer  à  Técole  du 
Christ  pour  s'y  nourrir  du  pain  de  la  sagesse  1). 

i)  @4n>€nl'fetb'<  @pifiolar,   t.  Il*  Wv.  IL  p.  644*  ®altg'd   ®e# 
f4î(^te  ber  2(u9«bur0f(!^cn  (Sonfefrum  T.  III.  liv.  xi  Gli.  I.p^  076* 
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CHAPITRE  XXVII. 

DERNIÈRES  TENTATIVES  DE  LA  PAPAUTÉ.  —  1535. 

'  A  la  diète  d'Aiigsbourg^  Pempereur  s^était  engagé 
à  solliciter  du  pape  la  tenue  d^un  concile,  pour  ra- 
mener, s^il  était  possible,  les  dissidents  à  runité  1). 
Les  catholiques,  âmes  simples  se  faisaient  illusion  et 
pensaient  qu^une  réunion  œcuménique  des  évèques 
étoufferait  les  derniers  germes  de  la  révolte.  Luther 
ne  cessait  d^en  appeler  au  concile.  Que  de  fois^  de- 
puis ses  thèses,  il  avait  proclamé  à  la  face  de  son 
pays  quMl  était  prêt  à  rendre  compte  de  sa  foi  dans 
un  synode  national,  à  se  soumettre  à  ses  décrets  !  Les 
réformés  qui  ne  connaissaient  pas  ces  tabagies  où 
chaque  soir  le  docteur  venait  rire  de  ce  quMl  avait 
dit  la  veille,  croyaient  à  la  sincérité  de  sa  parole. 
L^empereur  avait  de  grandes  pensées;  au  moment  où 
il  allait  se  mettre  en  devoir  de  les  réaliser,  il  trouvait 
sur  son  chemin  un  moine  qui  lui  barrait  la  route. 
Pour  en  finir  avec  le  schisme  qui  grandissait  d^heure 
en  heure,  il  avait  essayé  de  tout  :  de  son  autorité  im- 


1)  Osiander,  Ht).  Il,  H>st*  Eccle^. 
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périale,  qu'on  avail  méconnue,  et  des  bourreaux 
mêmes,  dans  les  Pays-Bas,  qui  s^étaient  lassés.  Il 
restait  encore  une  voix  à  faire  parler,  celle  de  Tau- 
torité  dans  un  concile  universel.  Il  voulait  que  ses 
allemands  Pentendissent,  dans  Tespoir  qu^elle  opé- 
rerait quelques  miracles,  ainsi  que  dans  la  primitive 
église.  Il  y  a  vingt  ans,  quand  Luther  s^essayait 
contre  les  indulgences,  peut-être  que  cette  parole 
eût  été  toute  puissante;  aujourd'hui  c'était  trop 
tard  :  cette  parole  devait  prêcher  la  restitution  des 
biens  du  clergé;  or,  princes  et  sujets,  tout  avait 
dérobé  le  bien  d'autrui.  Le  commandement  le  plus 
difficile  n'était  pas  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu ,  mais  à  autrui  ce  qui  lui  appartenait.  Luther 
lui-même  n'aurait  pas  été  écouté,  car  la  noblesse 
germanique  avait  déjà  dissipé  son  riche  butin,  vendu 
les  chevaux  des  évêques,  les  tapisseries  des  églises, 
les  vases  sacrés,  les  tableaux,  les  statues,  et,  pour 
vivre,  elle  attendait  que  la  réforme  allât  en  avant  et 
fît  de  nouvelles  ruines  et  de  nouvelles  proies.  C'était 
le  vœu  sincère  de  la  papauté,  que  la  tenue  d'une 
de  ces  grandes  assises  où  l'église  pourrait  faire  en- 
tendre sa  voix,  montrer  au  monde  chrétien  tout  ce 
que  son  chef  visible  sur  cette  terre  avait,  depuis  près 
de  vingt  ans,  dépensé  de  conseils  et  de  larmes,  et  de 
miséricorde  pour  ramener  au  giron  de  l'autorité  1) 
des  enfants  rebelles. 


i)  Toutes  les  opinions,  dans  le  catholicisme ,  étaient  nnanimes  à 
demander  un  concile  œcuménique.  Gochlée ,  cet  ardent  adversaire  de 
Luther ,  disait  au  pape ,  en  lui  dédiant  son  Traité ,  de  Matrimonio 
serenissimi  régis  Angliae  :  *— Si  quando  dederit  nobis  sanctitas  tua 
générale  concilium,  id  quod  onmes  pii  ac  fidèles  christiani  longis  de* 
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Si  la  thîare  a  jamais  été  honorée,  c^est  par  le  pape 
Clément  VU  ;  sans  préjugés  et  sans  passions,  d^aa 
cœur  doux  et  élevé,  ami  sincère  des  lettres ,' savant 
dans  des  sciences  où  jamais  pontife  ne  l'avait  été, 
mécanicien,  ingénieur  et  architecte  !  Et  pourtant  ja- 
mais pontife  ne  fit  plus  de  fautes.  Sa  politique  fut 
timide  et  soucieuse  ;  il  eut  peur  de  la  France  et  peur 
de  Charles  Y.  Le  rêve  qui  le  tourmentait  sans  cesse 
était  d\iser  TEmpire  par  la  France,  et  la  France  par 
TEmpire.  Il  se  jetait  dans  les  bras  de  Charles  V  quand 
Fétoile  de  François  T'  semblait  briller  de  trop 
d'éclat ,  et  dans  ceux  de  son  rival  quand  Pastre 
de  Charles  V  Tem péchait  de  regarder  la  France. 
Charles  n^eut  pour  Clément  ni  amour  ni  crainte. 
Le  pape  eut  tort  aussi  d^attenter  aux  libertés  de 
Florence,  que  ses  neveux,  après  sa  mort,  finirent  par 
étouffer.  Sur  son  lit  d^agonie,  il  eut  la  douleur  de 
voir  le  Vatican  déchu  de  sa  gloire  et  de  son  influence 
dans  les  affaires  de  ce  monde  ;  les  royaumes  du  sep- 
tentrion se  détacher  de  la  foi  catholique,  et  la  Suisse 
rompre  avec  le  saînt-siége.  Il  mourut  de  chagrin; 
comme  vicaire  de  Jésus-Christ,  n^ayant  aucun  re- 
proche à  se  faire,  et  s'endormant  dans  le  Seigneur 
après  une  vie  pure  ;  mais  comme  prince  humain, 
pleurant  sur  cette  politique  à  deux  faces  qu^il  avait 
cru  devoir  adopter  dans  Tintérét  de  sa  couronne 
mondaine  1  ).  Et  voyez,  dit  ici  Ranke,  de  quelle  vita- 
lité puissante  est  doué  le  catholicisme!  il  semble 
qu'il  eût  dû  s'éteindre  ou  s'affaiblir  dans  les  mains 

Kideriis ,  magnisque  gemitibus  et  suspiriis  abs  le  petum  et  effligi* 
tant,  etc. ,  in-4,  4595. 
•1)  M«imbourg.  Hist.  du  Lulhér«nîime«  435,  454  et  suiv. 
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débiles  de  ce  pontife,  et  il  se  relève  avec  des  splen- 
deitrij  nouvelles  sous  Paul  III,  son  successeur.  Paul 
adopta  une  politique  franche  et  toute  de  conciliation. 
A  peine  est-il  monté  sur  le  trône,  que  les  peuples  et 
les  souverains  sont  également  en  admiration  devant 
ses  manières  nobles,  aisées,  son  élégance  sans  faste, 
et  sa  douceur  sans  faiblesse,  I^  papauté  grandit  à 
cette  noble  réponse  de  Paul  à  Tempereur,  qui  lui 
demandait  le  chapeau  de  cardinal  pour  ses  deux  po< 
tits  fils  :  —  Je  le  donnerai  quand  on  m^aura  prouvé 
quVn  a  fait  des  cardinaux  à  la  bavette.  Clément 
laissait  à  son  successeur  une  grande  tâche  à  remplir, 
et  sous  le  faix  de  laquelle  il  avait  succombé.  Voici 
ce  qu^il  avait  à  faire  :  vaincre  le  protestantisme ,  ou 
du  moins  poser  une  barrière  à  ses  envahissements  , 
refaire  l'édiBce  catholique,  lui  rendre  ce  qu^il  avait 
perdu  de  vie  et  d^éclat  aux  yeux  des  hommes,  lui 
imprimer  de  l'unité  ;  contre  le  septentrion  protestant, 
soulever  le  midi,  à  une  ligue  réfonnée  opposer  une 
ligue  catholique,  et,  quant  cette  œuvre  serait  accom- 
plie, précipiter  l'Europe  contre  la  Porte  Ottomane, 
et  éteindre  les  dernières  querelles  des  princes  amis  da 
saint-siége,  qui  faisaient  tort  au  christianisme,  en  ré- 
conciliant la  France  et  l'Espagne.  Presque  toutes  ces 
belles  pensées  écloses  et  nourries  dans  son  cerveau, 
'  il  eut  la  gloire  d'en  poursuivre  rnchèvement.  Le 
temps,  plus  fort  que  lui,  Tempècha  de  triompher 
partout  également  ;  maïs  sa  grande  œuvre,  celle  qui 
l'a  comblé  d'honneur  aux  yeux  même  des  protestants 
de  bonne  foi,  c'est  le  concile  qu'il  ouvrît  à  Trente,  et 
dont  le  nom  s'associera  à  jamais  à  l'illustration  de 
son  pontificat.  Vaste  idée  politique  qui  a  survécu  et 
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survivra  à  toutes  les  autres  gloires  de  ce  pontife  ;  car 
si  à  Trente  une  barrière  insurmontable  s^éleva  entre 
les  deux  cultes,  le  catholicisme  se  retrempa,  prit  de 
nouvelles  forces,  en  étreignant  d^un  lien  indissoluble 
toutes  les  nations  qui  lui  appartenaient.  Le  nord 
put  se  détacher  du  faisceau  ;  mais  la  chaîne  qui  liait 
le  midi  fut  à  jamais  scellée.  Après  le  sy  mbole  d^  Atha- 
nase,  il  n^  a  pas  de  livre  plus  révéré  parmi  les  ca- 
tholiques que  celui  qui  a  pour  titre  :  le  Catéchisme 
du  concile  de  Trente,  qui  n^est  lui-même  que 
le  développement  lumineux  de  ce  symbole  :  c^est  là  que 
Tinviolabilité  du  dogme ,  la  suprématie  pontificale  et 
Funité  chrétienne  ont  éternises  à  Fabride  toute  tenta- 
tive d^erreur  et  de  nouveauté.  Rauke,  que  nous  aimons 
à  citer,  remarque  avec  raison  que  le  marteau  saxon 
croyait  avoir  brisé  jusqu^à  la  dernière  pierre  de  la 
Babylone  moderne,  mais  qu^à  Trente  on  vit  bien  que 
Fédifice  catholique  u^avait  pas  été  entamé.  Cest 
alors  que,  pour  compenser  cette  défection  des  na- 
tions allemandes,  surgissent  tout  à  coup  ces  ordres 
religieux  qui  s^en  vont  dans  toutes  les  parties  du 
globe,  conquérir  des  âmes  au  saint-siége,  combler 
les  places  où  la  réforme  laissait  des  vides,  et  porter 
au  bout  du  monde  le  nom  de  Rome.  Tout  ce  qu^ily 
a  de  grand,  dit  le  même  écrivain,  dans  Fhistoire 
moderne,  est  Fouvrage  de  ces  ordres  et  des  jésuites 
surtout,  république  qui  égale  en  puissance,  en  ha- 
bileté ,  celle  de  Romidus.  Si  Luther  enleva  à  Rome 
deux  millions  de  chrétiens,  Ignace  de  Loyola  lui  en 
donna  dix  1  )• 

4)  Ranke  :  Histoire  (Action  de)  de  la  papauté.  Cest,  après  le  Une 
de  Raumer,  le  plu»  bel  ouvrage  dQ  notre  époque. 
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Puu]  III,  de  la  famille  des  Farnèse,  était  venu  pour 
opérer  une  œuvre  de  conciliation  que  les  évène- 
menls  imprévus  avaient  empêché  ses  prédécesseurs 
d'accomplir.  Vergerîo,  son  légat,  eut  ordre  de  partir 
pour  rAllemagne  et  d'annoncer  à  Charles  V,  à  son 
frère  Ferdinand  et  aux  princes  de  la  chrétienté,  que 
le  concile  que  les  peuples  demandaient  depuis  si 
longtemps  s'ouvrirait  enfin  à  Mantoue. 

Vergerio  arriva  dans  les  premiers  jours  de  novem- 
bre dans  le  Wittenberg,  et  manifesta  tout  d'abord  le 
désir  d'entretenir  Luther  :  cette  fois  c'était  l'Eglise 
qui  venait  à  Luther,  en  suppliante.  Le  docteur  at- 
tendait le  légat,  et  il  riait  de  sa  venue  avec  ses  amis  : 

—  Voici  qu'on  m'annonce  un  révérendissime  cardi- 
nal, écrit-il  à  Mélanchthon,  un  légat  qui  ressemblera 
à  tous  les  autres,  un  escroc,  un  voleur,  le  diable  en 
personne.  Je  voudrais  que  l'Angleterre  eut  beau- 
coup de  rois  comme  Henri  VIII,  qui  savait  si  bien  se 
défaire  de  cette  canaille  1). 

Un  vieil  écrivain  réformé  de  l'époque  nous  a  con- 
servé le  récit  de  cette  entrevue  : 

—  Aussitôt  que  le  docteur  Martin  Luther  connut 
l'heure  du  rendez-vous ,  il  fit  appeler  son  barbier  : 

—  Mon  maître,  lui  dit  le  barbier,  que  veut  dire  ceci, 
que  vous  m'appeliez  de  si  bonne  heure  pour  vous 
faire  la  barbe?  Le  docteur  lui  répondit  :  Cest  que 
je  dois  être  reçu  par  l'envoyé  du  Saint-Père,  et  vois- 
tu,  il  faut  si  bien  me  faire  le  poil,  que  je  ressemble  à 

i)  Uiinam  haberent  plures  re^es  Anglis  qui  illos  occiderent.  Me- 
lanthonij 535.3m  IDecembrn  ^axtin  Zut^tt^ê  8eben/ t>on  9.  9f[t|e«* 
p.  7<f5.    Htstoria  de  vitâ  Martioi  Lulheri,  p.  515,  Aut.  Ulenbeit?i#. 
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un  Adonis,  et  le  légat  pensera  :  Diable,  si  Luther  si 
jeune  nous  a  fait  passer  d^aussi  mauvaises  nuits,  que 
fera-t'il  donc  dans  la  force  de  Tâge  ?  Quand  maître 
Heinrich  Feut  savonné  et  barbifié,  Luther  mit  son 
plus  bel  habit  et  passa  autour  du  cou  un  collier 
d^or  :  —  Mais  cVst  pour  vous  moquer,  dit  en  étouf- 
fant de  rire  le  barbier.  —  Tu  as  raison,  reprit  le  doc- 
teur ;  ils  se  sont  assez  moqués  de  nous,  c^està  notre 
tour  de  les  faire  enrager.  C*est  ainsi  qu^il  faut  traiter 
les  renards  et  les  serpents.  -^  Allez  en  paix,  ajouta  le 
barbier,  dans  la  paix  de  Dieu  ;  que  le  Seigneur  soit  avec 
vous  et  les  convertisse  par  votre  bouche.  —  Je  n^en 
ferai  rien,  reprit  Luther,  mais  cela  pourrait  se  faire, 
et  je  me  propose  de  lui  laver  la  tète. 

Cela  dit,  il  monta  avec  Pomer  dans  le  char  que  le 
légat  lui  avait  envoyé  en  signe  d^honneur,  et  prit  le 
chemin  de  la  citadelle.  En  mettant  le  pied  dans  la 
voiture,  il  éclata  de  rire,  et  dit  à  son  compagnon  :  — 
Vois  donc,  le  pape  des  allemands  et  le  cardinal 
Pomer  assis  côte  à  côte ,  c^est  un  vrai  miracle  ! 

Luther  se  dispensa  des  hommages  ordinaires 
qu^on  rendait  aux  légats  du  pape.  Il  se  fit  annoncer  ; 
le  légat  le  prit  par  la  main,  et  Tintroduisit  dans  son 
appartement.  Après  quelques  paroles  indifl^rentes , 
Vergerio  mit  la  conversation  sur  le  concile.  —  Bah  ! 
dit  Luther  en  secouant  la  tête,  dérision ,  que  votre 
concile  :  si  le  pape  en  tient  un,  ce  sera  pour  traiter 
de  cuculle,  de  moines,  de  tonsure  cléricale,  de 
viandes  et  de  vin,  et  d^autres  niaiseries  de  cette 
force  ;  mais  de  la  foi,  de  la  pénitence,  de  la  justifi- 
cation, du  lien  de  charité  qui  doit  unir  tous  ceux 
qvi  vivent  de  la  même  foi,  rien,  rien  absolument. 
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Graves  et  solennels  enseignements  dont  la  réforme 
s^est  occupée  jusqu\\  ce  jour,  illuminée  par  la  lu- 
mière de  TEsprit  Saint.  Qu^avons  nous  donc  besoin, 
nous  autres,  de  votre  concile,  qui  n^esl  bon  que 
pour  les  pauvres  nations  que  vous  tenez  en  capti- 
vité ?  Vous  autres  papistes,  vous  ne  savez  même  pas 
ce  que  vous  croyez.  Marchez,  marchez;  si  vous  vou- 
lez, assemblez  votre  concile  ;j^irai,  je  vous  le  promets, 
même  quand  je  saurais  qu^on  m^y  destine  le  feu  ou 
la  potence. 

Le  légat  ne  récrimina  par  aucune  parole  amère  : 
il  inclina  la  tête  en  signe  de  satisfaction,  comme  s^il 
eût  obtenu  tout  ce  quUl  venait  demander  à  Luther... 
—Mais  dites-moi,  docteur,  demanda-t-il,  et  où  vou- 
driez-vous  que  se  tint  le  concile?  —  Moi,  reprit  le 
Saxon  en  riant,  où  vous  voudrez,  à  Mantoue,  à  Pa- 
doue,  à  Florence,  peu  m^importe.  —  Et  à  Bologne  ? 
voudriez-vous,  ajouta  le  légat...  à  Bologne! — A  qui 
appartient  cette  ville,  dit  Luther? —  Au  pape,  ré- 
pondit le  légat.  —  Bon  Dieu  !  dit  tout  haut  le  doc- 
teur, encore  une  ville  que  le  pape  a  volée.  Va  pour 
Bologne;  j^irai.  —  Et  le  pape  lui-même  viendrait  à 
Wittenberg,  reprit  le  légat,  si  le  salut  des  âmes  Texî- 
geait.  —  Oh!  par  Dieu!  qu^il  vienne,  dit  Luther, 
nous  le  recevrons  de  notre  mieux.  —  Et  comment 
voudriez-vous  qu^il  parût,  demanda  Vergerio,  avec 
des  hommes  de  guerre  ou  sans  soldat  ?  —  Comme  il 
voudra,  interrompit  brusquement  Luther,  il  sera 
toujours  le  bien-venu. 

La  conversation  changea.  Le  légat  demanda  à 
Luther  s^il  faisait  des  ordinations  parmi  les  réformés. 
-<-  Certainement  y  nous  ordonnons^  puisque  le  pape 
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défend  aux  siens  de  nous  conférer  le  sacerdoce.  Et 
tenez,  monseigneur,  dit-il  en  montrant  du  doigt 
Pomer,  voilà  un  évêque  de  notre  façon,  le  docteur 
Pomer,  qui  a  reçu  la  consécration  épiscopale. 

Tout  cet  entretien  ne  fut  qu'une  raillerie  inso- 
lente 1  ),  où  Luther  traita  le  nonce  du  pape  en  «  escroc 
et  en  fripon  »  •  Quand  Vergerio  monta  à  cheval  pour 
quitter  Wittenberg,  il  tendit  la  main  à  Luther  en  lui 
rappelant  la  promesse  qu^il  lui  avait  faite  la  veille. 
—  Adieu  monseigneur,  dit  Luther  :  j'irai,  et  /j 
porterai  ma  tète  et  mes  épaules.  Le  lendemain  il 
contait  à  Mélanchthon  et  à  Justus  Jonas  son  entrevue 
avec  le  légat. 

—  Notre  légat  est  parti  :  il  n^a  fait  que  paraître  en 
cette  ^  ille.  Cet  homme  vole  et  ne  marche  pas.  Il 
m'avait  invité,  ainsi  que  Pomer  à  déjeuner;  j'avais 
refusé  son  souper.  J'ai  mangé  à  sa  table.  Il  n'appar- 
tient pas  à  bouche  humaine  de  raconter  ce  qui  s'^t 
dit  entre  nous  ;  j'ai  fait  le  Luther  pendant  tout  le 
repas  2). 

Il  est  certain  qu'il  voulait  s'amuser  aux  dépens  des 
catholiques,  et  qu'il  n'avait  pas  l'intention  de  tenir 
la  promesse  qu'il  lui  faisait  d'assister  au  concile.  Ce 
concile  à  ses  yeux  n'était  qu'une  œuvre  du  diable 
dont  il  refusait  d'être  complice.  Les  pamphlets  qu'il 
publia  en  ce  temps-  là  témoignent  tous  qu'il  ne 
voulait  à  aucun  prix  de  réconciliation  avec  la  pa- 
pauté 3).  Ces  synodes  de  Hanau,  de  Francfort,  de 

4)  Pallavicini,  lib.  III. 

2)  Jaslo  Jonae,  lOnov.  4535. 

3)  4«  Locos  ex  jure  canonico  de  donaiione  Conslantini  Magni; 
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Schinalkade,  où  la  fleur  des  théologiens  des  deux 
communions  se  réunissait  pour  rapprocher  les  deux 
cultes,  n^étaient  imaginés  que  pour  endormir  Tem- 
perenr.  Au  colloque  de  Schmalkade  (1537),  Luther 
enfermait  ses  commissaires  dans  un  cercle  de  fer , 
d^oii  ils  ne  pouvaient  sortir  sans  encourir  sa  colère. 
Il  redoutait  surtout  les  molles  timidités  de  Mélanch- 
thon,  qui  penchait  plus  que  jamais  pour  rendre  aux 
évéquesla  juridiction  ecclésiastique.  Le  disciple  s^en- 
tortillait  dans  des  protestations  équivoques,  de  peur 
d^attrister  son  maître  1).  Le  landgrave  de  Uesse,  qui 
voulait  a  toute  force  échapper  au  joug  impérial, 
s^associait  secrètement  aux  mauvaises  pensées  de 
Luther  ;  en  public  et  dans  les  synodes  il  adoptait  les 
idées  concihatrices  de  Mélanchthon;  jouant  ainsi 
un  double  jeu.  Il  comptait,  pour  prix  de  ses  con- 
descendances ,  faire  bénir  sa  polygamie  par  FËglise 
de  Wiltenberg. 

Arrétons«nous  sur  cette  page  de  Fhistoire  de  Lu* 
ther. 


2<^  Gonciiium  Gangrense,  ail.  versam  à  Kyroeo;  5®  Epîstols  aliquo 
Joli.  liuss;  4<'  Narra lio  de  Jolumne  Ghrysostomo. — ^Cktch.  in  Act. 
p.  507. 

4)  Op.  Luth.,  t.  7.  Ien;p^  p.  590. 


H. 


32 


498  HISTOIRE   HK   LUTHRR 


CHAPITRE  XXVm. 

BIGAtflE  DU  LANDGRAVE  DE  HESSE.  —  1539-1540. 

Philippe  était  depuis  seize  ans  uni  a  Christine,  la 
fille  du  duc  Georges  de  Saxe,  et  père  de  huit  ea- 
fants.  Ce  mariage  o^avait  pas  été  heureux  :  le  duc 
était  emporté,  violent,  débauché  et  superstitieux  1). 

11  tomba  malade  lors  du  synode  religieux  de 
Francfort.  Comme  tous  les  réformés,  il  aimait  à  lire 
la  Bible,  qui  ne  quittait  pas  son  chevet.  Il  Pouvrit  au 
chapitre  du  Nouveau  Testament  où  saint  Paul  me- 
nace du  feu  étemel  les  fornicateurs  ,  et  il  eut  peur. 
La  santé  revenue,  il  continua  sa  vie  ordinaire  ;  mais 
la  sentence  apostolique  était  toujours  là  qui  le  rem* 
plissait  de  terreurs.  Il  prit  le  parti  de  renoncer  à 
la  communion,  et  déserta  la  table  sainte.  I«e  repos 
ne  revint  pas.  Il  aimait  alors  avec  passion  Margue- 
rite de  Saal ,  une  fille  d'honneur  de  sa  sœur  Elisa- 
beth. La  jeune  femme,  belle,  coquette  et  dressée  aux 
manèges  de  cour,  résistait  ;  et  les  désirs  du  landgrave 
croissaient  et  devenaient  de  plus  en  plus  violents. 


i)  9iwtxt  ®ef4id)te  bet;  }Owt\ûitn,    t.  h 
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It  De  dormait  ni  ne  mangeait,  et  nvait  oublié  jusqu'à 
ses  honteuses  amours  de  corps-de-garde.  Christioe 
souffrait,  et  se  plaignait  ouvertement.  Les  courti- 
sans, qui  trouvaient  leur  profit  aux  amours  adul- 
tères du  prince,  le  poussaient  dans  la  débauche.  A 
tout  prix  il  hù  fallait  Marguerite. 

Il  relut  la  Bible,  et  cette  fois  elle  s^ouvrit  au  cha- 
pitre S  du  livre  de  Moïse.  Philippe  crut  à  un  avertis* 
sèment  du  ciel,  et,  à  l'instar  des  prophètes  de  Tan- 
ciennc  loi ,  il  voulut  prendre  deux  femmes. 

Il  fallait  légitimer  cette  bigamie.  Le  landgrave, 
peu  inquiet  de  l'opinion  publique,  tranquille  dans  sa 
conscience,  tenait  à  ce  qu^une  haute  parole  étouflàt 
en  son  ame  jusqu'aux  germes  du  remords ,  le  mit 
en  paix  avec  Dieu  et  bannit  ces  visions  qu'il  redoutait 
presque  autant  que  la  mort.  Il  connaissait  tout  ce 
qu'il  avait  fait  pour  l'œuvre  évangelique ,  et  savait 
que,  s'il  retirait  son  bras,  cette  œuvre  courrait  des 
dangers.  Les  chefs  et  les  apôtres  de  la  réforme 
vivaient  de  ses  bienfaits  :  aux  uns  il  avait  donné 
publiquement  les  riches  dépouilles  des  évèques,  aux 
autres  l'argenterie  des  églises ,  à  plusieurs  des  dot5 
pour  se  marier.  Il  n'eut  eu  besoin  que  d'appeler 
dans  son  palais,  et  il  n'aurait  pas  manqué  de  voix 
prêtes  à  l'absoudre,  et  au  besoin  à  chanter  son  adul- 
tère j  mais  il  voulait  l'approbation  du  docteur  de 
Wiltenberg  et  de  ses  disciples. 

Un  prêtre  catholique,  dominicain  d'abord,  puis 
luthérien ,  zuinglien  ensuite,  et  qui  en  ce  moment 
ne  croyait  plus  à  rien,  se  chargea  de  rédiger  le  mé- 
moire que  le  prince  voulait  adresser  à  l'égliM 
saxonne. 
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Maïs  il  voulut  écrire  lui-même.  Sa  leltre  était 
courte,  hautnine  et  pleine  de  cynisme  :  il  disait  qu^il 
avait  besoin  de  femme,  et  qu^à  défaut  de  Marguerite, 
si  on  la  lui  refusait,  il  saurait  en  trouver  d^autres  1). 

Luther  s^irrita  de  cette  insolence,  accoutumé  quMl 
était  à  plus  d^obséquiosité  de  la  part  des  puissances. 
Il  témoigna  dans  sa  réponse  Fintention  que  la  ques- 
tion fût  examinée  mûrement  par  le  clergé  delaHesse. 
Le  landgrave  voulait  aller  tête  levée,  et  il  lui  fallait 
une  autre  approbation  que  celle  de  ce  bas  sacerdoce 
qui  ployait  sans  murmure  à  tous  ses  caprices,  mais 
dont  le  peuple  méprisait  Fignorance. 

Bucer  vint  encore  en  aide  au  landgrave.  Cétait  un 
théologien  de  savoir,  à  la  parole  fleurie  et  au  ton 
mielleux ,  une  ame  de  courtisan  qui  avait  fait  toute 
sa  vie  métier  d'apostasie.  Il  avait  trahi  le  couvent  où 
il  avait  sucé  ce  quMl  savait  de  théologie,  trahi  les 
pauvres  prêtres  qui  Favaient  nourri  et  habillé  à  leurs 
frais  dans  son  enfance,  trahi  le  catholicisme  qui 
Favait  fait  prêtre,  trahi  Luther  qui  Favait  recueilli, 
vanté  et  produit  dans  le  monde,  trahi  Karlstadt,  dont 
il  avait  embrassé  la  foi,  trahi  les  sacramentaires  dont 
il  avait  célébré  Fenseignement.  De  retour  à  Luther, 
il  venait  récemment  de  le  renier  pour  passer  aux 
Strasbourgeois.  Cest  cette  bouche  souillée  de  tant 
de  parjures  qui  avait  prononcé  le  vœu  le  plus  épou- 
vantable qui  soit  sorti  des  lèvres  d^un  prêtre  :  de  voir 
déchirer  et  disperser  les  entrailles  de  Servet,  qui  ne 
pensait  pas  comme  lui  sur  la  Trinité  2). 


4)Men2el,t.  II, p.  181. 

2)  Galvinî  Epist.  Farello.p.  9,  t.  II. 
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Cette  ame,  qui  ne  se  trouvait  bien  nulle  part  et  ne 
pouvait  dormir  sur  aucnn  oreiller,  aimait  Targent. 
Le  landgrave,  qui  le  jetait  à  ses  filles  de  joie,  traita 
Bucer  comme  une  de  ses  maîtresses,  et  Bucer  rédi- 
gea une  iustruclion  aux  grands  théologiens  de  Wit- 
tenberg,  qu^il  se  chargea  de  porter  et  de  faire  valoir 
lui-même. 

Cest  une  confession  de  soldat  1). 

■  Or,  reconnaissant  qu'arec  ma  femme  je  ne  puis 
m'abstenir  de  fornication,  il  faut  m^attendre,  si  je  ne 
change  de  vie,  à  la  damnation  éternelle. 

»  Quand  j^épousai  Christine,  ce  ne  fut  ni  par  in- 
clination, ni  par  désirs  des  sens.  On  pourra  consul- 
ter surson  tempérameot,  sur  ses  charmes,  sur  son 
penchant  pour  le  vin,  les  officiers  de  ma  cour,  ses 
filles  d^honneur. 

»  Je  suis  d'une  complexion  amoureuse.  Accou- 
tumé à  la  vie  désordonnée  des  camps,  je  ne  puis 
vivre  sans  femme.  —  Je  n'ai  pas  gardé  plus  de  trois 
semaines  la  fidélité  conjugale. 

»  Si  je  dois  combattre  pour  les  intérêts  de  la  con- 
fédération, un  coup  d'épée  ou  d'arquebuse  peut  me 
tuer,  et  alors  je  me  dis  :  Tu  iras  droit  au  diable. 

»  J'ai  lu  l'Ancien  Testament  :  de  saints  person- 
nages, Abraham,  Jacob,  David,  Salomon,  ont  eu 
plusieurs  femmes,  tout  en  croyant  au  Christ. 

»  J'ai  résolu  de  renoncer  à  la  fornication,  et  je  ne 
puis  ni  ne  veux  en  sortir  qu^en  prenant  Marguerite 

t)  Insrructîo  qna  Hartiniii  Bacenis  apnd  D.  M.  Lallieram  et  Ph  . 
Melanthonem  mlticitire  debear,  et  si  îd  îpsis  rectum  videbjiur,  posl- 
modùm  apad  Electorem  Saxouùe.  Bosfuel  :  Histoire  des  Varlaltau , 
t.  (,p.3Sl. 


808  RI8TOIRB  DB  LlTTUEa 

pont  fetnme.  C^est  pourquoi  je  prie  Luther  et  Phi- 
lippe de  m'octroyer  ce  que  je  démande.. • 

»  Je  ne  veux  et  ne  désire  qu^une  seule  femme  en 
outre  de  celle  que  j^ai  déjà...  Je  prie  Luther  et  Phi- 
lippe de  venir  à  mon  aide  et  de  ne  pas  me  forcera 
chercher  à  apaiser  mes  désirs  charnels  en  des  lieux 
que  je  ne  fréquentais  qu^avec  répugnance.   » 

Le  landgrave  était  pressé  ;  la  consultation  des  prê- 
tres de  TEglise  de  Wittenbcarg  ne  se  fit  pas  attendre. 
Elle  est  divisée  en  vingt-quatre  articles  1). 

L^article  2 1  est  ainsi  conçu  : 

<r  Si  votre  altesse  est  résolue  d^épouset  utie  se- 
conde femme,  nous  jugeons  qu^elle  doit  le  Êiire 
secrètement,  comme  nous  avons  dit  à  Toccasion  de  la 
dispense  quelle  demandait,  c^est  à  dire  qu^il  n^  ait 
que  la  personne  qu^elle  épousera,  et  quelques  autres 
au  besoin,  qui  le  sachent,  en  les  obligeant  âo  secret 
sous  le  sceau  de  la  confession.  Il  n^y  a  pas  ici  à 
craindre  de  contradiction  ni  de  scandale  considé- 
rable ;  car  il  n^est  point  extraordinaire  aux  princes 
de  nourrir  des  concubines,  et,  quand  le  menu  peu- 
ple s^en  scandalisera,  les  plus  éclairés  se  douteront 
de  la  vérité.  —  On  ne  doit  pas  se  soucier  beaucoup 
de  ce  qui  s^en  dira,  pourvu  que  la  conscience  aille 
bien.  C^est  ainsi  que  nous  Tapprouvons. 

)i  Votre  altesse  a  donc  dans  cet  écrit  non  seulement 
Tapprobation  de  nous ,  dans  tous  les  cas  de  néces- 
sité sur  ce  qu^elle  désire,  mais  encore  les  réflexions 
que  nous  y  avons  faites.   » 

Cette  consultation  est  signée  des  noms  de  Luther, 


1)  Bossuel  :  Hist.  des  Variations,  1 1,  p.  289. 


BT  DE  8BS  ÉCRITS.  SOS 

P.  Mélanchthori,  M.  Bucer,  An  t.  Corvin,  Adam, 
J.  Leningen,  J.  Vinfert,  D.  Mélaother,  c^està  dire 
de  toutes  les  gloires  de  la  réforme  à  cette  époque. 

Le  contrat  de  mariage  entre  Philippe  et  Margue- 
rite de  Saal,  fut  rédigé  sans  doute  par  un  docteur 
luthérien  ;  le  notaire  n^  parait  que  pour  apposer  sa 
signature;  le  théologien,  pour  justifier  la  bigamie  du 
landgrave  i). 

Son  altesse  y  déclare  qu^elle  ne  prend  pas  Mar^ 
guérite  à  la  légère,  ni  par  curiosité,  ni  par  mépris  du 
droit  civiU  miiis  par  Tentrainement  de  certaines  né- 
cessités de  corps  et  d^ame,  et  parce  qu^il  lui  serait 
impossible  de  vivre  selon  Dieu  et  de  mériter  le  ciel, 
sans  une  double  femme. 

Tout  ce  qu^ii  y  avait  drames  honnêtes  dans  la  ré- 
forme s'^émut  de  douleur  à  ce  grand  scandale.  L^é- 
lecteur  de  Saxe  se  couvrit  la  figure  quand  il  aperçut 
pour  la  première  fois  Bucer  à  son  retour  de  Witten- 
berg.  S^il  avait  besoin  de  filles,  disait-il  en  haussant 
les  épaules,  il  y  en  avait  assez  à  sa  cour  ! 

Bucer,  en  homme  habile,  laissa  cette  colère  s^exha- 
1er.  Il  fit  ensuite  Féloge  de  la  piété  du  prince,  de  son 
amour  pour  les  siens,  et  au  nom  de  son  maître,  pro- 
mit à  Pélecteur  les  secours  dont  il  avait  besoin  pour 
tenir  tête  à  Tempereur,  et  finit  par  lui  montrer  un 
écrit  où  la  landgrave  elle-même  donnait  son  assen- 
timent à  ce  mariage.  Sélecteur  demeura  inflexible, 
et  Bucer  en  fut  pour  sa  honte  2). 

Le  mariage  se  célébra  le  3  mars  1 540  à  Rothen- 

1)  iDstrumeniutu  copulationis  Philippi  Landgravii  et  Margariis. 
de  Saal.  Bossuet,  p.  506. 

2)  Menze),  t.  U,  p.  479  et  492. 
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burg  sur  la  Fuld,  en  présence  de  Mélanchthon,  de 
Bucer  et  d^autres  théologiens.  On  voulait  garder  le 
silence  sur  cette  bigamie;  mais  la  jeune  fille  et  sa 
mère^  tentées  par  le  démon  de  la  vanité,  divulguè- 
rent le  secret.  La  famille  du  prince,  le  duc  Henri  de 
Dresde  et  sa  sœur  étaient  irrités,  moins  dans  Tinté- 
rèt  de  la  morale  que  de  ces  vaines  considérations 
mondaines  qui  parlent  si  haut  en  Allemagne.  La 
mère  de  Marguerite  à  Dresde  fut  en  butte  aux  risées 
et  aux  humiliations  d^une  cour  orgueilleuse  qui  vou- 
lait lui  faire  expier  Pélévation  de  sa  fille,  par  tout  ce 
qui  peut  briser  le  cœur  d^une  mère  ou  d^une  femme. 

Le  landgrave  avait  fermé  sa  Bible,  et,  en  paix 
avec  Dieu ,  sa  conscience  et  son  église ,  il  marchait 
le  front  haut,  donnant  le  bras  à  ses  deux  femmes 
pour  aller  au  prêche,  s^asseyant  à  table  au  milieu 
d^elles,  les  présentant  à  la  fois  à  ses  courtisans,  et  la 
nuit  passant  souvent  du  lit  de  Tune  au  lit  de  Tautre; 
heureux  de  la  fécondité  de  ses  deux  compagnes,  qui 
le  rendirent  père  de  quatorze  enfants. 

L^église  réformée  resta  muette.  Elle  aurait  voulu 
jeter  un  voile  sur  cette  couche  impudique,  trop  heu- 
reuse qu^aucune  main  catholique  ne  vint  le  dé- 
chirer. 

Mais  il  y  avait  une  honte  plus  grande  à  dérober 
aux  regards  :  c^était  celle  des  deux  astres  de  la  réforme, 
Luther  et  Mélanch thon,  donnant  leur  autorisation  à  la 
bigamie  du  prince,  et,  au  nom  de  Dieu,  lui  disant  : 
Dors  en  paix ,  approche  quand  tu  voudras  de  la 
table  eucharistique  ;  mange  la  chair  et  bois  le  sang 
de  ton  Dieu.  Cétait  cette  page  quHIs  auraient  voulu 
déchirera  tout  prix,  et  qu^un  moment  ils  étaient 
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venus  à  bont  de  feire  disparaître,  quand  Dieu ,  pour 
confondre  la  moderne  sagesse ,  pei'mit  quVn  la  tirât 
des  archives  de  la  Hesse  :  et  c^est  une  main  protes- 
tante qui  mit  ainsi  en  lumière  te  déshonneur  de  la 
secle  1). 

Du  reste,  la  réforme  a  pris  son  parti  ;  elle  s^est 
unie  au  catholicisme  pour  flétrir  la  lâcheté  de  Lu- 
ther et  de  Mélaochthon ,  dont  la  main  eût  dû  se  des- 
sécher plutôt  que  de  signer  cet  acte  scandaleux. 
Tous  deux  porlèreot  dès  cette  vie  le  châtiment  de 
leur  faute  :  MélaDchlhon ,  frappé  d^une  maladie 
soudaine,  qu'il  subit  comme  une  expiation;  Luther, 
en  reniant  en  quelque  sorte  son  œuvre,  et  en  pro- 
clamant en  toute  occasion  ^indissolubilité  du  ma- 
riage ! 

Car,  comme  il  s'était  trouvé  une  ame  assez  vile 
pour  défendre  le  landgrave  dans  un  pamphlet  qui 
parut  sous  le  nom  de  Huldrich  Neobulus,  le  docteur 
de  Wittenberg  jeta  loin  de  lui  ce  livre  infâme,  et 
s'écria  :  —  Polisson  que  tu  es  !  Que  le  diable  serve 
un  bain  de  feu  dans  le  fin  fond  de  l'enfer  à  qui 
t^écoute  et  est  tenté  de  prendre  plus  d'une  femme  ; 
c'est  mon  opinion  bien  arrêtée,  et  quand  toi,  mau- 
vais garnement,  toi  et  tous  les  diables  viendriez 
m'eoseigner  une  autre  doctrine,  je  ne  vous  écoute- 
rais pas  :  je  liens  qu'un  homme  ne  peut  pas  quitter 
sa  femme,  à  moins  de  flagrant  adultère  2). 

i)  C'est  le  landgrave  Ernest  qui  livra  ce  document,  lequel  parut 
en  1679,  e[  Tut  publié  sous  le  pseudonyme  de  Daphnée  Arcuariug,  et 
reproduit  par  Bossuet  dans  son  Histoire  des  Variations. 

3)  Sn  ticftm  Subtn  unb  Bud}e  ro^tt...  btm  it\tint  bvc  Ztafil 
bal  Sab  fm  Xbeiunbe  bct  ^tn. 
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Il  ne  se  rappelait  donc  plus  qu^il  avait  dit  autre- 
fois qu^aucun  texte  biblique  ne  défendait  la  poly- 
gamie. 
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CHAPITRE  ZZIZ. 

CHAGRINS  ET  SOUFFRANCES  DB  LUTHER. 

La  vieillesse  Tint  pour  Luther  avant  le  temps.  A 
ses  derniers  jours  étaient  réservés  les  plus  grands 
chagrins  qu^il  eût  encore  éprouvés  :  la  mort  de  son 
père  et  de  sa  mère ,  qu^il  aimait  si  vivement  ;  la  perte 
de  deux  de  ses  filles ,  surtout  de  Magdeleine ,  qu^il 
pleura  toute  sa  vie  ;  Texil  de  quelques  uns  de  ses 
amis;  Fapostasie  de  plusieurs  de  ses  disciples;  la  dé- 
générescence de  son  œuvre ,  et  ses  maladies  habi- 
tuelles. Ces  coups  du  ciel  qui  se  succédaient  à  de 
courts  intervalles  jetaient  dans  son  ame  une  sorte  de 
désespoir  qui  s^exhale  parfois  en  plaintes  où  Ton  a 
peine  à  reconnaître  Tenfant  du  Christ.  En  1 S37,  ma- 
lade de  la  pierre  à  Schmalkade ,  où  à  chaque  instant 
il  s^attendait  à  mourir  ^  il  se  sent  assez  de  force  pour 
se  lever  sur  son  séant  et  adresser  à  Dieu  une  prière 
dont  il  n^a  certainement  pas  trouvé  Finspiration  dans 
les  livres  saints  :  —  Maître  du  ciel ,  mon  Dieu  et  sei- 
gneur,  s^écrie-t-il ,  je  vais  mourir,  moi  Tennemi  de 
tes  ennemis ,  Teffroi  et  le  supplice  de  Pantechrist  ;  tu 
vas  prononcer  notre  sentence.  Au  pape  des  peines  et 
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douleurs  sans  fin  ;  à  moi ,  ta  pauvre  créatore ,  qui  ai 
proclamé  ton  nom  el  ta  majesté ,  la  gloire  et  Je  bon- 
heur étemels  1)!  Ce  lit  de  mort,  qui  ordinairement 
inspire  de  si  douces  paroles ,  des  vœux  si  tendres,  de 
si  amoureux  soupirs  pour  tout  ce  qui  doit  rester 
après  nous  sur  la  terre ,  est  pour  Luther  une  chaire 
d^où  s^exhalent  d^afreux  souhaits  de  haine.  An  miUeu 
de  baisers  de  paix  qu'il  envoie  de  sa  couche  à  sa 
femme,  qui  Fa  toujours  «  servi  comme  une  bonne 
servante» ,  à  ses  domestiques ,  à  ses  amis  de  Witten- 
berg ,  à  tout  ce  qu^il  a  chéri  dans  cette  vie ,  il  trouve 
à  placer  le  nom  du  pape,  et  c^est  pour  le  maudire! 
•—  Je  suis  prêt  a  mourir,  écrit-il  à  Pomer,  quand  il 
plaira  au  bon  Dieu,  mon  Sauveur;  mais  que  je 
puisse  vivre  seulement  jusqu^à  la  Pentecôte  pour  flé- 
trir à  la  face  du  monde  cette  béte  romaine ,  qu^on 
appelle  le  pape,  lui  et  son  royaume  !  Cette  bète  ro- 
maine était...  Clément  VII!  Ses  douleurs  étaient  si 
cuisantes ,  qu^il  dit  un  jour  à  sa  garde-malade  :  — 
SHl  y  avait  là  un  Turc  pour  me  tuer  !  2)  Ses  amis  ne 
croyaient  plus  le  revoir  ;  ils  célébrèrent  son  retour  à 
Wittenberg  comme  un  miracle  ;  les  médecins  eux- 
mêmes  désespéraient  du  malade,  qui  repoussait  toutes 
leurs  drogues. 

Luther  n^a  jamais  su  prier.  Prier  c^est  aimer,  et  il 
ne  sait  que  haïr.  Du  sein  de  ses  eflusicms  à  Dieu  s^é- 
lève  toujours  quelque  odeur  de  vieil  homme  qui  âiit 
rentrer  au  fond  du  cœur  la  pitié  qu^on  se  sent  dis- 
posé à  prendre  à  ses  souffrances.   Comment  cette 

1)  jDûfec  betn  geinb  unb  aBibnr^rtft  jur  etot^roCM^nuMl^  onb^cUi^ 
iéi  obet  bttne  actne  Gtcatuc,  ^itc  ctm^en  (Biûtià  unb  ^ett({4||teit. 
3)  filin  ni»  (in  ZûxU  ba  wàu,    bcv  mi^  fâfiatiUU^ 
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prière  qui  sort  d^abord  en  pur  encens  de  ses  Uvres, 
se change-t-elle  si  vite  en  absinthe?  Econtez-le  donc  ; 
u  Mes  péchés ,  lu  mort ,  Satan  et  tous  ses  anges  ne 
me  laissent  aucun  repos  !  Que  me  reste-l-ïl ,  A  mon 
Dieu,  pour  consolation  et  espérance?  Votre  gracel 
Ah  !  qu^elle  n^ahandonne  pas  le  plus  misérable  des 
hommes,  le  dernier  des  pécheurs,  u 

Ne  semble-t-il  pas  que  le  ciel  doit  s^oavrîr,  et  que 
cette  miséricorde  qu'il  sollicite  si  amoureusement  va 
descendre  sur  Paile  d'un  an^?  mais  le  ciel  reste  d'ai- 
rain ,  parce  que  le  pécheur  qui  Timplore  a  tant  de 
fiel  dans  le  cœur  que  la  haine  en  déborde.  — O  mon 
Dieu  !  muimure-t-il ,  que  je  voudrais  qu'Erasme  et 
les  sacramentaires  pussent  un  moment  éprouver  h 
leur  tour  les  tourments  dont  vous  m'accablez  ;  alors 
je  deviendrais  prophète  et  j'annoncerais  leur  repentir 
et  leur  conversion  !  N'aimez-vous  pas  mieux  la  prière 
de  Thomas  de  Cantorbéry,  qui  tombant  sur  l'autel 
frappé  par  ses  assassins ,  lève  les  yeux  au  ciel  et  mur- 
mure en  mourant  :  —  Pardonnez- leur,  mon  Dieu, 
ils  ne  savent  ce  qu'ils  font!  Et  pourtant  ce  Thomas 
est  un  papiste  que  Luther  a  plus  d'une  fois  damné  1 

Cest  à  Koburg  que  Luther  apprit  la  nouvelle  de 
la  mort  de  son  vieux  père,  Hans.  Sa  femme,  pour 
l'aider  à  supporter  ce  coup  affreux,  lui  adressa  une 
lettre  toute  pleine  de  consolations,  et  où  elle  avait 
enfermé  le  portrait  de  l'un  de  leurs  enfants.  Luther 
en  la  lisant  regarda  le  ciel,  essuya  quelques  larmes 
qui  roulaient  dans  ses  yeux.  Il  avait  foi  au  Seigneur, 
et  In  vue  de  ce  ârmament  où  il  espérait  que  reposait 
son  père  avait  suffi  pour  faire  taire  sa  douleur  ;  car  il 
aimait  son  père  comme  un  bon  fils.  Et  Hans,  comme 
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il  était  fier  de  ce  fils,  comme  il  en  parlait  avec  feu, 
cpmme  il  le  chérissait! 

Nous  trouvons  dans  la  lettre  que  son  domestique 
écrivit  à  cette  occasion  à  Catherine  quelques  détails 
pleins  d^intérêt. 

^  Ma  chère  et  bonne  dame,  ma  maîtresse  bien- 
aimée ,  consolez- vous,  ne  soyez  pas  en  peine  de  votre 
mari ,  le  docteur.  Grâce  à  Dieu  il  se  porte  bien,  et  il 
a  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père  avec  cou- 
rage. Dès  qu^il  eut  décacheté  la  lettre  de  Hans  Rei- 
ilicken ,  il  se  tourna  vers  moi  et  me  dil  :  Voila  mon 
pauvre  père  mort!  Alors  il  prit  son  livre  de  psaumes 
et  se  retira  dans  sa  chambre  et  se  mita  pleurer,  à  tant 
pleurer,  que  le  lendemain  il  en  avait  la  tète  toute 
grosse  ;  et  puis  il  n^y  a  plus  rien  paru,  ni) 

Quelques  jours  avant  sa  mort  et  dans  ce  lit  qu^il  ne 
devait  plus  quitter,  Hans  avait  reçu  la  dernière  lettre 
de  son  fils. 

«  Jacob  mon  frère  m^a  déjà  écrit  que  vous  étiez 
bien  malade  2)  ;  Pair,  la  saison,  tout  me  fait  peur. 
Dieu  à  la  vérité  vous  a  donné  un  corps  robuste  et  une 
santé  de  fer;  mais  votre  âge  me  tourmente.  Aucun  de 
nous  nVst  sûr  d^un  heure  de  vie.  J^auraîs  eu  une 
grande  joie  de  vous  aller  voir,  bien  que  mes  amis  ne 
me  conseillassent  pas  de  me  mettre  en  voyage,  et  de 
tenter  Dieu  ;  vous  savez  comme  m^aiment  les  nobles 
et  les  paysans!  Ce  ne  serait  rien  qued^aUer  vous  voir, 
mais  revenir,  voilà  le  danger.  J^aimerajs  mieiUi  si 
cela  était  possible,  qu^qn  vous  amiçnàt  voua  et  nu 


1)  95tùxtin  8ttt|»c€'<  eebcn,  iMn#itfL  99^^,  ^#« 
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mère  auprès  de  moi;  ma  Kétha  le  désire  dans  les 
larmes.  » 

Luther,  matin  et  soir,  recommandait  à  Dieu  dans 
sa  prière  son  pèrei  sa  mère  et  ses  amis,  Mélanchthon 
surtout,  et  son  excellent  et  vieux  Veit  Dietrich. 

Cétait  un  serviteur  dévoué,  qui  aimait  son  maître 
avec  une  sorte  de  culte,  qui  veillait  à  tous  ses  be- 
soins ,  nettoyait  avec  un  soin  extrême  les  vêtements 
du  docteur,  les  raccommodait  au  besoin,  épousse* 
tait  ses  livres ,  mettait  en  ordre  les  papiers  dont  la 
table  de  travail  était  toujours  chargée.  Au  sermon 
Veit  Dietrich  se  plaçait  en  face  du  prédicateur,  Fé- 
coutait  dans  un  silence  d^admiratiou ,  témoignait  de 
rhumeur  quand  la  porte  de  Téglise  s^ouvrait  avec 
trop  de  bruit ,  et  retenait  avec  une  merveilleuse  mé- 
moire ce  que  son  maître  avait  prêché.  Luther  Tad- 
mettait  volontiers  à  sa  table.  Dietrich  avait  soin  de 
remplir  les  verres  épuisés  ;  il  avait  Tart  de  verser  la 
bierre  en  véritable  buveur  allemand,  jusqu^au  bord 
des  verres  sans  que  la  liqueur  s^échappât  jamais. 
Dietrich  à  force  de  a^asseoir  à  la  table  où  s^asséyaient 
Luther,  Mélanchthon,  Jonas,  avait  fini  par  s^impré- 
gner  de  cette  atmosphère  théoiogique  au  milieu  de 
laquelle  il  passait  depuis  dix  ans  chaque  soirée.  Il 
dissertait  donc  lui  aussi  sur  les  indulgences ,  sur  le 
purgatoire  et  les  matières  ecclésiastiques.  Il  aimait  à 
attaquer  quelque  valet  de  moine  ou  de  curé  catho- 
lique qu^il  se  vantait  d^avoir  mis  au  sac,  ad  sac  cum 
reducere,  parce  qu^il  lui  avait  lavé  la  tête  de  ces 
épithètes  d^antechrist ,  de  paillard,  d^âne,  de  théolo- 
gastre ,  de  thomiste,  qui  tombaient  à  chaque  rasade 
des  lèvres  de  ses  maîtres.  Mais  il  était  de  boone  foi  et 
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haïssait  de  si  bon  cœur  tout  ce  qui  portait  tonsure! 
Luther  Pavait  séduit  comme  tous  ceux  qui  étaient 
à  son  service.  Il  existe  de  ce  Dietrich  diverses  lettres 
qui  font  un  bel  éloge  de  son  ame.  Cétait  un  de  ces 
bons  allemands  comme  en  trouve  dans  les  romans 
d^ Auguste  Lafontaine,  qui  ont  voué  a  leur  maître  un 
amour  que  le  trépas  ne  rompt  même  pas  ;  car  à  la 
mort  du  maître,  le  valet  cesse  de  servir,  et  vit  dans 
quelque  coin  retiré  où  il  pleure  et  bénit  son  bienfai- 
teur. 

Dietrich  écrivait  donc  à  Mélanchthon...  —  De 
grâce,  je  vous  prie  de  ne  pas  lire  légèrement  les  li- 
gnes que  vous  a  écrites  le  docteur.  Je  ne  saurais 
assez  admirer  sa  constance,  sa  foi,  son  espoir  dans 
ces  mauvais  jours  où  nous  vivons;  ce  sont  des  dons 
qu^il  gagne  sans  doute  par  la  prière.  Il  n*y  a  pas  de 
jour,  voyez- vous,  où  il  ne  passe  trois  longues  heures 
à  marmoter  entre  ses  dents.  JeTai  vu  prier,  moi,  j^ai 
eu  ce  bonheur.  Mon  Dieu  !  que  de  foi,  que  d^ame 
dans  chacune  de  ses  paroles  ;  cW  comme  un  fils  qui 
s^adresse  à  son  père...  —  Ah!  oui,  Seigneur,  prie-t- 
il,  je  sais  que  tu  es  notre  père  et  notre  sauveur  bien 
aimé  ;  c^est  pourquoi  j^ai  confiance  en  toi  ;  j^espère 
fermement  que  tu  feras  surmonter  la  tentation  à  tes 
serviteurs  ;  et,  quand  tu  ne  le  permettrais  pas,  quoi 
quMl  arrive,  c^est  que  tu  Tas  voulu,  nous  devons 
nous  soumettre  à  ta  volonté  sainte  1)... 

La  première  fois  que  j^entendis  la  voix  forte  da 
docteur  prononcer  ces  saintes  paroles ,  tout  mon 
cœur  s^émut,  s'enflamma  d^une  sainte  joie.  Je  ne 


I)  Stûrtin  eut^et'<  ^tUn,  wn  ®ufl»  91t»^/   P*  677.  078. 
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doute  pas  que  sa  prière  n^ait  été  pour  nous  d^un 
grand  secours  dans  cette  triste  diète  d^Augsbourg. 

Cette  prière,  qu'a  recueillie  un  pieux  serviteur  et 
qu'il  doue  d'une  si  grande  puissance,  ne  pouvait  ce- 
pendant calmer  les  tourments  de  celui  qui  l'adressait 
à  Dieu.  C'est  une  chose  bien  remarquable  que  l'orai- 
son, ce  baume  pour  toutes  les  plaies  d'un  cœur  chré- 
tien, n'ait  jamais  versé  une  goutte  de  rosée  dans  celui 
de  Luther.  Cest  lui-même  qui  nous  apprend  cette 
inexplicable  stérilité  de  la  prière.  Il  était  donc  aban- 
donné de  Dieu,  puisqu'il  n'était  pas  écouté?  Est-ce 
que  ce  n'est  pas  là  la  marque  d'une  conscience  qui 
cherche  Dieu,  mais  qui  ne  le  peut  trouver,  parce 
qu'elle  fuit  la  lumière  dont  le  Seigneur  cherche  à 
l'inonder  ? 

Il  y  a  dans  les  Tisch-Reden  un  chapitre  intitulé  : 
Comment  le  docteur  ressuscita.  Aurifaber, 
Téditeur  de  ce  recueil,  croit  au  miracle.  Justus  Jo- 
uas et  Bugenhngen  nous  ont  conservé  le  récit  de 
cette  épreuve,  où  ils  voient  le  doi^;t  du  démon. 

«  Le  samedi,  la  veille  de  la  vibilation,  notre  cher 
père  et  docteur  Martin  éprouva  un  de  ces  rudes  as- 
sauts du  diable,  tels  qu'ils  sont  décrits  Jans  le  Psal- 
miste.  Il  n'en  eut  jamais  de  semblables.  Il  était  tombé 
dans  un  si  triste  état,  que  nousnous  attendionsa  le  voir 
passer.  Quand  il  put  parler,  il  nous  dit  que  c'était  un 
de  ces  combats  tels  que  Paul  en  eut  à  soutenir  avec 
Satan.  L'épreuve  avait  commencé  {)ar  l'oreille  gau- 
che où  il  avait  cru  d'abord  entendre  comme  des  flots 
d'une  mer  furieuse  :  sa  tète  était  pleine  de  tempêtes. 

Duel  diabolique^  disait-il,  coups  de  Satan  auxquels 
n.  83 
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rhomme  saccomberait  de  toote  nécessité»  si  Diea 
n^en  eût  abrégé  la  dorée. 

n  A  six  heures  oo  TÎot  m^appeler.  Je  le  troarai 
étendu  dans  son  lit  :  il  priait  Diea  tour  à  tour  en  la- 
tin et  en  allemand.  Dieu  le  père,  et  son  fils  Jésos- 
Cbrist.  —  Non,  disait-il,  je  ne  suis  pas  digne  de  ré- 
pandre mon  sang  pour  la  gloire  du  Chrisf  et  de 
son  sdint  évangile,  comme  beaucoup  de  mes  frères 
Tont  fait  avec  Uini  de  bonheur.  Cest  une  grâce 
qui  a  élé  refusée  égaJement  à  saint  Jean  TéFangéliste, 
qui  a  écrit  contre  le  papisme  un  liire  plus  TÎolent 
que  je  n'en  ai  composé  et  n^en  composCTai  jamais. 

»  J^ étais  ému  de  pitié  et  de  douleur.  —  Ah  !  mon 
cher  docteur,  lui  dis-je,  priez  avec  nous  que  Dieu 
vous  conserve  pour  la  consolation  de  tant  drames 
souffrantes.  —  Mourir,  répondit-il,  serait  un  vrai 
bonheur  pour  moi,  mais  vivre  dans  la  chair  serait 
pour  beaucoup  de  ces  âmes  un  grand  avantage;  que 
la  volonté  de  Dieu  soit  faite. 

»  Alors  il  se  tourna  vers  moi  et  le  docteur  Jonas, 
et  nous  dit  :  Il  ne  faut  pas  douter  que  le  monde 
mente  à  mon  égard  :  il  y  en  a  qui  diront  qu'^avant 
ma  mort  je  me  suis  rétracté.  Je  vous  en  conjure,  vous 
rendrez  témoignage,  vous  autres,  de  mes  doctrines; 
cVst  du  fond  de  la  conscience  que  je  proteste  que  f  ai 
prêché  de  Tordre  de  Dieu,  la  parole  de  Dieu.  J^ai 
enseigné  la  doctrine  de  vérité  touchant  la  foi,  la  cha- 
rité, la  croix,  les  sacrements  et  les  autres  dogmes  de 
notre  symbole.  On  m'a  reproché  ma  parole  violente 
et  amère;  oui,  je  suis  violent,  amer  et  emporté;  oui 
me  voilà   tel  que  je  me  suis  montré  ,    non  pour 
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perdre  les  âmes,  mais  pour  les  sauver,  et  pour  la 
bienheureuse  éternité  de  mes  ennemis.  » 

L^épreuve  la  plus  poignante  quHl  eut  ù  subir  fut 
la  mort  de  sa  petite  Magdeleine. 

Luther  supporta  ce  coup  du  ciel  avec  un  admi- 
rable courage.  Il  aimait  si  tendrement  sa  petite  fille  : 
mais,  disait-il  en  élevant  les  yeux  au  ciel,  mon  Dieu, 
si  vous  voulez  me  renlever«  que  votre  volonté  soit 
faite  ! — Un  jour  qu'elle  souffrait  cruellement,  il  s^ap- 
procha  du  lit  de  Tenfant,  et,  prenant  ses  petites 
mains  toutes  décharnées  qu^il  couvrait  de  ses  baisers  : 
—  Ma  petite  Magdeleine,  ma  bonne  petite  fille,  di- 
sait^il,  tu  sais  bien  que  tu  as  un  bon  père  ici-bas; 
mais  au  ciel  il  en  est  un  qui  t^attend ,  qui  est  bien 
meilleur  encore.  PTest-ce  pas  que  tu  dis  oui  ?  —  Oh 
oui,  petit  père,  répondit  la  malade,  père  de  mon 
cœur,  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  —  Pauvre 
amie,  ajoutait  Luther;  la  chair  cède,  mais  comme 
Tesprit  est  fort  !  oh  que  je  f  aime  ! 

£t,  se  tournant  vers  un  ami  qui  était  venu  le  vi- 
siter : —  Voyez-vous,  il  n^yapas  d^évêque  au  monde 
que  Dieu  ait  traité  aussi  magnifiquement  que  moi  ; 
mais  je  m^en  veux  de  ne  pouvoir  reconnaître  ses 
bienfaits! 

Cependant  Tagonie  approchait.  La  figure  de  la 
jeune  fille  se  couvrait  d^ombres  :  on  sentait  la  mort 
venir.  Quand  le  docteur  aperçut  ces  signes,  il  se  jeta 
à  genoux ,  croisa  les  mains  et  pria  Dieu  en  versant 
un  torrent  de  larmes.  L^enfant  avait  perdu  connais- 
sance, puis  s^était  penchée  dans  les  bras  de  3on 
père,  où  elle  venait  de  s^endormir  pour  Fétemité. 
Catherine  sa  more  était  dans  un  coin  de  la  chambre, 
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n'osant  lever  les  yeux  sur  le  lil  de  ^  fille.  Ce  caroel 
événement  arriva  à  neuf  heures  du  matin,  le  mer- 
credi de  Tan  1542. 

Alors  le  docteur  posant  doucement  cette  tête  si 
belle  de  jeune  fille  sur  son  oreiller  —  Pauvre  fille, 
murmura-t-il,  tu  as  retrouvé  un  père  dans  le  ciel... 
O  mon  Dieu,  que  votre  volonté  soit  faite  ! 

On  Tenlerra  le  lendemain.  Luther  accompagna  le 
corps  jusqu'au  cimetière.  Comme  on  le  descendait 
dans  la  fosse  :  —  Adieu,  dit-il  à  son  enfant,  adieu; 
au  revoir,  chère  petite  étoile,  tu  ressusciteras  et  tu 
brilleras  au  ciel  comme  un  diamant,  comme  un  beau 
soleil!  Le  charpentier  avait  fait  la  bière  trop  petite: 
—  Ton  lit  de  chair  est  bien  petit,  dit  Luther,  pauvre 
enfant,  mais  là  haut  ta  couche  sera  bien  plus  belle! 

Le  peuple,  qui  était  accouru  en  foule,  prenait  part 
à  la  douleur  du  père,  et  essayait  de  le  consoler  en 
disant:  —  Pauvre  ami,  vous  souffrez  bien  î  — .  Merci 
de  votre  pitié,  ré;)pndait  Luther,  merci  ;  j'^ai  dépêché 
un  ange  vers  le  ciel ,  un  bel  ange  ;  je  vous  souhaite  a 
tous  une  pareille  mort,  et  à  moi  aussi.  —  Cest  vrai, 
reprit  un  assistant... 

A  quoi  le  docteur  Martin  Luther  répondit  :  —  La 
chair  est  chair,  et  le  sang  est  sang  ;  de  la  joie  inté- 
rieurement, au  dehors  de  la  tristesse;  c^est  la  chair 
qui  pleure  et  se  plaint. 

D  autres  s^approchaient  pour  le  consoler  :  — 
Non,  non,  je  ne  suis  pas  triste,  disait  le  docteur,  mon 
bel  ange  est  au  ciel.  Des  ouvriei s  venaient  chan- 
ter sur  le  bord  de  la  tombe  :  -^  Que  Dieu  ne  se  res- 
souvienne plus  de  nos  iniquités  passées.  -—  SeigneoTi 
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Seigneur,  murmurait  Luther,  et  de  nos  péchés  du 
jour,  et  de  nos  péchés  du  lendemain. 

Au  moment  où  le  fossoyeur  jetait  de  la  terre  sur 
la  bière  :  —  Voilà,  s^écria  Luther  la  résurrection  de 
la  chair  !  ma  fille  est  aux  cieux  corps  et  ame,  c^est 
Tordre  et  la  promesse  de  Dieu;  de  quoi  nous  plains 
drions-nous?  N^est-ce  pas  sa  volonté  qui  s^ accom- 
plit? Nous  sommes  les  enfants  de  Téternité,  j^ai  en* 
fanté  une  sainte  au  Seigneur. 

Quand  la  bière  eut  été  recouverte  de  terre,  on 
plaça  sur  la  tombe  une  petite  pierre  qui  portait  le 
nom  de  la  jeime  fille,  son  âge  et  le  jour  de  sa  mort, 
et  une  sentence  tirée  des  livres  saints.  Plus  tard, 
lorsque  Luther  put  se  remettre  au  travail,  il  composa 
cette  inscription  latine,  qu^on  plaça  sur  le  cippe  fu- 
nèbre, si  pleine  de  douce  mélancolie  et  de  résigna- 
tion à  Dieu. 

Dormio  cum  sanctis  hic  Magdalena  Luthrri 

Filia,  et  hocstrato  tecta  quiesco  meo; 

Filia  mortis  eram,  peccati  semine  nata, 

Sanguine  sed  vivo,  Christe,  redempta  tuo. 

«  Moi,  Magdeleine,  la  fille  de  Luther,  je  dors  ici 
avec  les  saints,  et  je  repose  dans  ma  couche  :  enfant 
de  la  mort,  engendrée  du  péché,  mais  rachetée  par 
le  sang  immortel  du  Christ  i).  » 

Nous  avons  cherché  cette  tombe  dans  le  cimetière 
de  Wittenberg,  et  nous  ne  Tavons  pas  trouvée. 

Cette  mort  frappa  Luther  au  cœur.  Il  la  regarda 
comme  un  avertissement  du  ciel  :  c^était  un  autre 


I)  Si((l(»*9^ctm,  406« 
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coup  de  foudre  :  le  premier  lui  avail  enlevé  son 
ami  d^enfnnce,  le  jeune  Alexis;  le  second  lui  ravissait 
la  joie  de  ses  vieux  jours,  une  fille  adorée.  A  partir 
de  cette  époque,  le  moindre  de  ses  billets  est  em* 
preint  d^une  indéfinissable  mélancolie  :  Paile  de  la 
mort  s'étend  sur  toutes  ses  pensées. 

A  la  réception  d^une  lettre  de  Télecteur  qui  lui 
promet  de  longs  jours  encore ,  il  secoue  la  télé,  et 
répond  à  son  noble  ami  :  —  La  cruche  est  allée 
bien  souvent  à  la  fontaine ,  elle  finira  par  se 
briser  1). 

Un  jour  qu^il  prêchait,  il  tira  des  larmes  des  yeux 
de  tous  les  assistants  en  leur  annonçant  sa  fin  pro- 
chaine :  —  Le  monde  est  saoul  de  moi,  disait-il,  et 
je  suis  saoul  de  lui  :  le  divorce  se  fera  bientôt.  Cest 
un  voyageur  qui  quitte  son  hôtellerie. 

Il  voulut,  avant  de  laisser  ce  monde,  régler  des 
affaires  de  famille,  et,  s'enfermant  dans  sa  cellule,  il 
écrivit  son  testament. 

((  Moi,  Martin  Luther,  docteur,  par  les  présentes, 
"signées  de  ma  main,  je  donne  et  lègue  à  ma  chère 
femme  Catherine,  pour  en  jouir  sa  vie  durant, 
et  suivant  son  bon  plaisir,  1  "  ma  petite  propriété  de 
Zeilsdorf,  telle  que  je  Tai  achetée,  meublée  et  agen- 
cée ;  2'*  la  maison  de  la  fontaine  (zum  Brunnen),  dont 
j^ai  fait  acquisition ,  sous  le  nom  de  Wolf  ;  d'âmes 
gobelets ,  mes  joyaux ,  mes  bagues  et  chaînes ,  mes 
cadeaux  dW  et  d^argent  qui  peuvent  valoir  environ 
1 000  gouldes. 


1)  iDec  ittug  ifl  oft  §am  IBtumien  dctragen  loorbcn ,    itnb  »M  anf 
îinmal  Utéitn. 
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Je  fais  ces  dispositions  : 

VParcequ^elietn'fi  toujours  aimé  et  chéri,  qu^elle 
s^est  toujours  conduite  en  digue  et  lionnète  femme, 
et  que,  par  une  grâce  particulière  du  Seigneur,  elle 
m*a  donné  et  a  élevé  cinq  enfiinis,  encore  vivants, 
que  Dieu  conserve; 

2"  AHn  qu^elle  se  charge  d'acquitter  mes  dettes, 
si  je  ne  le  puis  avant  ma  mort,  et  qui  peuvent  bien 
s'élever  à  450  gouldes,  et  peul-étre  davantage; 

3"  Et  surtout  parce  que  je  veux  qu'elle  ne  dépende 
pas  de  ses  enfants,  mais  ses  enfants  d'elle,  suivant  le 
précepte  de  Dieu. . . 

Je  prie  tous  mes  bons  amis  de  servir  de  protec- 
teurs à  ma  clière  Kétha,  de  la  défendre  contre  les 
mauvaises  tangues  qui  l'accuseraient  de  garder  pour 
elledel'argentcachéau  détriment  de  mes  pauvres  en- 
Jîints;  car  à  l'exception  desdits  gobelets  et  joyaux, 
j'affirme  ne  rien  laisser  en  espèces.  Cela  est  bien  facile 
à  compter;  car,  à  l'exception  des  présenis  que  j'ai 
reçus,  il  n'est  pas  une  lettre,  pas  un  petit  grain  de 
mes  revenus  qui  n'ai!  passé  en  bâtisses,  en  achats,  en 
entretien  de  ménage,  et  c'est  même  une  grande  bé- 
nédiction du  ciel  que  j'aie  pu  y  suffire  sans  faire  d'au- 
tres dettes. 

Je  demande  enfin  que,  si  je  n'ai  pas  em- 
ployé dans  ce  testament  les  formules  de  droit,  on 
veuille  bien  reconnaitre  ici  la  main  d'un  homme 
suffisamment  connu  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les 
enfers,  et  à  qui  on  doit  foi  et  croyance  beaucoup 
plus  qu'à  aucun  notaire.  Si  Dieu  a  bien  voulu  si?  firr 
il  iiiui ,  piiuvre  créature  toute  chargée!  de  stiuîllurc 
cl  de  péchés }  s^il  m'a  donné  à  annoncer  l'êvaiigilv  ()« 
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son  cher  fils;  s^il  m^a  béni  dans  ma  fidélité  ;  si,  grâce 
à  moi,  beaucoup  drames  ont  embrassé  cet  évangile  et 
m^ont  tenu  pour  son  apôtre,  malgré  les  excoramuni- 
calions  des  papes,  des  empereurs,  des  rois,  des  prin- 
ces et  des  moines,  et  la  colère  du  diable  ;  on  peut 
bien  croire  à  mon  témoignage  dans  ces  dispositions 
de  si  peud^imporlance,  surtout  quand  ma  signature 
est  si  connue.  J'espère  qu^il  suffira  qu^oa  puisse 
dire  :  Ceci  est  de  la  main  de  Luther,  notaire  de  Dieu 
et  témoin  de  son  évangile  1). 

A  partir  de  cette  époque,  Luther  traîne  une  vie  de 
douleurs.  Dieu  le  visite  dans  son  esprit  et  dans  sa 
chair.  Son  esprit,  aflaibli  par  la  souffrance  corpo- 
relle, n^a  plus  que  de  rares  illuminations;  son  regard 
éteint  se  tourne  partout  pour  trouver  une  sympathie, 
et  c^est  en  vain.  Ses  disciples  se  perdent  dans  des 
rêveries  quM  voudrait  bien  frapper  au  cœur  ;  mais 
quand  il  saisit  c  tte  plume  qui  versait  du  feu,  ses 
doigts  ont  peine  à  la  tenir.  Il  cherche  à  secouer 
son  cerveau,  mais  sa  tète  est  froide  et  nVnferme 
plus  ni  idée  ni  parole,  ou  pleine  de  tempêtes  qui 
n^engendrent  que  des  pensées  incomplètes. 

Un  moment  toutes  ces  tempêtes  s^apaisent  :  ma- 
tière et  intelligence,  en  lui  tout  a  rajeuni.  Il  a  repris 
sa  plume ,  et  c^est  le  testament  de  son  ame  qu^il  veut 
écrire.  Le  voilà  à  son  pupitre,  travaillant  à  son  pam- 
phlet contre  la  papauté  née  du  diable  2).  La 
papauté  a  tenté  un  rapprochement,  et  les  entrailles 

4)  Seckendorfy  p.  651,  lib.  III. 

2)  GoDira  poniificatam  romaoum  à  Diabolo  fondatiim.  Op.  Luth., 
t.  VIII,  Ien«. 
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de  Luther  se  sont  émaes ,  car  îl  veut  mourir  en 
guerre  avec  Rome  ! 

—  Un  concile  ?  que  vous  en  semble,  polissons  que 
vous  êtes,  qui  ne  savez  ce  que  c'est  qu^uo  évêque, 
César,  Dieu  mftme  et  son  Verbe  ?  Pape,  tu  n'es 
qu^un  âne,  et  tu  resteras  àne... 

'<  Mon  petit  Paul,  je  t^aimerai  ;  ne  regimbe  pas,  ne 
regimbe  pas,  papàne;  la  glace  n'est  pas  sûre,  elle 
pourrait  bien  se  briser,  tu  tomberais  et  lu  le  casse- 
rais la  cuisse  ;  et  si  en  tombiml,  tu  allais  faire  quelque 
incongruité,  comme  on  rirait!  on  dirait  :  Ah!  bon 
Dieu  ,  te  papiVne  qui  s^est  empesté  1  ). 

Ce  papâne  était  Paul  III,  ce  grand  protecteur  des 
lettres  et  des  arts  ! 


*}  Quod  si  inter  cadendnin  cmilterei  ventris  Grepitam,  omnta  te 
ridèrent,  dicereDlqiie  :  Vahl  Quomodo  jMipasellus  seipsum  f«e- 
davii  ? 
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CHAPITRE  ZXX. 

DERNIERS  MOMENTS  DE  LUTHER  1).—  1546. 

Les  haines  divisaient  la  noble  famille  des  comtes 
deMansfeld.  Ces  haines  prenaient  leur  source  dans 
de  misérables  questions  de  territoire.  En  1545,  le 
comte  Jean  George,  dans  un  voyage  à  Witlenberg, 
avait  prié  Luther  d^iser  de  son  influence  pour  récon- 
cilier les  princes.  Luther  «'ivait  promis  sa  média- 
tion. Albert  Pavait  repoussée  comme  offensante. 
Cétait  un  spectacle  désolant  pour  la  réforme,  que 
ces  querelles  qui  survivaient  à  toutes  les  exhorta- 
tions. L^ électeur  de  Saxe  qui  voulait  la  paix,  pria  le 
docteur  de  partir  pour  Eissleben  :  noble  mission  que 
Luther  eût  pu  refuser,  car  sa  santé  était  mauvaise. 
Quelques  jours  auparavant  il  écrivait  au  pasteur  de 
Brème  —  Me  voilà  vieux,  décrépit,  paresseux,  fati- 


I)  Sur  les  derniers  instants  de  Lallier,  on  consultera  Seckendorf , 
cotnnientariiis  liislor.  et  apologet.  de  Lutlieranismo,  liU.  III.,  sent.  56, 
S  l.XXXnr.  nrUiio  D.  JumI  Jona»,  citée  par  Seckendorf:  C  «lit. , 
h  fol.  532  a«l  fu'.  ôTTu  Mali.  roue.  H.Selnec.,  p.  00,61.  0<Miid<*r, 
lit).  2.  r.ip.  .10.  SIeid.  in  fine.  lib.  40.  Gltrytraeiis  inctiron.,  fol.  41 1. 
Ule-iberç  :  de  vii;\   m'U'ib')5«  etc.,  doct.  M^ri.  Luth  ,  cap.  3|. 
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gué,  grelottant  et  n^y  voyant  plus  que  d'un  œil  ;  je 
croyais  au  repos  pour  mes  derniers  jours,  et  je  suc^ 
combe  à  la  peine  i). 

Il  se  mit  en  route  par  un  temps  froid  et  pluvieux. 
Luther  n^avait  guère  foi  aux  médecins  :  jamais  il 
n^avait  voulu  suivre  leurs  conseils.  Son  état  devint  à 
la  fin  si  violent,  qu^il  ne  pouvait  plus  faire  un  pas 
sans  crainte  de  tomber  ;  alors  ses  yeux  étaient  voilés, 
son  front  chaud  comme  un  charbon  ardent.  Il  fut 
forcé  de  se  laisser  poser  un  vésicatoire  à  la  jambe 
gauche.  Les  vertiges  cessèrent,  sa  tête  devint  libre, 
sa  parole  facile,  sa  pensée  claire,  lumineuse  et  abon- 
dante. 

£n  quittant  Wittenberg,  il  oublia  les  prescriptions 
de  Part,  et  laissa  se  fermer  le  cautère  qu^il  avait 
pratiqué  pour  dévier  les  humeurs,  ainsi  que  s^ex  pri- 
mait alors  la  science.  Ses  tempêtes  de  tête  revinrent 
accompagnées  de  tout  ce  cortège  de  malaises  qu^il 
endurait  si  patiemment  depuis  douze  ans  :  la  ma- 
tière peccante  reflua  au  cerveau.  La  maladie 
dont  était  aflfecté  Luther  était  une  érosion  du  ven- 
tricule. 

(Test  dans  cet  état  qu^il  arriva  le  28  février  à  Eiss- 
leben,  ayant  été  retenu  près  de  trois  jours  à  Halle, 
à  cause  de  Tinondation  de  la  Sal.  Il  était  accompagné 
de  Justus  Jonas  et  de  ses  trois  enfants;  sa  femme 
malade  n'avait  pu  le  suivre.  Comme  ils  traversaient 
la  rivière,  le  bateau,  battu  par  les  flots,  inclina  ;  les 
enfimts  effrayés  se  jetèrent  dans  les  bras  de  leur  père. 

A)  Seckendorf,  oomm.  liisY.  de  LuUi.,  lib.  IH|  seot.  36.,  $  433, 
p.  631  etseq. 
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Latber  se  prit  à  sonrire  :  —  Ayaoez,  Jônas,  dil-il, 
que  le  diable  rirait  bien,  si  Lmber,  ses  trots  eofaots 
et  le  docteur  Jonas  se  noyaient  dans  la  Sal  1)? 

Les  princes  de  Mansfeld  étaient  venas  Pattendre 
aux  portes  de  la  ville  avec  un  appareil  militaire,  les 
bannières  de  la  ville  déployées,  et  flus  de  cent  cava- 
liers sous  les  armes  :  le  canon  et  les  trompettes  re- 
tentissaient comme  à  la  venue  d^mi  dignitaire  de 
rempire2). 

A  peine  avait-il  aperçu  les  docbers  de  son  cber 
Eissleben,  qu^il  fut  saisi  d^one  sorte  de  pâmoison  : 
son  cœur  défaillait,  il  crut  mourir  et  regarda  le  ciel, 
comme  si  sa  dernière  heure  était  venue.  On  se  hâta 
de  le  transporter  dans  une  maison  voisine,  ou  on 
lui  frotta  le  corps  avec  des  linges  chauds  pour  le 
rappeler  à  la  vie.  Il  ouvrit  les  yeux  et  dit  aux  as- 
sistants de  ne  pas  s^étonner  de  cette  syncope,  œuvre 
du  diable,  qui  jamais  n^avait  manqué  de  Fassaillir 
chaque  fois  qu^il  avait  quelque  grande  mission  à  ao* 
complir. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  avait  oublié  ses 
douleurs.  Il  monta  en  chaire  dans  Féglise  de  Saint* 
André,  où,  en  présence  d^une  foule  accourue  de 
loin,  il  répéta  contre  le  pape  et  les  moines  toutes  les 
vieilles  injures  qui  traînaient  dans  ses  livres  depuis 
près  de  vingt  ans. 

Luther  crut  en  chassant  les  juristes  auxquels  les 
princes  avaient  remis  leurs  intérêts,  ramener  la  paix 
dans  la  famille  ;  mais  ses  efforts  échouèrent. 

Les  princes  le  reçurent  magnifiquement,  et  dépea- 


4)  Histor.  de  vitâ  Lath.  Ulenberg,  p.  645, 
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sèreol  à  le  fêler  les  meilleurs  vins  du  Rhin  et  le  gi-i 
hier  le  plus  6n  des  forêts  voisines.  Lulher  6t  hon- 
neur à  ses  hôtes,  et  but  en  véritable  allemand, 
sans  toutefois  perdre  la  tête  1).  Maimbourg  prétend 
au  contraire  qu'il  laissa  tout  à  la  fois  la  raison  et  la 
santé  à  ces  tables  somptueuses. 

Luther  avait  reti-ouvé  sa  verve  juvénile  dans  ces 
larges  coupes,  qu^il  vidait  comme  dans  son  adoles- 
cence :  on  le  croirait  à  Wîtlenberg,  au  boa  temps 
de  Prierias  et  de  Miltîlz-  Gai  convive,  il  épanche  son 
humeur  en  sarcasmes  contre  ses  ennemis  naturels,  le 
pape,  rempereur,les  moines,  et  le  diableaussi,  qu^il 
n'oublie  pas  :  — Mes  chers  amis,  dil-it,  il  ne  nous 
faut  mourir  que  lorsque  nous  aurons  vu  Lucifer 
par  ta  queue  2)...  Je  le  vis  hier  malin,  qui  me 
montrait  le  derrière  sur  les  tours  du  château  3). 
Aloi-s  se  levant  de  table,  il  détacha  de  la  muraille  un 
morceau  de  craie,  et  traça  sur  la  paroi  ce  vers 
ladn  : 

Pestû  eram  vif  us,  moriens  taa  mors  no,  pap>. 

'[  Vivant,  j'étais  pour  toi  la  peste,  pape!  mort,  je 
serai  ta  morl.» 

Et  il  vint  se  rasseoir  au  milieu  des  rires  des  con- 
vives, qui  croyaient  que  Dieu  venait  d'écrire  la  sen- 
tence de  la  papauté.  Âiais  te  masque  de  Démocrite 
tomba  bientôt,  et  la  figure  de  Luther  prit  une  indi- 
cible expression  de  mélancolie.  Il  pressentait  qu'il 
allait  bientôt  en  finir  avec  le  monde.  Il  disait  à  ses  ' 

1]  Gibo  atque  poiii  bilariter  uuis  cM  «t  faceiiji  indulsil.  Seckendorr, 
3)  IBii  mùlftn  fv  long  Ubn,     tu^  mit  Htm  Xtufel    in  btn  Xrfd) 
S^tn  imb  in  Un  &i)waai.    3if<!^<3ttt>tn ,  fui.  tt7.    Sifilttitii. 
S)  lUrdiergiiu,  in  big.  BIS.  Secfcenil.,  Ub.  UI,  t.  Se,  (  <U.     .  ., 


compagnons,  qui  parlaient  des  IoB|pB  jours  que  Dîeo 
lui  promettait  :  —  Les  hommes  ne  vieillittKBl  pas 
comme  autrefois. 

—  Maître,  interrompit  Jonas,  nous  reconnaîtrons* 
nous  là-haut?  —  Adam,  répondit  le  docteur,  réveillé 
de  son  sommeil,  ne  dit  pas  à  Eve,  qu^il  n^avait  jamais 
vue  :  D^où  viens-tu  ?  qui  es-tu?  mais  :  Voilà  les  os  de 
mes  os  et  la  chair  de  ma  chair.  D'où  savait-il  donc 
que  cette  femme  ne  sortait  pas  d\me  pierre?  de  Fes- 
prit  saint  dont  il  était  rempli.  Et  nous,  nous  revê- 
tirons dans  Tautre  vie  une  vîe  nouvelle,  et  nous  re- 
connaîtrons nos  parents  et  nos  amis.  —  A  vous, 
Jonas,  dit  Luther,  qui  s^apercevait  de  la  tristesse  de 
son  ami  ;  à  votre  santé,  et,  en  lui  présentant  un  verre 
rempli  de  bière,  il  improvisa  ce  vers  latin,  allusion 
anacréontique  à  la  brièveté  de  la  vie  : 

Dat  Titriim  vitro  Jon»,  vitram  ipse  Lutherns  !}• 

Un  des  convives,  pour  changer  le  ton  de  la  con- 
versation, se  mit  à  parler  à  son  voisin  du  style  des 
écritures.  Luther  l'interrompit  :  —  Grande  et  difficile 
chose  que  d'entendre  les  écritures.  Il  faut  avoir 
passé  cinq  ansà  labourer  pour  comprendre  les  Géor- 
giques  de  Virgile,  vingt  ans  dans  le  maniement  des 
afl&ires,  pour  y  voir  clair  aux  épitresdeCicéron,  crnt 
ans  avec  les  prophètes  Elie,  Elisée,  Jean-Baptiste, 
le  Christ,  les  apôtres,  pour  déguster  les  écritures... 
Pauvre  humanité  2)  ï 

Comme  on  se  levait  de  table,  vint  un  de  ses  disci- 
ples de  Francfort,  qui  apportait  la  nouvelle  de  la 


1)  Ulenberg,  p.  6IS. 

S)  Colloq.  MeD^,  f.  4,  a  et  b;  f.  Î90,  a.     ^,  ^ 
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mort  du  pape  Paul  III  ;  c^était  une  rumeur  qui  s^était 
répandue  à  Francfort.  —  Voilà  le  quatrième  pape 
que  j^enterre,  dit  gaiement  Luther  ;  j'en  enterrerai 
biend^autres.  Sije  meurs,  vous  verrez  venir  un  homme 
qui  ne  sera  pas  aussi  doux  que  moi  pour  la  mona- 
caille.  Je  lui  ai  donné  la  bénédiction  :  il  prendra 
une  faucille,  celui-là,  et  la  tondra  comme  un  épi  1). 

—  Avez-vous  remarqué,  dit  Cœlius  à  Jouas  au 
sortir  de  la  table,  comme  Fœil  de  notre  père  brillait 
d^un  feu  extraordinaire,  et  comme  sa  poitrine  él.-iit 
oppressée!  La  chaire  le  tuerait  inévitablement.  On  Ht 
comprendre  à  Luther  qu'il  devait,  dans  un  temps  si 
froid,  renoncer  à  prêcher  la  parole  de  Dieu. . .  Luther 
ne  voulait  pas  d^abord  écouter  les  conseils  de  ses 
amis  ;  mais  les  instances  du  comte  de  Mansfeld 
étaient  si  pressantes  qu^il  dut  céder.  Il  cessa  donc 
dès  ce  moment  de  se  modtrer  en  public. 

Cétaitle  17  février.  Luther,  enveloppé  dans  une 
large  robe  de  chambre  fourrée,  se  chauffait  auprès 
du  poêle,  ses  deux  enfants,  l^aul  et  Martin,  assis 
à  ses  pieds.  Michel  Cœlius  et  Jonas  s^entrete- 
naient  avec  lui  de  la  vie  future  et  riaient  du  pa- 
pisme. 

Luther  les  interrompit  en  secouant  la  tête.  —  Si 
je  sors  d^Eissleben,  dit-il,  ce  sera  pour  m^enterrer 
tout  vif  dans  la  tombe,  et  donner  le  moine  a  man- 
ger aux  vers  2).  En  ce  moment  le  docteur  éprouva  de 
vives  douleurs,  sa  figure  se  crispa.  Survint  Aurifa- 


4)  Florimond  Rémond,  liv.  III ,  c.  II ,  fol.  287.  Bozius,  de  Sigo. 
ecfîl.,  lib.  XXIII,  c.  III.  Laign.  in  vitâ  Liilii.,  fol.  4. 
2)  Uleoberg ,  646. 
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ber,  dont  il  serra  affectueusement  la  main^  en  la 
portant  sur  son  cœur.  —  Mon  père,  dit  Aurifaber,  la 
comtesse  Albert  a  un  excellent  remède  pour  apaiser 
ces  douleurs  de  poitrine,  c^est  une  potion  formée 
d'eau-de-vie  et  de  corne  pilée  ;  si  vous  le  désirez , 
j^irai  au  château?  —  Luther  fit  signe  qu^il  voulait 
bien.  £n  attendant,  Jonas  et  Cœlius  faisaient  chauf- 
fer des  linges  quHls  appliquaient  sur  Testomac  du 
moine. 

Le  comte  Albert  ne  tarda  pas  dVrriver  avec  la 
potion  :  le  danger  était  passé,  Fétat  du  malade  ne 
donnait  plus  d^inqui élude.  Luther  exprima  à  voix 
basse  toute  sa  reconnaissance.  Le  comte  s^en  alla. 
Aurifaber,  Cœlius  et  Jonas  restèrent  auprès  de  leur 
père.  On  fit  boire  la  potion  à  Luiher,  qui  respira 
doucement  et  demanda  à  dormir.  — Vousverrez,  dit- 
il,  qu^un  peu  de  sommeil  me  fera  beaucoup  de  bien.  Il 
était  neuf  heures  du  soir.  On  étendit  plusieurs  oreil- 
lers de  plumes  dans  le  fauteuil.  Le  malade  ferma 
bientôt  les  yeux,  ses  deux  enfants  dormaient  auprès 
du  poêle.  A  dix  heures  la  cloche  du  château  le 
réveilla.  Il  regarda  près  de  lui,  et  vit  ses  amis  qui 
sommeillaient.  —  Pourquoi  n^ètes-vous  pas  allés  vous 
coucher,  leur  demanda-t-il  ?  Jonas  répondit  qu^ib 
devaient  veiller  et  avoir  soin  de  leur  père. 

Le  malade  voulut  se  coucher  :  le  lit  était  tout  prêt, 
on  Pavait  bassiné.  Luther  se  leva  et  refusa  le  bras  de 
ses  disciples.  A  la  porte  de  son  appartement  il  dit 
d^une  voix  étouffée  :  —  Seigneur,  je  remets  mon  ame 
entre  vos  mains  ;  et,  se  tournant  vers  ses  élèves,  dont 
il  cherchait  la  main  :  —  Docteur  Jonas,  maitre  Cœ- 
lius, priez  pour  notre  Dieu  et  pour  notre  Evangile, 
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car  la  colère  du  concile  et  du  pape  est  allumée.  Les 
assistants  se  rangèrent  autour  du  lit  du  malade  : 
Cœlius  à  droiie^  Aurifaber  et  Jouas  à  gauche  du 
chevet;  aux  pieds  les  trois  enfants;  dans  le  fond,  sur 
des  chaises,  les  domestiques  et  quelques  conseillers 
du  prince  Albert. 

Luther  dormit  jusqu^à  une  heure  après  minuit,  où 
il  se  réveilla,  se  leva  sur  son  séant,  et  s'informa  si  la 
chambre  à  feu  était  chau£fée,  parce  qu^il  voulait  re- 
tourner à  son  fauteuil.  Jonas  lui  ayant  demandé  sMI 
souffrait  toujours  :  —  De  vives  douleurs,  répondit 
Luther.  Ah!  mon  ami,  mon  cher  docteur,  je  vois 
bien  que  je  mourrai  à  Eissleben,  où  je  suis  né,  et  où 
j'ai  reçu  le  baptême.  —  Révérend  père,  reprit  Jonas, 
invoquez  Jésus-Christ ,  notre  sauveur,  notre  père, 
notre  médiatenr,  que  vous  avez  confessé.  Vous  avez 
sué,  Dieu  vous  soulagera. —  Sueur  froide,  repril  Lu- 
ther en  passant  la  main  sur  son  front,  prodrome  de 
la  mort,  je  m'en  vais  :  in  m  an  us  tuas,  Domine. 

Son  front  et  sa  face  étaient  devenus  froids.  On  le 
posa  dans  son  fauteuil  :  il  ne  parlait  plus.  On  alla  en 
toute  hâte  chercher  les  médecins,  et  avertir  le  comte 
Albert,  qui  accourut  avec  sa  femme;  le  comte  de 
Schwatzhurgétait  déjà  auprès  du  mourant. -Ses  amis, 
ses  disciples,  murmuraient:  —  Mon  père;  Luther 
n'entendait  plus.  La  comtesse  lui  frottait  les  tempes, 
approchait  des  oarines  des  aromates  et  des  sels  :  au- 
cun signe  de  vie.  Le  médecin  souleva  la  tête  de  l'a- 
gonisant, lui  desserra  les  dents,  et  versa  dans  In 
bouche  quelques  gouttes  de  liqueur  forte...  Luther 
ouvrit  les  yeux.  —  Mon  père,  dit  Jonas,  mourez- 
vous  dans  Ir  foi  et  la  doctrine  que  vous  avez  pré- 
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chée? —  Oui,  murmura  Luther,  qui  se  tourna  sur  le 
côté  gauche,  et  s^endorrait.  La  comtesse  Albert,  sou- 
riait en  signe  d^espoir  ;  mais  le  médecin,  découvrant 
les  draps,  montra  les  pieds,  que  le  froid  de  la  mort 
avait  déjà  saisis,  et  le  nez  qui  bleuissait.  La  noble 
dame  espérait  encore  :  elle  frottait  le  corps  du  ma- 
lade, qui  se  glaçait  sous  ses  mains;  la  poitrine  ren- 
dait un  râle  caverneux.  En  ce  moment  les  lèvres  du 
mourant  s^entr^ouvrirent,  et  il  s^en  exhala  un  léger 
souffle  qui  fit  pâlir  ses  amis,  et  interrompit  le  travail 
pieux  de  la  princesse;  —  le  réformateur  était  devant 
le  tribunal  de  Dieu. 

Le  corps,  enseveli,  fut  porté  en  grande  pompe 
dans  Téglisede  Saint- André  d^EissIeben^  Jastus  Jonas 
prononça  Toraison  funèbre.  Les  gémissements  des 
assistants  interrompirent  souvent  Torateur,  qui  pleu- 
rait à  chaudes  larmes.  Dix  citovens  veillèrent  la 
nuit  auprès  du  catafalque.  Le  lendemain,  20  février, 
le  corps  fut  posé  sur  une  voiture  de  deuil  qui  prit  le 
chemin  de  Wittenberg.  Sur  toute  la  route  que  par* 
courait  le  cortège,  le  peuple  accourait  la  tète  décou- 
verte, et  chantant  les  prières  des  morts  1). 

Diaprés  les  ordres  de  Télecteur,  Tuniversité,  le 
clergé,  le  sénat,  la  bourgeoisie  de  Wittenberg,  vin- 
rent recevoir  le  corps  à  la  porte  d^Elster,  et  raccom- 
pagnèrent jusqu^à  Téglise  en  passant  par  la  rue  du 
collège,  et  le  marché,  au  milieu  du  bruit  des  cloches 
de  toutes  les  églises.  Le  cortège  marchait  dans  Tor- 
dre suivant  :  le  clergé,  composé  de  quatre  diacres, 


1}  Ralihazar  Mentz,  syntagma  epîtaphionimWiUailmgeDWiBy 
lib.  I,  p.  70  et  seq. 
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le  docteur  Pomer  ;  les  oiBciers  de  la  maison  de  l'é- 
lecleur,  tous  à  cheval  ;  les  deux  comtes  de  Maosfeld, 
leurs  serviteurs  et  leurs  écuyers.  Le  corps  était  en- 
seveli dans  une  bière  d'élain  ,  recouverte  de  velours 
noir,  et  traîné  sur  un  char  à  quatre  roues.  Le  char 
était  suivi  de  la  veuve  de  Luther  et  dequelques  dames 
dans  uue  pelile  voiture  découverte,  de  ses  trois  fils, 
de  son  frère  Jacob,  des  deux  enfaats  de  sa  sœur, 
George  et  Syriac  le  marchand,  du  chevalier  Ma- 
gnilicus,  de  Grégoire  Bruck,  Philippe  Mélanch- 
âiOQ,  Justus  Jouas,  Gaspard  Creuziger,  Jérôme 
Schurf,  d'autres  professeurs,  docteurs  et  maîtres, 
enfin  de  conseillers,  d'étudiants,  de  bourgeois,  de 
femmes  nobles  ,  de  jeunes  filles  ,  d'enfants ,  qui 
tous  fondaient  en  larmes.  La  foule  était  grande,  elle 
se  pressait  dans  les  rues  et  sur  les  toits  des  mai- 
sons. Quand  le  corps  fut  arrivé  à  l'église  et  qu'on 
l'eut  déposé  au  pied  de  la  chaire,  on  entoona  des 
cantiques  funèbres,  et  Pomer  prononça  un  discours 
quM  interrompit  souvent  par  des  larmes  abondan- 
tes. Il  compara  Luther  à  l'ange  de  l'apocalypse, 
et  rappela  la  prophétie  de  Huss  au  milieu  des  flam- 
mes, et  la  voix  du  martyre,  qui  annonçait  la  venue 
du  docteur  Martin.  Il  parla  de  sa  mort  chrétienne, 
de  ses  souffrances  et  de  sa  maladie,  et  des  vœux  qui 
s'étaieat  échappés  de  ses  lèvres  à  demi  fermées,  et 
dont  le  Seigneur  hâterait  l'accomplissement.  Il 
commenta  le  pestis  eram. 

Mélanchthon  le  remplaça  et  retraça  dans  un  long 
discours  les  travaux  de  l'apôtre  de  l'Allemagne. 

Les  cbauts  recommencèrent,  truand  ils  eurent 
cessé,  on  descendit  le  corps  dans  le  caveau  fraîche- 
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ment  ouvert  en  face  de  la  chaire ,  puis  le  caveau  fut 
fermé  et  scellé,  et  recouvert  d^uue  plaque  de  cuivre 
où  Ton  avait  gravé  rinscriptioQ  latine  qui  suit  : 

Martini  Lotheri  S.  Theoloj^ae  doctoris  corpus  h.  I.  s.  e.  qui  m- 
Christi  MDLYI^  xii  Cal.  Martii  Eyslebii  in  patria  S.  M.  (  .  V.  aoii. 

LXIU    MÏÎDXI). 

Quelques  années  plus  tard,  Wittenberg  assiégé  fat 
pris.  Charles  Y  voulut  voir  le  tombeau  du  réforma* 
teur.  Les  mains  croisées  sur  la  poitrine  il  lisait  Fin- 
scription,  lorsqu^un  de  ses  officiers,  lui  demanda  la 
permission  d^ouvrir  la  tombe  et  de  jeter  au  vent  les 
cendres  de  Thérétique.  Uœîl  du  monarque  s'en- 
flamma. —  Je  ne  suis  pas  venu,  dit-il,  pour  faire  la 
guerre  aux  morts  :  j'ai  bien  assez  des  vivants,  et  il 
quitta  le  temple  1). 

4)  Jk  granj  fBolfinat;  fftt\nf^atb*i ,  fâmmtlt^e  9{efonnatîon<ptebi9ten 
t.  3.  p.  443. 
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CHAPITRE  XXZl 


CATHERINE  BORA.  —  RELIQUES  DE  LUTHER. 

I  princes  réformés  oublièrent  bien  vile  la  veuve 
ither  :  après  quelques  années  Catherine  Bora, 
(sée,  manquait  de  pain  pour  nourrir  ses  enfants, 
tait  réduite  à  mendier  quelques  aumônes  pour  la 
)  du  réformateur  ;  mais  ses  prières  ni  ses  larmes 
ent  entendues.  Mélanchthon,  dans  une  lettre  à 
imi  Justus  Jonas,  se  lamente  sur  la  dureté  des 
Is  de  la  terre  !  —  Ils  s^élèvent  contre  nous,  dit-il, 
>us  oublient  !  un  seul  a  eu  pitié  de  nous,  c^est  le 
B  Danemarck,  qui  vient  d^envoyer  à  la  veuve  du 
leureux  une  petite  somme  1). 
parait  que  la  pitié  du  monarque  se  lassa  bien- 
Une  lettre  de  Bugenhagen  adressée  à  Chris- 
m  resta  sans  réponse  ;  elle  était  bien  pressante, 
idant  :  —Que  votre  majesté  daigne  jeter  les  yeux 
t  sort  d^une  pauvre  veuve  qui  n^a  pas  de  quoi 
rir  et  élever  ses  enfants;  nous  la  conjurons  au 
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nom  de  Luther,  dont  le  souvenir  vivra  étemeUe- 
ment  1). 

Catherine  résolut  alors  d'émouvoir  le  cœur  du 
prince.  Elle  lui  écrivit  une  lettre  bien  suppliante  ou, 
lui  rappelant  le  secours  de  50  thalers,  que  le  monar- 
que lui  avait  adressé  il  y  avait  quelques  années,  elle 
appelait  de  nouveau  sa  pitié  sur  le  sort  d^une  veuve 
que  les  malheurs  du  temps  avaient  réduite  à  la  der- 
nière misère,  et  qui  n^avait  pas  de  pain  pour  nour- 
rir sa  famille. 

Celte  lettre,  qui  porte  la  date  du  6  octobre  1 550, 
ne  fut  pas  plus  heureuse  que  celles  de  Mélanchthon 
et  de  Pomer  2).  Catherine  se  rappela  douloureuse- 
ment la  prophétique  parole  de  Luther  sur  le  délais- 
sement où  les  princes  laisseraient  ce  quHl  avait  de 
plus  cher  au  monde. 

En  1 547  Wittenberg  fut  assiégé  par  les  troupes 
de  Pempereur  Charles  V.  Bora  était  malade  et  souf- 
frait de  la  faim  :  personne  ne  vint  lui  donner  du 
pain  qu^elle  demandait.  La  peste  la  força  de  quitter 
la  ville  où  reposaient  les  cendres  du  docteur. 

L'an  1552,  le  jour  de  saint  Thomas,  on  afficha  à 
la  porte  de  la  cathédrale  de  Torgau  Tavis  suivant, 
signé  du  recteur  Paul  Eber  : 

t  Catherine  Bora  vient  de  mourir.  Cette  noble 
dame  était  réservée  à  toutes  sortes  d'afflictions  :  ce 
fut  pour  elle  une  grande  peine  de  ne  pouvoir  assister 
son  époux  dans  sa  dernière  maladie,  de  lui  fermer 
les  yeux  et  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs...  Vint 


1)  Rel.  maiiusoript.  oriinis  svi,  JoannisPeUri  de  Ludewig. 

2)  iDanif4).  ^i^U  p.  160. 
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la  guerre,  qui  la  força  de  s^exiler,  et  ui)  fléau  plus 
douloureux  pour  son  cœur,  Tingratitude  de  ses  cou- 
citoyens.  La  peste  la  surprit,  et,  pour  échapper  à  la 
mort  qui  la  menaçait,  elle,  pauvre  veuve,  prit  ses 
enfants  et  partit  pour  un  autre  pays.  En  route,  ses 
chevaux  s^effarouchèrent  ;  le  char  où  elle  était  mon- 
tée fut  renversé ,  elle  tomba  dans  une  marre  d^eau 
où  la  peur  plus  encore  que  la  chute,  détermina  une 
maladie,  qui,  au  bout  de  trois  semaines  la  mit  au 
tombeau.  Pendant  tout  le  temps  que  dura  sa  mala- 
die, elle  se  consola  en  Dieu  et  dans  sa  parole,  sou- 
pirant doucement  après  une  autre  vie,  recomman- 
dant au  Seigneur  Téglise  et  ses  enfants,  et  conjurant 
Pesprit  saint  de  rétablir  cette  unité  d^enseignement , 
objet  des  efibrts  de  son  pieux  époux,  et  qui,  à  sa 
mort,  avait  été'si  malheureusement  troublée. 

»  L^enterrement  aura  lieu  aujourd'hui  à  trois  heu- 
res ;  nous  prions  donc  vivement  nos  paroissiens  de 
se  rassembler  en  la  demeure  du  mort,  dans  la  rue 
qui  aboutit  au  château,  pour  rendre  à  cette  digne 
matrone  les  derniers  devoirs  1  )  » . 

Les  restes  de  Catherine  reposent  dans  Téglise  pa- 
roissiale de  Torgau  :  une  pierre  les  recouvre,  sur 
laquelle  la  compagne  de  Luther  est  représentée  de 
grandeur  naturelle,  tenant  en  main  une  Bible  ou- 
verte. Au  dessus  de  la  tète,  à  droite,  sont  les  armes  de 
Luther,  à  gauche  celles  de  sa  femme  :  un  lion  dans 
un  champ  dW,  et  dans  le  heaume  une  queue  de  paon. 


I)  Meyerhi  Intîmationib.  Wiitenberg,  anno  4553.  —  Nas,  t.  I. 
Scriptorom  pablicè  propositorum.  V^ittenberg.  fol.  441. 
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Sur  les  quatre  bandes  on  lit  en  langue  allemande 
cetfe  inscription  : 

H  Uan  1552  y  le  20  décembre ,  s^est  endormie  dans 
le  Seigneur,  à  Torgaa,  la  veuve  du  docteur  Martin 
Luther,  Katharina  deBora  1)* 

I»  Les  Petites  affiches  d^Altona  du  45  no- 
vembre ^837,  contenaient  une  annonce  sous  le 
titre  de  :  les  Orphelins  de  Luther. 

)»  Ce  sont  les  enfants  de  Joseph-Charles  Luther, 
né  à  Erfurth  le  ^1  novembre  ^792,  et  rentré  au 
giron  du  catholicisme.  Il  était  mort  en  Bohême. 

)>M.  Reinthaler,  administrateur  de  la  fondation  de 
Saint-Martin,  élevée  à  Erfurth  à  la  mémoire  de  Lu- 
ther, a  recueilli  ces  orphelins. 

»  Le  6  mai  1 830,  Tainé,  Antoine,  né  en  i  821 ,  arriva 
à  ^ancien  couvent  des  Augustins.  Instruit  dans  les 
principes  de  la  réforme,  il  fit  sa  première  commu- 
nion aux  fêles  de  Pâques.  On  Va  mis  en  apprentis- 
sage chez  un  ébéniste;  Marie  et  Anne,  ses  sœurs, 
sont  domestiques  d^auberge,  Thérèse,  la  plus  jeune, 
fréquente  Técole.  » 

M.  Reinthaler  avait  fait  un  appel  à  la  pitié  de  ses 
co-religionnaires  pour  les  descendants  de  Luther. 
La  souscription  n^a  pas  été  heureuse  :  Francfort^sur- 
Mein  et  Leipzig  ont  envoyé  50  thalers,  et  c^est  tout. 

Longtemps  après  sa  mort,  on  montrait  à  Eissle- 
ben  le  lit  où  couchait  Luther,  et  sa  table  de  travail. 
On  venait  de  loin  pour  toucher  ces  saintes  reliques  : 
chaque  dévot  à  Luther  en  emportait  quelque  par- 

I)  Celte  pierre  tumulaire  a  été  gravée  daos  le  livre  de  Junkar: 
O^cn^rbfi^tmf ,  Luther! ,  p.  S47. 
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celle  pour  la  guérison  des  maux  de  dents  et  de 
têfe  1).  Arnold,  qui  fil  le  pèlerinage  d^Eissleben,  re- 
marqua que  les  parois  de  la  chambre  qu^occupait 
le  réformateur  étaient  grattées  dans  mille  endroits 
par  des  disciples  superstitieux,  qui  en  détachaient 
quelques  grains  de  poussière  auxquels  ils  attri- 
buaient des  vertus  extraordinaires.  Le  pèlerin,  à  la 
vue  de  ces  témoignages  d^un  culte  idolâtrique  ne  put 
s'empêcher  de  s'écrier  :  Que  Dieu  dévore  cette  mai- 
son de  Luther,  où  la  superstition  a  si  beau  jeu  2). 

Christ.  Juncker,  dans  un  ouvrage  consacré  à  la 
gloire  de  Luther,  parle  le  plus  sérieusement  du 
monde  d'un  portrait  du  réformateur,  à  Ober 
Rossla ,  dont  le  front  se  couvrit  de  sueur  au  mo- 
ment où  le  ministre  s'appitoyait  sur  le  triste  sort  des 
éludes  en  Allemagne  3). 

Le  voyageur  qui  vient  à  Erfurth  visite  ce  vieux 
couvent  des  Augustins  où  Luther  entra  le  27  juillet 
1505,  où,  deux  ans  plus  tard,  Févèque  Jean  de 
Lasphe  l'ordonna  prêtre  ,  et  qu'en  1 508  Martin 
quiUa  pour  aller  professer  à  l'université  de  Wit- 
tcnberg.  Les  lieux  comme  les  temps  ont  bien  changé! 
Il  n'y  a  plus  de  moines  dans  l'ancien  couvent  des 
Augustins ,  mais  de  pauvres  orphelins  qui  chan- 
tent en  allemand  les  louanges  du  Seigneur;  un 
gymnase    évangélique    où   l'on    enseigne    d'autres 


4)  De  Reliqiiiis  Luiheri  diversis  io  locis  asservatis  à  Georg.  Henr. 
Gœixio  —  Fdbricius  in  GeDtifolio  Lutherano  I.  Joh.  Kraas,  in  bm 
cutioticn  9(a4)ti4lten,  p.  m,  (  S8,  39. 

S]  3n  bec  Jtitâim  •  tmb  ite^ev  ^flodâ  S  B*  lib*  xvi*  eafi.  V* 
i  S2*  p.  Ml* 

3)  Q^rcngcbd^tnip  eot^eci,    170T. 
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doctrines  que  celle  du  réformateur.  Cest  là  qu^ea 
1837  nous  trouvâmes  sur  la  tab!e  d^un  professeur  la 
vie  de  Jésus-Christ  du  ministre  Strauss.  Dans  la  bi- 
bliothèque, nous  avons  vu  les  œuvres  de  Luther, 
de  Zwingli,  d^OEcolampade,  d^Eck  et  de  Cochlée. 
Sur  les  marges  des  écrivains  catholiques,  aussi  vieil- 
les que  la  réforme,  car  ce  sont  des  éditions  origi- 
nales, nous  avons  remarqué  des  annotations  de  Lu- 
ther et  de  Mélanchthon. 

La  petite  cellule  du  réformateur  existe  encore  dans 
son  état  primitif.  Les  murs  ont  été  blanchis,  et,  sur 
le  plâtre,  la  main  du  pèlerin  a  tracé  une  foule  de  sen- 
tences bibliques,  d^hymnes  en  vers  et  en  prose  en 
rhonneur  du  réformateur.  A  droite,  eu  entrant, 
pend  le  portrait  de  Luther  de  grandeur  naturelle 
avec  cette  inscription  latine  : 


Martinm  Lutheius,  S.  Theol.  D.,  nains  Isleb'»  f  aDQo  I4S5,  iliî- 
que  in  Christo  obiit  anoo  1546  d.  48  feb.,  et  Wiitenbergae  sepulUis 
est,  aBtatis  65.  M.  L.  Norlhusanus ,  P. 

Le  moine  est  peint  à  la  fleur  de  Fàge  :  son  oeil  est 
ardent,  ses  lèvres  légèrement  contractées  par  le  soa- 
rire.  On  dirait  qu^il  vient  d^écrire  une  de  ses  lettres 
si  pleines  dVmportement  contre  la  papauté.  L^artiste, 
dont  on  ignore  la  patrie,  s^est  plu  à  peindre  ce  coc^ 
tentement  intérieur  d^une  ame  ulcérée  qui  vient  de 
se  venger. 

La  relique  la  plus  précieuse  sans  contredit  de  To- 
ratoire  d^Eissleben,  c^est  le  nécessaire  de  voyage  de 
Luther  ;  petit  meuble  soigneusement  conservé  dans 
toute  sa  fraîcheur  et  où  il  enfermait  à  la  fois  son 

1)  9tefbnnationé  2C(iiiana4,   fOs  tntf^é  ffcft^m» 
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argent  et  un  trésor  iaestimable  :  de  Tencre  et  une 
plume.  Encre  d'or,  suivant  Texpression  d'un  de 
ses  admirateurs,  telle  qu'un  chimiste  n'en  inventa 
jamais,  oii  Luther  trempa  sa  plume  pour  tracer  ces 
caractères  qui  brillent  comme  le  soleil  depuis  trois 
siècles  et  qui  ne  sVteindroDt  qu^avec  cet  astre  : 
plume  de  diamant  qu'il  décochait  comme  un  trait 
contre  le  lion  qui  régnait  alors,  et  qui  jeta  bas  de  son 
front  ta  triple  couronne  dont  il  était  ceint  1).  »  Nous 
en  donnons  le  dessin  : 


Voici  l'histoire  de  ce  nécessaire,  que  Luther  per- 
lait en  voyage,  à  la  dièle  d'Augsbourg,  et  dans  sa  vi- 
site aux  princes  et  aux  légats. 

1)  th:Mt(4  Xn)[n'<    MtfbniuHaiil  Vlaona^. 
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Quand  Luther,  au  mois  de  février  i  546  partît  pour 
Halle,  il  emportait  avec  lui  son  écritoire  toute  pleine 
d'encre,  mais  bien  légère  d^argent.  11  logea  au  palais 
d^or  du  directeur  des  salines,  Joseph  Tentzneri  dans 
la  rue  nommée  Schmeerstrasse ,  et  il  oublia  en 
s^en  allant  son  nécessaire  et  son  bâton  de  voyage, 
des  lettres  de  famille  et  des  feuilles  volantes  où  il 
avait  jeté  quelques  pensées.  Luther  mourut  à  Eissle- 
ben  :  la  guerre  survint,  et  ses  héritiers  ne  songèrent 
pas  à  redemander  ces  objets  sans  valeurs,  qui  restè- 
rent en  possession  de  la  famille  Tentzner,  comme 
res  derelicta,  suivant  le  droit  allemand. 

Martin  Hessen,  qui  avait  épousé  une  Tentzner, 
réduit  à  la  misère,  fut  obligé  de  vendre  récritoire  a 
un  maître  d^école  de  Liîtzendorf  nommé  Schîiler. 
On  voit  ensuite  cette  relique  passer  dans  les  mains 
de  Joh.  George  Zeidler,  em[)loyé  dans  Puniversité 
de  Halle ,  puis  dans  celles  de  Biittner,  conseiller  à 
Weissenfels,  qui  la  cède  à  la  société  des  sciences 
naturelles,  et  enfin  venir  se  placer  dans  le  musée 
cellulaire  d^Erfurth,  comme  un  véritable  diamant, 
en  1754,011,  depuis  cette  époque  on  la  montre  a 
la  curiosité  des  voyageurs. 

Quand  on  a  longtemps  contemplé  cette  écritoire 
et  subi  les  exclamations  du  cicérone,  on  passe  à  une 
autre  merveille  :  c^est  TAncien  Testament  traduit  par 
Luther,  exemplaire  dont  plusieurs  feuilles  de  papier 
attachées  au  volume  renferment  des  autographes  de 
Luther,  de  Mélanchthon,  de  Bugenhagen,  de  Creu- 
ziger,  et  de  Ph.  Agathon.  Ce  sont  des  textes  bibli- 
ques avec  une  courte  exégèse.  Voici  celle  de  Luther 
sur  un  verset  de  Tépître  aux  Corinthiens  : 
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1  Cor.  XV.  (55). 

Absorpta  est  mors  in  victoriam 

Isaiae  XXV.  (8) 

«(Avec  Adam  qui  vit,  c^est  à  dire  pèche,  la  mort 
absorbe  la  vie  ;  mais  quand  Christ  meurt,  cVst  a  dire 
justifie^  la  vie  absorbe  la  mort.  Louange  à  Dieu, 
parce  que  le  Christ  est  mort  et  a  opéré  la  justifi- 
cation. Martin  Luther,  D.  1o43. 

L^autographe  est  aujourd'hui  sous  verre,  pendu 
comme  un  tableau  à  la  muraille  du  couvent.  A  côté 
en  est  un  autre  de  Mélanchlhon  :  une  paraphrase 
du  21  *  verset,  chapitre  59  dlsaïe.  Ceux  qui  veulent 
que  le  caractère  de  Thomme  se  révèle  jusque  dans 
les  signes  muets  qui  servent  dUnstrument  à  sa  pensée, 
pourraient  trouver  à  appuyer  leur  système  sur  la 
forme  diverse  de  récriture  des  deux  réformateurs  : 
celle  de  Luther,  ferme,  droite,  dure  et  toute  d'un 
trait  ;  celle  de  Mélanchthon  indécise,  molle  et  ou  la 
main  incertaine  quitte  et  reprend  le  même  trait. 

On  a  eu  longtemps  la  pensée  d'enrichir  ce  musée 
luthérien  d'une  merveille  qui  eût  effacé  toutes  les 
autres,  de  ses  deux  anneaux;  Tun,  connu  sous  le 
nom  d'anneau  des  fiançailles,  l'autre  sous  celui  d'an- 
neau des  noces,  bien  que  la  noce  et  les  fiançailles 
aient  eu  lieu  le  même  jour;  mais  les  possesseurs  de 
ces  deux  bijoux  ont  résisté  à  toutes  les  séductions  et 
aux  offres  brillantes  qu'on  leur  faisait. 

La  bague  des  fiançailles  appartient  à  un  riche 
particulier  de  Leipzig  ;  elle  est  en  or ,  ornée  d'un 
rubis,  et  entourée  d'images  de  la  passion  ciselées 
avecbeaucoupd'art,desdés,  du  roseau,  delà  croix  où 
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est  attaché  Phomme-Dieu  ;  en  dedans  on  lit  le  oom 
de  l'époux  et  la  date  des  fiançailles,  13  juin  1525. 
Croirait-on  qi^il  existe  de  longnet  dissertations  sur 
cette  bague,  que  la  science  allemande  traite  aussi 
prolixeinent  qu'elle  eût  pu  faire  d'uo  texte  biblique 
ou  de  quelques  vers  d'Orphée  1  )?  Ce  brillant  appar» 
tenait  à  Catherine  Bora,  qui,  manquant  de  paio, 
l'engagea  pour  ne  pas  mourir  de  faim. 

La  bague  de  mariage  est  aujourd'hui  à  la  biblio- 
thèque de  Wolfenbultel.  Elle  s'ouvre  en  deux  et  est 
surmontée  d'un  rubis  et  d'un  diamant.  En  dedans 
sont  les  initiales  des  époux,  C.  V.  fi.  —  M .  L.  D  ;  eo 
dehors  est  gravée  en  creux  la  devise  allemande  : 

Que  rhomme  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  réaiii. 
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La  famille  Mesen,  de  Zittau,  conserve  un  verre 
en  cristal  qui  servit  à  Luther,  d^un  beau  travail  et 
quMle  acquit  dans  le  dix-septième  siècle  au  prix  de 
60  thalers. 

A  Dresde  on  montre  la  cuiller  du  docteur,  qui 
appartint  à  J.  And.  Gleich.  Elle  est  en  argent.  Sur 
le  manche  on  lit  :Da  gloriam  Deo.  Au  milieu 
est  le  millésime  1540,  et  les  lettres  unies  D.  L. 

Dresde  conserve  encore  la  bague  du  docteur  et  la 
médaille  que  Catherine  Bora  portait  au  cou. 

A  Francfort-sur-le-Mein  on  montre  à  la  biblio- 
thèque les  souliers  et  le  bâton  de  voyage  du  réfor- 
mateur. 

Nous  n^avons  pu  retrouver  le  cachet  quHI  a  décrit 
dans  une  lettre  à  Spengler,  et  où  il  avait  fait  graver 
une  croix  noire,  symbole  de  sa  foi  en  Jésus-Christ, 
et  de  la  vie  d^épreuve  du  chrétien  ;  et  un  cœur  en- 
flammé au  milieu  d^une  rose  blanche ,  dans  un 
champ  d^azur  entouré  d^un  cercle  d^or,  emblèmes  de 
la  paix  de  Fesprit  dans  la  foi  et  de  Faspiration  aux 
félicités  éternelles. 
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CHAPITRE 


##• 


LUTHER  ECRIVAIN. 

Dans  la  sphère  des  lettres  alIemandeS|  Luther 
tient  une  grande  et  belle  place.  Dès  qu^il  fut  reça 
docteur  en  théologie,  fexégèse  devint  sa  persévé- 
rante occupation.  Pour  féconder  ses  recherches,  il 
n^avait  pas  encore  les  ressources  que  lui  offrit  plus 
tard  la  compréhension  des  lettres  grecque  et  hé- 
braïque. Il  avait  commencé  comme  toute  intelli- 
gence de  cette  époque  par  Tétude  de  ridiome  latin, 
à  Taide  duquel  il  s^essaya  d^abord  à  surprendre  le 
sens  si  souvent  obscur  des  livres  saints.  Ce  n^était 
pas  une  simple  glose  qu^il  cherchait,  mais  une 
devination  des  mœurs,  des  dogmes,  de  la  disci- 
pline ,  et  de  la  tradition  de  Féglise  chrétienne  , 
avec  ridée  préexistante  de  mettre  en  contradiction 
la  lettre  ancienne  avec  la  lettre  nouvelle.  Ses  com- 
mentaires du  texte  saint  revêtent  les  formes  de  la 
prédication  familière  du  curé  de  campagne,  de  la 
verve  du  polémiste  et  de  la  naïveté  du  moraliste. 
Ses  leçons  orales  se  produisaient  sans  règle  et 
obéissaient  a  tous  les  caprices  de  rimagination  <le 
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Torateur  :  c^était  le  sermon  du  missionDaîre.  Plus 
tard  Luther  aux  richesses  latines  mêla  les  trésors 
des  langues  orientales.  On  comprend  les  merveil- 
leuses conquêtes  que  lui  valut  cette  parole,  qui^ 
pour  séduire,  empruntait  ses  fascinations  à  Ho- 
mère, à  Cicéron,  à  David,  à  saint  Paul,  et  à  nn  génie 
qui  résumait  souvent  tous  ces  génies  divers:  à  lui- 
même.  De  peur  que  les  diamants  qui  tombaient  des 
lèvres  du  prédicateur  ne  se  perdissent,  il  y  avait 
aubas  de  la  chaire  d^babilesouvriers  qui  les  ramas- 
saient un  à  un  pour  les  monter  et  les  enchâsser  en- 
suite sous  Pueil  de  l'artiste.  Au  sortir  de  Véglise, 
quand  le  souvenir  de  la  parole  du  maitre  était  dans 
toute  sa  fleur,  des  néophytes  évaagéllques  se  hâtaient 
de  répandre  sur  des  feuilles  volantes,  qui  passaient 
dans  les  mains  de  Timprimeur  à  mesure  quelles 
étaient  remplies,  les  improvisations  de  Luther.  C'est 
ainsi  que  l'apostille  sur  l'épitre  aux  Galates  fut  le- 
cueillie  et  produite  dans  le  monde,  où  elle  obtint 
un  grand  retentissement.  Luther  corrigeait  les 
épreuves.  En  tête  de  répître  de  saint  Paul  est  une 
préface  où  il  explique  Tapparilion  de  cette  œuvre, 
pour  laquelle  il  conserv»  toujours  une  prédilection 
marquée  :  n  Je  m'émerveille  en  ce  jour,  dit-il,  et 
j'ai  peine  à  croire  que  j'aie  noyé  dans  un  aussi  grand 
déluge  de  paroles  l'épitre  de  saint  Paul.  La  voilà 
pourtant  cette  épili-e  où  je  retrouve  toutes  mes  pen- 
sées rassemblées  arec  un  soin  si  aitentifpar  quelques 
uns  de  mes  frères  :  ils  auraient  pu  être  plus  verbeux 
encore.  Quoique  je  ne  me  sois  pas  larl  fiiulp  de  pa- 
roles, je  trouve  que  de  ces  enseignrmcnis  si  luiuLs,  si 
profonds,  si  larges  du  livre  de  sugesse,  je  n'ai  doniié 
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qu^une  image  infidèle,  vide  et  sanis  ame.  De  celte 
riche  mine  dW  que  j^avais  à  exploiter,  je  n^ai  tiré 
que  des  miettes  de  pain.  En  vérité  j^ai  quelque 
honle  de  placer  à  côté  de  Tinspiration  de  ce  magni- 
fique apôtre  mes  stériles  explanations.  » 

Luther  ne  (irait  ni  vanité  ni  profit  de  ses  écrits  :  il 
leur  préférait  de  beaucoup  ceux  de  MélaDchthon, 
cet  écrivain  si  poli,  mais  si  froid,  en  qui  vous  ne 
surprenez  aucune  inspiration;  ce  rhéteur  aux  belles 
formes  de  style,  qui  nMmprovisait  pas,  mais  qui  res- 
tait à  composer  une  prière  autant  de  temps  que  son 
maître  à  faire  un  livre.  Pour  Mélanchthon,  la  parole 
était  une  jouissance  intime  dont  il  abusait.  Luther  la 
prenait  telle  qu^elle  venait  sur  ses  lèvres,  sans  s^in- 
quiéter  de  son  origine,  de  sa  parenté  ;  sans  prendre 
souci  de  la  faire  valoir  ;  semblable  à  ces  vieux  chefs 
allemands  du  temps  d'Hermann«  qui  se  précipitaient 
avec  des  troupes  en  désordres  sur  leurs  ennemis,  et 
déroutaient  la  tactique  de  Polybe.  Ne  demandez  pas 
à  sa  phrase  la  draperie  savante  de  la  statue  grecque. 
Il  fait  fi  de  Tart  ;  il  parle  parce  qu^il  a  besoin  de  par- 
ler, et,  sMl  revoit  son  travail,  ce  nVst  pas  pour  écarter 
un  mot  tombé  de  mode  qui  blesse  Poreille,  ou  bien 
une  répétition  qui  accuse  la  paresse.  Il  traite  sa  langue 
comme  un  papiste.  Pourvu  qu^il  frappe  le  moine,  il 
ne  sMnquiète  guère  où  ni  comment;  pourvu  qu^il 
remue  son  auditoire,  que  lui  fait  s^il  manque  aux 
règles  de  la  grammaire  ou  aux  préceptes  de  la  rhéto- 
rique ? 

Luther  est  le  grand  prédicateur  de  la  réforme.  Il 
eut  presque  tous  les  dons  de  Torateur  :  une  inépui- 
sable fécondité  de  pensées^  une  imagination  aussi 
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prompte  à  recevoir  qu^à  produire  ses  impressions, 
une  abondance  et  une  sou  plesse  de  sty  le  inexprimables. 
Sa  voix  était  claire  et  retentissante,  son  œil  brillant 
de  flamme,  sa  tête  antique,  sa  poitrine  large,  ses 
mains  d^une  rare  beauté,  son  geste  ample  et  riche. 
Il  n^avait  pas  négligé  la  forme  extérieure  :  sa  robe 
était  toujours  d^une  exquise  propreté,  nouée  jusqu^au 
cou;  ses  cheveux  qu^il  ramenait  en  arrière  ^  tom- 
baient en  flots  uoirs  sur  ses  épaules.  Il  avait  un  soin 
extraordinaire  de  ses  dents,  qu'il  conserva  blanches 
jusqu^à  la  (in  de  ses  jours.  Chez  lui  c^était  la  pensée 
qui  engendrait  la  parole  :  la  pensée  était- elle 
grande  ou  vulgaire,  Texpression  suivait,  noble  ou 
familière.  Comme  il  avait  eu  besoin  pendant  sa  vie  de 
vivre  avec  le  peuple,  parce  qu^il  avait  deviné  que 
toute  révolution  durable  sort  des  masses  ;  il  avait  em- 
prunté aux  métiers  divers  de  Touvrier  une  langue 
technique  qui  saisissait  la  multitude,  et  au  vieil 
idiome  allemand  des  artisans  une  foule  de  locutions 
d'une  naïveté  séduisante.  Cétait  à  la  fois  Rabelais  et 
Montaigne;  Rabelais  avec  sa  verve  drolatique  de 
style,  Montaigne  avec  ses  tournures  qui  burinent  et 
cisèlent. 

Il  arriva  souvent  à  Luther  de  prêcher  trois  fois 
parjour:  jamais  il  nV.tait  pris  au  dépourvu.  On  le 
voyait  monter  en  chaire,  se  recueillir  un  instant,  les 
yeux  baissés,  ouvrir  le  Nouveau  Testament,  et,  du 
premier  verset  qui  tombait  sous  son  œil,  tirer  le  texte 
d^une  improvisation  qui  étonnait  par  tout  ce  qu^elle 
avait  de  soudaineté  dans  l'expression  et  de  richesse 
dans  les  développements. — Je  croirais  faire  injure  à  la 
providence ,   disait  Sterne,  si  je  pensais  en  pren^ 
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nant  la  plume  a  ce  que  je  vais  écrire.  Luther  avait  la 
foi  de  Sterne,  mais  une  foi  sérieuse.  PTattendez  pas 
de  lui,  dit  un  de  ses  biographes,  un  discours  con- 
forme aux  règles  de  Fart;  ce  n^est  point  une  prédi- 
cation qu^'i  va  faire,  mais  un  entretien  familier,  tout 
avivé  d'^amour ,  où  les   préceptes  de  la   rhétorique 
sont  peut-être  violés,  mais  où  brille  la  flamme  de 
l'inspiration;  où  tout  sort  du  cœur,  et  rien  des  lèvres; 
où  la  phrase  n^a  pas  besoin  de  déguiser  la  stérilité  de 
Fécrivain  sous  des  ornements  vulgaires  ;  où  Porateur 
ne  court  jamais  à  la  nouveauté,  et  où  cejiendant 
tout  ce  qui  tombe  de  sa  bouche  a  la  fraîcheur  d^une 
idée  neuve  1). 

Son  sermon  ressemble  souvent  à  Fode  pour  le 
désordre  :  la  parole  qu^il  prend  pour  texte  ne  Pen- 
chaîne  pas  comme  le  prédicateur  catholique.  A  peine 
a-t-il  fait  un  pas  dans  la  matière,  qu^il  Foublie  et  va 
se  jetant  sur  toute  vérité  qu'il  trouve  sur  son  che- 
min ;  un  mot  est  un  éclair  qui  lui  laisse  entrevoir  une 
voie  nouvelle  où  il  mène  son  auditeur,  sauf  à  Faban- 
donner  un  instant  après,  quand  quelque  jet  inattendu 
de  lumière  vient  luire  à  son  regard.  Il  fallait  à  ses 
disciples  une  grande  habitude  de  sa  parole,  ou  une 
attention  sévère  d^esprit  pour  le  suivre  à  travers 
tous  ses  caprices.  Du  ciel  il  aime  à  descendre  sur  la 
terre.  Quand  son  regard  tombe  sur  FAllemagne  et 
se  mouille  de  pleurs  à  la  vue  des  misères  qui  la  dé- 
chirent, il  est  impossible  de  rester  froid  ;  le  cœur  se 
serre,  et  on  se  prend  à  pleurer  avec  Forateur.   L^ora- 


1)  9Ue  bcm  dld^c  bcr  9leu^(it  nac^jagenb  unb  bo4  immtt  lieu  mb 
fti\éi  :  Martin  Ut^^x'é  ttUn  wa  enflât}  ^er^  p.  8S9« 
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leur  esl  alors  d'une  mélancolie  ineffable  ;  on  voit 
qu^il  a  médité  Jérémie  cl  qu'il  connaît  le  langage 
du  sentiment. 

Luther  avait  coutume  de  rassembler  le  dimanche 
ou  les  jours  de  fêtes,  autour  de  son  beau  poirier,  ou 
quand  il  pleuvait,  dans  sa  chambre  d'étude,  sa 
femme ,  ses  enfauts,  ses  domestiques  et  un  petit 
nombre  d'amis  privilégiés  pour  lesquels  il  improvi- 
sait quelques  instructions  pieuses.  Ces  épanchements 
intimes  n^étaient  pas  perdus  :  Veit  Dietrich  les  a  re- 
cueillis sous  le  titre  de  Hauspostille.  Le  réfor- 
mateur, en  les  publiant,  eu  i  545,  les  faisait  précéder 
d'une  préfece  où  il  expliquait  le  motif  de  leur  impres- 
sion :  «Voici,  disait-il,  des  homélies  de  famille; 
c'est  un  grand  père  qui  a  voulu  instruire.ses  enfants 
et  ses  domestiques  et  leur  enseigner  à  vivre  chrétien- 
nement! Dieu  veuille  qu^elles  aillent  non  seulement 
à  leurs  oreilles,  mais  à  leur  cœur!  J'aime  à  espérer 
qu'elles  porteront  des  fruits,  et  à  répéter  avec  Isaïe  : 
—  Que  ma  parole  ne  retourne  pas  en  arrière, . .  Les 
patriarches  avaient  coutume  de  prêcher  ainsi.  Com- 
ment Veit  Dietrich,  mon  ancien  compagnon  de 
table,  a-t-il  rassemblé  ces  aposti)les?c'est  ce  que  je  ne 
saurais  dire,  en  vérité  ;  moins  encore  je  comprends 
comment  elles  pourrontse  répandre  parmi  le  peuple. 
Il  fallait  les  condanmer  à  Toubli ,  c'est  mon  opi- 
nion. Que  ceux  qui  les  liront  y  trouvent  te  pain  de 
vie  et  la  manne  céleste.  Dieu  soit  loué  :  voici  que  la 
Bible  gagne  du  terrain.  Le  proverbe  dit  :  La  vache 
a  de  l'herbe  jusqu'au  ventre  :  nous  aussi,  hommes 
de  notre  temps  nous  avons  trouvé  dans  la  parole  de 
Dieu  de  gras  pAIurages  :  que  Dieu  nous  accorde  d'y 
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chercher  notre  nourriture  avant  que  le  jour  du  Sei- 
gneur arrive,  et  que  la  colère  du  ciel  punisse  nos 
infidélités.  Puissions-nous  n^être  pas  condamnés  à 
broyer  de  nouveau  la  pierre  sous  nos  dents,  comme 
autrefois  dans  le  papisme.  » 

Luther  avait  prophétisé  la  décadence  de  la  chai- 
re 1)  réformée,  mais  sans  en  assigner  les  causes.  11 
ne  pouvait  prévoir  qu^un  jour  la  parole  de  Torateur 
protestant  tremblerait  de  se  prendre  au  dogme,  et 
que  le  ministre  évangélique  n^oserait  remuer  la  con- 
science de  son  auditoire  en  étalant  à  ses  jeux  ces 
grandes  images  qui  portent  le  trouble  dans  Tome  et 
la  font  passer  de  la  terreur  au  repentir.  Cest  un  secret 
que  le  ministre  réformé  a  laissé  au  prêtre  catholique. 
Ecoutez  le  prédicateur  luthérien,  et  dites  si  vous 
vous  sentez  ému.  Luther  avait  conservé  les  vieilles 
traditions.  Il  n'avait  pas  peur  de  parler  du  jugement 
dernier,  de  la  colère  de  Dieu,  de  Téternité  des  pei- 
nes. Il  était  éloquent  à  la  manière  de  notre  Bossuet; 
Tinjure  qu^il  jetait  aux  papistes  du  haut  de  la  chaire 
était  passionnée,  impétueuse  et  abondante  en  images 
qui,  après  deux  siècles,  n^ont  rien  perdu  de  leur 
rude  puissance. 

Il  aimait  à  discourir  sur  un  art  où,  malgré  ses 
semblants  de  modestie,  il  savait  qu'il  excellait.  A  ta- 
ble, son  sunium,  son  jardin  académique,  sa  tri- 
bune aux  harangues,  son  forum,  on  le  voit  souvent 
interrompre  une  conversation  commencée,  et  traiter 
de  la  poétique  de  la  prédication.  Alors  Tattention 
redouble,  le  silence  est  profond,  les  verres  pleins  de 


A)  Oufkm  9f{i(c*l  IDlattin  Sut^es'I^Meii,    p.  8Si. 
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bière  restent  sur  table,  'Mélanchthon,  Justus  Jonas, 
Dietrich,  Amsdorf,  penchent  Toreille,  attentifs  à  ne 
rien  perdre  de  ce  qu^ils  vont  entendre.  Ce  jour-là  on 
se  retire  de  meilleure  heure  au  logis  pour  rappeler 
des  souvenirs  tout  frais  et  qu^on  se  bâte  de  reproduire 
sur  un  album,  de  peur  quMls  ne  se  perdent  pour  la 
postérité. 

Luther  disait  donc  : 

—  Prêcher  le  Christ  est  chose  difficile  et  péril- 
leuse; si  je  Pavais  su  plus  tôt,  je  ne  m^en  serais 
jamais  mêlé,  et,  comme  Moïse,  j^aurais  dit  à  Dieu  : 
Envoie  qui  tu  veux;  personne  ne  m'eût  contraint  à 
cette  dure  besogne. 

Un  jour  qu'il  était  assis  sous  son  grand  poirier,  il 
demanda  à  son  voisin,  M.  Lauterbach,  c  )mment  il 
trouvait  le  métier  de  prédicateur.  Et  voilà  Lauter- 
bach qui  se  met  à  se  plaindre  de  ses  infirmités,  de 
ses  tentations,  de  ses  ennuis  et  de  ses  frayeurs. 

—  Eh  mon  cher ,  lui  répond  Luther,  tu  contes 
là  toute  mon  histoire  :  la  chaire  me  fait  autant  de 
peur  qu'à  toi;  mais  il  faut  se  résigner,  il  faut  prê- 
cher; c^est  un  devoir  auquel  nous  sommes  con- 
traints. Tu  veux  être  maitre  de  primesaut,  plus 
savant  que  moi  et  les  autres;  tu  cherches  peut-être  la 
gloire,  et  tu  es  tourmenté  de  tentations.  Attache-toi 
à  prêcher  Dieu  notre  Sauveur,  et  ne  t^inquiète  pas  de 
ce  que  le  monde  pensera  de  toi. 

—  Que  m^'mporte,  disait- il,  qu^on  dise  de  moi 
que  je  ne  sais  pas  prêcher?  ma  seule  crainte  est  (|ue 
devant  Dieu  je  passe  pour  ne  pas  avoir  parlé  comme 
il  faut  de   sa    grande  majesté   et  de   ses  œuvres 


552  ril!»T01RG  DE   LUTHER 

royales.  Un  prédicateur  éclairé ,  sage,  prudent, 
doit  dire  la  parole  de  Dieu  avec  simplicité;  propor- 
tionner ses  enseignenoents  à  Tintelligence  des  en- 
fants, des  servantes  et  des  pauvres  gens  ;  les  traiter 
comme  une  mère  son  enfant,  qui  le  caresse,  joue  avec 
lui,  lui  donne  du  lait  pour  breuvage,  au  lieu  devin 
de  Malvoisie;  ainsi  doit  faire  Torateur  évangélique. 

—  Jen^aime  pas  à  voir  Mélancbthon  à  mes  leçons 
ou  à  mes  prédications  ;  je  me  signe  alors,  et  je  me 
dis  :  Voilà  Philippe  qui  disparait  !  Je  me  rengorge, 
et  je  pense  que  je  suis  le  premier  orateur  de  la 
chrétienté. 

—  En  descendant  de  chaire,  je  crache  parfois  sur 
ma  robe  dWateur  :  pfui!  comme  tu  as  prêché;  lu  as 
parlé  longtemps  et  tu  n^as  rien  dit  de  ce  que  tu  vou- 
lais dire  d^abord.  Le  peuple  émerveillé  crie  miracle 
et  dit  que  depuis  long-temps  il  n^a  jamais  entendu  si 
beau  sermon;  c^est  quHl  est  bien  difficile  de  s^en  te- 
nir au  texte  qu^on  se  proposait  de  développer. 

Quand  Luther  monte  en  chaire,  un  spectre  se  lève 
menaçant,  c^est  Fimage  du  pape  qu^il  voit,  comme 
Macbeth  Tombre  de  Banco ,  partout  où  son  œil  de 
chair  et  de  sang  ne  saurait  Tapercevoir.  Ces  inces- 
santes apparitions  lui  fournissent  de  magnifiques 
images  devant  lesquelles  pâlissent  toutes  les  splen- 
deurs de  Téloquence  antique;  c'est  David  criant  à 
Dieu  contre  ses  ennemis;  c^est  Jérémie  pleurant 
sur  Sion  ;  c^est  Isaïe  prophétisant  Tavenir. 

Quand  il  doit  juger  une  majesté  prévaricatrice, 
à  ses  yeux  ,  il  est  d^une  splendide  éloquence.  On 
peut  lui  appliquer  ce  qu^Addison  disait  de  Milton  : 
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Cédez  Grecs,  cédez  Latins ,  voici  que  je  vous  an- 
nonce une  œuvre  plus  belle  que  Tlliade  : 

Gedite,  Graii. 

Alors  se  passe  un  drame  où  Tame  chrétienne  con- 
viée croit  assister  au  jugement  des  morts.  Le  juge  est 
là  ,  l^œil  enflammé,  d^une  main  tenant  la  Bible,  de 
Fautre  la  plume  qui  doit  écrire  la  sentence.  Le  pé- 
cheur couronné  est  venu  dans  toute  la  pompe  de  ses 
vêtements  et  de  ses  insignes ,  que  Luther  lui  ôte  un 
à  un,  d^abord  son  diadème,  puis  son  manteau,  en- 
suite sa  main  de  justice,  4$on  sceptre,  et  finalement 
son  épée.  Du  monarque,  il  ne  reste  plus  qu^un  corps 
d^argile  et  de  boue,  qui  a  péché  dans  sa  chair,  et 
dont  Luther  dévoile  les  iniquités  et  jusqu^aux  plus 
secrètes  pensées.  Le  roi  de  Tancien  monde  se  cache 
la  figure,  mais  il  faut  quMl  boive  le  calice  jusqu^à  lu 
lie.  Il  crie  pitié  ;  mais  Luther  remue  Pabsinlhe.  La 
langue  du  moine  resplendit  comme  la  face  du  Sau- 
veur sur  le  Thabor.  Elle  se  transfigure  et  se  répand 
en  lamentations  qu^aucune  bouche  de  poète  ou  d'^o- 
rateur  ne  redit  jamais.  Le  rêve  a  besoin  de  finir,  car 
c^en  est  un,  autrement  vous  seriez  séduit  et  fasciné. 

Luther  écrit  en  allemand  et  en  latin  ;  mais  on  voit 
que  sa  langue  maternelle  a  plus  d^attraits  pour  lui.  A 
mesure  quMl  avance  en  âge  et  que  son  œuvre  s'é- 
difie, il  délaisse  Tidiome  latin,  qui  lui  rendit  pour- 
tant de  si  grands  services  dans  ses  luttes  avec  le 
catholicisme,  pour  revenir  à  Tallemand.  Quand  il  se 
met  en  colère,  cela  lui  arrive  si  souvent,  qu^il  a 
besoin  de  vocables  d'ateliers  ,  de  carrefours  ,  de 
corps-de-garde  qu^aucun  lexique  romain  ne  pour- 
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rait  lui  fournir;  la  langue  allemande  ne  lai  fait  pas 
défaut.  Elle  a  des  mots  pour  toutes  ses  indignations, 
des  images  pour  tous  ses  emportements,  des  figures 
pour  toutes  ses  fureurs.  Elle  n^a  ni  pudeur  ni  voile 
et  ne  rougit  de  rien  ;  c^est  une  courtisane  qui  se  livre 
corps  et  ame  à  qui  elle  s^est  donnée  une  fois.  Est- 
elle lasse  ou  épuisée,  elle  se  laisse  faire  encore.  Lu- 
ther alors  peut  jeter  loin  Tinstrument  de  ses  plaisirs, 
et  créer  pour  les  renouveler  autant  de  mots  qu^il  lui 
plaît ,  et  ces  mots  vont  enrichir  une  langue  tcajours 
en  progrès. 

La  phrase  latine  du  réformateur  n^a  ni  rélégance,ni 
rharmonie,  ni  la  mélodie  de  celle  des  écriTains  clas- 
siques ;  elle  est  heurtée,  pénible,  diffuse  comme  celle 
des  couvents  ;  elle  tient  tour  à  tour  de  saint  Thomas 
et  de  Scot ,  et  descend  même  jusqu^à  la  barbarie. 
Quand  il  vent  lutter  avec  le  génie  de  la  cour  de  Mé* 
dicis,  comme  lors  de  sa  querelle  avec  Léon  X ,  alors 
pour  ne  pas  parler  un  langage  commun,  il  entasse 
des  épilhètes,  enfle  ses  périodes  de  termes  redon- 
dants, et  croit  avoir  trouvé  des  images  quand  il  est 
tombé  dans  la  bouffisure.  Cest  Claudien  devenu  théo- 
logien, ou  Lucain  ouvrant  une  grande  bouche  pour 
chanter  des  choses  vulgaires.  La  colère  seule  loi  porte 
bonheur;  mais  alors  il  cesse  de  parler  latin,  et  se 
fait  une  langue  qui  n^appartient  ni  au  s'ècle  d^ Au- 
guste ,  ni  à  la  décadence  sous  Quinlilien ,  ni  a 
Técole  scholastique ,  ni  à  la  renaissance  ;  semi- 
saxonne,  semi-romaine,  et,  ressemblant  à  ce  soldat 
germain  qui ,  après  la  conquête  met  la  saie  sur  la 
toge.  Luther  a  des  expressions  qu^on  ne  trouve  dans 
aucun  écrivain  antique  ;  que  Ducange,  avec  sa  pa- 
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tience  lexique  de  trente  ans,  n'a  pu  rencontrer  nulle 
part,  et  qu'il  n'aurait  du  reste  pas  osé  introduire  d uns 
son  glossaire.  11  abaisse  son  expression  à  proportion 
des  grandeurs  de  sun  adversaire  :  s'il  porte  dia- 
dème ou  thiare,  comme  Létm  X  ou  Henri  VIII ,  sa 
parole  se  traîne  et  se  roule  dans  la  fange. 

Jamais  dans  un  aussi  court  espace  de  temps 
plus  grande  fécondité  ne  fut  donnée  à  intelligence 
humaine.  Trois  cents  écrits  dont  la  plupart  peuvent 
passer  pour  des  trairés  complets  sur  la  matière,  sont 
l'œuvre  de  trente  ans  de  travail  ;  et,  parmi  ses  com- 
positions, nous  ne  rangeons  ni  sa  correspondance, 
ni  ses  discours  de  table,  qui  formeraient  un  bagage 
littéraire  suffisant  même  pour  la  gloire  d'un  savant 
de  la  renaissance.  Cette  abondance  s'explique  :  Lu- 
ther n'a  rien  écrit  sans  passion ,  il  a  répandu  son 
ame  dans  chacune  de  ses  œuvres.  Chez  lui  point  de 
souci  ou  de  crainte  d'œil  humain  ;  son  front  n'a  pas 
besoin  d'excitation  ni  son  cerveau  de  repos,;  sa 
plume  a  peine  à  suivre  le  torrent  de  ses  idées.  Voyez 
ses  manuscrits  :  nulle  part  on  ne  surprend  la  fatigue 
ou  l'hésitation  ;  point  d'embarras  ou  de  ratures, 
point  d'épilhète  rebelle,  d'expression  indocile  ;  et 
dans  les  signes  matériels  de  sa  pensée,  une  harmonie 
constante  qui  accuse  plutôt  le  copiste  que  l'homme 
inspiré.  Il  est  vrai  que  tant  de  sources  lui  étaient 
ouvertes  oti  il  pouvait  puiser  :  les  pères,  les  doc- 
teurs de  l'église  et  de  l'école,  les  écrivains  de  Rome 
et  d'Athènes,  Moïse  et  saint  Paul,  et  le  rœur  bur- 
main,  son  livre  de  prédilection ,  mais  où  il  déchif- 
frait souvent  ce  qui  n'était  pas  écrit,  surtout  quand 
ce  cœur  appartenait  à  une   poitrine  catholique. 
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Toutefois^  malgré  cet(e  inouïe  consommation  d^en- 
cre,  vous  ne  sauriez  lui  reprocher  d^uniformité;  tout 
au  plus  retombe-t-il  dans  le  même  péché,  la  colère, 
quand  il  doit  parler  de  moine,  d^évêque  ou  de  pape, 
et  il  en  parle  toujours.  Il  a  beau  faire  alors,  il  se  re- 
produit et  se  calque.  Le  pape,  depuis  1520,  le  jour 
où  Léon  X  fulmina  contre  lui  sa  bulle,  est  toujours 
un  âne  ou  un  antechrist;  le  moine  un  paillard  et  un 
ignorant  ;   Févêque  un   homme  sans  foi    et    sans 
Dieu ,  et  ses  ennemis  des  sots  et  des  vauriens.  Mettez 
un  ange  déchu,  sUl  y  consentait,  à  la  place  de  Lu- 
ther, et  il  sera  condamné  à  tourner  dans  le  même 
cercle  de  feu  :  tout  au  plus  pourra-t-il ,  comme  le 
réformateur,  coller  ses  injures  a  des  cadres  d^ébène, 
dW  ou  de  pierres  précieuses.  Pour  varier  les  orne- 
ments, Luther  a  des  tournures  neuves  et  hardies,  des 
saillies  qui  feraient  rire  un  catholique,  des  alliances 
insolites  de  mots,  des  archaïsmes  pittoresques  qu'ail 
jette  sur  le  papier  comme  cFautres  font  de  la  pous- 
sière d^or.   L^àge   ne   le  corrigea  pas  :   quand   il 
avait  un  pied  dans  la  tombe,  que  Dieu  Tavertissait 
par  divers  signes  de  sa  fin  prochaine,  et  qu'ail  pro- 
phétisait lui-même  sa  dernière  heure,  il  écrivait,  à 
rinstigation  de  ses  amis,  et  surtout  de  Pélecteur,  uu 
pamphlet  où  le  pape  qui  régnait  alors,  Paul  III,  est 
transformé  en  antechrist  ou  antichrist,  si  vous  vou- 
lez, comme  Léon  X,  Adrien,  Clément,  et  où  il  ne 
fait  pas  même  grâce  au  successeur  vivant  de  saint 
Pierre  du  démon  obligé  qui  entre  dans  le  corps  du 
pape  le  jour  où  il  ceint  la  thiare. 


i)  iDo«  ^^Itt^um,  90*n  Seufet  gefliftct. 
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Ses  amis,  Mélanchthon  entre  autres»  s^affligeaient 
de  cette  monomanie  qu^aucune  remontrance  n^avait 
pu  guérir.  Luther  lui-même  laissait  échapper  quel- 
quefois des  regrets  et  des  repentirs  :  il  disait  à  Ma- 
thésius  :  -—  Mes  écrits  bruissent  comme  de  la  gi- 
boulée, je  voudrais  quMls  tombassent  en  pluie  douce 
comme  ceux  de  Philippe  et  de  Brenz,  et  encore  :  — 
J^ai  souvent  quitté  la  grande  route  ;  le  pater  noster, 
dont  je  me  sers  en  guise  de  pont  est  trop  cailioiUeux  ; 
ne  m^imitez  pas,  restez  dans  le  chemin  battu  1). 

On  peut  louer  presque  sans  restriction  les  canti- 
ques qu^il  traduisit  du  latin  en  allemand ,  et  qu^il 
composa  pour  les  besoins  de  sa  communion.  Il  ne 
travestit  pas  la  parole  sainte,  et  ne  met  pas  en  musi- 
que ses  colères.  Il  est  grave,  solennel,  simple,  splen- 
dide,  et  s^étudie  à  reproduire  Timage  latine,  qu'il  ne 
défigure  pas  sous  des  ornements  capricieux. 

Ce  recueil  eut  un  prodigieux  succès  :  les  chants 
latins  cessèrent  tout  à  coup,  et  dans  le  service  divin 
on  n^enlendit  plus  que  les  stances  musicales  du  ré- 
formateur ,  car  Luther  était  à  la  fois  le  poète  et  le 
musicien  d^un  grand  nombre  de  ses  chants;  mais  la 
part  du  poète  est  toutefois  plus  grande  que  celle  du 
musicien.  Il  arrangea  beaucoup  plus  qu^il  ne  com- 
posa ;  ses  plus  beaux  airs  sont  des  réminiscences  ca- 
tholiques: il  n^est  pas  même  certain  que  léchant  qu^il 
entonna  en  entrant  à  Worms  avec  ses  compagnons 
de  voyage,  £in  festeBurg  ist  unser  Gott!  soit 


\)  lDa$  feine  0d()tiften  fo  xau\àiUn  toit  bec  ^lalixt^m,  unb  rt 
^be  gnofinf^t  baf  ec  fo  fcin  fa^^ee ,  unb  (teb(t(4  fdnnte  ve^nen  toit 
i)^i(i)>pu<  unb  $Bren|. 
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tout  entier  de  sa  composition.  Cest  une  mélopée  sa- 
crée qu'il  a  dû  empruntera  la  vieille  église  saxonne, 
comme  il  lui  emprunta  ses  hymnes  et  ses  proses  la- 
tines. 

Nous  avons  dans  plusieurs  chapitres  de  cet  ou- 
vrage considéré  sous  le  point  de  vue  littéraire  plu- 
sieurs écrits  du  réformateur.  Nous  ne  pouvions 
point  oublier  celle  de  ses  œuvres  dont  se  glorifie  à 
juste  titre  FAllemagne,  le  plus  beau  monument  qu^il 
ait  élevé  à  son  pays^  sa  Bible  allemande.  On  nous 
pardonnera  de  revenir  sur  ce  travail,  qui  occupa 
une  partie  de  son  existence. 

A  peine  eut-il  conçu  la  pensée  de  sa  Bible  en  lan- 
gue vulgaire,  qu^il  se  mit  avec  une  ardeur  de  jeune 
homme  à  Têtu  de  du  grec  et  de  fhébreu. 

Ce  fut  dans  la  solitude  de  la  Wartburg,  de  ce 
châleau  où  il  respirait  comme  Taigle,  quMl  com- 
mença la  traduction  du  Nouveau  Testament  :  dix  ans 
plus  tard  parut  la  version  complète  des  livres  saints. 
En  1 522  il  écrivait  de  sa  prison  à  Amsdorf.  —  J^ai 
dessein  de  traduire  la  Bible,  bien  que  ce  soit  une 
entreprise  au  dessus  de  mes  forces.  Je  connais  roaio'* 
tenant  le  métier  de  traducteur,  et  je  comprends 
pourquoi  jusqu^ici  personne  n^a  voulu  attacher  son 
nom  à  rœuvrebiblique.  Je  ne  me  hasarderais  jamais 
à  publier  TAncien  Testament  si  je  ne  pouvab  comp- 
ter sur  votre  assistance.  Ah!  si  j^avais  un  tout  petit 
coin  bien  caché  à  vos  côtés,  vous  aidant,  j^achève- 
rais  mon  travail  ;  j^ai  Tespoir  de  doter  mon  Allema- 
gne d'une  version  préférable  à  la  version  latine.  C^est 
un  grand  ouvrage  qui  mérite  d^occuper  notre  intel* 
ligence,  et  qui  servira  à  notre  salut  commwi. 
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Luther  noua  a  initiésà  toutes  lescoofidencesdeses 
tourments  de  traducteur  :  on  senl  bien  qu^il  doit  se 
récrier  sur  la  difficulté  de  roriginal,  car  Thomme 
passe  toujours  avant  le  chrétien,  et  la  foi  ne  fait  pas 
ta  re  la  vanité. 

—  J'achève  enBn,  écrit-il  en  1528,  la  deuxième 
partie  de  rAocien  Testament,  j^en  suis  à  la  plus  mer- 
veilleuse. Nous  travaillons  maintenant  à  faire  parler 
allemand  aux  prophètes  :  grand  Dieu  quel  labeur  ! 
employer  la  violence  pour  contraindre  les  poètes 
hébreux  à  s^exprimer  en  allemand.  Ils  regimbent  et 
ne  veulent  pas  oublier  leur  belle  langue  pour  notre 
barbare  idiome.  Cest  comme  si  on  voulait  obliger 
uo  rossignol  de  cesser  ses  ravissantes  mélodies  et  de 
chanter  à  Tinsta"  du  coucou,  dont  le  cri  monotone 
offense  son  oreille. 

Mélanclithon,  Justus  Jouas,  Amsdorf,  Spalatin, 
doctes  hébraïsants,  vinrent  tour  à  tour  lui  oârir  le 
tribut  de  leur  scieoce.  Luther  ne  fait  pas  le  riche 
avec  ses  amis,  il  leur  emprunte  quand  il  a  I>esoin,  et 
il  oe  cache  ni  ses  dettes  ni  le  nombre  de  ses  créan- 
ciers :  —  Voilà  le  Nouveau  Testament  achevé,  écrit- 
il  à  Spalatin,  Philippe  et  moi  nous  allons  nous  oc- 
cuper de  polir  Pœuvre  ;  elle  sera  belle  si  Dieu  le 
veut  ;  nous  avons  besoin  pour  cela  de  votre  aide,  afin 
de  donner  la  traduction  exacte  de  quelques  termes. 
Il  nous  manque  certains  mots  usuels;  de  mots  de 
cour  ou  de  château  nous  o^avons  nul  besoin  ;  que 
cette  traduction  soit  claire  et  à  la  portée  de  toutes 
les  intelligences  !  Et  pour  commencer,  d'abord,  don- 
nez-moi le  nom  et  la  couleur  des  pierres  précieuses 
décrites  dans  TApocalypse.  Votre  cour ,  ù  Dieu  le 
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veut  bien,  vous  aidera,  tous  aurez  le  mod^e  sous 
les  yeux.»  Dans  une  autre  lettre  écrite  encore  a  Spa- 
latin,  Luther  sVnquiert  aussi  du  nom  eC  des  espèces 
de  certains  animaux,  de  quelques  oiseaux  de  nuit,  de 
quelques  hôtes  des  airs  dont  il  ne  trouve  pas  d'ana- 
logues en  allemand.  II  ne  comprend  pas  ce  que  le 
texte  a  voulu  désigner  sous  rappellatioo  de  Trage-- 
laphe,  Pygard,  Orix,  Camelopard. 

Il  :ivait  divisé  la  grande  épopée  biblique  en  diver- 
ses parties,  dont  chacune  comprenait  un  chaol  par- 
ticulier, qu^on  pouvait  considérer  comme  une  oeuvre 
complète.  A  chaque  fragment  de  cette  composition 
qu^il  publiait,  il  joignait  toujours  une  préface,  où  il 
examinait  Toriginal  en  rhéteur,  el  sa  traduction  en 
grammairien.  Dans  Tavant-propos  des  Cinq  Livres 
de  Moïse,  il  s^exprime  ainsi  :  Je  recommande  au 
Christ  tous  mes  lecteurs,  et  je  les  prie  d^obtenir  pour 
moi  de  Dieu  que  j^accomplisse  heureusement  ma 
tàdus  rude  tâche,  de  traduire  TAncien  Testament. 
Lii  Langue  hébraïque  nVst  ici  que  d'un  faible  se- 
cours :  les  juifs  eux-mêmes  ne  Tentendent  pas  tou- 
jours, et  j^ai  éprouvé  qu  il  était  quelquefois  dang^ 
reux  de  se  fier  à  leur  sens.  Si  la  Bible  doit  être 
reproduite ,  ce  ne  peut  être  que  par  des  chrétiens, 
qui  ont  Fintelligence  du  Christ,  sans  laquelle  la 
science  lexicologique  n^est  rien  absolument.  Si  je 
ne  puis  me  flatter  de  réunir  tous  les  dons  néœs* 
<aires  au  traducteur  d^une  œuvre  si  divine,  j'^ose 
dire  que  cette  Bible  allemande  est  plus  claire,  plus 
siire  (|ue  la  Bible  latine.  Si  la  paresse  on  Finhabilelé 
des  imprimeurs  ne  vient  gâter  mon  œuvre,  je  suis 
sûr  quelle  sera  préférable  à  la  version  de  Septante. 
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Maintenant  la  boue  va  s^attacher  à  la  roue^  et  il  a^y 
aura  pas  de  cuistre  qui  ne  voudra  se  donner  des  airs 
de  maître  et  m'en  remontrer.  Qu'ils  fassent  leur  mé- 
tier !  Je  m^altendais  bien  à  trouver  des  détracteurs. 
Si  quelqu^un  se  vante  d'être  plus  savant  que  moî^ 
voici  la  Bible,  qu^il  la  traduise,  et  il  me  montrera 
ensuite  son  travail;  s^il  vaut  mieux  que  le  mien, 
pourquoi  ne  le  préférerai t-on  pas?  Je  me  suis  cm  de 
la  science.  Je  pensais  que  je  pourrais,  grâce  à  Dïeu, 
donner  des  leçons  à  toutes  les  hautes  écoles  de  so- 
phistes, et  aujourd'hui  je  m'aperçois  que  je  ne  sais 
pas  même  ma  langue  maternelle  :  j'affirme  que  je 
n'ai  encore  vu  ni  livre  ni  lettre  où  Fallemand  fût  écrit 
avec  pureté.  Qui  sait  parler  le  bon  allemand?  per- 
sonne, et  moins  que  tout  autre ,  messieurs  de  la 
chancellerie  :  grands  prédicateurs ,  poupées  d^é- 
crivains ,  qui  se  laissent  persuader  qu'ils  ont  le 
pouvoir  de  changer  la  langue  et  d^inventer  chaque 
jour  des  mots  nouveaux  !  £n  somme,  quand  nous 
réunirions  tous  nos  efforts,  les  uns  leur  intelligence, 
les  autres  leur  parole,  la  Bible,  pour  être  mise  en 
lumière,  nous  donnerait  assez  de  besogne.  De  grâce 
donc,  ti'ève  aux  dénigrements ,  qu'on  vienne  à  mon 
aide,  qu'on  me  serve  d'auxiliaire  dans  mon  travail. 
Refuse-t-on?  qu'on  prenne  la  Bible  et  qu'on  traduise; 
car  tous  ceux  qui  clabaudent  et  me  déchirent  de 
lears  petits  ongles  ne  sont  ni  assez  pieux  ni  assez 
instruits,  eux  qui  ne  sont  bons  à  rien,  ponr  tenir 
à  un  texte  épuré  de  la  Bible;  seulement  ils  veu- 
lent trancher  du  maître  dans  une  langue  étrangère , 
quand  ils  ne  savent  pas  même  la  leur. 

Job  lui  o&rit  de  si  grandes  difficultés  qu^il  lîit  sou- 
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vent  sur  \e  point  d^abnndonner  son  travail  ;  cepen- 
dant il  s'était  adjoint  deux  grandes  capacités,  Mé- 
lanchthon  et  Aurogallus  ;  malgré  le  secours  de  ces 
deux  vigoureux  taureaux,  comme  il  nommait  ses 
collaborateurs,  la  terre  qu^ils  creusaient  était  si  dure 
qu'^à  peine  pouvaient-ils  faire  trois  à  quatre  pouces 
de  sillon  par  jour. 

Quelquefois  en  ces  petites  préfaces  tout  en  dehors 
des  idées  théologiques  de  la  réforme ,  on  est  heu- 
reux de  ne  rencontrer  que  Thomme  d^art  et  de 
poésie.  Dans  ces  légères  ébauches,  modèles  de  style, 
le  génie  du  traducteur  sait  se  teindre  des  couleurs  de 
Toriginal.  Il  est  des  pages  qui  coulent  de  sa  plume, 
pages  toutes  spontanées ,  toutes  d^inspiration ,  où 
vous  diriez  entendre  le  prophète  lui-même  :  par 
exemple,  comme  dans  celte  appréciation  des  psau- 
mes, un  des  livres  qu'ail  aimait  avec  passion. 

— Le  cœur  de  l'homme  est  un  vaisseau  sur  une  mer 
déserte,  battu  par  la  tempête.  Ici  c^est  la  crainte  et 
le  souci  de  Pavenir  qui  le  pousse;  là  c^est  le  chagrin 
et  la  douleur  du  mal  présent  qui  Tassaille:  tantôt 
c^est  Fespérance  ou  le  désir  du  bien  à  venir  qui  le 
secoue  ;  tantôt  la  joie  des  biens  du  monde  qui  Ta- 
gite  :  toutes  ces  secousses  sont  une  grave  leçon  pour 
rhomme,  qui  lui  enseigne  à  s^ancrer  à  une  parole 
sérieuse,  à  déferler  hors  de  cette  vie  vers  une  terre 
de  salut.  Dans  ces  luîtes  tempétueuses  ,  qad 
nautonnier  meilleur  que  le  psalmiste?  Oh  trouver 
ailleurs  des  paroles  plus  suaves  que  dans  ces  chants 
qu''exhalent  la  louange  et  la  reconnaissance  ;  c^est  là 
que  t^apparaissent  tous  les  saints,  comme  dans  un 
jardin,  comme  dans  le  ciel  même  qui  te  serait  ou- 
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vert,  et  leurs  pensées  cumme  autant  de  douces  fleurs 
qui  s^épanouissent  et  volent  vers  Dieu  leur  créateur  ! 
Où  trouver  une  tristesse  plus  vive,  plus  attendris- 
sante que  dans  les  cantiques  de  douleur  du  psalmiste? 
c'est  là  que  ta  peux  lire  dans  le  cœur  des  saints, 
comme  dans  la  mort  ;  là  que  la  face  de  réteruel  se 
couvre  d'un  voile  sombre  de  colère.  Veut-il  expri- 
mer l'épouvante  ou  l'espoir?  nul  peintre  n'a  une 
palette  -ihargée  de  si  brillantes  couleurs,  et  Cîcéron 
envierait  ses  trésors  d'images  et  d'éloquence.  Veux- 
tu  voir  l'église  cbrétîenne  dans  toute  la  pompe  de  sa 
vie  et  de  ses  parures,  mais  dans  un  cadre  rétréci  ? 
prends  et  lis  le  psalmiste,  miroir  fidèle  où  se  réflé- 
chira le  christianisme;  veux-tu  te  connaître  toi- 
même,  et  Dieu,  et  ses  créatures?  prends  encore  le 
psalmiste... 

Il  ne  se  dissimulait  pas  tout  ce  qu'il  valait,  et  sa 
parole  haute  et  magistrale  donnait  en  passant  des 
leçons  à  ses  critiques  :  — Cestmoi,  disait-it,  qui  leur 
ai  appris  l'art  de  traduire,  moi. qui  leur  ai  enseigné 
à  écrire;  ils  me  volent  maintenant  mon  beau  lan- 
gage, et,  au  heu  de  reconnaissance,  ils  me  déchi- 
rent ;  je  leur  pardonne.  Il  m'est  doux  d'avoir  appris 
à  parlera  mes  ennemis;  Dieu  m'est  témoin  que  je 
n'ai  pas  nïendié  pour  moi  une  vaine  gloire  :  je  ne 
me  suis  souillé  d'aucune  pensée  terrestre,  je  n'ai  de- 
mandé ni  reçu  un  seul  thaler  ponr  mon  œuvre,  j'en 
atteste  le  Seigneur. 

Si  Luther  fut  injuste  envers  quelques  critiques  ca- 
thoUques,  qui,  comme  le  D.  Emser,  relevaient  dans 
le  travail  du  traducteur  un  grand  nombre  de  fautes, 
qu'on  voyait  disparaître  dans  une  nonrdle  édition , 
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quand  la  colère  contre  son  adversaire  allait  gran- 
dissant ;  il  faut  convenir  qu^il  ne  repoussait  pas  les 
lumières  amies  qui  voulaient  venir  à  lui  :  il  les  sol- 
licitait et  aimait  à  rehausser  la  gloire  modeste  d^ua 
pauvre  disciple  qui,  pour  trouver  une  glose  nou- 
velle, restituer  un  mot,  placer  plus  heureusement 
une  virgule,  deviner  une  parole  obscure,  se  privait 
souvent  de  nourriture  et  de  sommeil. 

Mathésius  a  raconté  tout  ce  que  Luther  fit  pour 
Tamélioration  de  son  œuvre. 

—  Quand  la  Bible  fut  terminée,  le  docteur  reprit 
son  travail,  le  revit,  le  relut  page  à  page,  conférant 
les  textes,  priant  et  méditant  longuement.  Et,  comme 
le  fils  de  Dieu  a  promis  qu^il  serait  partout  où  on 
s^assemblerait  en  son  nom,  Luther  résolut  d^instituer 
une  espèce  de  sanhédrin ,  formé  d^amis  de  choix, 
qui  se  réunirait  chaque  semaine  pendant  quelques 
heures  avant  le  souper  dans  le  cloître  de  Tartiste. 
Ces  amis  étaient  le  docteur  Jean  Bugenhagen,  le 
docteur  Justus  Jonas,  le  docteur  Creuziger,  Phi- 
lippe Mélanchthon,  Mathieu  Aurogallus  et  Georges 
Roerer,  et  quelquefois  des  docteurs  et  des  savants 
étrangers. 

En  attendant,  Luther  ne  se  donnait  ni  paix  ni 
trêve  ;  il  interrogeait  des  rabbinsi  des  hébraisants,  des 
hellénistes,  des  allemands  qui  connaissaient  tous  les 
mystères  de  la  langue  maternelle;  il  entrait  quelque- 
fois dans  la  boutique  d^un  boucher,  où  il  faisait 
dépecer  devant  lui  un  agneau,  afin  de  connaître  le 
nom  de  chaque  partie  de  Fanimal,  et  il  arrivait  en- 
suite au  consistoire  tenant  sous  le  bras  sa  version 
nouvelle.  Mélanchthon  venait  avec  les  S^tante,  k 
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docteur  Creuziger  avec  la  Bible  en  hébreu  et  en 
chaldéen^  le  docteur  Fomer  avec  la  Vulgate;  d'*au- 
tres  professeurs  apportaient  des  commentaires  rab- 
biniques.  Quand  ces  exégètes  étaient  en  présence, 
le  président  choisissait  un  verset  des  livres  saints, 
quHl  lisait  à  haute  voix,  et  chaque  assistant  à  son 
tour  donnait  son  interprétation.  Si  quelque  gtose 
heureuse  était  trouvée,  on  la  notait  soigneusement, 
et  plus  tard  elle  venait  se  placer  dans  la  Bible  impri- 
mée, en  marge  du  texte  qu^etle  expliquait  ou  com- 
mentait. 

Ce  sont  toutes  ces  petites  miettes  tombées  de  ce 
banquet  de  savants,  que  Luther  amassait  avec  soin, 
qu^il  appelait  une  manne  céleste,  et  que  les  inter- 
prètes catholiques  ont  souvent  repoussée  comme  du 
poison.  Pourquoi  donc  auraient-ils  eu  plus  de  res- 
pect pour  ces  glossules  que  le  réformateur  n'en 
montrait  pour  les  commentaires  des  docteurs  catho- 
liques? Ces  docteurs  aussi  accomplissaient  le  pré- 
cepte divin,  se  réunissaient  dans  les  couvents  après 
avoir  imploré  les  lumières  de  Pesprit  saint,  et  tra- 
vaillaient en  common  à  élucider  la  parole  de  Dieu, 
à  rinstar  du  sanhédrin  des  réformés! 

Luther  comparait  les  critiques  catholiques  n  aux 
mouches,  qui  jamais  ne  se  vont  abattre  dans  les  par- 
ties nobles  de  Fanimal ,  mais  vont  se  loger,  pour  le 
tourmenter,  dans  quelque  coin  honteux  >  ;  ainsi 
font-ils  avec  moi  :  ils  vont  fouillant  mon  œuvre  jus- 
qu'à ce  qu^ils  aient  trouvé  une  place  où  leur  aiguil- 
lon puisse  s'enfoncer  jusque  dans  la  chair.  La  com- 
paraison eût  été  plus  complète,  s'il  eût  ajouté  que  de 
sa  crinière  et  de  sa  queue  de  lion  il  savait  bien  trou- 
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ver  Finsecte.  Cet  insecte  importun  qui  le  déchirait 
jusqu'au  sang  et  qui  souvent  lui  faisait  crier  merci, 
c^est  Emser  qui  s'abattait  sur  la  plaie  et  ne  s^en  allait 
que  repu  de  sang.  —  Papiste,  tu  es  un  âne,  avait 
beau  crier  le  docteur  ;  si  c^est  une  faute,  qu'elle  y 
reste,  c'est  ma  volonté.  La  faute  était  dévoilée,  et, 
plus  tard,  il  fallait  bon  gré  malgré  qu^elle  fût  effacée. 

Quand  Luther  avait  dépouillé  la  robe  de  traduc*- 
teur,  qu'il  rentrait  dans  la  solitude  claustrale,  au 
milieu  de  ses  disciples,  et  que  Kétha  sa  doctorine  lui 
apportait  sa  Bible  in-folio,  relice  en  vélin;  alors  il 
confessait  tout  bas  les  imperfections  de  son  travail. 

Parmi  ces  lambeaux  de  papier  dont  sa  chambre 
était  inondée,  et  qu'on  recueillit  soigneusement 
après  sa  mort,  car  tous  contenaient  quelques  lignes 
de  sa  main,  on  trouva  sur  l'un  d'eux  cette  pensée  : 

—  Pour  comprendre  le  sens  des  diverses  écri- 
tures, il  faudrait  avoir  eu  pendant  cent  ans  le  gou- 
vernement des  églises,  avec  les  prophètes  Elie,  Eli- 
sée, Jean-Baptiste,  le  Christ  et  les  apôtres. 

Après  trois  siècles,  voici  ce  qui  est  arrivé  :  la  lan- 
gue allemande  a  passé  du  grammairien  au  poète  et 
au  philosophe,  qui  l'ont  traitée  chacun  suivant  ses 
caprices.  Elle  s'est' altérée>  régénérée,  transformée, 
elle  a  vieilli  et  rajeuni,  en  sorte  que  PAllemagne  se 
plfiint  aujourd'hui  de  l'insuffisance  de  la  version  lu- 
thérienne 1).  On  en  est  venu  à  traiter  le  travail  du 
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moine  comme  le  moine  (ais;iit  de  la  pensée  catho- 
lique :  on  veut  une  réfurme.  Il  y  a  longtemps  que  les 
doctrines  de  Luther  ont  eu  le  sort  qu'on  réserve  à  sa 
traduction. 

Quelle  action  exerçaient  ces  doetrines  sur  la  pen- 
sée, finteltigence  et  l'art  en  Allemagne?  Cest  une 
question  que  nous  étudierons  dans  un  ouvrage  spé- 
cial sous  le  litre  de  «Influences  de  Luther,» 
en  nous  aidant  des  travaux  récents  de  Marx  et  de 
Ilœainghaus. 
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